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L'ÉGLISE  DU  MANS 

d'Oiense.  —  Situation  des  dépoi*tés  en  Espagne.  —  Leurs  occupa- 
tions. —  Secours  tprils  reçoivent  des  parliculicrs  et  du  pouvemc- 
ment. —  Prêtres  manceaux  morts  enEspag^ne.  —  Pieuses  traditions 
l'apportées  par  des  prêtres  renlivs  en  France.  —  MoiJs  édifiantes 
des  prêtres  revenus  de  la  déportation. 


Depuis  six  mois  environ,  les  révolutionnaires  de  toutes 
les  parties  de  la  France  ne  cessaient  de  demander  la  dé- 
portation des  prêtres  catholiques  ;  le  roi  avait  toujours 
opposé  son  veto  h  cette  mesure;  et  cette  résistance  avait 
surexcité  contre  lui  la  haine  des  démagogues.  Pour  lui 
forcer  la  main,  satisfaire  ses  passions  propres  contre 
l'Église  et  s'attirer  une  popularité  de  mauvais  aloi,  dont 
il  était  jaloux,  le  ministre  girondin  Roland  écrivit  au 
roi  une  lettre  qu'il  eut  l'infamie  de  rendre  publique,  et 
dans  laquelle  il  faisait  retomber  sur  le  clergé  orthodoxe 
et  sur  le  malheureux  monarque  toute  la  responsabilité 
des  troubles  qui  désolaient  le  pays.  Louis  XVI  renvoya 
son  lâche  et  perfide  ministre,  et  n'opposa  pas  une 
moindre  résistance  aux  vœux  de  l'Assemblée  et  des 
clubs. 

Le  veto  du  roi  fut  le  prétexte  de  l'émeute  du  20  juin  1792, 
dans  laquelle  les  chefs  de  la  démagogie,  les  jacobins  et  les 
amis  du  duc  d'Orléans  avaient  espéré  voir  le  renverse- 
ment de  la  royauté.  Mais  le  coup  manqué  en  cette  funeste 
journée  devait  réussir  le  10  août  suivant  ;  tout  le  peuple 
était  agité  par  les  séides  des  jacobins  et  du  Palais-Royal. 
Les  Tuileries  furent  envahies,  les  gardes  suisses  égor- 
gés, et  Louis  XVI  avec  sa  famille  obligé  de  se  réfugier 
à  l'Assemblée.  Ils  n'en  sortirent  que  pour  la  cruelle  cap- 
tivité 4m  Temple.  Du  10  aoilt  au  21  septembre,  l'As- 
semblée législative  resta  en  permanence  ;  l'insurrection 
fut  continue  ;  les  esprits  étaient  surexcités  par  les  nou- 
velles qui  circulaient,  touchant  les  armées  étrangères 
et  les  émigrés  ;  la  France  entière  était  sous  l'influence 
d'une  ftôvre  ardente;  son  délire  était  effrayant. 

Au  milieu  de  cette  effervescence,  il  semblait  (pie  tout 
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le  danger  de  la  patrie  vînt  des  prêtres  non  assermentés  ; 
et  ces  préjugés  étaient  partagés  par  les  ijiagistrats  eux- 
mêmes,  ainsi  que  le  témoigne  cet  extrait  des  registres 
des  délibérations  du  district  du  Mans. 

*  Séance  du  il  août  1792,  Tan  quatrième  de  la  Li- 
berté. Le  conseil  général  assemblé  es  personnes  de 
MM.  Morin,  vice-président,  Hourdel,  Levasseur,  Che- 
valier et  Fauchet,  procureur-syndic. 

c  Le  procureur-syndic  a  dit  :  Messieurs,  des  prêtres 
fanatiques  par  ignorance,  ennemis  de  Tordre  et  de  la 
raison  par  principes  et  par  intérêt,  ont  provoqué 
contre  eux  des  mesures  que  le  danger  de  la  patrie  ne 
permettait  plus  de  différer. 

€  Le  conseil  général  du  département,  convaincu  par 
une  malheureuse  expérience  que  les  efforts  et  les  vœux 
de  cette  secte  antisociale  ne  tendaient  qu'à  la  destruction 
de  l'empire,  a,  par  un  arrêté  du  trente-un  juillet  dernier, 
ordonné  que  tous  les  ecclésiastiques  non  assermentés 
et  originaires  de  ce  département,  excepté  ceux  qui  sont 
âgés  de  soixante-dix  ans,  et  qui  habitent  ce  départe- 
ment depuis  vingt  ans,  seront  tenus  aussitôt  après  la 
déclaration  faite  en  exécution  de  l'article  premier,  et 
dans  le  délai  qu'il  prescrit,  de  se  rendre  à  la  maison  de 
la  Mission ,  près  le  Mans ,  si  mieux  n*aiment  sortir  du 
département. 

c  Mais  cette  mesure  n'aurait  pas  produit  les  effets 
salutaires  que  le  conseil  s'en  promettait,  si  une  surveil- 
lance sans  cesse  active  n'eût  été  en  même  temps  établie 
pour  couper  toute  espèce  de  communication  entre  la 
maison  de  retraite  et  les  citoyens  malheureux  qu'un 
penchant  irrésistible  conduit  à  abreuver  leur  cerveau 
débile  du  poison  que  distillent  l'hypocrisie  et  le  charla- 
tanisme. 

f  En  conséquence,  l'article  11  dudit  arrêté  porte  que 
l'administration  du  district  du  ^ans,  à  qui  l'inspection 
et  la  police  immédiate  de  la  maison  de  retraite  demeure 
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confiée,  sera  tenue  d'établir  à  l'extrémité  de  cette  mai- 
son, et  à  proximité  de  la  principale  porte,  une  garde 
soldée  et  en  nombre  suffisant,  laquelle  veillera  le  jour 
et  la  nuit,  tant  à  la  sûreté  desdits  ecclésiastiques  qu'au 
maintien  des  dispositions  contenues  aux  articles  12 
et  14.  » 

Le  procureur-syndic  continue  sur  le  même  ton,  et  fait 
connaître  un  règlement  qu'il  a  rédigé,  et  qui  fut  adopté. 
Nous  y  remarquons  qu'un  médecin  fut  nommé  d'office 
pour  visiter  les  infirmes,  et  qu'un  commissaire  fut  dé- 
signé pour  faire  tous  les  jours,  à  l'heure  qu'il  le  voudrait, 
l'appel  nominal  de  tous  les  ecclésiastiques. 

De  toutes  parts  les  révolutionnaires  les  plus  exaltés , 
ceux  que  l'on  commençait  à  désigner  par  le  nom  d'en- 
ragés (nom  dont  ils  se  glorifiaient  eux-mêmes),  com- 
mencèrent à  parcourir  tout  le  pays  pour  rechercher 
les  prêtres  et  les  conduire  à  la  prison  qu'ils  appelaient 
maison  de  retraite.  Ils  ne  respectèrent  souvent  ni  Tâge, 
ni  les  infirmités,  ni  le  secret  des  familles,  ni  les  vertus, 
ni  les  services  rendus.  Ces  vertus  et  ces  services  étaient 
devenus  des  titres  à  la  persécution,  parce  qu'ils  devaient 
assurer  plus  d'influence.  On  vit  des  vieillards,  comme 
Beaucier,  curé  de  Gré-sur-Loir,  octogénaire,  chargé  d'in- 
firmités, hissé  avec  peine  sur  une  mauvaise  charrette , 
conduit  à  la  Flèche,  et  de  là  au  Mans,  où  il  expira  presque 
en  arrivant  à  la  prison.  Au  Mans,  les  catholiques  atta- 
chés à  leur  foi  osaient  à  peine  paraître  dans  les  rues  :  ils 
craignaient  d'être  attristés  par  le  spectacle  navrant  de 
ces  victimes  de  la  persécution  ;  les  clubistes ,  au  con- 
traire, et  les  ennemis  de  la  religion  veillaient  sur  toutes 
les  routes  aux  abords  de  la  ville,  et  conduisaient  les  ec- 
clésiastiques jusqu'à  la  Mission,  avec  des  huées  et  les 
insultes  les  plus  atroces. 

Le  25  août,  il  se  trouvait  deux  cent  quarante  prêtres 
renfermés  à  la  maison  de  GoëfTort.  Mais  ce  jour  même , 
et  les  deux  journées  suivantes ,  il  en  arriva  encore  une 
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dizaine.  Ce  nombre  était  trop  grand  pour  le  local;  et  ils 
éprouvaient  une  gène  considérable ,  qui  se  faisait  sentir 
surtout  pour  les  vieillards  :  ainsi  dans  la  bibliothèque  il 
y  avait  quarante-deux  ecclésiastiques  qui  n'avaient  que 
des  lits  de  sangle  pour  reposer.  C'étaient  les  plus  jeunes 
et  les  plus  valides  qui  avaient  choisi  cet  asile  (1). 

Cet  état  de  souffrance  fit  bientôt  place  à  un  sort  beau- 
coup plus  rigoureux  encore.  Le  dimanche  26  août,  une 
lettre,  dont  va  parler  le  récit  suivant,  donna  prétexte 
d'accuser  les  ecclésiastiques  détenus  des  plus  noirs 
complots;  la  populace  s'ameuta  et  vint  vociférer  des 
menaces  sinistres  autour  de  la  maison  de  la  Mission.  Les 
prêtres  se  montrèrent  calmes ,  quoiqu'ils  n'ignorassent 
pas  le  sort  que  l'on  pouvait  leur  faire  subir.  Le  27,  lundi, 
la  fermentation  s'accrut  dans  les  quartiers  populeux  de 
la  ville.  Le  peuple,  instruit  de  ce  qu'il  devait  demander, 
se  porta  en  foule  à  l'abbaye  de  la  Couture ,  où  étaient 
réunis  les  administrateurs  du  département.  Il  requit  la 
déportation  immédiate  des  ecclésiastiques  renfermés  à 
Coéffort.  Le  19,  l'Assemblée  législative,  sur  la  proposi- 
tion de  Cambon ,  avait  décrété  en  principe  la  déporta- 
tion des  prêtres  fidèles;  et  la  loi  avait  été  rendue  le  26. 
Après  avoir  obtenu  ce  qu'ils  désiraient,  les  émeutiers 
se  rendirent  de  nouveau  à  Coëffort.  L'inquiétude  fut 
grande  parmi  les  prisonniers;  mais  il  n'y  eut  aucun 
mouvement.  Soit  feinte,  soit  peur  réelle,  les  adminis- 
trateurs du  district  désignèrent  cinq  membres  du  direc- 
toire pour  se  rendre  avec  le  procureur- syndic  à  la  mai- 
son de  la  Mission,  afin  de  s'assurer  si  la  fermentation 
qui  s'y  était  fait  sentir  n'avait  point  causé  de  désordre , 
et  y  rétablir  la  paix.  Les.  commissaires  purent  constater 
que  la  paix  n'avait  pas  besoin  d'être  rétablie  à  l'inté- 
neur,  mais  que  le  poste  qui  gardait  la  porte  avait  besoin 
d'être  renforcé,  menacé  qu'il  était  par  le  flot  croissant 

(i)  Les  lazaiistes  les  nourrissaient  tous  à  vingt-quatre  sous  par 
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de  la  plus  vile  populace.  Un  fort  détachement  de  la 
garde  nationale  dut  s'y  rendre,  et  après  que  les  émeu- 
tiers  furent  dissipés ,  on  y  laissa  huit  gardes. 

La  journée  fut,  du  reste,  employée  à  chercher,  à 
prendre  et  à  conduire  à  la  Mission  les  prêtres  ortho- 
doxes qui  s*étaient  réfugiés  au  Mans.  Morandière ,  trop 
célèbre  alors  dans  le  pays,  alla  lui-même  à  la  tête  d'une 
escouade  de  forcenés  révolutionnaires  chercher  à  Tab- 
baye  de  Beaulieu  les  chanoines  réguliers,  prieurs-curés 
et  autres,  qui  s'y  étaient  réunis,  conformément  aux  dé- 
crets de  l'Assemblée  constituante,  et  il  les  conduisit  au 
séminaire,  où  ils  furent  renfermés  (1).  Il  se  trouva  alors 
deux  cent  soixante-dix-neuf  prêtres  prisonniers  dans  la 
maison  de  la  Mission. 

On  connaît ,  par  la  correspondance  de  Pierre  Mortier- 
Duparc  (2),  procureur-général-syndic  du  département 
de  la  Sarthe ,  des  détails  intéressants  sur  l'exécution  de 
la  grande  mesure  dont  il  est  question.  Il  écrit,  le  30  du 
même  mois,  au  directoire  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure  :  Le  conseil  du  département  de  la  Sarthe  avait 
résolu  de  déporter  tous  les  prêtres  insoumis  (à  la  loi  du 
serment),  sans  exception  aucune.  Il  n'a  modifié  son 
arrêté  que  lorsqu'il  a  connu  la  loi  qui  excepte  les  sexa- 
génaires et  les  infirmes.  Il  avoue  qu'il  y  a  eu  une  préci- 
pitation excessive  dans  les  mesures  prises  pour  hâter 
leur  départ,  et  que  plusieurs  précautions  nécessaires 
ont  été  omises  ;  mais  il  prétend  tout  excuser  en  disant 
que  la  tranquillité  publique  était  en  danger.  C'est  aussi, 
sans  doute,  par  le  même  motif  qu'il  croit  couvrir  des  ma- 
gistrats qui  se  permettaient  d'appliquer  une  loi  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  encore ,  une  loi  qui  pouvait  n'être  pas 

« 

définitive  ;  une  loi  qu'ils  avaient  outrepassée  en  aggra- 
vant sa  rigueur. 

(1)  Voir  aux  Pièces  justificatives,  n«>  1. 

(2)  Ou  Mortier  des  Varannes ,  ancien  avocut  au  siège  présidial  du 
Mans,  né  à  la  Suze  en  1748,  mort  dans  la  mt^me  ville  le  ^  avril 
1^. 
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Mais  ces  administrateurs  durent  s'applaudir  de  leur 
initiative,  en  recevant  le  lendemain ,  31  août,  une  lettre 
de  leurs  collègues  de  Maine-et-Loire.  Ceux-ci  félicitaient 
les  premiers  de  la  résolution  qu'ils  avaient  prise  pour  la 
déportation  des  prêtres  insennentés.  Cet  acte  de  tyran- 
nie et  cette  violation  de  la  loi  étaient  glorifiés  comme 
un  dévouement  à  Ja  patrie  et  un  trait  de  courage.  Les 
administrateurs  siégeant  à  Angers  brûlaient  du  désir 
d'appliquer  la  même  mesure;  ils  étaient  arrêtés  par 
la  crainte  d'excéder  leurs  pouvoirs.  Aussitôt,  cepen- 
dant ,  qu'ils  avaient  connu  ce  qui  s'accomplissait  dans 
laSarthe,  ils  avaient  demandé  l'application  de  la  même 
peine  contre  les  prêtres  désobéissants  à  la  loi  du  ser- 
ment. Le  département  de  Maine-et-Loire,  du  reste,  se 
trouvait  plus  embarrassé  que  celui  de  la  Sarthe,  attendu 
qu'il  y  avait  quatre  cents  prêtres  renfermés  à  Angers, 
tandis  qu'au   Mans  on  n'en  comptait  que  deux  cent 
soixante-dix-neuf. 

Dans  une  lettre  du  même  jour,  Mortier-Duparc  avoue 
que  les  membres  du  directoire ,  qui  avaient  ordonné  la 
déportation  des  ecclésiastiques  sexagénaires,  savaient 
bien  qu'ils  dépassaient  la  teneur  de  la  loi  ;  mais  c'était , 
assure-t-il,  pour  garantir  la  vie  des  prisonniers;  car  la 
fermentation  était  excessive  dans  la  ville.  Elle  était 
extrême,  en  effet,  parce  que  les  clubistes  et  les  jaco- 
bins des  différentes  classes  s'étaient  mis  en  cam- 
pagne pour  propager  des  bruits  calomnieux  ;  ils 
prétendaient  que  les  prêtres  catholiques  étaient  tous 
en  relation  habituelle  avec  les  émigrés  ,^  et  que ,  tan- 
dis que  ces  derniers  venaient  attaquer  les  frontières 
de  la  patrie,  les  premiers  se  disposaient  à  susciter 
une  diversion  à  l'intérieur.  On  sait  de  quels  excès  est 
capable  le  peuple  ignorant,  auquel  on  répète  sans  cesse 
des  rapports  calomnieux  ;  il  ne  faut  pas,  du  reste ,  attri- 
buer uniquement  au  peuple  du  Mans  les  fureurs  dont 
parlent  également  le  procureur -syndic  et  JFrançois- 
Jean-Baptiste  Courte,  curé  de  Saint-Jean-de-la-Cheve- 
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rie,  dans  le  récit  que  nous  allons  citer.  A  la  plus  vile 
populace  de  la  cité  se  joignaient  les  volontaires ,  qui  se 
rassemblaient  de  toutes  les  parties  du  département  ;  on 
les  retrouve  toujours  et  partout  dans  les  excès  de  la  Ré- 
volution. 

Après  avoir  arrêté  la  déportation  de  tous  les  prêtres 
insermentés  du  département,  Tadminjstration  fit  choix 
de  deux  commissaires ,  pris  dans  son  sein ,  pour  aller 
jusqu'à  Nantes  préparer  leur  départ.  Elle  nomma,  pour 
cet  effet,  Froger-Plisson  et  Bachelier.  Le  premier  ne 
paraît  dans  aucun  des  actes  relatifs  à  cette  mesure,  et 
semble  avoir  refusé  toute  participation  active.  Jacques- 
René  Bachelier,  sur  lequel  nous  reviendrons,  était  no* 
taire  à  Siilé-le-Guillaume,  et  précédemment  avocat  au 
parlement  et  au  siège  de  la  baronnie  de  Sillé ,  bailli  des 
marquisats  de  Vassé  et  de  Courtavel  ;  il  avait  montré 
une  ardeur  tellement  immodérée  pour  la  déportation 
des  prêtres  catholiques,  qu'il  avait  été  choisi  par  ses 
collègues  pour  aller  signifier  aux  malheureux  détenus 
de  Coëffort  la  sentence  qui  les  frappait.  Il  leur  an- 
nonça qu'ils  partiraient  tous  le  lendemain  matin,  à  cinq 
heures,  et  à  pied.  Mais  il  ne  put  se  refuser  longtemps 
à  reconnaître  que  cette  mesure  ne  pouvait  être  appli- 
quée sans  exception,  et  il  consentit  à  faire  deux  bandes  ; 
les  uns  devaient  aller  à  pied, les  autres  en  voiture.  Il  régla 
que  ceux  qui  marcheraient  à  pied  partiraient  le  lende- 
main à  cinq  heures  du  matin  ;  et  que  ceux  qui  voyage- 
raient en  voiture  ne  partiraient  que  le  mardi ,  28  août. 
Il  dressa  une  liste  des  uns  et  des  autres,  et  remit  à 
chacun  cent  livres  en  assignats,  dont  il  exigea  un  ré- 
cépissé. 

D  y  avait  alors  deux  cent  soixante-dix-neuf  prêtres  ren- 
fermés à  Coëffort  ;  Bachelier  n'en  inscrivit  que  soixante- 
seize  sur  la  première  liste,  et  soixante-quatorze  sur  la 
seconde,  en  tout  cent  cinquante.  Il  y  eut  donc  cent  vingt- 
neuf  prêtres  exempts  de  la  déportation  :  pour  quelle  rai- 
son? Tous  les  documents  sont  muets  sur  ce  fait  singulier. 
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Une  seule  chose  est  certaine,  c'est  qu'ils  n'achetèrent  pas 
leur  exception  par  une  faiblesse  ;  les  organes  des  jacobins 
n'auraient  pas  manqué  de  célébrer  ce  triomphe.  D'a- 
près un  arrêté  du  département  de  la  Loire-Inférieure, 
du  29  août ,  les  prêtres  du  département  de  la  Sarthe 
qui  arrivèrent  à  Nantes  et  y  restèrent  quelque  temps 
en  attendant  leur  embarquement  pour  la  déportation, 
étaient  au  nombre  de  cent  soixante  :  ces  dix  nouveaux 
confesseurs  de  la  foi  étaient-ils  de  ceux  qui  avaient  d'a- 
bord été  laissés  à  la  maison  de  Coëffort,  ou,  ce  qui  est 
plus  vraisemblable,  étaient-ils  des  prêtres  nouvellement 
arrêtés,  et  que  l'on  avait  fait  rejoindre  les  premiers  à 
marches  forcées  ? 

Plusieurs  des  prêtres  victimes  de  cette  persécution 
en  ont  laissé  des  récits  aussi  édifiants  que  sincères. 
Nous  signalerons  particulièrement  ceux  du  P.  Georges 
Camus,  gardien  des  récollets  de  la  Flèche ,  et  mort  vi- 
caire en  cette  ville ,  en  d833  ;  du  docteur  Lambert  Bou- 
cher, curé  de  Cures,  ancien  professeur  du  collège  royal 
et  militaire  de  la  Flèche,  ancien  chapelain  de  l'égUse 
cathédrale  du  Mans  ;  et  de  François-Jean-Baptiste  Courte, 
né  à  Laval,  et  curé  de  Saint-Jean-de-la-Cheverie  au 
Mans.  Sans  nous  arrêter  à  quatre  ou  cinq  autres  que 
nous  possédons,  et  que  nous  nous  proposons  de  publier 
on  jour,  nous  allons  reproduire  la  narration  de  François 
Courte,  entièrement  inédite,  suffisamment  détaillée  et 
très-exacte.  Il  l'adressa  d'Espagne  à  son  ancien  vicaire 
Jean -François  Mériel-Bucy,  si  connu  depuis  comme 
cbef  de  la  Petite-Église  au  Mans,  mais  alors  fortement 
attaché  au  catholicisme,  pour  lequel  il  endurait  l'exil 
eo  Angleterre- 
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Copie  d'une  lettre  adressée  à  A/"<^  Courte,  demeurant  à 
Laval,  par  M,  Mériel-Bucy,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Saint-Jean^ie-la-Cheverie  aie  Mans,  et  renfermant  une 
relation  de  la  déportation  de  M,  Courte,  curé  de  ladite 
paroisse  de  Saint-Jean-de-la-Cheverie. 

n  Jersey,  le  30  décembre  179*2. 

«  Mademoiselle, 

*  Je  viens  de  recevoir  de  votre  frère,  le  curé  de  Saint- 
ci  Jean-de-la-Cheverie,  actuellement  en  Espagne,  une 
((  relation  exacte  des  horreurs  qu'on  lui  a  fait  essuyer, 
<  et  à  ses  intrépides  confrères,  généreux  confesseurs 
«  de  la  foi ,  lors  de  leur  fameuse  déportation  du  Mans 
«  à  la  Corogne.  Ce  récit  ne  peut  vous  être  indifférent  : 
«  vous  admirerez,  comme  moi,  la  conduite  édifiante 
«  et  bienfaitrice  de  Dieu  qui  les  a  fortifiés,  et  le  cou- 
«  rage  inexpugnable  de  ces  illustres  héros,  et  leur 
<x  constance  à  correspondre  à  la  vertu  surnaturelle 
«  d'une  grâce  privilégiée.  Après  m'avoir  témoigné  la 
<L  satisfaction  qu'il  éprouva,  en  recevant  de  mes  nou- 
t  velles ,  il  ajoute  :  Vous  me  faites  un  détail  de  toutes 
«.  les  misères  que  vous  avez  éprouvées;  il  est  juste  que 
«  je  vous  fasse  le  détail  des  nôtres ,  et  le  journal  de 
«  notre  déportation.  » 

a  A  la  Corogne ,  le  12  <lôceiribrt:  1792. 

a  Nous  partîmes  le  28  août,  au  matin.  Le  prétexte 
«  dont  on  se  senit  pour  nous  renvoyer,  fut  une  lettre 
«  sans  signature  et  cachetée  avec  du  levain,  qu'on 
a  adressa  au  curé  de  Courcelles  (i),  au  nom  des  femmes 
^  de  sa  paroisse,  qui  lui  marquaient  qu'elles  n'avaient 


(1)  François -Charles-René  Perdrigeon.  La  leUre  portait  le  timbir 
de  la  Flèchr. 
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«  pu  encore  venir  à  bout  du  projet  de  se  défaire  de 

«  leurs  hommes  démocrates;  qu'elles  seraient  peut- 

«  être  plus  heureuses  une  autre  fois.  Cette  lettre,  dé- 

«  cachetée  par  la  garde  nationale  qui  était  à  la  porte 

«  du^éminaire,  Tinquiéta.  Elle  en  fit  part  au  procureur 

«  (du  séminaire),  qui  crut,  pour  ne  pas  exposer  la 

«  maison,  la  devoir  porter  à  la  municipalité.  Celle-ci 

«  fit  arrêter  et  mettre  en  prison,  dans  la  nuit,  le  curé  de 

((  Courcelles,  et  communiqua  la  lettre  aux  différentes 

K  sections  assemblées  pour  l'élection   des  députés  â 

«  l'Assemblée  nationale  (c'est-à-dire  la  Convention). 

«  Les  sections  conclurent  à  ce  que  nous  fussions  ren- 

«  voyés  dès  le  lendemain  (lundi,  27  août);  et,  dans  la 

«  journée,  sous  le  prétexte  de  notre  conservation,  on 

«  amena  deux  canons,  que  l'on  braqua  contre  la  maison. 

«  Le  sieur  Bachelier,  membre  du  département,  s'y 

€  transporta  sur  les  six   heures  du  soir,  et  ne  nous 

«  donna    que   jusqu'à    quatre   heures    du  lendemain 

f  matin  pour  faire  nos  préparatifs ,  qui  ne  purent  s'é- 

t  tendre  qu'aux  choses  les  plus  indispensables;  car, 

«  autrement,  on  ne  s'en  serait  pas  chargé.  La  milice, 

«  au  nombre  de  deux  cents,  se  rendit  à  l'heure  indi- 

i  (luée,  conduite  par  Levasseur.  Elle  se  mit  sur  deux 

«  lignes.  On  nous  fit  entrer  au  milieu  ;  on  plaça  un 

«  canon  au-devant  et  un  canon  derrière ,  chargés  à  mi- 

<  traille,  mèches  allumées.  On  nous  conduisit  dans  cet 
«  équipage  jusqu'à  FouUetourte.  On  nous  distribua  dans 
«  les  auberges,  vingt  dans  chaque  chambre,  gardée  par 
«  des  sentinelles,  d'où  on  ne  nous  permettait  de  sortir 
€  que  bien  accompagnés  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
€  la  nature.  Dans  chaque  chambre  étaient  deux,  trois  ou 
«  quatre  lits,  tout  au  plus  ;  et  c'est  ainsi  que  nous  pas- 
tf  sâmes  la  nuit.  Il  est  à  propos  de  faire  remarquer  que 
ff  le  curé  de  Courcelles  a  été  depuis  renvoyé  de  prison, 

<  déchargé  de  toute  accusation ,  par  sentence  du  tribu- 

<  nal  du  district. 

«  Le  29,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  la  Flèche, 
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«  dans  le  même  ordre  que  le  jour  précédent,  où  nous 
«c  arrivâmes  sur  le  midi ,  et  où  Ton  nous  plaça  dans  Té- 
«  glise  des  capucins,  qui  servait  de  club.  Les  dames  de 
«  la  Visitation  et  de  VAve  nous  avaient  fait  bien  prépa- 
ie rer  à  dîner  et  à  souper  ;  mais  nous  n'en  pûmes  pro- 
«  fiter  qu'en  partie  :  les  plats  étaient  enlevés  par  la 
«  garde  nationale.  Le  collège  nous  envoya  les  matelas 
«  des  pensionnaires,  sur  lesquels  nous  couchâmes;  et 
«  il  ne  m'y  fut  pas  possible  de  dormir  :  j'étais  voisin 
«  d'une  chapelle,  où  il  y  avait  des  gardes  qui  faisaient 
«  du  bruit  exprès  lorsqu'ils  s'apercevaient  qu'on  se 
«  laissait  aller  au  sommeil. 

«  Le  30,  la  garde  de  la  Flèche  succéda  à  celle  du  Mans, 
€  et  nous  conduisit  de  même.  Cependant  elle  eut  pour 
«  nous  quelques  attentions.  Elle  put  donner  des  voi- 
«  tures  à  tous  ceux  qui  ne  pouvaient  marcher  à  pied. 
«  Nous  fûmes  déjeuner  à  Durtal,  où  nous  fûmes  assez 
«  bien  reçus,  et  coucher  à  Suet,  où  nous  commençâmes 
«  à  pressentir  ce  que  l'on  nous  préparait  à  Angers.  On 

<  nous  servit  à  souper  dans  l'écurie,  et  on  nous  y  fit  cou- 
«  cher  sur  la  paille. 

«  Le  31,  la  garde  nationale  d'Angers  vint  à  notre  ren- 
«  contre,  à  un  quart  de  lieue  ou  environ.  Bien  loin  de 
a  nous  prêter  main-forte  contre  les  insultes  de  la  po- 
«  pulace,  le  commandant  et  les  officiers  furent  les  pre- 
«  miers  à  nous  insulter.  Elle  nous  fit  passer  par  toutes 
c  les  rues  habitées  par  la  plus  vile  canaille,  monter  par 
«  la  rue  Baudrièie.  Elle  nous  conduisit  par-devant  Saint- 
<(  Maurice,  à  la  place  du  Château,  où  s'étaient  rassem- 

<  blés  tous  les  jeunes  gens  et  clubistes,  qui  vomissaient 
«  contre  nous  toutes  les  injures,  et  y  ajoutaient  les  plus 
A  effrayantes  menaces.  La  garde  était  disposée  de  ma- 
«  nière  que  les  derniers  d'entre  nous  n'étaient  plus  pro- 
«  tégés  par  elle.  Toute  cette  troupe  de  forcenés  se  mê- 
<r  lait  avec  nous  ;  et  de  la  manière  dont  elle  était  montée, 
«  il  était  à  craindre  qu'elle  ne  se  portât  aux  derniers 
fn  excès.  Cependant,  à  la  fin,  nous  entrâmes  dans  le  châ- 
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•  leau.  On  nous  déposa  dans  la  chapelle;  et  nous  n'y 
t  fûmes  pas  mieux  traités  par  la  garde  intérieure  que 
t  par  celle  du  dehors.  Nous  trouvâmes,  en  y  entrant, 
c  toutes  les  statues  des  saints  enlevées,  leurs  images 
€  défigurées,  et,  au  lieu  de  sentences  de  TÉcriture  qui 
f  étaient  au-dessus,  des  tètes  de  mort  peintes  avec  des 
€  épées  en  sautoir  et  des  vers  injurieux  au  clergé.  Un 
c  geôHer  vint  fermer  la  porte,  et  pour  nourriture  nous 
i.  y  laissa  du  pain  noir  et  de  l'eau., Un  baquet  et  quel- 
€  ques  botteaux  de  paille  faisaient  tout  notre  ameuble- 
€  ment.  Deux  heures  après  notre  arrivée,  on  ouvre  la 
«  porte  :  nous  voyons  entrer  sept  ou  huit  bandits,  le 
ff  sabre  nu  à  la  main,  qui  font  tout  le  tour  de  la  chapelle 
^  et  font  semblant  de  signaler  quelques-uns  d'entre  nous 
f  comme  des  victimes  qu'ils  se  réservent.  Sur  les  six 
f  heures,  des  clubistes  et  des  femmes  se  présentent 
(  dans  la  tribune  de  la  chapelle,  et  essaient  à  plusieurs 
*  reprises  de  lier  conversation  avec  nous  ;  mais  chacun 
«  se  tint  dans  sa  place  sans  dire  un  seul  mot.  Voyant 
t  leurs  efforts  inutiles,  ils  se  retirèrent,  en  nous  disant 

<  qu'il  fallait  nous  laisser  au  pain  et  à  l'eau.  Je  crus 
c  aussi  entendre  que,  pour  nous  mettre  à  la  raison,  il 

<  fallait  nous  tirer  du  sang.  Cependant,  sur  les  huit 
f  heures,  on  nous  apporta  du  pain  blanc,  du  vin  et  une 
c  omelette. 

€  Le  d**"  septembre,  nos  confrères  restés  au  Mans,  et 
c  qui  n'avaient  pu  aller  à  pied,  arrivèrent,  sur  les  dix 
€  heures,  après  avoir  eu  à  peu  près  la  môme  réception 
f  que  nous.  Nous  restâmes  dans  la  chapelle  du  château 
c  pendant  trois  jours,  au  nombre  de  cent  quarante- 
c  six  (1),  sans  qu'on  ouvrît  les  fenêtres;  l'air  (était)  in- 
f  fecté  de  rôdeur  des  baquets.  Quelques-uns  d'entre 

(f)  Il  y  aurait  eu  cent  cinquante  prisonniers,  selon  les  listes  drea- 
aées  par  Bachelier  ;  mais  qpiatre ,  pour  cause  de  maladie  ,  avaient  été 
ptacésen  ville.  L'un  d*eux,  Michel-Pierre  Cou rveaule, chanoine  de  Sillé- 
le-Goillaume  mourut  à  Angers.  Jaunay,  vicaire  à  Sainte-Sabine ,  fut 
HD  mois  malade  à  Angers,  et  passa  ensuite  en  Espagne. 
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a  nous  tombèrent  malades.  Les  médecins  qui  vinrent 
«  les  voir  représentèrent  que  la  peste  pourrait  se  mettre 
«  parmi  nous,  et  de  là  se  communiquer  au  reste  de  la 
(K  ville.  On  prit  donc  le  parti  d'ouvrir,  et  de  nous  lais- 
«  ser  prendre  Pair  dans  la  cour  pendant  deux  ou  trois 
«  heures.  Ce  qui  fut  effectivement  exécuté ,  en  mettant 
«  des  gardes  de  tous  les  côtés  de  la  cour.  Des  dames 
«  honnêtes  de  la  ville  eurent  compassion  de  notre  état , 
«  et  nous  nourrirent  à  leurs  dépens  pendant  tout  le 
«  temps  que  nous  demeurâmes  au  château;  et  nous 
«  pouvons  dire,  à  leur  louange,  qu'il  ne  nous  manqua 
«  rien  de  ce  côté-là. 

«  Le  9  septembre,  le  sieur  Bachelier  vint  nous  trou- 
«  ver  au  château,  et  nous  dit  que  les  évéques  et  les 
«  prêtres  renfermés  aux  Carmes  à  Paris,  au  nombre  de 
K  cent  cinquante,  avaient  tous  été  massacrés(i)  ;  qu'après 
^t  une  pareille  action ,  il  n'y  avait  plus  de  sûreté  pour 
u  nous  dans  le  royaume  ;  qu'il  allait  partir  pour  Nantes, 
«  pour  nous  y  faire  transférer,  et  là  retenir  un  vaisseau 
«  pour  nous  transporter  hors  le  royaume.  Effectivement, 
«c  nous  avons  appris  depuis  qu'il  fut  question  au  club 
«  d'Angers  de  nous  traiter  comme  les  prêtres  de  Paris  ; 
«  que  la  question  y  fut  fort  agitée  pendant  plus  de  six 
H  heures  ;  que  le  moment  proposé  pour  cette  exécution 
«  était  la  nuit  de  la  Nativité  au  dimanche  ;  mais  ce  qui 
«  l'arrêta,  fut  la  manière  dont  le  duc  de  Brunswick  en 
«  avait  usé  à  l'égard  du  bataillon  d'Angers,  fait  prison - 
«  nier  par  lui  à  Verdun. 

<  Le  il  septembre,  à  midi,  la  municipalité  vint  nous 
«  faire  lecture  d'un  arrêté  du  département,  qui  lui  or- 
t  donnait  de  faire  une  fouille  dans  nos  malles  et  sur 
t  nos  personnes;  de  s'emparer  de  tout  notre  numéraire 


(1)  Tous  les  anciens  documents  portent  à  cent  cinquante  le  nombre 
des  prêtres  qui  furent  massacrés  le  2  septembre  1792  ;  mais  de  nos 
jours  on  croit  avoir  prouvé,  d'après  les  documents  fournis  par  Kétat 
civil,  que  les  victimes  ne  dépassaient  pas  cent  dix-sept. 
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«c  et  de  toutes  les  matières  d'or  et  d'argent  que  nous 
«  pourrions  avoir,  et  de  ne  laisser  à  chacun  de  nous 
((  que  sa  montre  et  deux  louis  d'or  pour  son  voyage. 
«  Cet  ordre  l'ut  exécuté  sur-le-champ.  On  nous  fit  sortir 
«  de  la  chapelle  avec  nos  malles;  on  nous  cantonna 
c  dans  le  jardin  du  château;  on  nous  fouilla  les  uns 
«  après  les  autres,  pendant  toute  l'après-midi,  et  on 
<c  nous  prit  environ  quarante  mille  livres,  tant  en  or  et 
«  en  argent  qu'en  bijoux  (1).  J'y  fus  pour  ma  part  pour 
a  trois  cent  deux  livres. 

d  Le  12,  nous  apprîmes,  au  matin,  la  mort  de  M.  Mi- 
<«  chel-Pierre  Gourveaule,  chanoine  de  Sillé,  qu'on  avait 
K  transporté ,  h  cause  de  sa  maladie ,  dans  une  chambre 
«  particulière  du  château  (2).  Un  détachement  de  la 
K  milice  d'Angers  se  rendit  dans  la  cour,  pour  nous 
«  conduire  à  Nantes.  Avant  de  nous  faire  sortir  de  la 
«  chapelle,  on  nous  attacha  deux  à  deux  avec  des  cordes 
ft  comme  des  galériens.  Lorsque  nous  fûmes  entrés  dans 
«t  la  cour,  le  commandant  fit  charger  à  balles  sa  troupe, 
<c  lui  fit  défense  de  nous  parler,  et  ordonna  de  tirer  sans 
«  miséricorde  sur  le  premier  de  nous  qui  s'écarterait. 
«  On  nous  fit  sortir  du  château  dans  cet  équipage,  et  on 
a  nous  conduisit  ainsi  jusqu'à  la  porte  Saint-Nicolas,  où 
«  étaient  nos  voitures,  et  où  nous  fûmes  obligés  d'at- 
«  tendre  environ  deux  heures  les  prêtres  d'Angers ,  qui 
«  étaient  au  séminaire,  et  à  qui  on  faisait  la  même  céré- 
«  monie.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  nous  partîmes  tous 
«  conjointement.  Dans  notre  route,  nous  rencontrâmes 
«  des  gendarmes  {des  volontaires)  qui  se  rendaient  aux 
<i  frontières.  Notre  vue  sembla  ranimer  leur  fureur. 
«  L'abbé  Masée,  de  la  Flèche,  pensa  en  être  la  victime, 
«  et  le  sabre  de  l'un  d'entre  eux  ne  passa  qu'à  deux 


(1)  Le  P.  Georges  Camus  n'évalue  ceUe  somme  qu'à  trente  mille 
livres. 

(t2)  Selon  le  P.  Camus,  il  fut  ensuite  transporté  dans  une  auberge 
comme  les  trois  autres  malades;  mais  c'est  une  erreur. 
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«  lignes  de  sa  gorge.  Nous  dînâmes  dans  le  cloître  d'une 
c  maison  de  chanoines  réguliers  (1) ,  proche  le  château 
«  de  Serrant,  où  nous  trouvâmes  du  pain  et  du  vin. 
c  Nous  en  repartîmes  sur  les  trois  heures ,  pour  aller 
«  coucher  à  Ingrandes,  et  où  on  nous  entassa  dans 
«  le  grenier  à  sel  et  dans  deux  chambres  au-dessus. 
«  Nous  étions  si  à  Tétroit,  que  la  plupart  n'avaient  pas 
«  d'espace  pour  se  coucher  :  nous  pûmes  à  peine  nous 
«  procurer  du  pain  et  du  vin.  Nous  avions  un  vicaire 
«  d'Anjou,  auquel  la  milice  en  voulait  spécialement  (2). 
«  On  l'avait  placé  seul  dans  un  appartement  donnant 
«  sur  la  rivière,  dans  le  dessein  de  l'assassiner  dans  la 
«  nuit  et  de  jeter  son  cadavre  dans  la  rivière.  Heureuse- 
«  ment  il  en  fut  averti.  Il  fit  venir  le  maire  :  il  lui  fit 
«  connaître  le  complot  ;  et  le  maire  lui  donna  une  garde 
«  de  douze  hommes  de  confiance,  qui  firent  avorter  le 
c  projet. 

«  Le  43,  nous  partîmes  d'ingrandes  pour  nous  rendre 
c  à  Ancenis.  On  nous  y  plaça  dans  l'église  des  corde- 
«  liers,  où  était  le  club.  On  nous  laissa  tout  le  reste  de 
«  la  journée  dans  le  cloître,  qui  y  était  contigu,  pour 
«  nous  y  promener.  Nous  ne  pûmes  nous  procurer 
c  qu'avec  bien  de  la  difficulté  les  choses  nécessaires 
c  pour  la  vie,  quoique  des  âmes  charitables  nous  en 
«  envoyassent  avec  abondance.  La  garde  en  interceptait 
«  la  plus  grande  partie.  Sur  les  onze  heures  du  soir, 
Qi  elle  entra  dans  le  cloître,  força  tous  ceux  qui  y  étaient 
«  couchés  de  rentrer  dans  l'église ,  avec  défense  à  qui 
«  que  ce  fût  d'en  sortir,  même  pour  les  besoins  de  la 
«  nature.  La  garde  d'Angers  fut  remplacée  par  celle 
«  d'Ancenis,  à  la  tête  de  laquelle  on  plaça  un  jacobin 

(1)  L* abbaye  de  Saint-Georges,  de  chanoines  réguliers  de  l'ordre 
de  Saint-Augustin. 

(2)  11  se  nommait  Pierre  Lancelot,  chapelain  de  la  petite  chapelle 
à  résidence  de  Saint -André- des -Jubeaux,  sur  la  paroisse  de  Denée. 
(Voirdom  François  Chamard,  Les  saints  perxonnaycs  de  TA t^ou ,  t.  III, 
p.  477.) 
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1  de  Paris,  qui  commença  à  la  faire  mettre'dans  l'orgue 
-  et  à  lui  faire  charger  ses  fusils.  Un  autre  clubiste  se 
(t  mit  dans  la  chaire  ;  et  alors  ces  deux  hommes  com- 
t  mencèrent  une  conférence,  où  les  menaces  furent 
t  mêlées  aux  propos  les  plus  infâmes,  les  plus  abomi- 
ft  nables ,  les  plus  blasphématoires  et  les  plus  impies. 
«  Heureusement  auciln  de  nous  ne  bougea  ni  ne  parla. 
«  Le  moindre  signe   ou  la  moindre  parole  aurait  pu 

*  devenir    le  signal  d'un   massacre  général.  La  plu- 

■  part  d'entre  nous  se  crurent  à  leur  dernière  heure. 

*  Celte  scène  affreuse  dura  jusqu'à  quatre  heures  du 
".  matin. 

<  Le  14,  on  nous  fit  partir  à  six  heures  pour  Nantes. 

■  Nous  rencontrâmes  dans  notre  route  une  grande 
quantité  de  canons,  qu'on  transportait  à  Paris.  Ceux 
qui  les  conduisaient  nous  accueillaient  à  peu  près 
comme  les  gendarmes.  Nous  dînâmes  à  la  Maison- 
Blanche  ,  où  nous  pûmes  à  peine  nous  procurer  du 
pain  et  de  l'eau. 

*  A  Nantes,  nous  fûmes  plus  favorablement  traités 
c{ue  partout  ailleurs.  La  milice  fut  indignée  de  nous 
voir  liés  avec  des  cordes.  Elle  nous  les  fit  ôter.  Nous 
n'eûmes  à  essuyer  que  les  cris  de  quelques  clubistes 
qui  nous  suivaient.  Arrivés  au  château,  on  donna  des 
lits  à  quatre-vingts  d'entre  nous. 

€  Nous  eûmes  toute  la  liberté  de  nous  promener  dans 
l'intérieur,  et  de  voir  les  personnes  qui  venaient  nous 
visiter.  Les  personnes  pieuses  y  venaient  aisément, 
et  elles  donnèrent  libéralement  des  chemises  et  des 
vêtements  à  ceux  qui  n'en  avaient  point.  Nous  y  res- 
tâmes cinq  jours,  et  pendant  ce  temps  nous  né- 
gociâmes nos  assignats  avec  des  commerçants  de 
Nantes  qui  se  chargèrent  de  nous  les  faire  passer 
en  lettres  de  change  dans  les  endroits  où  nous 
serions  déportés.  Je  fis  des  tentatives  pour  obtenir 
un  passe -port  mdividuel  pour  la  Hollande,  où  je 

IL  —  !2 
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€  savais  que  mes  frères  (1)  devaient  se  rendre;  mais 
<r  je  ne  pus  jamais  Tobtenir. 

«  Le  17,  le  commissaire  d'Angers  et  Bachelier  nous 
«  réunirent  dans  la  cour  du  château,  sur  les  six  heures 
fc  du  soir,  pour  nous  lire  le  décret  de  l'Assemblée ,  du 
«(10  août  précédent,  qui  privait  de  tout  traitement 
«(  les  ecclésiastiques  qui  ne  prêteraient  pas  le  serment 
<r  d'être  fidèles  à  la  nation ,  de  soutenir  la  liberté  et  l'ér 
€  galité ,  ou  de  mourir  en  les  défendant  (2).  Personne 
«  n'ayant  répondu.  Bachelier  promit  une  pension  de 
«  cinq  cents  livres  à  tous  les  vicaires  de  son  dépar- 
<r  tement  qui  le  prêteraient;  et  observant  toujours  le 
«  même  silence,  il  nous  remit  jusqu'au  lendemain  à 
«  faire  nos  réflexions ,  jour  auquel  la  municipalité  vien- 
«  drait,  sur  les  dix  heures,  pour  le  recevoir. 

«  Le  18,  deux  Angevins,  dont  l'un  était  bernardin,  et 

<  directeur  des  dames  de  Sainte -Catherine,  succom- 
«  bèrent  et  prêtèrent  le  serment.(3). 

«  Le  19,  au  matin ,  le  sieur  Bachelier  se  hâta  de  nous 
«  faire  passer  dans  les  hourques ,  avec  nos  malles  et 
«  nos  équipages,  pour  nous  rendre  par  la  Loire  à  Paim- 
«  bœuf.  La  milice  de  Nantes  avait  pris  des  précautions 
«  pour  s'emparer  des  ponts,  afin  que  nous  ne  fussions 
«  pas  insultés  par  la  populace  en  passant  par-dessus. 
«  Nous  passâmes  la  nuit  dans  nos  hourques,  fort  mal 
«  approvisionnés  et  exposés  à  une  pluie  continuelle, 

<  et  nous  n'avions  pour  nous  en  préserver  que  la  voile 
^  du  navire  étendue  sur  le  mât  abaissé.  Nous  laissâmes 
«  au  château  environ  trente  sexagénaires  ou  malades , 
«  qu'on  a  fait  passer  depuis  aux  Carmélites,  et  de  là  aux 


(1)  L'un  curé  du  Bignon ,  et  Vautre  de  Conflans. 

(2)  Voir  aux  Pièces  justificatives  la  liste  des  prêtres  qui  recevaient 
jusqu'alors  l'indemnité  promise  aux  ecclésiastiques  dépossédés  de 
leurs  bénéfices  ou  emplois  pour  refus  de  serment. 

(3)  Le  premier  se  nommait  Laurencin,  et  le  second  Houdard.  Ce- 
lui-ci était  vicaire  de  Villemoisant.  Nous  reviendrons  sur  ce  serment 
de  liberté  et  égalité.  Beaucoup  le  considéraient  comme  permis. 
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Ursulines  du  Mans,  du  nombre  desquels  était  Tabbé 
Pottier,  ancien  vicaire  de  Saint-Pavin-des-Champs, 
qui  est  mort,  à  Nantes,  de  pleurésie  (1). 
c  Le  20,  nous  arrivâmes  à  Paimbœuf,  où  rien  n'était 
prêt  sur  nos  vaisseaux.  Nous  n'y  montâmes  que  sur  le 
soir,  à  savoir  :  cent  quatre-vingt-cinq  Angevins  sur  la 
Didon^  qui  a  débarqué  à  Saint-Ander  (2) ,  soixante- 
quatre  sur  le  Saint'François ,  et  tous  les  Manceaux 
sur  VAvrore.  Nous  y  passâmes  une  seconde  nuit  aussi 
mauvaise  que  la  première.  Nous  n'y  occupâmes  que 
Tentre-pont;  et  à  peine  pouvait-il  contenir  la  moitié 
du  monde.  Nous  restâmes  à  la  rade  pendant  dix 
jours,  pendant  lesquels  on  approvisionna  notre  vais- 
seau,  toujours  retenu  par  les  vents  contraires.  Nous 
y  reçûmes  de  la  part  de  bonnes  âmes  bien  des  se- 
cours ;  mais  elles  en  furent  punies  par  les  patriotes, 
qui  cassèrent  leurs  vitres  et  pillèrent  leurs  maisons. 
Pendant  notre  séjour,  on  célébra  à  Paimbœuf  la  fête 
de  la  destitution  du  roi  et  de  l'établissement  de  la 
république. 

c  Le  i®**  octobre,  nous  mimes  à  la  voile  pour  Saint- 
Nazaire,  à  trois  lieues  en  avant  de  Paimbœuf.  Dans  la 
traversée,  nous  fûmes  accrochés  par  le  Saint- Fran- 
çois; et  aussitôt  que  nous  fûmes  arrivés,  nous  es- 
suyâmes une  nouvelle  visite  de  la  part  de  la  gendar- 
merie nationale.  Nous  crûmes  que  c'était  pour  nous 
dépouiller  du  reste  qu'on  nous  avait  laissé  à  Angers  ; 
mais  nous  nous  trompions  :  on  cherchait  des  prêtres 
qui  n'étaient  pas  avec  nous. 

f  Le  2  octobre,  nous  mimes  à  la  voile  pour  gagner  la 
pleine  mer,  poussés  par  un  vent  favorable,  après  le- 
quel nous  eûmes  un  calme  le  jour  de  saint  François, 

(i)  Les  viog*!- cfuatre  prêtres  que  nous  indiquons  dans  les  Pièces 
JÊStiltcsàlives  furent  transférés  du  château  de  Nantes  aux  Carmélites 
^  cette  rille  le  20  septembre  1792,  et  ne  furent  point  déportés  à 
fm^  de  leur  âge  ou  <Se  leurs  inlirmités. 
(î)  SantantJer,  Fanum  tancti  Andre/p,  dans  la  Vieille-Castille. 
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«  auquel  succéda,  les  jours  suivants ,  un  gros  temps  qui 
€  dura  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Le  mal  de  mer  prit 
«  à  presque  tout  notre  monde  ;  et  nous  éprouvâmes  sur 
«  notre  bord  ce  qui  vous  a  si  fort  frappés  sur  le  vôtre.  A 
€  peine  pouvait-on  trouver  quelqu'un  pour  porter  des 
«  secours  aux  autres.  Le  vent  ayant  changé  dans  la  nuit 
«  du  6  au  7,  nous  aperçûmes  les  côtes  de  TEspagne  ;  ce 
€  qui  réjouit  bien  tout  le  monde.  Mais,  comme  notre 
c  capitaine  ne  connaissait  pas  assez  les  côtes  de  la  Ga- 
<r  lice ,  il  ne  voulut  pas  entrer  de  nuit  dans  le  port  de  la 
tf  Gôrogne  (1).  Il  cargua  toutes  les  voiles,  et  attendit  le 
«  matin  pour  continuer  sa  route.  Nous  entrâmes  sur 
«  les  deux  heures  dans  le  port  de  la  Gorogne,  le  8,  dans 
«r  l'incertitude  si  nous  serions  reçus  ou  refusés.  Le 
a  Saint'François  y  était  entré  avant  nous,  qui  nous  tira 
<r  d'inquiétude.  Le  lendemain,  dans  la  journée,  on  nous 
«  descendit  à  terre,  et  on  nous  logea  dans  le  consulat, 
<^  où  nous  sommes  restés  environ  huit  jours. 

«  Mais  comme  nos  facultés  n'étaient  point  suffisantes 
€  pour  y  vivre  longtemps  à  nos  dépens,  nous  le  représen- 
t  tâmes  au  gouverneur,  qui  nous  adressa  aux  différents 
«  évoques  de  la  Galice.  Vingt-neuf, avec  le  curé  de  Saint- 
«  Nicolas,  sont  à  Gompostelle  ;  vingt,  à  Lugo  ;  dix-neuf, 
«  à  Tuy  ;  treize,  à  Orense;  douze  sont  restés  à  la  Go- 
f  rogne.  Les  moines  se  sont  répandus  dans  les  diffé- 
t  rentes  maisons  de  leurs  ordres.  Je  suis  resté  avec 
*  l'abbé  Mohin  dans  cette  dernière  ville ,  où  j'ai  com- 
«  mencé  à  vivre  h  ses  dépens,  ayant  trouvé  le  moyen  de 
«  sauver  quelque  chose  d'Angers.  Depuis,  j'ai  reçu  quel- 
t  ques  petits  secours  de  France.  Les  abbés  Lemoye  et 
<  Fournigault  sont  restés  dans  des  maisons  particu- 
€  lières.  Le  reste  de  nos  confrères,  dispersés  dans  la 
«  Galice,  vit  de  la  libéralité  des  évoques  ou  des  cha- 
«  pitres,  qui  leur  donnent  à  chacun  vingt  sous  par  jour, 


(1)  Cortina,  ville  capitale  de  la  province  de  son  nom,   compte 
23,000  habitants. 
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outre  leur  messe,  rétribuée  à  quinze.  Ceux  d'Orense 
sont  beaucoup  mieux  que  les  autres.  L'évèque,  qui  est 
un  sainty  les  a  reçus  dans  son  palais,  les  a  habillés;  et 
ils  mangent  avec  lui  à  sa  table,  au  nombre  de  quarante- 
six.  Les  sulpiciens  d'Angers  sont  du  nombre, 
c  Voilà  notre  état,  tel  qu'il  a  été  jusqu'ici.  Mais  les 
choses  viennent  de  changer  par  une  cédule  royale, 
rendue  par  le  conseil  de  Castille  dans  le  mois  dernier, 
qui  veut  que  nous  nous  retirions  tous  à  vingt  lieues  des 
frontières  et  des  côtes,  dans  l'intérieur  du  pays,  pour 
y  vivre  dans  des  maisons  religieuses ,  qui  nous  seront 
assignées  par  les  ordinaires  des  lieux.  L'archevêque 
de  Compostelle  commence  à  la  faire  exécuter  dans  son 
diocèse,  duquel  nous  sommes.  Je  doute  fort  que  nous 
soyons  bien  traités  de  la  part  des  moines,  qui  nous  re- 
gardent comme  une  charge  pour  leurs  maisons,  et  qui 
font  toutes  les  difOcultés  pour  nous  recevoir.  Ainsi, 
je  ne  vous  conseille  pas  de  \;enir  en  Espagne,  jusqu'à 
ce  qu'on  voie  quel  sera  finalement  notre  sort.  La  même 
cédule  porte  qu'on  n'y  recevra  plus  désormais  de  prêtres 
français,  qu'ils  n'aient  de  passeports  fort  en  règle.  » 

Suivent  quelques  détails  de  commissions  dont  le  curé 
de  Saint -Jean  chargeait  son  vicaire. 

Le  P.  Georges  Camus  (1)  fournit  des  renseignements 
qui  méritent  d'être  rapportés  sur  les  bons  traitements 
que  les  prêtres  manceaux  éprouvèrent  de  la  part  des 
Nantais.  «...  Aussitôt  (à  l'entrée  de  la  ville  de  Nantes) 
parurent  messieurs  les  municipaux  de  Nantes,  avec  leurs 
gardes  nationales.  Monsieur  le  maire  de  Nantes  demanda 
a  c'étaient  des  criminels  qu'on  lui  amenait;  ensuite  il  or- 
donna de  mettre  bas  toutes  les  cordes;  un  peuple  im- 

(i)  M.  Paul  Marchegay  a  publié  ceUe  relation  dans  la  Revue  ffe 
C  Anjou  et  du  Maine,  d'après  le  manuscrit  que  nous  lui  avions  com- 
ffluniqué -  <  V .  Revue  de  V Anjou  et  du  Maine ,  1853 ,  t.  II ,  p.  561 .) 
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mense  était  tout  le  long  des  rues;  pas  un  ne  nous  insulta. 
On  nous  conduisit  au  château  de  Nantes.  Étant  arrivés 
dans  la  cour  du  château,  le  commandant  d'Angers  dit  : 
c  Messieurs,  voilà  quatre  cent  huit  prêtres,  tant  d'An- 
gers que  du  Mans,  que  je  vous  remets  entre  les  mains.  » 
Monsieur  le  maire  dit  :  «  Il  faut  nous  en  donner  un  état.  » 
Monsieur  le  commandant  :  «:  Les  voilà;  faites-en  ce  que 
vous  voudrez.  —  Eh  bien!  dit  monsieur  le  maire,  nous 
ferons  ce  que  nous  pourrons.  »  Là -dessus  ils  se  quit- 
tèrent. 

«  Monsieur  le  maire,  assisté  de  messieurs  ses  con- 
frères, nous  parla  de  la  sorte  :  a:  Messieurs,  nous  savons 
les  mauvais  traitements  que  Ton  vous  a  faits  en  vous  ame- 
nant ici  ;  nous  allons  tout  faire  pour  adoucir  vos  peines. 
Nous  n'avons  pas  de  lits  pour  vous  coucher  tous.  Vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  nous  donnions  des  lits  aux 
plus  anciens  et  aux  infirmes,  s'il  y  en  a  parmi  vous;  et 
aux  jeunes  nous  donnerons  des  chambres  honnêtes,  de 
la  paille,  des  matelas  et  autres  gamiments,  autant  que 
faire  se  pourra.  Les  anciens  et  les  infirmes  vont  se  présen- 
ter à  cette  croisée-là,  pour  nous  donner  leurs  noms  de 
famille,  de  baptême,  âge,  qualité  et  infirmités.  »  Et  aux 
jeunes,  on  leur  désigna  la  croisée  où  ils  iraient  se  pré- 
senter pour  donner  leurs  noms,  qualité,  etc..  Ils  nous 
apportèrent  de  la  soupe,  des  œufs,  du  poisson,  pain  et 
vin  :  de  façon  que  nous  soupâmes  très -bien,  excepté 
M.  Huet,  chanoine  du  Mans,  et  Paris,  curé  de  Sainte- 
Sabine,  qui  se  trouvèrent  trop  fatigués  pour  manger: 
ce  qui  occasionna  à  l'un  et  à  l'autre  une  fièvre  si  vio- 
lente pendant  la«  nuit  du  vendredi  au  samedi  15  sep- 
tembre, qu'il  fut  jugé  à  propos,  par  messieurs  les  offi- 
ciers de  la  municipalité  de  Nantes,  de  les  faire  passer 
au  couvent  des  carmélites,  où  étaient  enfermés  les  an- 
ciens prêtres  de  Nantes,  afin  de  leur  procurer  tous  les 
secours  nécessaires.  » 

Vingt -quatre  prêtres  manceaux  se  trouvèrent  ou  trop 
âgés  ou  trop  infirmes  pour  pouvoir  être  déportés,  et  ils 
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furent  transférés  au  couvent  des  carmélites.  Ils  y  res- 
tèrent deux  mois,  et  au  bout  de  ce  temps  ils  regagnèrent 
leur  pays,  à  l'exception  de  ceux  qui  moururent  à  Nantes 
même,  soit  dans  les  noyades  ordonnées  par  Carrier, 
soit  par  suite  des  fatigues  qu'ils  avaient  essuyées  durant 
le  cruel  voyage  que  nous  venons  de  rapporter.  De  ce 
nombre  fut  le  chanoine  Nicolas  Huet,  né  au  château  de 
la  Yandelle,  en  la  paroisse  de  Bais,  de  Julien  Huet, 
riche  cultivateur,  et  de  Catherine  Métairie,  sa  femme.  Il 
étudia  la  théologie  au  Mans,  et  exerça  les  fonctions  de 
vicaire  à  Bonnétable.  En  qualité  de  gradué  en  théologie, 
il  fut  pourvu  delà  cure  de  Sargé-lez-le-Mans,  et  prit  pos- 
session le  23  janvier  1759.  Dès  le  mois  d'août  1765  il  ré- 
signa sa  cure  en  faveur  de  Charles -François  Hermon, 
curé  de  Saint-Remy-des-Bois ,  ayant  été  lui-même  pourvu 
d'un  canonicat  dans  l'église  cathédrale.  Au  mois  de  fé- 
vrier 1767  il  devint  promoteur  du  chapitre,  et  mérita 
toujours  ralTection  et  le  respect  de  ses  confrères.  Il  con- 
sacrait une  partie  considérable  de  ses  revenus  à  faire 
des  aumônes,  et  éleva  à  ses  frais  plusieurs  jeunes  gens 
pour  le  sanctuaire.  Ayant  refusé  le  serment  schisma- 
tique,  il  s'associa  aux  démarches  de  ses  confrères  contre 
la  Constitution  civile,  la  suppression  du  chapitre,  l'in- 
trusion des  faux  pasteurs,  et  fut  déporté  à  Nantes.  Dès 
le  lendemain  de  son  arrivée  en  cette  ville,  le  samedi 
15  septembre,  il  tomba  gravement  malade,  et  fut  trans- 
porté dans  la  maison  des  carmélites,  dans  laquelle  les 
autorités  nantaises  avaient  fait  déposer  les  prêtres  de 
leur  ressort  que  la  maladie  ou  les  années  soustrayaient 
au  décret  de  déportation.  Dès  le  lendemain ,  Sébastien 
Anjubault,  curé  de  Saint- Jean -d'Assé,  qui  chérissait 
en  Nicolas  Huet,  son  bienfaiteur,  et  qui  avait  d'ailleurs 
soixante  ans  passés,  obtint  d'être  transféré  dans  le  cou- 
vent des  carmélites  pour  veiller  sur  son  vénérable  ma- 
lade. Il  écrivait,  le  6  octobre  1792,  qu'il  espérait  voir 
bientôt  son  ami  délivré  de  la  fièvre,  et  en  état  de  rega- 
gner son  pays.  Il  comptait  sans  Carrier.  Le  féroce  pro- 
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consul  fit  précipiter  dans  la  Loire  notre  chanoine,  avec 
beaucoup  d'autres  prêtres,  une  nuit  au  commencement 
^e  novembre  1793. 

Quoique  Michel-Pierre  Courveaulle  et  Pierre  Potlier  ne 
soient  pas  morts  par  la  main  des  persécuteurs,  on  doit 
rîéanmoins,  d'après  les  exemples  que  nous  donne  l'anti- 
quité ecclésiastique  la  plus  vénérable,  les  compter  au 
nombre  des  martyrs,  puisque  leurs  jours  furent  abrégés 
par  la  persécution  qu'ils  endurèrent,  et  qu'ils  virent  leur 
dernière  heure  sous  les  verrous,  où  ils  étaient  renfer- 
més pour  la  foi.  Le  premier  avait  été  curé  de  Monsort 
à  Alençon,  durant  huit  ans,  et  il  avait  été  pourvu ,  à  la 
fin  de  1780,  d'un  canonicat  dans  la  collégiale  de  Notre- 
Dame  de  Sillé-le- Guillaume.  Il  se  montra  constamment 
opposé  aux  innovations  schismatiques  de  l'Assemblée 
constituante;  il  était  déjà  épuisé  parla  douleur,  lorsqu'il 
quitta  le  séminaire  de  la  Mission,  et  il  éprouva  des  fa- 
tigues si  grandes  durant  le  voyage,  qu'il  fallut  le  con- 
duire à  la  maison  des  carmélites  presque  dès  son  arri- 
vée à  Nantes.  Il  y  souffrit  durant  plusieurs  semaines,  et 
y  mourut  pour  la  confession  de  la  foi. 

Pierre  Pottier  était  vicaire  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Pavin  des -Champs,  au  Mans,  depuis  trente- trois  ou 
trente-quatre  ans,  lorsque  sa  fidélité  à  l'Église  l'obhgea 
à  s'éloigner  d'un  troupeau  où  il  laissa  de  profonds 
regrets  ;  car  il  s'était  attaché  tous  les  cœurs  par  sa 
douceur,  sa  bonté  et  sa  science.  Épuisé  par  les  fatigues 
et  les  privations  du  voyage,  il  tomba  malade  en  arrivant 
à  Nantes,  fut  conduit  au  couvent  des  carmélites,  où  il 
succomba  au  bout  de  neuf  jours.  Son  corps  fut  inhumé 
dans  le  cimetière  de  l'église  cathédrale.  Ainsi  chaque 
jour  ajoutait  de  nouveaux  martyrs  à  la  liste  glorieuse 
de  nos  saints,  quoique  la  persécution  ne  fût  encore 
qu'à  son  début. 

Les  prêtres  manceaux  et  angevins  *ne  voulurent  pas 
quitter  le  chAteau  de  Nantes  sans  exprimer  leur  recon- 
naissance aux  membres  du  conseil  général  de  la  Loire- 
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Inférieure,    et   ils  leur  firent  parvenir   l'adresse   sui- 
vante : 

t  Messieurs ,  les  prêtres  des  départements  de  la  Sarthe 
f  et  de  Maine-et-Loire  se  reprocheraient  éternellement 
«  d'être  partis  de  cette  ville  sans  auparavant  avoir  eu 
i  rhonneur  de  vous  offrir  le  juste  tribut  de  reconnais- 
f  sance  qui  vous  est  due. 

c  Vos  attentions,  Messieurs,  à  adoucir  leur  malheu- 
t  reux  sort ,  l'empressement  de  tous  les  citoyens  de  cette 
%  ville  à  prévenir  leurs  besoins,  ont  gravé  dans  leurs 
c  cœurs  des  sentiments  que  le  temps  et  la  distance  des 

<  lieux  qui  va  nous  séparer  n'altéreront  jamais. 

<  Par  toute  la  terre,  et  jusqu'à  leur  dernier  soupir,  ils 
c  ne  cesseront  de  le  répéter  dans  leurs  cantiques  d'ac- 

<  tions  de  grâces  :  Vivent  le$  corps  administratifs  et  les 
c  citoyens  de  la  ville  de  Nantes! 

€  Rien  à  cet  égard  ne  pourra  égaler  notre  reconnais- 
«  sance  que  le  respect  avec  lequel  nous  sommes,  Mes- 
«  sieurs,  vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs; — 
€  Signé  :  Villeneuve,  pour  les  prêtres  du  département 
€  de  Maine-et-Loire;  Hureau,  prêtre  de  la  ville  du 
*  Mans,  pour  lui  et  pour  tous  ses  confrères  du  départe- 
<  ment  de  la  Sarthe. 
€  Au  château  de  Nantes,  le  18  septembre  il92.  » 

Pour  ne  pas  choquer  des  magistrats  auxquels  ils  se 
proclamaient  si  redevables,  le  doyen  et  chanoine  de 
rÊglise  d'Angers  et  le  curé  de  Saint -Nicolas  du  Mans,^ 
Jean  Hureau,  qui  signèrent  cette  lettre  au  nom  de  leurs 
coliè^'ues ,  évitèrent  de  prendre  les  titres  qui  leur  appar- 
tenaient. 

II  ne  tint  pas  >  ^^  reste,  aux  commissaires  de  la  SarUie 
et  de  >faine- et -Loire  que  les  membres  du  conseil  de  la 
commune  de  Nantes  ne  retirassent  aux  malheureux  cap- 
tifs les  marques  de  compassion  et  d'humanité  qu'ils  leur 
donnaient.    Mais    Thonorable  maire,  P.-G.-H.  Giraud, 
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et  tous  les  ofûciers  municipaux  repoussèrent  les  insi- 
nuations perfides  et  calomnieuses  inspirées  par  la  pas- 
sion aveugle,  et  ils  continuèrent  d'entourer  des  égards 
convenables  les  confesseurs  de  la  foi.  Nonobstant  les 
réclamations  des  jacobins,  ils  permirent  toujours  aux 
parents  des  détenus  de  les  visiter  dans  leur  prison, 
et  ils  ûrent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  alléger  leur 
sort  déjà  si  cruel.  Ce  ne  furent  point  les  seuls  cœurs 
compatissants  que  la  Providence  plaça  sur  la  voie  dou- 
loureuse de  nos  généreux  prêtres. 

D'après  une  relation  encore  inédite ,  et  composée  par 
Tun  des  ecclésiastiques  manceaux  qui  étaient  sur  le  vais- 
seau r Aurore,  les  passagers  n'eurent  qu'à  se  louer  des 
procédés  de  l'équipage  à  leur  égard.  Cet  équipage  se 
composait  du  capitaine,  Pierre  Mahé,  d'Ambon,  au  dio- 
cèse de  Vannes,  homme  d'un  caractère  élevé;  de  son 
lieutenant,  qui  était  en  même  temps  son  neveu,  Jean- 
Marie  Mahé;  de  trois  matelots,  de  quatre  garçons,  et 
d'un  petit  mousse  qui  remplissait  les  fonctions  de  cuisi- 
nier. L'armateur  du  navire  VAurore  se  nommait  Le 
Cadre ,  de  Nantes.  Remplis  de  foi  et  de  respect  pour  les 
ministres  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  tous  ces  loyaux 
Bretons  ne  cessèrent  de  témoigner  à  nos  prêtres  les  sen- 
timents d'une  profonde  vénération.  Quelques  ecclésias- 
tiques manceaux,  qui  étaient  montés  avec  les  Angevins 
sur  le  navire  la  Didon,  rencontrèrent  les  mêmes  pro- 
cédés dans  le  capitaine  Brée,  de  Nantes,  dans  les  offi- 
ciers et  dans  le  reste  de  l'équipage. 

On  a  vu  par  le  récit  de  François  Courte  que  treize 
prêtres  manceaux  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
angevins  reçurent  de  l'évêque  d'Orense  un  accueil  très- 
favorable.  Ce  prélat  était  Pierre  d'Alcantara  de  Quévedo, 
l'une  des  plus  belles  gloires  de  l'Espagne  et  de  l'Église 
au  xviip  siècle  (1).  «  Il  n'est  aucune  Église  d'Espagne, 

(1)  L*Ami  de  In  Religion  et  du  Roi,  tom.  II ,  p.  il  1 ,  oi  t.  lll ,  p.  12. 
—  Vie  de  AI.  Èmerijy  t.  I ,  p.  4CU. 
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écrivait -il  au  doyen  de  TÉglise  d'Angers,  de  Villeneuve, 
qui  ne  soit  instruite  des  combats ,  des  tribulations ,  des 
persécutions ,  des  dangers  auxquels  ont  été  exposés  tous 
lesévêques  de  France,  tous  les  prêtres  et  ecclésiastiques 
du  second  ordre.  Que  dis-je?  tout  l'univers  sait  que  leur 
vie  a  été  exposée  aux  plus  grands  dangers  pour  la  dé- 
fense de  rËglise  et  de  la  religion...  Nous  admirons,  nous 
respectons  une  conduite  si  belle,  si  grande,  si  géné- 
reuse; et  si  les  bornes  d'une  lettre  le  permettaient,  nous 
eotreprendrions  Téloge  de  tant  d'illustres  confesseurs, 
qui  n'ont  pas  môme  redouté  Texil  pour  ne  pas  souiller 
la  pureté  de  leur  foi;  qui,  après  dix- huit  siècles  d'exis- 
tence de  la  religion  catholique,  viennent  nous  rappeler 
les  beaux  jours  de  l'Église  primitive,  et  nous  offrir  Timage 
héroïque  des  Apôtres.  Nous  vous  félicitons  donc  bien 
sincèrement  y  vous  très-fldèles  et  généreux  confesseurs 
de  Jésus- Christ,  qui  avez  fait  de  si  grandes  choses,  et 
qui  avez  si  bien  mérité  de  TÉglise  et  de  la  religion,  vous 
qui  êtes  devenus  un  spectacle  si  édifiant  pour  la  terre  et 
si  ravissant  pour  le  Ciel  même,  vous  à  qui  il  a  été  ac- 
cordé, par  un  privilège  spécial  de  Jésus-Christ,  non-seu- 
lement d'être  appelés  à  la  foi  de  Jésus- Christ,  mais 
encore  d'avoir  été  trouvés  dignes  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ. 

€  Non -seulement,  Monsieur,  nous  recevrons  avec  la 
joie  la  plus  pure  les  douze  prêtres  que  vous  nous  avez 
adressés ,  et  les  huit  autres  dont  vous  faites  mention 
dans  votre  lettre ,  mais  encore  tous  ceux  qu'il  vous  plaira 
de  nous  envoyer,  en  quelque  nombre  que  ce  soit.  Nous 
leur  donnerons  asile  dans  notre  demeure,  et  nous  leur 
offiirons  tous  les  secoure  de  la  charité  chrétienne...  Puis- 
qu'il est  écrit  :  «  Celui  qui  reçoit  le  prophète  au  nom  du 
t  prophète  recevra  la  récompense  du  prophète,  et  celui 
t  qui  reçoit  Thomme  juste  recevra  le  prix  du  juste;  »  ne 
pouvons -nous  pas  ajouter  aussi  que  recevoir  les  coura- 
geux défenseurs  de  Jésus- Christ,  c'est  recevoir  Jésus- 
Christ  lui-même? 
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€  Venez,  accourez  donc  vers  nous,  généreux  défen- 
seurs de  la  foi,  en  tel  nombre  qu'il  vous  plaira!  Quot- 
quoi  estis  advolate.  Partez,  volez  avec  une  célérité  qui 
égale  nos  vœux  et  nos  désirs  ! . . .  L*amour  de  Jésus-Christ, 
la  chanté  céleste  nous  prescrivent  de  vous  secourir;  et, 
avec  la  protection  de  la  divine  Providence,  nous  espé- 
rons remplir  tous  les  devoirs  que  nous  nous  sommes 
proposés  pour  votre  bien-être  et  votre  consolation!... 

«  Nous  supplions  le  Dieu  du  ciel ,  ce  Dieu  si  grand,  si 
miséricordieux,  qu'il  accomplisse  sur  vous  les  décrets 
de  sa  providence  et  de  sa  sagesse,  et  qu'il  vous  couvre 
de  ses  mérites  et  de  sa  gloire,  récompense  si  légitime- 
ment due  à  vos  souffrances.  » 

Les  effets  répondirent  pleinement  aux  promesses;  et 
le  nom  de  ce  généreux  et  saint  prélat  doit  demeurer 
éternellement  cher  à  l'Église,  et  en  particulier  à  tous  les 
habitants  du  Maine  et  de  l'Anjou. 

L'évêque  d'Orense  se  distingua  sans  doute  entre  tous 
par  la  généreuse  hospitalité  qu'il  offrit  aux  prêtres  exilés 
pour  la  foi  ;  mais  en  général  la  nation  espagnole  rivalisa 
de  zèle  pour  adoucir  les  rigueurs  de  leur  sort.  <r  Ne  pou- 
vant tous  rester  ici  commodément  et  sans  être  onéreux 
à  la  charité  des  fidèles,  écrivait  de  Santander  un  de  nos 
ecclésiastiques,  plusieurs  sont  partis,  à  la  demande  de 
plusieurs  évêques,  pour  d'autres  villes...  Trente -huit 
attendent  dans  ce  moment  un  vent  favorable  pour  se 
rendre  à  Oviédo,  ville  riche  et  peuplée,  distante  de 
trente  lieues  de  Saint-Ander.  Plusieurs  autres  auraient 
quitté  cette  ville ,  si  les  particuliers  charitables  et  géné- 
reux qui  les  ont  reçus  ne  les  avaient  retenus  en  les  con- 
jurant de  rester  avec  eux.  Ils  ne  veulent  pas  entendre 
parler  de  pension;  ils  vous  répondent  honnêtement  : 
«  Injuria,  injuria,  sert  or,  pro  amore  Dei  !  Vous  nous 
faites  injure,  outrage,  seigneur;  c'est  pour  l'amour  de 
Dieu...  »  Nous  avons  célébré  deux  grandes  messes  dans 
l'église  cathédrale  :  l'une  pour  actions  de  grâces  de  notre 
voyage  et  pour  nos  bienfaiteurs  espagnols;  la  seconde 
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pour  la  conservation  du  roi  de  France  et  de  la  religion 
catholique  en  France,  et  pour  tous  nos  confrères,  conci- 
toyens etfervents  catholiques  du  royaume  deFrance.  Nous 
étions  tous  émus  jusqu*aux  larmes  en  chantant,  du  fond 
de  nos  cœurs  :  Domine,  Domine,  salvumfacregem.  Puisse 
le  Ciel  exaucer  nos  vœux  pour  notre  infortunée  patrie! 

«  Le  roi  d'Espagne,  informé  de  notre  arrivée  et  de 
l'accueil  empressé  que  nous  avions  reçu  des  habitants 
de  Saint-Ander,  a  écrit  à  la  municipalité  et  aux  habitants 
une  lettre  de  félicitations  sur  leurs  sentiments  hospita- 
liers, et  de  remercîments  de  leur  zèle  à  nous  secourir. 
Elle  a  été  affichée  dans  toute  la  ville.  » 

L'ecclésiastique  angevin  dont  nous  citons  les  paroles  ex- 
plique la  raison  qui  obligea  plus  tard  Charles  IV  et  son  con- 
seil à  rendre  la  cédule  royale  dont  parle  François  Courte. 
«  Il  y  a  ici  beaucoup  de  Français.  Plusieurs  sont  atteints 
du  mal  patriotique  et  de  la  rage  démagogique;  on  les 
surveille  de  près.  Le  jour  de  notre  arrivée,  un  d'eux  eut 
Tinsolence  de  dire  :  «  Voilà  bien  des  nègres;  qui  veut 
«  en  acheter?  »  Aussitôt  il  fut  emprisonné  et  condamné 
*à  six  cents  livres  d'amende.  Huit  jours  auparavant,  un 
marchand  français,  rendu  à  Bilbao,  où  il  y  avait  une 
grande  foire,  eut  l'imprudence  de  chanter  le  fameux 
couplet  :  Ça  ira!  Il  fut  saisi  sur-le-champ,  emprisonné 
et  condamné  à  trois  raille  livres  d'amende;  ordre  à  tous 
les  marchands  français  de  sortir  en  vingt- quatre  heures 
de  Bilbao;  sans  quoi  ils  seraient  saisis,  mis  en  prison, 
et  leurs  marchandises  confisquées... 

«  Toutes  les  forces  d'Espagne  s'avancent  sur  les  fron- 
tières; les  milices  se  rendent  sur  les  ports  de  mer...  Les 
troupes  réglées  sont  déjà  à  leur  destination  ;  et  quand 
vous  recevrez  la  présente,  la  guerre  sera  peut-être 
déclarée.  » 

Elle  le  fut,  en  elfet,  peu  de  temps  après;  mais  les 
prêtres  déportés  ou  émigrés  n'en  furent  pas  moins  l'ob- 
jet de  la  charité  la  plus  compatissante  et  la  plus  géné- 
reuse. Ceux  qui  étaient  logés  dans  les  couvents,  en  par- 
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ticulier,  eurent  à  bénir  le  Ciel  de  leur  avoir  ouvert  ces 
asiles;  aussi  plusieurs  ne  rentrèrent -ils  dans  la  patrie 
que  bon  nombre  d'années  après  qu'elle  eut  été  ouverte 
à  tous  les  exilés. 

La  persécution  continuant  de  sévir  en  France  contre 
les  prêtres  fidèles,  jeta  encore  plusieurs  ecclésiastiques 
manceaux  sur  le  sol  hospitalier  de  l'Espagne;  les  uns  s'y 
rendaient  comme  déportés,  les  autres  comme  émigrés. 
Ils  étaient  de  toutes  les  parties  du  diocèse.  Dès  leur  ar- 
rivée sur  la  terre  étrangère,  et  avant  de  se  séparer,  les 
prêtres  manceaux  obtinrent  de  François  Courte  et  de 
Jean  Hureau,  l'un  et  l'autre  vicaires  généraux  de  l'évêque 
du  Mans,  des  lettres  de  recommandation  qui  attestaient 
qu'ils  souffraient  uniquement  pour  la  religion.  Ils  te- 
naient avec  raison  à  séparer  leur  cause  de  toute  autre; 
l'exil  et  les  peines  subies  par  dévouement  à  la  justice 
sont  toujours  honorables;  mais  les  souffrances  endurées 
par  fidélité  à  Dieu  et  à  son  Église  sont  d'un  ordre  supé- 
rieur. 

Malgré  la  générosité  des  pieux  Espagnols  pour  secou- 
rir les  besoins  des  confesseurs  de  la  foi,  quelques-uns 
devaient  nécessairement  souffrir  des  privations  que  Tâge 
et  la  maladie  rendaient  plus  sensibles.  Le  gouvernement 
de  Charles  IV  prévit  leur  triste  sort,  et  leur  fit  distribuer 
des  secours  par  les  mains  de  François-Joseph-Emma- 
nuel de  Crussol  d'Uzès,  évoque  de  la  Rochelle  (i). 

Plusieurs  des  plus  jeunes  et  des  plus  robustes  trouvè- 
rent dans  Texercice  de  quelques  arts  ou  de  quelques 
métiers  des  ressources  pour  soulager  leurs  misères  et 
celles  de  leurs  compagnons  d'exil.  Ainsi  Jacques  Ger- 

(i)  D*après  un  mémoire  inédit  de  Guillaume-Joseph-Jacques  Sa- 
vare,  chanoine  du  chapitre  royal  de  Saint-Pierre-de -la-Cour,  les 
sommes  qui  passèrent  par  les  maios  de  Tévéque  de  la  Rochelle  pour 
être  distribuées  aux  prêtres  déportés  ou  émigrés  jusqu'au  1''  janvier 
itXJÔ  exclusivement,  s'élevaient  à  12*2,093  livres;  les  autres  secours 
offeits  parle  gouvernement  espagnol  depuis  1 79 ijusqu*à  Tannée  1800, 
étaient  de  582,864  réaux,  équivalant  à  145,716  livi*es. 
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main,  vicaire  de  Fyé,  et  depuis  le  concordat  curé  du 
Petit -Oisseau,  où  il  mourut  en  1838,  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  du  Mans,  se  procura  par  un  tra- 
vail de  tous  les  jours  des  moyens  de  venir  au  secours  de 
confrères  moins  heureux;  il  eut  le  bonheur  d'aider,  entre 
autres,  le  vénérable  Jean  Hureau,  curé  de  Saint -Nico- 
las ,  que  tous  honoraient  comme  leur  chef  et  leur  mo- 
dèle. D'autres  s'occupèrent  de  travaux  littéraires;  et  à 
ce  titre  nous  devons  mentionner  Jean -Baptiste  Fonta- 
nelle, oratorien ,  chanoine  de  Pruillé-l'Éguillé,  et  depuis 
la  Révolution  curé  d*Aubigné,  où  il  mourut,  le  5  juin 
1811,  en  odeur  de  sainteté,  âgé  de  soixante  -  seize  ans. 
Très- studieux  et  bien  exercé  par  ses  travaux  antérieurs 
sur  Horace ,  il  exécuta  une  traduction  en  vers  français 
de  toutes  les  œuvres  du  grand  poëte  chrétien  Prudence. 
Ce  fut  au  milieu  de  souffrances  cuisantes,  auxquelles  il 
fut  en  proie  durant  les  trois  dernières  années  de  son 
exil,  de  1797  à  1799,  qu'il  accomplit  ce  long  travail,  afin 
de  rafraîchir  son  esprit  par  les  sentiments  élevés  et  purs 
du  chantre  des  martyrs.  Il  traduisit  aussi  une  histoire  de 
la  littérature  espagnole,  et  chercha  par  ce  travail  obstiné, 
dont  nous  ne  voulons  pas  toutefois  exagérer  la  valeur, 
k  rendre  hommage  à  la  nation  hospitalière  qui  lui  offrait 
un  asile,  et  à  sanctifier  l'état  d'infirmité  auquel  il  était 
réduit.  Ce  fut  aussi  durant  son  exil  en  Espagne  que 
Loois-Berthevin  Gruau,  curé  de  Changé-lez-le-Mans, 
composa  cette  messe,  imprimée  sous  son  nom  dans  V Of- 
fice noté  du  diocèse,  et  que  nos  éghses  ont  entendue  aux 
fêtes  solennelles  durant  trente  ans  environ. 

Pendant  le  long  exil  de  nos  confesseurs,  plusieurs 
Tirent  leur  heure  suprême  arriver;  nous  ne  les  connais- 
sons pas  tous  ;  mais  veici  les  noms  de  quelques-uns  qui 
nous  ont  été  conservés.  Celui  qui  fixait  naturellement  le 
plus  l'attention  était  dom  Pierre-Jacques  Prudhomme  de 
b  Boussiniére  9  frère  de  l'évêque  intrus  de  la  Sarthe, 
lequel  mourut  à  soixante- quatre  ans,  après  une  confes- 
sion de  la  foi  d'autant  plus  glorieuse,  que  l'on  n'avait 
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épargné  aucun  genre  d'offres  et  de  sollicitations  pour  la 
faire  échouer.  Ce  fut  dans  les  mêmes  sentiments  et  avec 
la  réputation  d'un  saint  que  mourut,  dans  Thôpital  d'O- 
rense,  perclus  de  tous  ses  membres  et  âgé  de  plus  de 
soixante -dix  ans,  Pierre*  Louis  Launay,  né  à  Loué,  et 
curé  de  Ruillé-le-Gravelais  depuis  1771.  On  a  vu  précé- 
demment les  persécutions  que  ce  serviteur  de  Dieu  eut 
k  essuver  dès  le  commencement  de  la  Révolution.  Un 

m 

historien  a  écrit  qu'on  avait  offert  au  vénérable  curé  de 
Ruillé  l'évêché  constitutionnel  de  la  Mayenne,  et  qu'il 
l'avait  repoussé  avec  indignation  ;  le  fait  paraît  peu  vrai- 
semblable. Dans  la  même  ville  d'Orense  mourut,  àr  l'âge 
de  quarante  ans,  Guillaume  Herbert,  né  à  Villedieu  en 
Normandie,  et  vicaire  à  la  Gravelle.  11  avait  obtenu  de 
remplir  les  mêmes  fonctions  dans  le  diocèse  où  la  persé- 
cution l'avait  jeté.  A  Saint- Sébastien  mourut  Lefebvre, 
curé  de  Saint-Denis-d'Anjou.  Il  avait  mérité  depuis  long- 
temps dans  la  contrée  de  Sablé  la  réputation  d'un  ecclé- 
siastique savant,  d'un  prédicateur  zélé  et  éloquent,  et 
surtout  d'un  saint  prêtre. 

On  cite  encore  comme  morts  en  Espagne  Jean  Hureau, 
curé  de  Saint-Nicolas,  dont  nous  avons  parlé;  François 
Drouet,  curé  de  Forrtenay  ;  Pierre  -  Nicolas  -  Denis 
Drouelle,  curé-doyen  de  Saint-Calais;  Pierre -Jean  Du 
Clos  de  l'Étoile,  curé  <le  Longne;  Nicolas  Foulard,  curé 
d'Amné;  Jean  Émery,  né  à  Château-Gonthier,  ancien  curé 
de  Courcelles,  vieillard  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans; 
Jacques- Marie  Barbot,  curé  de  Luché,  vieillard  septua- 
génaire ;  Jean-Baptiste-Pierre  Dujarier ,  d'Évreux,  vicaire 
à  Gennes,  près  de  Château-Gonthier,  et  frère  de  Jacques- 
François  Dujarier,  curé  de  Javron,  dont  nous  rapporte- 
rons plus  tard  la  déportation  à  Rochefort;  Innocent  de 
la  Roche,  curé  de  Brette,  qui  avait  reçu  l'hospitalité 
dans  une  maison  religieuse  avec  son  frère .  Pierre  de  la 
Roche,  curé- doyen  de  Mézeray;  de  Tournely- Sainte- 
Marie,  frère  du  chevalier  de  Tournely  et  proche  parent 
du  Père  François -Éléonor  de  Tournely,  dont  nous  rap- 
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porterons  la  vie  dans  un  des  chapitres  suivants;  celui 
dont  nous  parlons  avait  reçu  les  ordres  sacrés  à  Paris 
au  commencement  de  la  Révolution,  et  avait  été  obligé 
de  quitter  presque  immédiatement  après  le  territoire 
firançais  ;  Charles  Lemoy,  prêtre  habitué  à  Domfront-en- 
Champagne,  lieu  de  sa  naissance,  licencié  en  droit  ec- 
clésiastique et  civil,  avocat  au  parlement,  prieur  com- 
mendataire   de  la  Madeleine   de   Retoumac,  au  dio- 
cèse du  Puy.  Ce  vénérable  vieillard  avait  déjà  soixante- 
sept  ans  lorsqu'il  partit  pour  la  terre  étrangère  ;  et  son 
âge  caduc  ne  le  mit  point  à  l'abri  des  cruels  traitements 
que  nous  avons  rapportés.  Cette  liste  glorieuse  devrait 
contenir  beaucoup  d'autres  noms,  si  nous  étions  exacte- 
ment renseigné  sur  tous  les  prêtres  catholiques  de  notre 
diocèse  qui  trouvèrent  une  mort  précieuse  devant  Dieu 
dans  les  contrées  qui  se  glorifient  d'avoir  saint  Jacques 
pour  apôtre  et  pour  patron  (i). 

Ceux  qui  survécurent  à  leur  exil  et  qui  rentrèrent  en 
France  après  la  tempête,  popularisèrent  dans  le  Maine 
les  noms  de  leurs  bienfaiteurs,  et  surtout  du  saint  évêque 
cfOrense;  plusieurs  rapportèrent  de  pieuses  coutumes 
qa*ils  s'efforcèrent  d'établir;  c'est  de  là  que  date  la  cha- 
pelle consacrée  aux  âmes  du  purgatoire  dans  l'église  de 
la  Ferlé- Bernard  :  c'est  une  institution  due  au  zèle  de 


(!)  Voici  des  prêtres  que  Perrin  présente  corome  étant  morts  en 

Espagne,  où  il»  étaient  exilés  pour  la  foi  :  Buisheau,  Gallet,  Gui- 

cbard    Jolais     Lefranc ,  Tendron ,  Thélot.  Tous  ces  noms ,  excepté  le 

premier  ei  le  dernier,  se  trouvent  sur  les  listes  des  déportés,  et  ne 

ftoanisseht  pas  dans  la  nouvelle  administration  du  «liocèse;  il  est 

(feue  probable  qu'Us  n'ont  pas  revu  la  patrie. 

Voie'  les  noms  d'autres  prêtres  manceaux  exilés  en  Espagne  pour 

Il  foi  ainsi  aa'H^  l«  disent,  et  qui  signèrent,  le  17  juillet  1797,  une 

^./  g^P^^rain  Fontife  à  l'effet  d'obtenir  une  concession  d'in- 

i^Nloeai    ^^^1  _ i^'^ançois  Changeon  (de  Laval),  Pierre  Changeon 

SnTprécédenO.  FrançoU-Pierre  Meignan  André  Guillon  UuU 

L,  D  Rr«neau,  Mann  (îesbert  (vicaire  a  Avénieres,  curé  après 

ÎûJu!*!^  f    François  Lottin,  Vincent  Toupin,  Guillaume  Fellier. 

Uocordat^  1     ^     I  «   Pape  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient, 
■«dbante  Oofray^  ^^        ^  ^  II.  —  3 
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Pierre -Denis  Grenesche,  vicaire  à  Sainte -Gemme- le- 
Robert,  et  depuis  curé  de  la  Ferté.  Le  curé-doyen  de 
Mézeray,  Pierre  de  la  Roche,  reprit  le  soin  de  son  trou- 
peau, qui  le  reçut  avec  de  justes  transports  de  joie;  puis, 
appelé  à  la  cure  importante  de  Saint-Thomas  de  laFlôche, 
il  rétablit  la  paix  au  milieu  d'une  population  déchirée 
par  les  factions,  et  montra  dans  un  cadre  moins  vaste 
une  figure  en  tout  semblable  à  celles  de  saint  Vincent  de 
Paul  et  de  saint  François  de  Sales.  Non  moins  vénéré  des 
fidèles  qu'il  conduisait  depuis  1771,  René  Plart,  curé  de 
Saint -Symphorien,  mourut  aussi  en  odeur  de  sainteté, 
et  voulut  expirer  tenant  entre  ses  mains  les  cordes  avec 
lesquelles  il  avait  été  lié  pour  la  confession  de  la  foi.  Si 
l'espace  le  permettait,  nous  pourrions  rapporter  d'autres 
traits  non  moins  édifiants  de  ces  confesseurs,  dont  les 
âmes  avaient  été  fortement  trempées  dans  les  souffrances 
endurées  pour  la  religion. 


CHAPITRE   II 


U  depariemenl  de  la  Mayenne  est  des  premiers  ù  demander  la  dé- 
yoTtiUon  des  prêtres  lidëles.  —  Sévérité  de  la  dëtenlion  bubie  par 
le^  prêtres  renfermés  à  Laval.  —  Commencement  de  la  déportation. 
—  Diverses  manières  dont  elle  s*eflectue  dans  la  Mayenne.  —  Deux 
commissaires  du  pouvoir  eiécutif  à  Layal  jettent  Tépouvante  dans 
la  tille. —  Mesures  prises  pour  défendre  la  patrie  déclarée  en  dan- 
^.  —  Les  prêtres  fidèles  menacés  d'un  massacre  général.  —  Agi- 
talion  à  la  foire  de  l'Angevine.  —  La  déportation  forcée  commence 
^ers  le  milieu  de  septembre.  —  Respect  des  populations  pour  les 
confessears  de  la  foi.  —  Séjour  à  Jersey  des  prêtres  déportés.  — 
ni  passent  en  Angleterre.  —  Secours  qu'ils  reçoivent  des  particu- 
liers et  du  gouTemement  britannique.  —  Vie  laborieuse  et  studieuse 
qu'ils  mènent  en  ce  pays.  —  Leur  générosité  pour  les  infirmes.  — 
Leur  délicatesse  à  Tégard  de  leurs  bienfaiteurs.  —  Jean -Baptiste 
Diiv.il ,  curé  de  Saint-Thomas-de-Courceriers.  —  Travaux  et  études 
4e  Michel  Thoumin  des  Vauxponts.  —  Ck)nférence$  théologiques. 
—  Déportation  des  prêtres  catholiques  du  district  de  Domfront.  — 
Jean  «Jacques  Bazin. 


Quatre  cents  prêtres  détenus  dans  le  couvent  des  cor- 
leliers  de  Laval  allaient  être  soumis  à  la  peine  de  la 
léportation  pour  leur  attachement  à  la  foi.  F^e  départe- 
ment de  Ja  Mayenne  fut  l'un  des  premiers,  paraît-il,  à 
réciaraer  l'expulsion  des  prêtres  fidèles  hors  des  limites 
^i  rovaume   comme  mesure  indispensahle  pour  assurer 
^triomphe  de  la  liberté.  L'initiative  de  cette  demande 
^iphse  par  Je  club  de  Laval;  mais  on  sait'déjà  qu'à  la 
'^le «Je  celte  société  se  trouvaient  les  administrateui-s  du 
•i^partement  les  plus  actifs.  Cette  requête  était  datée  du 
ii792  L.e^2  du  mémemois,  un  membre  du  district, 
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el  aussi  du  club,  écrivait  dans  le  Patnole  de  la  Mayenne 
un  article  dans  lequel  il  affirmait  que  la  loi  de  la  dépor- 
tation ne  pouvait  tarder  à  être  rendue.  Enfin ,  vers  le  45 
de  juin,  les  membres  du  club  signèrent  une  adresse  au 
roi  pour  l'engager  à  sanctionner  le  décret  qui  faisait 
Tobjet  des  vœux  de  tous  les  ennemis  de  TÉglise.  Nous 
avons  dit  ce  qui  se  passa  le  20  juin,  le  14  et  le  23  août, 
qui  virent  la  vie  de  nos  ecclésiastiques  menacée  par  des 
ouvriers  de  désordre  et  d'anarchier 

Les  autorités  de  la  Mayenne  n'avaient  pas  attendu  la 
loi  définitive,  qui  ne  fut  portée  que  le  26  août.  Dès  qu'elles 
avaient  vu  le  pouvoir  royal  anéanti ,  elles  avaient  mis  à 
exécution  le  décretdu27  mai.  Le  Patriote  de  la  Mayenne, 
annonçant  cette  mesure  dans  son  numéro  du  18  août, 
s'exprimait  ainsi,  dans  un  article  signé  Sourdille  (1)  : 
€  Les  conseils  généraux  du  département  et  du  district 
de  Laval  ont  arrêté  hier  l'exécution  de  la  loi  sur  la  dé- 
portation des  prêtres.  Pour  Texécution  on  se  concertera 
avec  rille-et- Vilaine,  et  on  prendra  les  ordres  du  corps 
législatif  et  des  ministres...  A  Brest,  soixante  prêtres  ont 
déjà  été  embarqués.  Heureuse  ville  qui  peut  se  libérer 
ainsi  d'un  si  lourd  fardeau  I  )» 

Le  décret  du  27  mai,  que  les  administrateurs  transfor- 
maient en  loi,  établissait  que  tous  les  prêtres  dénoncés 
par  vingt  citoyens  actifs  seraient  déportés.  A  Laval,  on 
admit  encore  cet  autre  principe,  que  l'on  pouvait  deman- 
der soi-même  à  être  déporté.  «  Trois  prêtres,  dit  le  Pct- 
iriote  du  25  août,  ont  eux-mêmes  demandé  leur  dépor- 
tation. Un  garde  national  les  a  conduits  à  Gran ville,  et 
ne  doit  les  quitter  qu'après  le  départ  du  navire  qui  le^ 
portera  en  Angleterre.  Il  rapportera  un  certificat  de  leur 
embarquement  visé  par  la  municipalité.  » 

Ces  ecclésiastiques  étaient  partis  le  23  août.  Le  24,  six 
autres  prêtres  partirent  ^e  la  même  manière,  et  prirent 
la  mer  «'i  Gran  ville  le  20.  Il  y  eut  les  jours  suivants 

<1  )  Von-  aussi  le  Courrier  de  la  Sarthe  du  !i6  août. 
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d*autres  départs  semblables;  car  beaucoup  d*ecclésias- 
tiques  voyant  leur  vie  en  danger ,  et  se  sentant  dans 
rimpossibilité  de  rendre  service  aux  fidèles,  partageant 
d'ailleurs  une  opinion  bien  générale,  que  la  Révolution 
De  tarderait  pas  à  s*apaiser,  désiraient  attendre  en  pays 
étranger  la  Un  de  la  bourrasque.  La  loi  du  26  août  1792 
changea  entièrement  le  plan  suivi   par  les  autorités 
Uvalloises.  Le  directoire  du  département  la  publia  le 
2  septembre;  et,  à  partir  de  ce  jour,  fut  supprimé  le 
traitement  que  recevaient  quelques  prêtres  catholiques 
qui  desservaient  encore  des  paroisses  où  i4  n'y  avait  pas 
d'ecclésiastiques  schismatiques  (1).  La  loi  ordonnait  que 
tous  les  ecclésiastiques  astreints  au  serment  qui  ne  l'au- 
raient pas  fait  ou  l'auraient  rétracté,  sortissent  sous  huit 
jours  de  leur  département,  et,  dans  quinze,  du  royaume. 
n  leur  était  enjoint  de  se  présenter  à  l'administration  du 
district  pour  indiquer  le  lieu  où  ils  voulaient  se  retirer, 
et  recevoir  un  passe-port  avec  désignation  de  la  route  à 
suivre.  Les  contrevenants  devaient  être  déportés  sous 
le  climat  meurtrier  de  la  Guyane  française.  Ceux  qui , 
après  avoir  reçu  leurs  passe-ports,  restaient  en  France, 
étaient  condamnés  à  dix  ans  de  détention.  L'application 
de  cette  loi  s'étendait  à  tous  les  ecclésiastiques  français 
séculiers  ou  réguliers,  non  fonctionnaires  publics,  même 
aux  simples  clercs ,  s'ils  occasionnaient  des  troubles  ou 
si  leur  éloignement  était  demandé  par  six  citoyens  habi- 
tant le  même  département.  Il  n'y  avait  d'exception  que 
pour  les  sexagénaires  et  les  infirmes;  mais  ils  devaient 
être  renfermés  dans  une  maison  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement. 

Dans  la  Mayenne,  les  magistrats  envoyèrent  à  Rennes 
uiî  commissaire  qui  devait  s'entendre  avec  les  autorités 
d'Iile-et-Vilaine  pour  le  transport  de  tous  les  prêtres  en 
masse.  Ceux  qui  désiraient  prévenir  ce  mode  de  voyage, 

(h  Nous  pouvons  citer  Siroon  Lévéqae,  curé  de  Champéon  depuis 
iB3i  1771  emhsirqoé  à  Granvillele  1i  septembre  171^2,  et  Christophe 
Cochiii ,  wicBÏre  à  Villepail. 
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envoyaient  six  hommes  affîdés  les  dénoncer  au  départe- 
ment, et  ils  partaient  sous  la  conduite  d'un  garde  natio- 
nal ou  d'un  gendarme.  Des  familles  ou  des  amis  alarmés 
sur  les  périls  qui  menaçaient  chaque  jour  les  prêtres 
fidèles,  employèrent  les  mêmes  moyens  pour  les  sous- 
traire au  danger.  Il  y  eut  de  ces  départs  jusqu'au  5  ou  6 
septembre.  C'est  alors  qu'on  apprit  à  Laval  les  massacres 
qui  avaient  eu  lieu  dans  les  prisons  de  Paris  le  2  et  le  3 
du  même  mois.  Cette  nouvelle  redoubla  toutes  les  in- 
quiétudes :  on  tremblait  de  voir  la  populace,  aigrie  par 
la  souffrance  et  par  les  bruits  sinistres  répandus  à  des- 
sein, imiter  les  égorgeurs  de  la  capitale,  et  on  se  hâta 
de  presser  le  départ  des  prêtres  auxquels  on  portait  le 
plus  d'intérêt. 

Le  8  et  le  9  septembre ,  le  péril  et  les  alarmes  redou- 
blèrent par  suite  de  l'arrivée  de  deux  commissaires  du 
pouvoir  exécutif ,  ardents  jacobins,  qui  préconisaient  la 
conduite  des  égorgeurs  de  Paris  et  excitaient  à  la  haine 
contre  le  clergé  catholique.  Beaucoup  de  prêtres,  déjà 
pourvus  de  leurs  passe-ports  pour  le  départ,  étaient 
sortis  de  prison  et  faisaient  leurs  préparatifs  de  voyage  ; 
tout  à  coup  les  tambours  de  ville  publièrent  dans  les 
divers  quartiers  un  arrêté  qui  enjoignait  à  tous  les  ecclé- 
siatiques  de  rentrer  sur-le-champ  à  la  maison  des  corde- 
liers.  Les  catholiques  crurent  que  l'on  allait  imiter  les 
massacres  de  Paris  ;  ils  voyaient  déjà  les  prêtres  tomber 
victimes  de  la  fureur  impie  des  révolutionnaires.  La  ville 
entière  était  plongée  dans  la  consternation  et  la  stupeur; 
les -honnêtes  gens  se  renfermaient  dans  leurs  demeures, 
croyant  à  tout  moment  entendre  les  gémissements  des 
prêtres  et  les  hurlements  de  leurs  bourreaux.  Si  telle  fut 
l'impression  de  ce  moment  d'angoisses  sur  la  population 
de  la  ville,  quelles  durent  être  les  sensations  de  ceux  qui 
se  croyaient  destinés  à  devenir  les  hosties  de  cet  hor- 
rible sacrifice?  Heureusement  ces  heures  de  terreur  se 
passèrent  longues  et  anxieuses,  il  est  vrai,  mais  sans 
effusion  de  sang. 
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On  crut  dans  le  temps  que  le  projet  de  massacrer  tous 
les  prêtres  renfermés  aux  cordeliers  avait  été  réellement 
arrêté  ;  s'il  ne  fut  pas  mis  à  exécution  y  disait-on ,  c*est 
que  les  paysans  venus  à  la  foire  de  TAngevine ,  et  vexés 
par  une  mesure  absurde  de  Tadministration ,  avaient 
inspiré  de  la  crainte  par  leurs  murmures  et  leurs  me- 
naces. 11  est  possible,  il  est  même  probable  que  le  mas- 
sacre des  prêtres  a  été  proposé  par  quelques  boute-feux, 
jaloux  des  lauriers  des  septembriseurs  de  Paris  ;  mais 
il  n'a  certainement  jamais  été  résolu.  Nous  connaissons 
parfaitement  les  hommes  qui  étaient  alors  à  la  tête  des 
administrations  :  c'étaient  d'ardents  révolutionnaires  ; 
mais  ce  n'étaient  pas  des  hommes  de  sang  (1).  Pour 
massacrer  d'ailleurs  près  de  cinq  cents  personnes  ren- 
fermées dans  une  maison  ouverte  de  tous  côtés,  une 
armée  entière  aurait  été  nécessaire;  et  le  peuple  de 
Laval  ne  pouvait  fournir  cette  troupe  d'assassins;  on 
peut  même  affirmer,  sans  témérité,  qu'une  partie  de 
la  population  de  toutes  les  classes  aurait  volé  au  secours 
des  victimes. 

Les  murmures  des  habitants  de  la  campagne,  et  leur 
hostilité  ouvertement  prononcée  contre  la  Révolution , 
n'arrêtèrent  pas  un  massacre  impossible  à  exécuter; 
mais  ils  obligèrent  les  administrateurs  intimidés  à  mettre 
plus  de  ménagement  que  ceux  de  la  Sarthe  et  de  Maine- 
et-Loire  dans  le  mode  de  dépoi*tation  qu'ils  adoptèrent. 
Us  continuèrent  à  laisser  les  prêtres  voyager  avec  des 
passeports  y  sous  la  conduite  d'un  garde  national  ou 
d'un  gendarme. 

Dès  lors,  il  ne  fut  plus  nécessaire  de  solliciter  comme 
une  faveur  la  permission  de  sortir  de  France  ;  on  ex- 
pulsa tous  les  ecclésiastiques  sans  distinction,  même 
les  simples  tonsurés.  On  ne  fit  grâce  qu'aux  infirmes 


(1)  Les  membres  du  directoire  du  département  étaient:  d'Aubcrt, 
Goilet  Serveau  ,  Perrier,  Nupied ,  Jourdain ,  Jousse  ;  Lefébre .  vice- 
^ésident;  EnjubauU,  procureur-général-syndic:  Ouvaf,  >^prrétairc. 
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et  aux  sexagénaires.  Un  huissier  signifiait  h  chacun 
la  loi  du  ^6  août,  et  lui  faisait  sommation  de  s*y 
conformer.  Au  besoin,  il  lui  déclarait  que  son  éloi- 
gnement  était  demandé  par  «  environ  cent  citoyens 
actifs,  »  d'après  une  formule  générale  que  l'on  avait  eu 
soin  de  faire  signer  pour  réclamer  la  déportation  de  tous 
les  prêtres  fidèles  (1).  Si  celui  à  qui  on  faisait  cette  som- 
mation était  détenu,  on  le  mettait  en  liberté  pour  pré- 
parer promptement  son  départ. 

Ce  fut  vers  le  milieu  de  septembre  que  la  déportation 
forcée  commença  à  s'exécuter,  et  elle  dura  jusqu'à  la 
moitié  d'octobre.  Voyageant  par  convois  de  quatre  à 
dix ,  les  ecclésiastiques  de  la  Mayenne  se  faisaient  trans- 
porter en  voiture,  pour  être  moins  remarqués  dans  les 
^  localités  qu'ils  avaient  à  traverser.  C'était  une  précau- 
tion trop  souvent  nécessaire  :  à  force  de  calomnies,  on 
était  parvenu  à  exaspérer  tous  ceux  qui  se  sentaient 
quelque  affinité  avec  les  principes  révolutionnaires. 
Des  esprits  simples  et  confiants  s'étaient  laissé  per- 
suader que  tous  les  maux  que  le  peuple  endurait  alors, 
(et  quels  maux  n'endurait-il  pas?)  étaient  engendrés 
par  l'aveugle  obstination  du  clergé  catholique,  acharné 
à  retenir  des  privilèges  dont  il  avait  été  le  premier  à 
offrir  de  faire  le  sacrifice.  Il  suffisait  de  quelques  esprits 
brouillons  et  audacieux  pour  recruter,  dans  la  plèbe  la 
plus  infime,  une  troupe  toute  disposée  à  l'insulte  et  aux 
voies  de  fait.  Sous  le  prétexte  banal  de  viser  les  papiers 
des  voyageurs,  les  magistrats  leur  faisaient  subir  des 
avanies  qui  auraient  exaspéré  des  hommes  moins  pro- 
fondément pénétrés  des  maximes  du  christianisme.  La 
paroisse  du  Bourgneuf  la-Forêt  était  assurément  l'une  de 
celles  où  l'esprit  révolutionnaire  rencontra  la  plus  ferme 
opposition  ;  on  vit  néanmoins  une  poignée  de  jacobins 
exaltés  prodiguer  l'insulte  à  Julien  Piolin  et  à  ses  com- 


(1)  Voir  aux  Pièces  jusUAcalives,  n<>5,  une  pétition  qui  dennandi» 
la  déportation  de  cent  vinçrt- neuf  ecclésiastiques. 
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pagnons  d'exil  ;  et  peu  s'en  fallut  que  la  scène  ne  devint 
sanglante.  11  en  fut  de  même  en  plusieurs  autres  loca- 
lités, animées  d'ailleurs  d'un  esprit  excellent.  Il  est  à  re- 
gretter que  le  mémoire  dans  lequel  Jean-François  Mé- 
riel-Bucy  rapportait  les  dangers  qu'il  avait  courus  avec 
ses  compagnons  d'infortune,  ne  soit  pas  venu  jusqu'à 
nous.  Quel  triste  sort  aux  yeux  de  la  nature  que  celui 
de  ces  ecclésiastiques!  les  hommes  qui  s'étaient  em- 
parés de  l'autorité  les  repoussaient  violemment  loin  de 
leur  patrie  ;  au  delà  des  frontières,  ils  ne  voyaient  qu'en- 
nuis et  dénûment;  et  ceux  qui  les  chassaient  ne  leur 
assuraient  pas  même  le  respect  dû  au  malheur.  Les  dé- 
parts, néanmoins,  se  multipHaient  chaque  semaine,  et 
presque  chaque  jour. 

Le  12  septembre,  il  y  eut  un  convoi  beaucoup  plus 
considérable  que  tous  les  autres  ;  il  était  composé  de 
tous  les  prêtres  qui  devaient  partir  au  moment  où  arri- 
vèrent à  Laval  les  commissaires  du  pouvoir  exécutif, 
et  qui  se  trouvèrent  retenus  et  obligés  de  se  constituer 
de  nouveau  prisonniers.  Accueillis  par  des  injures  et  des 
menaces  à  Vitré,  ils  n'eurent  qu'à  se  louer  des  habitants 
de  Fougères.  Le  maire  voulait  visiter  leurs  paquets  et  les 
soumettre  à  une  revue  publique  ;  mais  le  peuple  s'y  op- 
posa, comme  à  une  injure  envers  les  prêtres  qu'il  vé- 
nérait. A  Avranches,  on  les  combla  de  bénédictions, 
ainsi  qu'on  avait  fait  à  Saint -James.  Ils  mirent  cinq 
jours  à  exécuter  le  voyage,  et  restèrent  deux  jours  à 
Granville  avant  de  pouvoir  s'embarquer.  Ils  y  furent 
généralement  bien  traités  ;  mais  le  commissaire  chargé 
de  leur  embarquement  terminait  son  rapport  à  la  muni- 
cipaUté  par  ce  vœu  barbare  :  «  Puisse  la  mer  les  en- 
gloutir tous  !  )» 

Au  commencement,  tous  les  ecclésiastiques  dépor- 
tés de  la  Mayenne  furent  envoyés  à  Granville  ;  mais  au 
mois  d'octobre  cette  direction  fiit  changée  ;  et  c'est  dans 
le  port  de  Saint-Malo  qu'eurent  lieu  les  derniers  embar- 
quements. Tous  les  déportés  partis  de  Laval  furent  con- 
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duits  à  Jersey,  où  ils  trouvèrent  un  grand  nombre  dé 
prêtres  bretons,  qui  y  souffraient  aussi  par  attachement 
à  la  foi.  En  peu  de  temps,  il  se  trouva  dans  cette  petite 
lie  de  Jersey,  qui  ne  compte  que  soixante  mille  habi- 
tants, près  de  quatre  mille  prêtres  français  catholiques. 
Quoique  les  Jerseyais,  en  grande  majorité,  soient  pro- 
testants, tous  accueillirent  favorablement  nos  compa- 
triotes, en  qui  ils  admiraient  la  constance,  le  courage  et 
le  dévouement  à  leurs  convictions. 

Dans  ce  grand  nombre  de  prêtres  catholiques,  il  y  en 
avait  au  moins  trois  cent  quatre-vingt-onze  du  diocèse 
du  Mans,  dont  nous  donnons  les  noms(i).  La  plupart 
appartenaient  au  département  de  la  Mayenne;  mais 
comme  cette  liste  range  parmi  les  prêtres  d'Angers  tous 
les  ecclésiastiques  du  Craonnais  et  des  environs  de 
Château -Gonthier,  on  peut  évaluer  à  un  peu  plus  de 
quatre  cents  le  nombre  des  ecclésiastiques  qui  par- 
tirent de  Laval  pour  la  déportation.  Ils  restèrent  dans 
rile  de  Jersey  jusque  vers  la  lin  de  4796  ;  mais  plusieurs 
fois  déjà  ils  avaient  été  sur  le  point  de  quitter  ce  séjour 
cher  à  leur  cœur,  parce  qu'il  les  rapprochait  de  la  patrie. 
L*appui  que  l'Angleterre  paraissait  donner  à  la  cause 
royale  en  France,  l'asile  qu'elle  accordait  généreuse- 
ment aux  proscrits ,  la  guerre  qu'elle  faisait  partout  à  la 
république,  irritaient  l'opinion  révolutionnaire;  la  Con- 
vention et  le  Directoire  songèrent  plusieurs  fois  à  effec- 
tuer une  descente  à  Jersey,  ce  point  de  ralliement  des 
ennemis  du  régime  républicain.  Vers  la  fin  de  Tannée 
1795,  le  commandant  en  chef  de  l'Ile  crut  devoir  se 
mettre  en  mesure  de  résister  à  une  attaque.  Il  imagina 
de  faire  prendre  les  armes  aux  prêtres  français  qui  se 
trouvaient  en  si  grand  nombre  dans  son  gouvernement, 
et  il  les  invita  à  se  rendre  à  ses  vues  dans  une  adresse 
remplie  d'ailleurs  de  courtoisie.  Les  prêtres  firent  valoir 
les  raisons  de  discipline  ecclésiastique  ;  et  on  ne  parla 

(i)  Voir  aux  Pièces  justificatives. 
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plus  de  les  engager  à  une  démarche  qui  répugnait  à  leur 
patriotisme  ainsi  qu'à  leur  conscience. 

Vers  la  lin  de  Tannée  suivante,  les  alarmes  du  gouver- 
nement français  recommencèrent.  Le  général  Hoche, 
qui  coniinandait  alors  l'armée  des  côtes  de  l'Océan,  et 
était  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  hommes,  forma  près 
de  Saint- Malo  un  camp  de  quinze  mille  hommes,  et 
menaça  d'une  descente  armée  les  lies  de  Jersey  et  de 
Guernesey.  Tous  les  prêtres  et  les  nobles  français  qui 
se  trouvaient  dans  ces  lies  durent  passer  en  Angle- 
terre ;  mais  une  quinzaine  de  Manceaux  obtinrent  de 
rester  dans  le  lieu  de  leur  premier  exil  (1). 

Beaucoup  y  étaient  arrivés  dans  un  complet  dénûment, 
ayant  été  privés  depuis  deux  ans  des  revenus  de  leurs 
bénéfices,  ou  de  leurs  places  et  de  toutes  les  autres 
ressources  qu'ils  avaient  précédemment,  même  du 
casuel.  Plusieurs  étaient  réduits  à  une  telle  pauvreté , 
qu'Us  ne  purent  fournir  aux  frais  de  leur  voyage  jusqu'à 
la  raer,  et  qu'il  fallut  avoir  recours  à  l'aumône.  Heureu- 
sement la  Providence  leur  avait  ménagé  un  puissant 
protecteur  dans  l'île  de  Jersey.  Augustin-René-Louis 
LeMintier,  évôijue  de  Tréguier,  que  la  haine  des  révolu- 
tionnaires avait  obligé  à  se  réfugier  sur  cette  terre  hospi- 
talière près  d'un  an  avant  l'époque  de  la  déportation, 
avait  gagné  les  sympathies  de  personnages  puissants; 
et  il  accueillait  et  secourait  tous  les  prêtres  catholiques 
qui  avaient  recours  à  lui,  s'ils  étaient  pourvus  de  re- 
commandations de  leurs  supérieurs  ecclésiastiques. 
Animé  d'une  charité  infatigable  ^  il  montrait  le  même 
empressement  pour  les  Manceaux,  les  Angevins,  les 
Poitevins  et  les  Normands  devenus  les  compagnons  de 
flOD  exil,  que  pour  les  Bretons  eux-mêmes;  aussi  tous 
rhonoraient  comme  leur  père,  et  saisissaient  avec  em- 
pressement l'occasion  de  lui  témoigner  leur  respect. 

Les  prêtres  manceaux,  que  les  ordres  du  gouverneur 

(1;  Voir  aux   Pièces  jostificalivcs. 
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de  Jersey  obligèrent  à  passer  en  Angleterre  à  la  (in  de 
1796,  se  trouvèrent,  en  arrivant,  réduits  à  une  pé- 
nurie déplorable;  mais  là  encore  la  Providence  avait 
envoyé  devant  eux  un  prélat  breton ,  qui  leur  rendit  les 
services  les  plus  essentiels  :  c'était  Jean-François  de  la 
Marche,  évéque  de  Saint-PoI-de-Léon  ,  qui  s'était  ré- 
fugié à  Londres  dès  les  premiers  mois  de  1791.  En  peu 
de  temps  il  s*était  acquis  une  solide  considération  dans 
la  société  anglaise,  et  surtout  auprès  du  grand  orateur 
Burke,  adversaire  déclaré  de  la  Révolution.  Par  ses 
soins,  un  comité  de  secours  fut  formé;  Tévéque  angli- 
can de  Londres  assista  à  la  première  réunion  de  ce 
comité,  qui  eut  lieu  en  septembre  1793,  et  dans  laquelle 
le  prélat  français  exposa  les  besoins  de  ses  compatriotes. 
11  fut  chargé  de  distribuer  les  secours  produits  par  une 
quête  et  une  souscription  qui  ne  rapportèrent  pas  moins 
de  deux  millions.  Bientôt  après,  le  gouvernement  bri- 
tannique ouvrit  un  asile  aux  prêtres  français ,  en  leur 
concédant  Tusage  du  château  royal  de  Winchester,  où 
plus  de  sept  cents  se  réunirent  sous  la  direction  de  Teu- 
diste  Martin,  supérieur  du  séminaire  de  Lisicux.  Â  la  fm 
de  1793,  le  roi  Georges  ni,  touché  de  la  détresse  des 
émigrés  et  des  déportés,  demanda  pour  eux  au  parle- 
ment des  secours  réguliers  ;  et  jusqu'en  1802  cette  œuvre 
fut  inscrite  au  budget.  En  même  temps  le  lazariste  Luc, 
Chantrel  et  Guy  Carron ,  depuis  si  connu  par  son  acti- 
vité charitable,  fondaient  des  établissements  et  ouvraient 
des  chapelles  pour  la  consolation  et  le  soulagement  de 
tous  les  infortunés  que  les  convulsions  de  la  France 
jetaient  sur  le  territoire  anglais  (1). 

Les  prêtres  déportés,  toutefois,  s'appliquèrent  dès  les 
premiers  jours  à  gagner  leur  vie  par  leur  traveil,  soit  à 

(1)  £ii  somme,  huit  mille  prêtres,  deux  mille  l.iïqiies  cl  six  cents 
religieuses  cherchèrent  refuge  en  Angleterre,  en  1792  et  17d3.  En 
18l)6,  ils  avaient  reçu  des  Anglais,  tant  en  souscriptions  particulières 
quen  vote5  parlementaires,  la  somme  de  quarante -six  millions  de 
francs. 
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Jersey,  soit  à  Londres.  Une  industrie  qui  convenait  à 
leurs  goûts  et  à  leur  position,  était  la  confection  des 
chaussons  fabriqués  avec  des  lisières  de  drap.  D'autres 
tressaient  dés  chapeaux  de  paille.  Quelques-uns  se  fai- 
saient menuisiers  et  tailleurs.  Il  y  en  eut  aussi  qui  se 
livrèrent  à  la  confection  des  guêtres.  Heureux  ceux  qui 
avaient  cultivé  les  arts  dans  leur  jeunesse  I  les  Anglais 
achetaient  à  un  prix  élevé  les  œuvres  qu'ils  pouvaient 
produire.  C'est  ainsi  que  l'ancien  évéque  du  Mans,  Louis- 
André  de  Grimaldiy  tombé  subitement  du  rang  important 
qae  lui  donnaient  sa  naissance  et  ses  titres,  trouva,  dans 
»on  talent  vraiment  remarquable  pour  la  peinture  et  la 
miniaturey^  une  ressource  qui  lui  procura  une  certaine  ai- 
sance. Le  gouvernement  anglais,  d'ailleurs,  lui  versait  une 
allocation  de  douze  guinées  par  mois.  Quelques  prêtres 
manceaux  s'attachèrent  à  lui  ;  et  ce  fut  un  curé  de  la 
fille  du  Mans,  François  Turpin  du  Cormier,  curé  de 
Gourdaine,  qui  lui  ferma  les  yeux  au  commencement 
de  1802.    Enfin ,   plusieurs   ecclésiastiques   entrèrent 
comme  précepteurs  dans  des  familles  anglaises  ;  d'autres 
donnèrent  des  leçons  de  français  ou  enseignèrent  le 
grec  et  le  latin.  11  y  en  eut  plusieurs  qui  s'occupèrent 
avec  fruit  du  ministère  sacré.  Le  gouvernement  anglais, 
qui  avait  si  longtemps  maintenu  la  peine  de  mort  contre 
toQt  prêtre  convaincu  d'avoir  dit  la  messe  sur  le  sol  de 
la  Grande-Bretagne ,  fournissait  lui-même  aux  prêtres 
français  les  moyens  de  construire  des  chapelles  et  d'y 
célébrer  les  saints  mystères. 

Lorsque  par  ces  moyens,  ou  parles  secours  que  leurs 
kmiiles  parvinrent  à  leur  transmettre,  ces  ecclésias- 
tiques furent  au-dessus  du  besoin,  ils  s'empressèrent 
îe  (aire  part  de  leur  aisance  relative  à  ceux  de  leurs 
compagnons  d'exil  que  l'âge  et  les  infirmités  rendaient 
plus  nécessiteux.  Par  un  trait  de  délicatesse  très-remar- 
que, ils  reportèrent  entre  les  mains  de  l'évêque  de  Léon 
les  sommes  qu'ils  avaient  reçues.  Aussi  la  probité  des 
prêtres  français  était  devenue  proverbiale  en  Angle- 
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terre.  A  Jersey,  le  curé  de  la  Roc,  Lemonnier,  désirant 
échanger  de  l'argent  britannique  pour  de  Targent  espa- 
gnol,  s'adressa  à  la  femme  d*un  riche  négociant ,  qui  lui 
remit  la  somme  entière  et  Tinvita  à  la  remporter,  quoi- 
qu'il n'eût  pas  alors  pour  lui  rendre  ;  et  comme  il  lui 
disait  :  «  Mais,  Madame,  vous  ne  me  connaissez  pas;  » 
elle  lui  répondit  :  *  Vous  seriez  donc  le  premier  prêtre 
fhmçais  qui  me  trompât  !  )> 

Nous  ne  connaissons  qu'un  seul  de  nos  prêtres  qui  se 
soit  livré  à  l'art  typographique  :  c'était  Jean- Baptiste 
Du  val  (4),  curé  de  Saint-Thomas-de-Gourceriers ,  qui 
passait  pour  un  ecclésiastique  savant,  et  s'était  assuré 
le  respect  et  l'affection  de  ses  paroissiens  f  quoiqu'il 
n'eût  été  que  peu  de  temps  à  la  tête  de  son  troupeau. 
Â  la  nouvelle  du  rétablissement  de  la  paix  en  France, 
et  à  la  première  lueur  du  jour  qui  allait  lui  ouvrir  les 
portes  de  sa  patrie,  il  éprouva  une  émotion  si  vive,  qu'il 
mourut  subitement  de  joie.  Avec  quelques  autres  prêtres 
catholiques,  il  imprima  un  livre  très -connu  de  l'ancien 
clergé,  et  composé  par  le  P.  Arvisenet,  sous  le  titre  : 
Memoriale  %yitœ  sacerdotalis  (2). 

Gomme  exemple  de  .vie  studieuse ,  nous  n'en  connais- 
sons point  d'aussi  remarquable  que  celle  de  Michel 
Thoumin  des  Vauxponts,  dont  nous  avons  parlé  déjà  si 
souvent,  et  dont  nous  devons  rapporter  ici  les  derniers 
jours.  Michel  des  Vauxponts  s'était  rendu  à  Laval ,  avec 
l'évoque  de  Dol,  lors  de  l'arrêté  qui  ordonnait  l'appel 
quotidien  :  il  fut  ensuite  renfermé  au  couvent  des  cor- 


(1)  Né  à  Villaines-la-Juhel  eo  1748,  curé  de  Saint-Thomas-de* 
Courceriers  en  novembre  1787. 

(2)  Memoriale  vitœ  sacerdotalis,  a  sacerdote  gallicano  diascesis  Un- 
Sfonensis  exule  redactum.  Londini,  typis  J.-M.  Ouloncharap,  typographî 
et  bibliopols ,  n«  62 ,  King-Street  Golden-Square  ;  1796.  Petit  in-18  de 
318  pa^es.  —  A  la  fin  de  la  table,  on  lit  cette  note  :  «  Ezcudebant 
DD.  J.-B.  Duval,c.  S.  Thomae,  diœcesis  Caenom.  i£g.  Heutte,  c.  Du 
Theil,  Ph.  F.  Le  Boussonnier,  v.  s.  Stephani  Cadom.  diœcesis  Bigo- 
censis,  sacerdotes  e  patria  exules    et  J.  De  Capiet,  Belga.  » 
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deliers  ;  mais,  le  15  août  1792,  de  concert  avec  Jeân-Am- 
broise  Sougé ,  docteur  d'Angers ,  son  parent  et  son  com- 
patriote, et  Louis -Jean  Duchemin  de  la  Fogerie,  de 
Laval,  prêtre  très -pieux  et  très -charitable,  qui  avait 
fondé  de  ses  deniers  la- maison  de  la  Petite-Providence, 
il  demanda  au  directoire  du  département  à  être  déporté 
dans  Tile  de  Jersey  ;  et  ils  partirent  sous  la  conduite  d'un 
officier  de  la  garde  nationale.  Le  27,  à  dix  heures  du 
matin ,  Michel  des  Vauxponts  s'embarqua  à  Granville , 
sur  le  CrcLxos,  avec  huit  autres  prêtres  de  la  Mayenne. 
A  bord  de  leur  vaisseau  ils  eurent  à  subir,  de  la  part  des 
douaniers  français,  une  fouille  minutieuse  qui  les  aurait 
privés  de  toute  espèce  de  ressources,  s'ils  n'avaient  eu 
la  précaution  de  remettre  leurs  bourses  entre  les  mains 
loyales  du  capitaine  du  vaisseau,  nommé  Mauzan.  La  re- 
cherche fut  poussée  jusqu'à  ce  point  de  passer  des  épin- 
gles au  milieu  de  tous  leurs  boutons,  pour  s'assurer  s'ils 
n'y  avaient  pas  caché  des  pièces  d'or  ou  d'argent.  Michel 
dœ  Vauxponts  sortit  de  Jersey  le  13  mars  1793,  et  se 
rendit  à  Londres,  où  il  resta  jusqu'au  mois  de  septembre, 
époque  à  laquelle  il  alla  demeurer  à  Winchester,  petite 
ville  de  dix  mille  âmes  qui  donna  l'hospitalité  à  plus  de 
six  cents  ecclésiastiques,  tandis  que  le  château  royâi 
qui  la  domine  s'ouvrait  pour  en  recevoir  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable.  Jean  Lefebvré  de  Cheve- 
ms,  dont  nous  avons  parlé,  et  sur  lequel  nous  revien- 
drons bientôt,  attira  en  1794  Jean-Ambroise  Sougé,  son 
parent,  dans  une  petite  académie  de  trente  jeunes  An- 
glais, fondée  à  Wallingford,  au  comté  d'Oxford,  par  un 
ministre  protestant,  en  lui  procurant  une  place  de  pro- 
fesseur de  langue  française.  Dès  le  mms  de  juillet,  Sougé 
fit  venir  Michel  des  Vauxponts  et  Pierre-Louis  Dubourg 
de  la  Perrière,  et  leur  assura  un  emploi  parmi  les  catho- 
liques de  Dorchester,  dans  le  même  comté.  Des  Vaux- 
ponts se  prit  d'une  vive  affection  pour  son  petit  trou- 
peau. Il  lia  connaissance  avec  le  principal  du  nouveau 
<^nége;  il  le  visitait  souvent,  malgré  la  différence  de 
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communion,  et  il  passait  même  plusieurs  jours  de  suite 
chez  lui. 

Toutefois  une  application  trop  contiime  à  Tétude 
épuisa  bientôt  sa  santé,  déjà  fortement  ébranlée  par  les 
inquiétudes  et  les  agitations  de  cette  époque  d'efferves- 
cence, et  finit  par  accélérer  sa  mort.  Un  abcès,  qui  fut 
attribué  à  la  continuité  trop  prolongée  du  travail,  se 
forma  à  Testomac;  il  tomba  malade  le  26  février  1798, 
et  mourut,  le  2  mars  suivant,  entre  les  bras  d'un  ami. 
Davay,  riche  habitant  d'Overy,  chez  lequel  Michel  des 
Vauxponts  avait  rendu  le  dernier  soupir,  voulait  l'inhu- 
mer au  milieu  de  sa  propre  famille  ;  mais  le  principal  du 
collège  d'Oxford  obtint  qu'il  serait  déposé  dans  un  caveau 
qu'il  fit  construire  à  ses  frais  dans  l'éghse  catholique. 
C'est  là  que  sa  dépouille  mortelle  repose.  Sur  la  pierre 
de  son  tombeau  on  grava  une  épitaphe  destinée  à  per- 
pétuer le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  sa  fidélité  invio- 
lable à  son  Dieu  et  à  son  roi ,  en  même  temps  qu'à  té- 
moigner de  sa  reconnaissance  pour  l'hospitalité  généreuse 
qu'il  avait  reçue  de  la  nation  anglaise.  On  peut  regretter 
que  le  fruit  des  veilles  de  cet  homme  distingué  à  tous 
égards  soit  resté  enseveli  dans  l'oubli;  on  assure  qu'à 
des  recherches  fort  étendues  il  joignait  des  idées  vrai- 
ment originales. 

D'autres  prêtres  français,  pour  se  maintenir  dans 
l'esprit  de  leur  état,  établirent  à  Jersey,  puis  à  Lon- 
dres, des  réunions  dans  lesquelles  on  faisait  des  confé- 
rences sur  des  sujets  de  piété  et  de  morale.  Fortement 
persuadés  que  la  persécution  en  France  aurait  bientôt 
un  terme,  ils  se  préparaient  à  travailler  avec  plus  de 
fruit  que  jamais  au  salut  des  âmes  qui  leur  seraient  con- 
fiées. De  leur  côté,  les  évèques  que  la  tempête  avait 
jetés  sur  le  territoire  de  l'Angleterre  conféraient  souvent 
entre  eux,  par  lettre  ou  de  vive  voix,  sur  les  nécessités 
de  la  religion  et  sur  les  moyens  de  porter  remède  aux 
maux  du  pays;  et  l'on  cite  un  ecclésiastique  manceau 
qui  eut  la  plus  grande  influence  sur  toutes  leurs  résolu- 
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lions.  C'était  Jacques-Georges  Dufay,  docteur  en  théolo- 
gie, quelque  temps  desservant  de  Mégaudais,  succursale 
de  Saint-Pierre-des-Landes.  Cet  ecclésiastique,  alors 
âgé  de  soixante-treize  ou  soixante-quatoi*ze  ans,  conser- 
vait dans  sa  verte  vieillesse  toute  la  force  de  conception 
et  toute  Vénergie  de  caractère  qu'il  avait  montrées  en 
d'autres  circonstances*  Aussi  distingué  d'ailleurs  par  la 
vertu  que  par  la  science,  il  était  environné  d'une  véné- 
ration universelle,  et  particulièrement  uni  d'amitié  avec 
le  P.  Arvisenet. 

Aux  périls  que  rencontraient  partout  les  clercs  atta- 
chés à  la  communion  du  Saint-Siège,  ceux  du  district  de 
Domfront,  renfermés  par  ordre  du  directoire  dans  le 
collée  de  la  Bruyère ,  unissaient  les  inconvénients  in- 
hérents à  leur  séjour  au  milieu  d'une  population  domi- 
née entièrement  par  une  faction  de  jacobins  exaltés  et 
maîtres  absolus  de  la  situation.  Plusieurs  prêtres  ortho- 
doxes coururent  de  grands  périls  pour  leur  vie;  et  Jean- 
Jacques  Bazin,  fondateur  des  sœurs  de  la  Miséricorde  de 
Séez ,  et  longtemps  supérieur  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse, a  souvent  raconté  qu'il  avait  été  poursuivi  dans 
la  ville  de  Domfront  par  de  fougueux  révolutionnaires; 
et  que,  s'il  n'était  pas  tombé  entre  leurs  mains,  il  ne  le 
devait  qu*à  une  sorte  de  prodige,  et  à  la  protection  spé- 
ciale de  la  Mère  de  Dieu. 

La  déportation  forcée  commença  dans  ce  district  dès 
les  premiers  jours  de  septembre.  Les  administrateurs 
suivirent  une  marche  semblable  à  peu  près  à  celle  adop- 
tée dans  le  département  de  la  Mayenne.  On  remettait* 
an  passeport  à  chaque  ecclésiastique  proscrit,  et  on  lui 
indiquait  les  étapes  qu'il  devait  suivre  pour  se  rendre  à 
Granville  et  de  là  à  Jersey,  Ainsi,  dès  lors,  il  n'était 
plus  possible  à  aucun  clerc  fidèle  à  la  communion  de 
l'Église  de  se  montrer  dans  ces  parages  livrés  au  schisme 
et  aux  fureurs  de  la  démagogie. 
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CHAPITRE   III 


Dévouement  et  mort  glorieuse  de  Jean •  Baptiste  Rabeau.  —  Julien 
Piolin ,  mort  victime  de  son  lèle.  —  Louis  Autin.  —  Le  P.  Jean- 
François  Zerelli.  —  Jean  Le  Febvre  de  Cheverus,  missionnaire 
en  Amérique.  —  Urbain  Orfroi.  —  Le  Père  Léonor  de  Tournély, 
fondateur  de  la  société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  —  Jacques  Bureau, 
curé  du  Pré  au  Mans.  —  Correspondance  des  prêtres  déportés 
et  émigrés  avec  leurs  parents  et  leurs  amis.  —  Veiations  endu- 
rées par  les  familles  des  prêtres  exilés  :  famille  Davoust ,  famille 
Piolin,  famille  Rabeau,  famille  de  Millet. 


Ce  serait  un  bien  intéressant  sujet  que  le  récit  des 
longues  et  cruelles  souffrances  qu'endurèrent  avec  cou- 
rage et  persévérance  tant  de  confesseurs  de  la  foi ,  con- 
damnés à  l'exil  pour  leur  fidélité  à  l'Église  ;  mais  com- 
ment tracer  ici  un  tableau  qui  nous  entraînerait  beaucoup 
trop  loin?  Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de 
citer  quelques  traits  ou  plus  remarquables,  ou  mieux 
connus  de  nous.  Jean-Baptiste  Rabeau  (i),  né  en  4765, 
dans  la  paroisse  de  Denazé ,  près  de  Craon ,  exerçait  les 
fonctions  de  vicaire  à  la  Chapelle- Craonnaise  au  com- 
mencement de  la  Révolution.  Il  se  montra  très -opposé 
au  serment  schismatique,  et  continua  aussi  longtemps 
qu'il  lui  fut  possible  le  saint  ministère,  qu'il  exerçait  avec 
un  grand  fruit.  Déporté  en  Angleterre,  il  tourna  bientôt 

(1)  Il  était  oncle  de  Mv  Guillaume  Meignan,  «H'êque  de  Chàlons- 
sur-Marne.  On  doit  ù  ce  prélat  le  récit  édifiant  de  la  vie  de  son  illustre 
parent. 
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ses  regards  vers  les  régions  de  l'Inde,  où  il  découvrit  un 
vaste  champ  ouvert  à  son  zèle  d'apôtre.  Il  s'embarqua  le 
26  avril  1800,  au  moment  où  beaucoup  d'exilés  ren- 
traient dans  la  patrie.  Durant  neuf  ans  il  travailla  avec 
un  courage  infatigable  au  Bengale  (1),  à  Calcutta ,  à  Ghan- 
deniagor,  Pulo-Pinang,  Malacca,  Saigon,  Bankok  et 
Siam.  Le  chef  de  cette  dernière  mission,  Garnauld, 
évèque  de  Métellopolis,  le  choisit  pour  son  vicaire  géné- 
ral; et  il  allait  probablement  succéder  à  ce  prélat,  qui 
venait  de  mourir,  lorsqu'il  trouva  lui -môme  un  glorieux 
trépas.  Voici  les  termes  dans  lesquels  les  Lettres  édi- 
fiantes rapportent  sa  fin  sublime. 

c  Vers  la  fm  de  novembre  1809,  les  Barmas  s'empa- 
rèrent de  rile  Joncsélam,  et  y  exercèrent  de  grandes 
cruautés.  M.  Rabeau,  missionnaire  français,  qui  venait 
d'arriver  dans  l'Ile,  resta  au  milieu  des  Barmas  avec  une 
partie  des  chrétiens.  Il  eut  d'abord  beaucoup  à  souffrir; 
mais,  par  la  protection  d'officiers  favorables  aux  chré- 
tiens, il  obtint  une  certaine  liberté.  Ce  fut  en  se  pré- 
sentant aux  Barmas  avec  les  images  du  crucifix  et  de 
la  sainte  Vierge  entre  les  mains  qu'il  les  désarma,  en 
sorte  qu'on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  apaisé  des  monstres 
par  sa  foi  et  sa  douceur.  Les  Barmas,  après  avoir  tout 
saccagé  à  Joncsélam,  s'embarquèrent.  M.  Rabeau,  qui 
était  un  peu  malade,  monta  un  des  meilleurs  vaisseaux, 
dont  le  capitaine  était  chrétien  et  son  ami.  Mais  à  peine 
était -on  au  large,  que  les  matelots,  qui  étaient  des 
Maures  (musulmans),  saisirent  le  capitaine  et  le  lièrent 
pour  le  jeter  à  la  mer.  M.  Rabeau  ayant  voulu  les  détour- 
ner de  cet  homicide,  ils  le  lièrent  aussi,  et  les  jetèrent 
tous  les  deux  dans  les  flots. 
€  Ainsi  il  est  mort  victime  de  sa  charité.  » 
Ce  fijt  aussi  en  pratiquant  cette  belle  vertu  que  Julien 


(i)  J.'B»  Rskh^^^  put  rencontrer  le  missionnaire  Lavoué,  né  à 
rgoMBcric  an^^n  titulaire  du  bénéfice  du  Tertre,  paroisse  de  Tlluis- 
*rie,  et  pai"t«    po«r  la  Cocliinchine  ver»  1788. 
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Piolin  trouva  la  morl.  Sur  les  instances  pressantes  d'un 
ami  d'enfance ,  le  marquis  de  Bailly  de  Fresnay,  depuis 
pair  de  France,  il  quitta  l'Angleterre,  et  passa  en  Alle- 
magne. Là  il  entra  en  qualité  d'aumônier  dans  l'armée 
de  Gondé  (1).  Il  se  trouvait  en  Franconie,  lorsque  la  dys- 
senterie  commença  à  décimer  les  soldats.  Aussitôt  il 
s'enferma  dans  l'hôpital  avec  les  malades,  dépourvus  de 
tout  secours;  nuit  et  jour  il  leur  prodigua  ses  soins,  et 
pour  l'âme  et  pour  le  corps.  Il  ne  laissait  pas  durant  ce 
temps  de  correspondre  avec  les  âmes  qu'il  dingeait  au- 
trefois, et  de  les  fortifier  par  des  paroles  remplies  d'une 
force  et  d'une  piété  profondes.  Dans  ses  lettres,  il  expri- 
mait souvent  le  bonheur  qu'il  goûtait  au  mileu  des  tra- 
vaux pénibles  de  son  ministère.  Ces  soins,  cependant, 
devaient  épuiser  ses  forces,  non  son  courage.  En  vain 
son  ami  fit  tous  ses  efforts  pour  l'arracher  de  l'hôpital , 
ou  du  moins  pour  l'engager  à  prendre  quelque  repos. 
A  la  fin  la  maladie  contagieuse  gagna  l'infatigable  aumô- 
nier, et  il  succomba  au  mois  de  novembre  1794,  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  martyr  de  sa  charité  (2). 

Louis-Julien  Autin ,  curé  de  Martigné ,  mourut  à  Jer- 
sey, accablé  par  la  douleur  que  lui  causait  le  procès  de 
Louis  XVI ,  et  il  succomba  le  même  jour  que  l'infortuné 
monarque.  Durant  toute  la  nuit  qui  précéda  son  trépas 
on  l'entendit  répéter  :  t  Non,  Louis  XVI  ne  mourra  pas  : 
il  est  innocent!  »  Il  expira  à  l'âge  de  quarante -neuf 
ans  (3). 

(1)  Jean  -  Baptiste  Guériteau,  vicaire  à  Saint  -  Berthevin ,  près 
de  Laval,  suivit  aussi  l'armée  de  Condé  en  qualité  d'aumônier.  11 
mourut  en  1825,  curé  de  Saint-Berthevin,  sa  paroisse  natale. 

(V)  Julien  Piolin  était  le  cousin  de  Joseph  Beaumesiiil ,  cet  adver- 
saire déclaré  du  jansénisme  à  Laval ,  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
VI»  volume  de  V Histoire  de  tÉijlise  du  Mans;  il  était  aussi  cousin  de 
Louis  Gastineau ,  l'un  des  quatorze  martyrs  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  le  ^Tand-oncle  de  l'auteur  de  ces  Mémoires, —  Perrin,  Mur- 
tyrs  du  Maine ^  t.  l'^  p.  289,  2«  éd.,  parle  d'une  manière  tout  à  fait 
inexacte  de  Julien  Piolin,  dont  il  défigure  même  le  nom. 

(3)  Il  avait  été  pourvu  de  la  cure  de  Martigné  le  6  mars  178i.  — 
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Le  P.  Jean  François  Zerelli,  ancien  jésuite,  né  à  Pa- 
ïenne, s'était  attaché  à  Michel  des  Vauxponts  dans  le 
premier  voyage  que  celui-ci  fit  en  Italie,  et  était  venu 
avec  lui  se  fixer  à  Mayence  en  1777.  L'évéque  du  Mans, 
juste  appréciateur  du  mérite,  le  nomma  confesseur  ex- 

Voici  encore  les  noms  Je  quelques  prêtres  manceaux  morts  en  An- 
gleterre :  Jacques  Touchard,  curé  de  Saint -Fraimbault  de  Lassay 
depuis  juillet  1764,  mort  à  Guilfort  le  17  juin  1799.  —  Olivier  Re- 
nusson ,  curé  de  Saint-Cbarles-de-la-Forét  depuis  mars  1772.  —  Louis- 
Jenn  Duchemiu  de  la  Frogerie,  né  à  Laval  en  1731 ,  dont  nous  avons 
parlé  au  chapitre  précédent.  —  Jacques -Jean  Cormier  de  la  Poti- 
niére. —  Malhurin  Denais,  principal  du  collège  de  Laval,  frère  du 
martyr  dont  nous  parlerons. —  André-Pierre  Rebin,  curé  de  la  Cha« 
|ielle-Saint-Fray,  moit  à  Londres.  —  Ambroise-René  Lepecq,  chantre 
à  l'église  de  Saint -Vénérand,  à  Laval.  —  Jean-René  Cosnard,  aumô- 
nier de  rhôpital  Saint- Joseph  de  la  même  ville.  —  Gabriel -Jean 
Pannard ,  prêtre  habitué  de  Saint- Vénérand. —  Plaichard  du  Tertre, 
ordonné  en  1790. — Jérôme-Gaultier  de  la  Villeandray,  doyen  du  cha- 
pitre de  Saint-Thugal  depuis  1775,  mort  à  Reading  en  1798. —  Michel 
Raimbault,  chapelain  du  chapitre  de  Saint-Michel,  mort  en  arrivant 
à  Jersey.  —  Mathurin  Ghevreul ,  qui  exerçait  les  mêmes  fonctions 
que  le  précédent,  mort  en  1810. —  Michel -Emmanuel  Hillion,  curé 
de  Bazougers,  ancien  avocat  au  parlement  de  Bretagne,  mort  en  arri- 
vant à  Jersey.  —  René  Mauguit,  curé  de  Beaulieu.  —  Pierre  Fleury, 
curé  de  Loiron.  —  Simon  Barré,  prêtre  de  Domfront-en-Passais , 
poursuivi  par  les  révolutionnaires  dès  le  commencement.  —  Frédé- 
ric-Léon Lebreton  de  Villeneuve ,  curé  de  Saint-Berthevin,  prés  Laval. 
-*  Marin  Monn,  curé  de  Saint-Germain- le -Fouilloux.  —  François- 
Michel  Davoust,  curé  de  Saint-Ouën-des-Toits.  —  Coupeau ,  vicaire  à 
Javron.  —  François-Jean-Baptiste  Courte,  curé  de  Saint-Jean-de-la- 
Chéverie,  au  Mans,  passé  d'Espagne  en  Angleterre.  —  Julien  Leriche, 
chapelain  d'un  château  en  Normandie ,  né  à  Laval.  —  Moriceau ,  bé-r 
néûcier  à  Ruillé-en- Anjou.  —  Plaichard  du  Tertre,  vicaire  de  (lennes- 
en-Anjou.  —  Higgins,  chanoine  de  Saint-Just,  à  Château-Gonthier. 

—  Jean-Marie-Joseph  Iluault-Dupuis,  chanoine  régulier,  curé  de 
Sainte-Marie-du-Bois.  —  Joseph  Goiinet,  curé  du  Horps. —  Antoine 
Cochon-Vaunerie ,  de  Lassay.—  Julien-Marie-Bertrand  Moisson,  vi- 
caire à  Saint-Berthevin,  passa  en  Allemagne,  et  mourut  à  Cologne. 

—  Louis-Pierre  Launay,  curé  de  Ruillé-le-Gravelais,  dont  nous  avons 
lapporté  les  persécutions ,  se  rendit  d'Angleterre  en  Espagne ,  et 
mourut  dans  un  monastère,  à  Madrid,  en  1796.  —  Laurent  Hubert, 
▼icaire  à  Nuillé-sur-Ouette,  avait  fait  le  serment,  et  s'était  rétracté 
bientôt.  Il  passa  d'Angleterre  en  Espagne ,  et  y  mourut. 
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traordinaire  des  religieuses  du  Calvaire.  En  même  temps 
le  savant  religieux  reçut  deux  bénéfices,  qui  le  rendirent 
membre  du  clergé  du  Mans,  le  prieuré  de  Longavette,  au 
Ribay,  et  celui  du  Pommier,  à  Mayenne  même.  La  maison 
du  Calvaire  avait  été  quelque  temps  infestée  par  le  jansé- 
nisme, ainsi  que  nous  Tavons  rapporté  ailleurs;  mais  elle 
était  rentrée  pleinement  dans  Torthodoxie,  et  donnait 
alors  de  hauts  exemples  de  ferveur,  ainsi  que  nous  aurons 
occasion  de  le  montrer  bientôt.  Sous  la  conduite  d'un  di- 
recteur aussi  zélé  et  aussi  éclairé,  les  religieuses  du  Cal- 
vaire firent  encore  de  nouveaux  progrès.  La  science  du 
P.  Zerelli  fit  du  bruit  dans  Mayenne  et  dans  la  contrée; 
il  en  profita  pour  se  livrer  à  des  œuvres  de  zèle.  De 
toutes  les  conversions  dont  il  fut  l'instrument  providen- 
tiel, celle  qui  fit  le  plus  de  bruit  fut  celle  d'un  homme 
riche  et  influent,  le  chef  des  philosophes  de  la  contrée. 
Cet  homme,  qui  avait  de  l'instruction  et  qui  jouissait 
d'une  considération  étendue,  se  proposa  de  l'augmenter 
encore  en  réduisant  au  silence  le  savant  italien.  Il  lui  fit 
demander  une  conférence  :  Zerelli  faccepta;  mais  le  ré- 
sultat fut  bien  différent  de  celui  qu'avait  espéré  le  pro- 
vocateur. Toutefois  il  avoua  avec  candeur  sa  défaite,  et, 
la  grâce  aidant,  il  fit  une  conversion  éclatante.  Un  té- 
moignage certain  du  changement  entier  de  ses  dispo- 
sitions, c'est  qu'il  brûla  sa  bibliothèque  et  jeta  dans  les 
flammes  les  œuvres  des  coryphées  de  la  philosophie , 
les  manuscrits  qu'il  avait  composés  lui-môme,  et  sur 
lesquels  reposaient  tant  de  rêves  de  célébrité  et  de  for- 
tune. 

L'auteur  de  ce  changement,  le  P.  Jean -François  Ze- 
relli, portait  déjà  les  stigmates  de  la  persécution,  lors- 
qu'il arriva  à  Mayenne,  et  l'on  voyait  à  ses  deux  mains 
les  traces  des  chaînes  dont  il  avait  été  lié  en  1773,  lors 
de  la  suppression  injuste  et  cruelle  de  son  ordre  dans  le 
royaume  de  Naples,  noviciat  du  martyre.  Il  se  rendit  à 
Laval  en  1792,  avec  l'évêque  de  Dol  et  Michel  des  Vaux- 
ponts;  et  lorsque  la  déportation  commença,  il  regagna  la 
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Sicile  ;  mais  il  mourut  bientôt  sous  le  beau  ciel  qui  l'avait 
vu  naître. 

Le  zèle  de  nos  prêtres  manceaux  déportés  pixxiuisit 
aussi  des  fruits  précieux  en  Amérique;  mais  ce  fut  sur- 
tout par  les  travaux  de  Jean-Louis-Anne-Madeleine  Le- 
febvre  de  Cheverus  que  TÉglise  reçut  un  accroissement 
notable  dans  ces  régions  lointaines.  Né  à  Mayenne  le 
2S  janvier  1768,  et  ordonné  prêtre  à  Paris  le  18  décembre 
1790,  à  la  dernière  ordination  publique  faite  dans  cette 
ville ,  notre  jeune  compatriote  fut  nommé  aussitôt  pour 
succéder  à  son  oncle,  Louis-René  Lefebvre  de  Cheverus, 
qui  occupait  la  cure  de  Notre-Dame  de  Mayenne  depuis 
le  mois  de  marsi758,  etquiétaitobligé  de  déposer  le  poids 
du  ministère  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  infirmités.  Ayant 
refusé  de  prêter  le  serment,  le  nouveau  curé  ne  put 
prendre  possession ,  et  n'exerça  ses  fonctions  qu'en  se- 
cret^ au  milieu  des  contradictions  et  des  alarmes.  Il  fut 
obligé  de  se  rendre,  avec  les  autres  prêtres  fidèles  du 
département,  au  chef- lieu  pour  y  demeurer  en  surveil- 
lance. Il  obtint  de  l'administration  de  diriger  son  dé- 
part pour  la  déportation  par  Paris,  où  il  arriva  au  mo- 
ment même  des  massacres  de  septembre.  Il  se  tint  caché 
durant  ces  jours  néfastes;  et,  dès  qu'il  le  put,  il  se  hâta 
de  fuir  à  la  faveur  d'un  déguisement  (l).  Arrivé  heureuse» 


(  I  )  Voici  un  acte  qui  prouve  que  Jean  de  Cheverus  éprouva  quel- 
ques difficultés  pour  sortir  de  France. 

c  Séance  du  sept  septembre  1792.  Le  directoire  du  déparlement  de 
la  Mayenne,  assemblé  en  la  salle  ordinaire  des  séances,  es  personnes 
de  messieurs  Lefebvre,  vice -président;  Jourdain,  Perrier,  Guiltet, 
Nupieds,  Jousse  ;  Enjubault,  procureur -général -syndic,  et  Duval, 
secrétaire  général. 

c  Sur  la  demande,  par  le  sieur  Jean-Louis- Anne-!lfladeleine  Lefebvre, 
prêtre  de  ce  département,  d*où  il  est  parti  dans  le  courant  du  mois 
de  juin  pour  se  rendre  à  Paris,  muni  d*un  passeport  de  la  municipa- 
lité de  Lava]  ,  qu*il  lui  soit  permis  de  sortir  du  royaume,  au  terme  de 
la  loi  du  25  août  dernier.  Le  directoire  du  département  de  la  Mayenne 
àécl^re  que  si  le  sieur  Lefebvre  était  resté  dans  son  territoire ,  il  au- 
^t  obtenu  la  permission  qu^il  sollicite^  et,  en  conséquence,  prie 
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ment  en  Angleterre,  il  trouva,  comme  nous  l'avons  dit , 
une  place  dans  une  ville  du  comté  d'Oxford,  nommée 
Wallingford,  chez  un  ministre  protestant  qui  tenait  une 
académie  de  trente  jeun^^s  gens.  Jean  de  Gheverus  leur 
donnait  des  leçons  de  français,  et  tous  les  dimanches  et 
jours  de  fête  il  allait,  à  une  lieue  de  là,  célébrer  la  messe 
et  chanter  les  vêpres  pour  une  petite  congrégation  de 
catholiques  du  pays.  En  1794,  il  céda  sa  place  de  profes- 
seur à  Jean-Ambroise  Sougé,  son  compatriote  et  son 
parent,  et  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  des  âmes.  Il  eut 
la  consolation  de  voir  son  petit  troupeau  s'accroître. 

Matignon,  docteur  et  professeur  de  Sorbonne,  lui 
ayant  écrit  des  Etats-Unis  d'Amérique  pour  l'engager  à 
venir  l'y  joindre,  il  s'y  décida  après  quelques  hésita- 
tions, et  arriva  à  Boston  le  3  octobre  1796.  Par  les  tra- 
vaux concertés  des  deux  amis ,  le  nombre  des  catholiques 
s'augmenta  rapidement,  et  ils  eurent  le  bonheur  de  ra- 
mener dans  le  sein  de  l'Église  deux  ministres  protes- 
tants. Une  éghse  fut  construite  ;  et  le  président  des  États- 
Unis  voulut  contribuer  aux  frais  de  l'entreprise.  Après  la 
signature  du  Concordat,  la  famille  et  les  amis  de  Jean  de 
Gheverus  firent  tous  leurs  efforts  pour  Je  rappeler  en 
France  ;  mais  les  besoins  des  catholiques  de  Boston  le 
déterminèrent  à  rester.  Le  !«••  novembre  1810  il  fut  sacré 
premier  évêque  de  Boston.  Il  est  véritablement  le  fonda- 
teur de  cette  Église.  Par  son  dévouement,  son  zèle  tou- 
jours actif  et  toujours  prudent,  sa  charité  et  ses  lumières, 
il  gagna  tous  les  cœurs,  organisa  les  divers  services  sur 
le  meilleur  pied;  et,  lorsqu'il  quitta  son  premier  dio- 
cèse, ses  successeurs  n'eurent  qu'à  poursuivre  ce  qu'il 
avait  si  heureusement  commencé.  Sans  être  favorisé 
d'une  portée  d'esprit  extraordinaire,   sans  celte  élo- 


MM.  les  orPiciers  municipaux,  el  tous  autres  qu'il  appartiendra,  de 
vouloir  donner  un  passeport  au  sieur  LeFebvre  pour  se  rendre  à 
Calais,  et  de  là  en  Angleterre,  conformément  à  l'art.  4  de  la  loi  ci- 
dossus  citée.  Përrier.  Dr  val,  secrétaire  générul.  >• 
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quence  qui  subjugue  et  qui  terrasse,  il  était  doué  de  ce 
bon  sens  qui  rend  maître  des  positions,  et  de  cette  pa- 
role douce  et  insinuante  qui  s'ouvre  tous  les  cœurs. 
Instruit  des  merveilles  que  Tévèque  de  Boston  opérait 
en  Amérique ,  Louis  XVIIÏ  le  nomma,  le  13  janvier  1823, 
à  révêché  de  Montauban.  Le  prélat  eut  de  la  peine  à 
accepter;  enfin,  le  28  juillet  1824,  il  prit  possession  de 
son  nouveau  siège.  Le  14  décembre  1826  il  fut  établi 
dans  l'archevêché  de  Bordeaux,  et  fut  fait  pair  de  France 
à  la  même  époque.  Toujours  rempli  d'affection  pour 
rÉglise  du  Mans,  il  voulut  recevoir  le  pallium  des  mains 
du  successeur  de  saint  Julien  et  dans  le  sanctuaire  même 
où  a  siégé  l'apôtre  des  Manceaux.  Il  fut  promu  au  cardi- 
nalat en  1836,  et  mourut  le  19  juillet  de  la  même  année. 
Partout  où  se  montra  notre  illustre  déporté,  il  excita 
les  plus  vives  sympathies,  et  son  nom  est  encore  béni 
en  Amérique  comme  en  France. 

Jeté  aussi  par  la  tempête  révolutionnaire  sur  le  sol 
américain,  Urbain  Orfroy  s'y  fit  remarquer  durant  plus 
de  soixante  ans  par  ses  vertus  sacerdotales  et  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  l'Église.  Né  à  la  Flèche  en  1766,  or- 
donné prêtre  en  1790,  il  passa  en  Angleterre  en  1792,  et 
se  rendit  au  Canada  en  1795.  Il  travailla  comme  mis- 
sionnaire avec  un  zèle  infatigable,  et  mourut  au  mois 
d'octobre  1846,  dans  un  âge  très-avancé,  curé  de  Salnt- 
Vallier,  au  Canada,  chéri  et  vénéré  de  toute  la  popula- 
tion de  la  contrée. 

Les  exemples  d'un  pareil  dévouement  n'étaient  pas  le 
partage  exclusif  des  prêtres  déportés;  on  trouvait  dans 
les  rangs  de  l'émigration  des  vertus  à  la  hauteur  de  celles 
que  nous  avons  citées.  Le  P.  Léonor- François  de  Tour- 
nély,  né  à  Laval  le  20  janvier  1767,  est  sans  contredit 
l'une  des  plus  pures  gloires  du  clergé  français,  et  en 
particulier  du  clergé  manceau,  à  l'époque  qui  nous  oc- 
cupe (i).  Après  avoir  terminé  son  cours  de  philosophie 

li)  CûininB  lsiiloi'<>  [ioulljor  ne  \K\y\c  pas  du  P.  «le  Tounicly  dans 
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à  Laval,  il  étudia  la  théologie  au  séminaire  de  Saiiit-Sul- 
pice,  à  Paris.  Jean -Jacques  Émery,  alors  supérieur  de 
la  congrégation,  ne  tarda  pas  à  le  distinguer  de  la  foule 
des  élèves  réunis  dans  cette  maison ,  et  il  s'appliqua  à  le 
former  avec  un  soin  tout  particulier. 

Pour  s'affermir  dans  la  vertu,  Tournély  entra  dans  une 
association  composée  des  élèves  les  plus  fervents  de  la 
maison,  et  qui  peut  être  considérée  comme  le  berceau  de 
la  société  du  Sacré-Cœur.  Depuis  cette  époque  on  le  vit 
s'avancer  tous  les  jours  dans  les  voies  de  la  perfection , 
et  il  ne  cessa  de  croître  en  sainteté  et  en  union  avec 
Dieu  que  lorsqu'il  cessa  de  vivre.  Au  mois  de  juillet  1791, 
il  partit  pour  l'émigration  avec  un  intime  ami ,  Charles 
de  Broglie,  fils  du  maréchal  de  France,  et  ils  se  retirè- 
rent chez  le  curé  d'Osterst,  dans  le  duché  de  Luxem- 
bourg. Dans  cette  profonde  retraite,  adonnés  unique- 
ment à  la  prière  et  à  l'étude,  ils  se  pénétrèrent  du  désir 
de  faire  revivre  la  Compagnie  de  Jésus,  que  le  Siège 
Apostolique,  ils  ne  l'ignoraient  pas,  n'avait  abolie  qu'avec 
une  extrême  répugnance.  Obligés  de  fuir  devant  les 
troupes  de  la  République,  d'abord  à  Anvers,  puis  dans 
une  maison  de  campagne  près  de  Louvain,  ils  n'en  pour- 
suivirent pas  moins  leur  projet.  C'est  dans  ce  dernier 
asile  qu'ils  jetèrent  les  fondements  de  leur  association , 
sous  le  nom  de  Société  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  C'est 


ses  Af émoires  ecciésiastiff ues,  oMyrsige  si  complet  et  si  exact, nous  avons 
fait  des  recherches  à  Tétat  civil  de  Laval  ;  et  voici  Tacte  que  nous  y 
avons  rencontré.  «  Aujourd'hui ,  21  janvier  1767 ,  a  été  baptisé  par 
nous,  vicaire  de  cette  paroisse  (de  la  Sainte-Trinité)  soussigné,  Léonor- 
François,  né  d'hier,  du  légitime  mariage  de  messire  Léonor-Frahçois 
de  Tournély,  chevalier,  seigneur  du  Bois-Thibault,  du  Hazay,  Sainte- 
Marie-du-Bois,  Thubœuf  et  Courberie,  et  de  dame  Jeanne-Mathurine 
du  riessis.  A  été  parrain  Pierre  Collet,  qui  ne  sait  signer,  et  mar- 
raine Renée  Bourdais,  soussignée.  Le  père,  présent,  a  signé.  De 
Tournély.  —  J.  Laigle  du  Parc,  vie.  de  la  Trinité.  »  —  Dans  les 
Etudes  religieuses,  etc.,  numéro  de  janvier  1868,  le  P.  Sommer- 
vogel  avance  que  Léonor  de  Tournély  était  chanoine  du  Mans  ;  c'est 
une  erreur. 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  50 

là  aussi  que  Xavier  de  Toumély,  frère  de  Léonor,  et  un 
autre  compagnon ,  vinrent  s'adjoindre  à  eux  après  avoir 
servi  deux  ans  dans  Tarmée  de  Condé.  La  petite  société 
s'accrut  encore  de  jeunes  gens  remplis  de  zèle  et  de 
ferveur  ;  mais  elle  fut  obligée  d'errer  longtemps  jusqu'en 
Bavière  et  en  Autriche.  Elle  était  toute  réunie  dans  une 
maison  de  chanoines  réguliers  à  Hagenbrunn,  à  trois 
lieues  de  Vienne ,  toujours  sous  la  conduite  du  P.  Léonor 
de  Toumély,  qu'elle  reconnaissait  pour  fondateur  et  su- 
périeur, lorsque  celui-ci  succomba,  le  9  juillet  1797, 
emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  tous  ses  com- 
pagnons, et  presque  leurs  espérances. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  le  P.  Léonor  de  Toumély  en 
ont  fait  le  plus  complet  éloge  ;  mais  ils  semblent  se  ré- 
sumer dans  ces  deux  mots.  L'évoque  de  Nancy,  Anne- 
Louis -Henri  de  la  Fare,  depuis  cardinal,  apprenant  sa. 
mort ,  s'écria  :  «  C'est  une  perte  irréparable  pour  la  reli- 
gion!... »  Et  Jean -Jacques  Émery  écrivit  dans  deux 
lettres  :  <  J'ai  connu  bien  des  hommes  éminenls  en 
vertu  ;  j'ai  lu  beaucoup  de  vies  de  saints  :  je  puis  dé- 
clarer n'avoir  jamais  rencontré  une  âme  plus  embrasée 
de  Tamour  divin  que  celle  de  mon  cher  Toumély.  » 

Tel  fut  le  fondateur  de  la  sociélé  du  Sacré-Cœur  de 
J^us,  qui  porta  aussi  le  nom  de  société  des  Pères  de 
la  foi,  et  qui  s'est  fondue  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
après  que  celle-ci  eut  été  rétablie  par  Pie  VII. 

Ce  fut  aussi  en  Allemagne  que  se  réfugia  Jacques- 
François- Charles  Bureau,  qui  occupait  la  première  cure 
du  Pré,  dans  la  ville  du  Mans,  depuis  le  i^^  décembre 
1777,  et  qui  mourut  le  9  mars  i833,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans,  chanoine,  archiprêtre,  curé  de  la  cathé- 
drale  chanoine  honoraire  de  Saint-Denis,  vicaire  géné- 
ral   supérieur  général  des  sœurs  de  la  congrégation 
d'Évron    après  avoir  été  membre  du  conseil  général  de 
la  Sarthe,  adnainistrateur  des  hospices  et  du  collège  du 
Hans.  Cet  ecclésiastique,  d'une  extrême  activité,  d'une 
charité  féconde  en  expédients,  d'un  caractère  ouvert, 
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savait  s*assurer  les  sympathies  de  tout  le  monde  dans 
l'intérêt  de  la  religion  et  des  pauvres.  Retiré  d*abord  à 
Bruges  en  Flandre,  il  y  fut  témoin  de  la  détresse  dans 
laquelle  se  trouvaient  beaucoup  de  prêtres  catholiques 
obligés  de  fuir  devant  la  persécution;  il  y  pourvut  à 
tous  leurs  besoins;  et  on  est  surpris  de  voir  un  exilé, 
sans  ressources  personnelles,  nourrir  et  entretenir  une 
colonie  presque  entière.  Forcé  ensuite  par  les  progrès 
des  armées  françaises  de  passer  en  Allemagne ,  il  par- 
courut diverses  parties  de  cette  vaste  contrée,  et  trouva 
encore  moyen  d'être  utile  à  plusieurs  de  ses  confrères. 
A  côté  de  ces  exemples  admirables  de  foi,  de  force  et  de 
dévouement,  combien  d'actes  de  sacrifice  et  d'abnéga- 
tion se  produisaient  chaque  jour!  car  si  la  charité  était 
immense  et  prévenante,  les  privations  et  les  misères  de 
l'exil  étaient  incommensurables. 

Les  déportés  et  les  émigrés  cherchèrent,  à  toutes  les 
époques,  à  correspondre  avec  leurs  parents  et  leurs  amis  ; 
mais  cette  correspondance,  surtout  au  commencement, 
présentait  des  difficultés  extrêmes.  Surveillée  avec  une 
jalouse  susceptibilité  par  les  agents  infimes  de  l'admi- 
nistration, elle  ne  parvenait  que  très- rarement  entre 
les  mains  de  ceux  auxquels  elle  était  destinée.  A  la  fin, 
une  sorte  de  service  s'établit  par  le  moyen  des  pêcheurs 
anglais  et  des  pêcheurs  des  côtes  de  la  Petite-Bretagne. 
Ces  derniers  remettaient  toujours  avec  une  grande  fidé- 
lité, à  des  agents  sûrs,  les  messages  qu'ils  avaient  reçus. 
Mais  de  combien  de  précautions  ne  fallait-il  pas  user, 
même  dans  ce  commerce  entre  les  parents  les  plus 
proches,  entre  les  amis  les  plus  fidèles?  Les  visites 
domiciliaires  dans  les  maisons  suspectes ,  l'espion- 
nage dont  on  environnait  tous  ceux  qui  passaient  pour 
attachés  à  l'ancien  ordre  de  choses,  pouvaient  amener 
la  perte  d'une  famille  entière.  C'était  donc  sous  des 
noms  supposés,  en  des  termes  de  commerce,  et  en 
taisant  avec  le  plus  grand  soin  les  expressions  les  plus 
chères,  que  l'on  lâchait  de  se  transmettre  les  nouvelles 
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du  foyer  domestique ,  les  tristesses  ou  les  consolations 
de  rame. 

Celte  correspondance,  si  précieuse  aux  exilés  et  à 
leurs  amis,  contenait  souvent  de  bien  déchirantes  nou- 
velles. Les  familles  étaient  fréquemrTient  inquiétées,  in- 
juriées, vexées  à  l'occasion  d'un  fils,  d'un  frère,  prêtre 
déporté  ou  émigré.  On  en  voit  un  exemple  frappant  dans 
la  famille  Davoust,  de  Lassay.  Georges-Gabriel  Davoust, 
vicaire  à  Chammes,  dont  nous  avons  parlé,  s'était  attiré 
la  haine  des  révolutionnaires,  par  la  part  active  qu'il  avait 
prise  au  soulèvemeot  des  habitants  du  canton  d'Évron, 
et  par  le  ton  caustique  avec  lequel  il  avait  plusieurs 
fois  répondu  aux  propositions  des  ennemis  de  l'Église. 
Cette  circonstance  le  mit  dans  la  nécessité  de  passer  en 
Angleterre.  Mais  son  embarcation  dans  le  port  de  Gran- 
vilfe  n'avait  pas  été  constatée  selon  les  règles;  ou  par  suite 
de  la  haine  que  l'on  portait  à  sa  religieuse  famille,  on 
feignait  de  n'avoir  pas  connaissance  de  son  départ ,  et 
l'on  poursuivit  les  siens  avec  un  cruel  acharnement. 
Croyant  se  délivrer,  lui  et  ses  parents,  de  ces  vexations 
continuelles,  le  frère  du  prêtre  exilé  se  rendit  à  Gran- 
ville  ;  mais  en  arrivant,  après  un  voyage  rempli  des  acci- 
dents les  plus  pénibles,  il  fut  prévenu  que  l'employé 
auquel  il  devait  s'adresser  était  un  jacobin  exalté,  qui 
n'aurait  point  d'égard  à  son  droit,  et  lui  refuserait  le 
certificat  dont  il  avait  besoin.  Exaspéré  par  des  procédés 
aussi  vexatoires,  le  jeune  homme  s'arme  de  deux  pis- 
tolets, et  se  présente  au  bureaucrate  au  moment  où 
celui-ci  était  seul  avec  ses  registres.  Cet  homme  n'osa 
résister  à  l'argument;  et  le  frère  du  prêtre  exilé  revint 
porteur  de  l'attestation  qu'il  avait  achetée  si  cher;  ce 
qui  ne  l'enipêcha  pas,  néanmoins,  d'être  jeté  trois  fois 
en  prison  durant  le  cours  de  la  Révolution. 

La  mère  de  Julien  Piolin  vit  deux  fois  sa  maison  en- 
vahie saccagée  ;  elle-même  obligée  de  s'enfuir  avec  ses 
nombreux  enfants;  et  lorsqu'elle  put  rentrer  sous  son 
modeste  toit,  elle  n'y  trouva  plus  rien  de  ce  qui  avait  pu 
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être  emporté  ;  pas  un  meuble  n'était  resté  entier.  Ces 
exploits  étaient  l'œuvre  des  révolutionnaires  d'An- 
douillé,  qui  signalèrent  souvent  leur  patriotisme  par 
de  semblables  coups  de  main.  A  plusieurs  reprises  ils 
s'abattirent  sur  la  paroisse  du  Bourgneuf ,  et  toujours  ils 
y  laissèrent  d'aussi  tristes  souvenirs.  Du  reste,  dans  ces 
sinistres  excursions,  ils  étaient  presque  habituellement 
accompagnés  par  le  vicaire  jureur  Jean-Baptiste-Léonard 
Drouet,  né  en  Normandie,  lequel  laissait  volontiers  son 
bréviaire  pour  le  sabre  et  le  fusil. 

Le  père  et  la  mère  de  Jean -Baptiste  Rabeau  furent 
conduits  dans  les  prisons  de  Laval  ;  et  n'eût  été  le  dé- 
vouement héroïque  de  leur  jeune  fille  âgée  de  vingt  ans, 
ils  auraient  peut-être  payé  de  leur  tète  l'honneur  d'avoir 
donné  à  l'Église  un  ministre  fidèle,  et  au  ciel  un  martyr. 

Un  ecclésiastique  né  dans  notre  diocèse,  à  Juvigny- 
sous-Andaine ,  dans  le  Passais -Normand,  aujourd'hui 
chef- lieu  de  canton  dans  le  département  de  l'Orne  et 
l'arrondissement  de  Domfront,  nommé  de  Millet,  avait 
été  obligé  d'émigrer  de  bonne  heure  en  sa  double  qua- 
lité de  prêtre  catholique  et  de  gentilhomme.  Durant  son 
exil  en  Angleterre,  il  reçut  une  lettre  qui  porta  un  coup 
mortel  à  sa  santé.  On  lui  disait  que  son  frère,  l'un  des 
plus  honorables  et  des  plus  riches  habitants  de  Juvigny- 
sous-Andaine,  venait  d'être  assassiné  dans  le  bourg  de 
la  Chapelle-Moche  à  une  petite  distance  de  son  habita- 
tion. Au  moment  où  il  traversait  cette  localité  un  jour 
de  marché,  il  fut  reconnu  par  une  troupe  de  jacobins 
pour  le  frère  d'un  prêtre  émigré  ;  et  aussitôt  ils  lui  de- 
mandèrent où  était  son  frère,  l'ennemi  de  la  Révolution 
et  du  peuple.  11  ne  put  les  apaiser  par  les  réponses  les 
plus  plausibles  et  les  plus  poHes;  mais,  au  contraire, 
l'effervescence  de  la  foule  qui  Tenvironnait  croissait  à 
tous  moments  ;  et  bientôt  les  coups  de  bâton  commen- 
cèrent à  pleuvoir  sur  le  malheureux  gentilhomme. 
Voyant  que  personne  ne  venait  à  son  secours,  et  que 
la  violence  devenait  de  plus  en  plus  terrible ,  il  se  ré- 
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fugia  SOUS  une  charrette  de  foin  qui  se  trouvait  là  par 
hasard.  Ses  ennemis  s'acharnèrent  de  nouveau  contre 
lai,  et,  ne  pouvant  le  faire  sortir  de  Tasile  où  il  s'é- 
tait retiré,  ils  l'y  accablèrent  de  coups  avec  une  telle 
foreur,  qu'il  expira  sur  place.  Son  cadavre  même  fut 
insulté  par  ces  démagogues  en  démence. 

Ainsi,  en  tournant  sans  cesse  vers  la  patrie  leur  regard 
obstiné,  les  prêtres  exilés,  déportés  ou  émigrés,  n'aper- 
cevaient que  des  sujets  de  deuil  :  le  schisme  tendant 
des  pièges  aux  ûmes  pour  lesquelles  ils  avaient  long- 
temps travaillé^  et  une  mort  invisible  et  toujours  pré- 
sente planant  au-dessus  des  têtes  qui  leur  étaient  les 
pias  chères. 


CHAPITRE    IV 


Vie  remplie  d'alarmes  el  de  souffrances  qu'endurent  les  prêtres  Hdèles 
restés  en  Trancc.  —  Relation  de  Jean  Huen-Dubourg,  caché  à  I^val. 

—  Toutes  les  fouilles  exécutées  à  Laval  ne  font  pas  découvrir  un 
seul  des  prêtres  cachés  da!»s  cette  ville.  —  Plusieurs  révolution- 
naires contribuent  activement  à  sauver  les  prêtres  proscrits.  — 
Danj^ers  que  courent  les  prêtres  cachés  à  la  campagne. —  Fidélité 
des  domestiques  pour  garder  le  secret.  —  Adresse  des  enfants  pour 
détourner  les  recherches.  —  Avertissement  donné  par  les  chiens. 

—  Six  à  sept  cents  prêtres  au  moins,  pour  le  seul  diocèse  du  Mans, 
se  dévouent  à  celte  vie  de  soulTrances.  —  Quelques  paroisses  ont 
été  particulièrement  favorisées  par  le  séjour  d«»s  prêtres  catho- 
liques. 


Tous  les  pi'ètres  fidèles  du  diocèse  du  Mans  n'avaient 
pas  pris  le  chemin  de  l'exil,  soit  spontanément,  soit  pour 
obéir  à  la  force.  Un  grand  nombre  avaient  préféré  rester 
en  France  pour  travailler  au  salut  des  âmes.  Ils  savaient 
à  quels  dangers  ils  s'exposaient,  à  quelle  vie  pénible  ils 
se  vouaient;  mais  leur  foi  robuste  les  élevait  au-dessus 
de  toutes  les  craintes. 

Il  serait  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  des  priva- 
tions et  des  alarmes  au  milieu  desquelles  ils  vivaient. 
Ce  n'était  plus  l'exil,  ce  n'était  plus  la  réclusion  avec  ses 
vexations  continuelles  qu'il  leur  fallait  braver  ;  la  Révo- 
lution avait  marché,  et  désormais  ils  étaient  chaque  jour 
en  face  de  l'odieuse  guillotine.  Recherchés  partout,  tra- 
qués comme  des  animaux  malfaisants,  sans  cesse  dé- 
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nonces,  obligés  à  vivre  dans  les  ténèbres,  au  înilieu  de 
terreurs  continuelles,  leur  existence  était  un  long  nr)ar- 
tyre.  Plusieurs  avaient  cherché  d'abord  un  asile  dans  les 
grandes  villes,  et  particulièrement  à  Paris;  mais  ils  s'a- 
perçurent bientôt  que  c'était  là  surtout  qu'ils  courraient 
les  plus  grands  dangers. 

(leux  qui  habitaient  les  villes  étaient  réduits  à  passer 
les  nuits  et  une  partie  du  jour  dans  des  cachettes  étroites, 
incommodes,  privés  d'air  et  de  lumière.  Us  vivaient  dans 
lies  alarmes  continuelles,   et  tremblaient  autant  pour 
leurs  hôtes  que  pour  eux-mêmes.  Us  n'ignoraient  pas 
que  la  loi  frappait  de  mort  les  personnes  dévouées  qui 
leur  donnaient  asile;  et  cette  loi  atroce  fut  plus  d'une 
fois  appliquée  à  Laval,  ainsi  que  nous  le  rapporterons. 
Ils  savaient  que  les  maisons  qui  s'ouvraient  pour  les 
recevoir  étaient  déjà  suspectes  ;  que  les  maîtres  étaient 
connus  pour  leurs  principes  contraires  à  la  Révolution  ; 
que  les  domestiques  étaient  tentés  par  l'appût  d'une 
récompense  offerte  aux  dénonciateurs  ;  qu'une  indiscré- 
tion, une  négligence,  une  parole,  un  trouble  involon- 
laire,  le  plus  léger  indice  suffisait  pour  les  perdre.  Sur 
le  rapport  le  moins  fondé,  on  faisait  des  visites  domi- 
ciliaires, nommées  fouilles  ;  on  s'y  livrait  aux  recherches 
les  plus  minutieuses,  les  plus  vexatoires,  pour  décou- 
vrir soit  Tecclésiastique  caché,  soit  quelque  marque  de 
sa  présence,  comme  des  vases  sacrés,  des  ornements 
sacerdotaux,  des  hosties,  des  bréviaires. 
•   Ainsi  poursuivis  avec  acharnement,  les  prêtres  étaient 
obligés  de  changer  souvent  de  logement  ;  car,  en  dépit 
de  toutes   les  précautions  possibles,  leur  séjour  pro- 
lonî?é   dans   une  même   maison  aurait   infailliblement 
fourni  des   indices  de  leur  présence,  soit   par  leurs 
sorties  pour   aller  exercer  leur  ministère,  soit  par  le 
concours  de  ceux  qui  venaient  les  visiter.  Quelques-uns, 
en  très-petit  nombre,  eurent  l'avantage  de  trouver  des 
retraites  placées  dans  des  conditions  assez  favorables , 
wur  iiirils    pussent  y  demeurer  presque  continuelle- 
'  II.  —  5 
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ment.  Jean  Huen-Dubourg  de  la  Bulangerie  (1),  de  la 
congrégation  des  eudistes,  professeur  de  théologie  au 
séminaire  de  Domfront,  fut  quelque  temps  renfermé 
aux  Capucins,  à  Laval;  mais  au  moment  de  la  dépor- 
tation révéque  de  Dol  l'engagea  à  rester  dans  le  pays. 
Il  parvint  à  s'évader;  et,  sans  sortir  de  la  ville  de  Laval, 
il  fut  reçu  dans  la  famille  Duchemin  de  la  Gimbertière , 
qui  lui  donna  asile  jusqu'à  la  fm  de  la  Révolution.  U  a 
laissé  un  récit  de  la  vie  pleine  d'angoisses  qu'il  mena 
durant  la  Terreur. 

«  Je  trouvai,  dit-il,  dans  la  maison  où  j'étais,  une  issue 
secrète  qui  fut  d'une  grande  utilité  aux  fidèles  qui  ve- 
naient me  trouver.  Tous  les  mois,  je  faisais  une  excur- 
sion dans  quelqu'un  des  quartiers  de  la  ville.  Je  partais 
la  nuit,  déguisé  tantôt  en  ouvrier,  tantôt  en  paysan.  Une 
fois  je  m'habillai  en  militaire;  mais  cet  accoutrement 
me  réussit  fort  mal  ;  je  faillis  être  arrêté  par  un  officier, 
qui  me  demanda  ce  que  je  faisais  si  tard  dans  les  rues. 
Je  restais  quelquefois  pendant  plusieurs  jours  dans  les 
maisons  où  je  me  rendais,  et  où  se  réunissaient  plusieurs 
personnes  pour  profiter  de  mon  ministère.  Dès  que  le 
mouvement  qui  en  résultait  était  remarqué  dans  le  voi- 
sinage, il  fallait  partir  la  nuit  suivante,  il  a  été  fait  dix 
ou  douze  fouilles  dans  la  maison  Gimbertière  pendant 
que  j'y  étais  caché.  On  visitait  tout,  depuis  la  cave  jus- 
qu'au grenier.  Cependant,  chose  remarquable!  jamais 
on  ne  s'arrêta  à  la  chambre  qui  servait  de  chapelle,  et 
où  le  saint  Sacrement  était  renfermé.  Il  s  y  trouvait 
deux  grandes  armoires  dont  on  ne  réclama  jamais  l'ou- 
verture; tandis  que,  dans  tout  le  reste  de  la  maison,  &n 
ouvrait  tous  les  meubles,  on  tâtait  le  linge,  on  faisait 
déployer  les  bardes,  on  fouillait  dans  les  plus  petites 

(1)  Né  au  Pas  en  17(30,  moit  dans  la  même  paroisse  depuis  18(7. 
il  était  frère  de  Jacques  Huen-Dubourg,  vicaire  au  Pas,  puis  à  Saint- 
Georgcs-Buttavent,  déporté  en  Angleterre,  rentré  après  la  Terreur, 
curé  do  Pas  en  1S02,  mort  en  1808  «  et  dont  nous  reparlerons  dans 
U  suite. 
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boites,  SOUS  prétexte  de  voir  si  elles  ne  contenaient  pas 
«les  papiers  suspects. 

t  La  cachette  dans  laquelle  je  me  renfermais,  pendant 
les  moments  de  crainte,  n'a  jamais  été  trouvée.  Il  a  fallu 
une  protection  spéciale  de  la  Providence  pour  la  sous- 
traire à  toutes  les  recherches.  Elle  était  dans  le  cabi- 
net de  M™*  de  la  Gimbertière.  Un  vofsin  en  reconnut 
Texistence,  et  s'en  assura  d'une  manière  positive...  Il 
alla  faire  part  de  sa  découverte  à  l'accusateur  public 
près  la  commission  révolutionnaire,  et  réclama  la  grati- 
fication de  cent  francs  promise  à  ceux  qui  faisaient 
arrêter  un  prêtre.  Le  lendemain,  le  juge  de  paix,  deux 
gendarmes  et  quatre  soldats  vinrent  faire  une  fouille 
minutieuse  dans  toute  la  maison,  surtout  dans  le  cabinet  ; 
et  malgré  les  indications  qui  leur  avaient  été  données, 
ils  ne  purent  rien  découvrir.  Cependant  le  dénonciateur 
retourna  à  la  charge  auprès  de  l'accusateur  public.  Il 
soutint  que  la  fouille  avait  été  mal  faite,  et  demanda 
qu'on  en  fît  faire  une  autre  par  des  hommes  plus  adroits. 
Nous  fûmes  prévenus  de  cet  acharnement;  je  quittai  la 
maison  ;  on  fit  promptement  disparaître  la  cachette  ;  et 
quand  on  vint  faire  la  nouvelle  visite,  il  n'y  avait  plus 
nen  de  suspect.  Cependant  on  construisit  une  autre 
cachette  plus  sûre  que  la  précédente  ;  cela  demanda  un 
assez  long  travail,  et  me  força  de  prendre  un  autre  asile 
pendant  trois  mois.  j> 

Des  circonstances  providentielles  protégèrent  égale- 
ment les  autres  prêtres  cachés  à  Laval  ;  et  malgré  des 
milliers  de  visites  domiciliaires  exécutées  dans  cette 
ville,  pas  un  seul  ne  fut  découvert  durant  le  règne  de 
la  Terreur.  Il  n'en  fut  pas  de  même  au  Mans,  comme 
nous  le  raconterons.  A  Laval,  il  y  eut  de  nombreuses 
dénonciations  ;  mais  toutes  échouèrent  et  demeurèrent 
sans  résultat.  Il  est  vrai  que  la  multiplicité  même  des 
rlénoDciations  nuisit  à  leur  succès  ;  les  agents  subalternes 
employés  à  cet  office,'si  souvent  recommencé  et  toujours 
iofructueux  ,  s'en  acquittaient  avec  dégoût.  Il  faut  dire 
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aussi  que  plusieurs  auraient  été  très-peinés  de  rencon- 
trer un  prêtre  et  de  contribuer  à  sa  mort;  ils  auraient 
plutôt  cherché  à  couvrir  le  lieu  où  il  se  tenait  caché. 

C'était  surtout  dans  les  campagnes  que  Ton  rencon- 
trait de  ces  hommes  attachés  aux  principes  révolution- 
naires, mais  respectant  la  religion  et  ses  ministres,  et 
qui  servirent  plus  d'une  fois  à  protéger  la  vie  de  ceux-ci. 
A  Vallon,  l'un  des  chefs  de  l'opinion  avait  toujours  soin, 
lorsque  des  dénonciations  étaient  venues  avertir  de  la 
présence  d'un  prêtre  catholique  dans  quelque  village 
des  environs,  d'aller  se  vanter  devant  l'un  de  ses  voi- 
sins, excellent  chrétien,  des  prises  qu'il  espérait  faire 
en  dirigeant  les  fouilles  du  côté  indiqué.  Le  voisin  faisait 
prévenir  l'ecclésiastique  ;  et  la  garde  nationale  ne  ren- 
contrait jamais  celui  qu'elle  poursuivait.  D'autres  fois, 
et  l'occasion  se  présenta  à  plusieurs  reprises  dans  le 
pays  de  Gorron ,  le  chef  de  la  garde  nationale  entrait 
seul  dans  la  maison  suspecte,  faisait  le  plus  de  tapage 
qu'il  lui  était  possible ,  mais  avait  soin  de  ne  pas  se  di- 
riger vers  le  lieu  où  pouvait  se  trouver  l'ecclésiastique 
proscrit. 

Ce  n'étaient  là  toutefois  que  des  exceptions,  et  les 
prêtres  fidèles  cachés  dans  les  campagnes  avaient  à  re- 
douter les  mêmes  périls  que  dans  les  villes.  Ils  avaient,  il 
est  vrai,  l'avantage  précieux  de  respirer  l'air  plus  libre- 
ment, et  ils  n'étaient  pas  ordinairement  confinés  aussi 
longtemps  dans  d'étroits  réduits;  mais  l'inquiétude  em- 
poisonnait leur  vie;  ils  étaient  souvent  condamnés  à  la 
solitude  la  plus  fastidieuse;  et  la  privation  des  choses 
les  plus  nécessaires  à  la  vie  venait  aggraver  leur  situa- 
tion, surtout  quand  la  maladie  et  la  lassitude  auraient 
exigé  quelque  soulagement.  Ils  couraient  particulière- 
ment de  grands  dangers  dans  les  longues  excursions 
qu'ils  étaient  obligés  d'entreprendre  par  des  chemins 
inconnus, au  miheu  des  ténèbres,  exposés  à  la  pluie,  à 
la  neige,  à  toutes  les  intempéries  dfe  la  saison.  Combien 
de  fois  le  prêtre  fidèle  eut  besoin  d'un  courage  héroïque. 
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pour  s'exposer  sous  la  conduite  d'un  inconnu  qui  venait 
de  loin  réclamer  son  ministère  auprès  d'un  moribond  ! 
Quels  soupçons  pouvaient  bouleverser  son  ûme ,  mettre 
son  courage  h  l'épreuve  ! 

Les  trahisons  cependant  ont  été  très-rares;  et  on  peut 
en  être  surpris;  car,  malgré  le  soin  que  l'on  prenait  de 
ne  mettre  dans  le  secret  que  des  personnes  d'une  fidélité 
éprouvée,  le  nombre  des  initiés  se  trouvait  bientôt  si 
grand,  que  tout  était  à  craindre.  On  doit  remarquer  la 
discrétion  des  domestiques  dans  ces  circonstances  déli- 
cates. Ils  étaient  en  général,  dans  notre  contrée,  remplis 
de  fidélité,  de  respect  et  d'attachement  pour  leurs  maî- 
tres; un  grand  fonds  de  religion  était  le  principe  de  leur 
conduite.  On  a  vu  des  filles  de  service  habituellement 
étourdies  et  babillardes,  se  montrer  d'une  prudence, 
d'un  sang-froid  étonnant  pour  tout  ce  qui  concernait  les 
proscrits  cachés  par  leurs  maîtres. 

Il  n'était  pas  moins  surprenant  de  voir  la  réserve  des 
enfants  à  l'endroit  des  étrangers  admis  dans  leurs  fa- 
milles. Dès  l'âge  de  huit  ou  neuf  ans,  on  pouvait,  sans 
craindre  l'indiscrétion  naturelle  à  cet  âge,  les  conduire 
la  nuit  à  la  messe.  Quoiqu'ils  fussent  souvent  pressés 
par  des  flatteries,  des  promesses  ou  des  menaces,  leur 
mjs^énuité  déconcertait  les  trames  perfides  des  ennemis 
de  la  religion.  De  tout  petits  enfants  remplissaient  avec 
une  merveilleuse  adresse  le  rôle  de  sentinelles  ;  les  petits 
garçons  feignaient  de  jouer  à  la  porte  de  la  maison;  les 
jeunes  filles  semblaient  travailler  à  la  fenêtre,  et  faisaient 
le  guet  avec  une  dextérité  et  une  sûreté  surprenantes. 

Les  chiens  eux-mêmes,  avec  leur  instinct  de  garde  à 
regard  de  leurs  maîtres,  favorisaient  la  sûreté  des  sus- 
pects cachés  dans  les  campagnes.  L'habit  des  soldats, 
Je  trouble  que  ces  étrangers  introduisaient  dans  les  mai- 
sons leur  étaient  particulièrement  odieux;  et  c'est  un 
foit  connu  de  toutes  nos  campagnes  que  ces  fidèles  gar- 
diens annonçaient  par  yn  accent  particulier  d'irritation 
et  d'effroi  l'approche  des  bleus,  c'est-à-dire  des  soldats 
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républicains,  â  la  Rairie,  hameau  voisin  de  la  ville  d'É- 
vron,  un  fermier  fut  obligé  de  tuer  son  chien,  qui  se 
prenait  à  hurler  toutes  les  fois  que  les  agents  de  l'auto- 
rité révolutionnaire  se  dirigeaient  de  ce  côté.  Cet  animal 
avait  été  dénoncé.  Au  Bourgneuf-la-Forêt,  lorsque  les 
troupes  républicaines  ou  la  garde  nationale  d*Ândouillé 
venaient  à  approcher,  tous  les  chiens  donnaient  le  signal 
avec  un  tel  acharnement  et  d'une  manière  si  unanime , 
que  ceux  qui  craignaient  avaient  toujours  le  temps  de 
prendre  la  fuite;  ils  sauvèrent  la  vie  à  plusieurs  per- 
sonnes :  aussi  les  bleus  avaient-ils  résolu  de  les  détruire 
tous  ;  mais  heureusement  ils  ne  réussirent  pas. 

Malgré  ces  marques  d'une  protection  toute  providen- 
tielle, il  fallait  un  dévouement  héroïque,  une  force  d'àme 
surprenante,  de  la  part  des  prêtres  catholiques,  pour 
embrasser  cette  vie  errante,  incertaine  et  environnée  de 
pièges  de  tous  côtés.  C'est  à  juste  titre  que  l'on  peut  leur 
appliquer  le  portrait  que  saint  Paul  a  tracé  de  la  vie  des 
prophètes  de  l'Ancienne  Loi  :  a  Ils  étaient  vagabonds, 
couverts  de  peaux  de  brebis  et  de  peaux  de  chèvres, 
abandonnés,  affligés,  persécutés,  eux  dont  le  monde 
n'était  pas  digne  :  ils  erraient  dans  les  solitudes,  dans 
les  montagnes;  ils  se  retiraient  dans  les  antres  et  dans 
les  cavernes  de  la  terre  (1).  »  Soutenu  par  l'onction  et 
la  force  intérieures  de  la  grâce,  ce  dévouement  s'est 
maintenu  sans  découragement  et  sans  alternative  durant 
sept  ans;  et  il  a  été  le  partage  d'une  foule  de  prêtres. 
Trop  rares  sont  les  documents  pour  pouvoir  préciser 
d'une  manière  positive  le  nombre  des  ecclésiastiques 
qui  trouvèrent  dans  leur  foi  cet  héroïsme  inconnu  du 
public;  mais  nous  croyons  qu'il  ne  fut  pas  au-des- 
sous de  six  à  sept  cents.  A  Laval,  il  y  eut  presque  tou- 
jours douze  prêtres  catholiques  cachés  dans  la  ville,  et 
vingt-quatre  dans  les  paroisses  rurales  des  environs.  A 
Évron,  il  n'y  en  eut  d'abord  que  onze;  mais  ce  nombre 

(!)  Hebr.,  xi,  37  et  3«. 
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augmenta  bientôt.  La  persécution  n'était  pas  éteinte; 
elle  recommençait  encore  par  intervalles  rapprochés, 
et  déjà  Tadministration  diocésaine  assignait  un  desser- 
vant à  chaque  paroisse  (1). 

S'il  est  exact,  comme  on  l'a  dit,  que  durant  la  Terreur 
aucun  prêtre  catholique  ne  put  pénétrer  dans  la  petite 
TiUe  de  Ballon,  on  doit  regarder  ce  fait  comme  une 
exception  peut-être  unique  dans  notre  province.  Il  y  eut, 
au  contraire,  dans  les  campagnes  les  plus  attachées 
au  catholicisme,  comme  une  surabondance  de  prêtres 
catholiques.  À  Bourgon,  il  y  eut  jusqu'à  six  prêtres 
catholiques  durant  quelque  temps.  La  position  de  cette 
paroisse,  sur  la  limite  du  Maine  et  de  la  Bretagne,  favo- 
risait leur  séjour  au  milieu  d'une  population  toute  chré- 
tienne et  disposée  à  tout  sacrifier  pour  sa  foi.  Les  autres 
paroisses  qui  se  trouvaient  dans  des  conditions  sem- 
blables jouissaient  sans  doute  du  même  avantage.  Au 
Bourgneuf-la-Forêt,  il  ne  mourut  pas  une  seule  personne 
dans  son  lit  sans  avoir  reçu  de  la  main  d'un  prêtre  ca- 
tholique tous  les  sacrements  que  l'Église  administre  aux 
malades.  11  y  a  une  ferme  au  Bignon ,  la  Reherie,  dans 
laquelle  le  saint  sacrifice  de  la  messe  fut  offert  tous  les 
jours,  et  où  le  saint  Sacrement  fut  conservé  durant  plu- 
sieurs années  sans  interruption. 

En  général,  la  Providence  ne  permit  pas  que  le  grand 
nombre  des  prêtres  cachés  fût  atteint  et  immolé  par  la 
Révolution.  Elle  les  conserva  dans  une  proportion  suffi- 
sante pour  que  les  secours  de  la  religion  ne  fissent  ja- 
mais complètement  défaut  aux  populations  religieuses 
de  notre  diocèse.  Les  uns  étaient  restés  dans  les  pa- 
roisses dont  le  soin  leur  était  confié  avant  le  commence- 
ment de  la  persécution;  d'autres,  pour  déjouer  les  pour- 
suites des  agents  révolutionnaires,  avaient  changé  de 
district;  plusieurs  étaient  venus  avec  l'armée  vendéenne  ; 


(1)  Quelques  paroisses,  par  des  circonstances  particulières,  n'eu- 
rent point  de  desservant;  mais  elles  formaient  de  rares  exceptions. 
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et  un  assez  grand  nombre,  après  avoir  été  transportés 
hors  de  France,  étaient  rentrés  en  bravant  les  plus  grands 
périls.  Tous,  du  fond  de  leurs  mystérieux  asiles,  étaient 
prêts,  au  premier  avertissement,  à  voler  au  chevet  du 
moribond,  à  bénir  les  mariages,  à  baptiser  les  enfants. 
Combien  de  fois  Dieu  les  protégea  miraculeusement  au 
milieu  des  périls  de  tout  genre  auxquels  ils  s'expo- 
saient ! 

Quelques  traits  particuliei's,  pris  au  milieu  d'une  foule 
d'autres  peut-être  plus  remarquables,  serviront  à  faire 
comprendre  le  dévouement  de  ces  prêtres  fidèles  et  les 
soins  de  la  Providence  pour  eux. 

Le  docteur  François  Chevallier  fut  Tapôtre  infatigable 
de  la  ville  et  des  environs  du  Mans  durant  tout  le  cours 
de  la  Révolution.  Obligé  quelquefois  par  l'activité  des 
recherches  dirigées  contre  lui  à  se  tenir  sévèrement 
renfermé,  tout  son  repos  dans  sa  retraite  forcée  fut  de 
composer  plusieurs  petits  écrits  qui  furent  de  la  plus 
grande  utilité  pour  éclairer  les  fidèles  au  milieu  des 
pièges  que  leur  tendaient  le  schisme,  l'hérésie  et  l'incré- 
dulité :  ['Exposition  des  principaux  dog^ines  de  la  religion 
chrétienne,  en  1794;  les  Avis  concernant  V exercice  du 
saint  ministère  dans  les  circonstances  présentes,  publiés 
vers  la  même  époque;  le  Rituel  portatif  à  Vusage  du 
diocèse  du  ^fans,  en  1798;  le  Supplément  au  Catéchisme 
à  Vusage  du  diocèse  du  Mans,  dont  la  seconde  édition 
parut  en  1799  (1).  Plusieurs  autres  ouvrages  sortis  de  sa 
plume  ou  réimprimés  par  ses  soins  contribuèrent  puis- 
samment à  instruire  les  masses,  à  les  retenir  dans  le 
sein  de  TÉglise  catholique ,  à  faciliter  aux  prêtres  fidèles 
Texercice  de  leur  ministère.  Il  se  servait  pour  ces  publi- 
cations d'une  presse  clandestine,  dont  l'existence  ne  fut 
jamais  découverte  par  les  ennemis  de  l'Église,  et  dont 
les  productions  se  répandaient  avec  une  sûreté  et  une 


(1)   On  attribue    au  P.  André  Dubuisson,  dont  nous  avons  déjà 
p«r1é,  une  part  conftidérablc  dans  ce  dernier  travaiL 
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activité  surprenantes  d'un  bout  ihi  diocèse  à  l'autre  (i), 
Linfatigable  auteur  ne  bornait  pas  à  ce  travail  son 
zèle  et  son  dévouement;  il  remplissait  tous  les  travaux 
du  ministère  dans  la  ville  du  Mans  et  dans  une  vingtaine 
de  paroisses  aux  environs.  Toujoure  disposé  à  voler  au 
secx)urs  des  âmes  qui  l'appelaient,  il  ne  connaissait  ni 
dangers  ni  obstacles.  Souvent  dénoncé,  soit  par  les  par- 
tisans de  l'Église  constitutionnelle,  soit  par  les  fanatiques 
adversaires  de  tout  culte,  il  était  sans  cesse  poursuivi 
par  les  agents  de  Tautorité;  mais  il  échappa  toujours  à 
leurs  recherches,  ou  il  trouva  moyen  de  se  tirer  de  leurs 
mains.  On  cite  des  exemples  vraiment  remarquables  de 
FaglUté  avec  laquelle  il  esquivait  les  poursuites  de  ses 
ennemis.  Il  se  retirait  souvent  chez  un  oncle  qu'il  avait 
au  Mans,  lequel,  quoique  prêtre  catholique,  avait  été 
laissé  en  liberté,  parce  qu'il  était  septuagénaire  et  si  in- 
tirme,  qu'il  ne  pouvait  quitter  le  lit.  Maintes  fois  les  enne- 
mis de  rÉglise  poursuivirent  le  docteur  jusque  dans  cette 
retraite,  et  y  entrèrent  presque  en  même  temps  que  lui. 
«  Ton  maître  est  ici,  disaient-ils  à  la  vieille  servante  qui 
leur  ouvrait  la  porte;  nous  l'avons  vu  entrer  :  où  s'est-il 
retiré  ?  —  S'il  y  est ,  répondait-elle  avec  calme  et  poli- 
tesse, cherchez-le  et  prenez-le.  »  Malgré  la  fouille  la  plus 
minutieuse,  jamais  on  ne  parvint  à  le  découvrir;  c'est 
qu'il  ne  lui  avait  fallu  qu'un  instant  pour  se  dérober,  soit 
sous  une  immense  marie-jeanne  placée  sous  une  gout- 
tière dans  le  jardin,  soit  dans  une  cachette  pratiquée 
au-dessus  du  toit,  entre  deux  cheminées. 

H  se  retira  souvent  aussi  à  la  maison  du  Bonis  ou  à 
celle  de  la  Roche,  dans  la  paroisse  de  Saint -Célerin. 
C'est  dans  la  première  que  lui  arriva  cette  aventure 
connue  de  tout  le  pays.  Les  ennemis  qui  le  poursui- 
vaient depuis  longtemps  arrivent  tout  à  coup  dans  la 
cour  du  Bouis;  le  docteur  déjeunait  paisiblement  dans 


(i)  On  trouve  quelques  détails  sur  ces  publications  dans  la  bro- 
chure intitulée  :  Extrait  des  lettres  saisies  chez  les  nommés  Gagnot^eïc. 
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la  grande  pièce  de  la  ferme.  «;  Monsieur  Tabbé,  les  bleus  !  » 
s'écrie  la  fermière.  Le  vénérable  pfétre,  sans  laisser  pa- 
raître la  moindre  émotion ,  va  se  placer  à  côté  d'un  tail- 
leur d'habits  occupé  à  son  travail,  dans  l'embrasure 
d'une  fenêtre,  et,  saisissant  une  aiguille  et  un  morceau 
d'étoffe,  attend  avec  le  plus  grand  sang-froid  les  émis- 
saires républicains,  qui  ne  tardent  pas  à  entrer.  #r  Tu 
caches  ici  un  prêtre,  disent-ils  à  la  fermière.  —  Ah  1  ma 
foi,  dit  celle-ci,  je  ne  connais  chez  nous  que  ces  deux 
tailleurs  qui  font  des  hardes  pour  mon  mari.  —  N'avez- 
vous  pas  vu  l'abbé  Chevallier,  vous  autres?  disent-ils 
aux  deux  tailleurs.  —  Si  fait,  dit  l'abbé  Chevallier  lui- 
même,  je  le  connais  bien  ;  il  est  tout  petit,  pas  plus  haut 
que  moi;  mais  on  dit  qu'il  est  diablement  rusé,  et  qu'on 
ne  le  prendra  pas  facilement.  Mais  j'arrive  ici,  je  fais 
mon  métier,  et  nous  sommes  vraiment  bien  pressés; 
faites  aussi  votre  métier,  citoyens,  et  laissez-nous  tran- 
quilles. »  Sur  ce,  les  bleus  quittèrent  la  ferme  et  allèrent 
chercher  l'abbé  Chevallier  plus  loin. 

Un  autre  jour,  cependant,  il  fut  arrêté  sur  la  paroisse 
de  Savigné-l'Évêque.  Les  paysans  chargés  de  le  con- 
duire au  Mans  le  firent  monter  avec  d'autres  aristocrates 
dans  une  charrette  couverte  d'une  bâche  en  toile.  Les 
conducteurs  avaient  commencé  par  enfreindre  grave- 
ment les  règles  de  la  tempérance  ;  la  nuit  approchait, 
et  l'on  traversait  un  petit  taillis  :  le  docteur  perce  la 
bâche  avec  précaution,  saute. doucement  dans  le  chemin, 
s'enfonce  dans  le  bois,  et  disparait  en  un  moment.  Le 
lendemain  il  était  à  la  ferme  de  Touques,  à  Notre-Dame- 
de-Torcé,  où  il  célébra  la  messe  durant  plusieurs  mois. 
Il  habita  souvent  aussi  au  Conchart,  aux  Souches,  au 
Gué-au-Loup ,  dans  la  même  paroisse  ;  mais  la  maison 
où  il  revint  le  plus  souvent  fut  celle  des  Rosiers,  non 
loin  du  bourg.  Là  une  fervente  chrétienne,  Anne 
Charbonnier,  veuve  de  Jacques  Lochet,  s'expo^  cent 
fois,  elle  et  ses  deux  fils  Jacques  et  Mathurin,  pour  lui 
procurer  le  moyen  d'exercer  son  ministère.  Longtemps 
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on  a  conservé  dans  cette  famille ,  avec  un  respect  reli- 
gieux, un  verre  bleu  à  pied,  qui  avait  servi  au  confes- 
seur de  la  foi  pour  célébrer  les  saints  mystères. 

La  persécution  eut  des  intermittences  :  aussitôt  Fran- 
çois Chevallier  reprit  Texercice  du  saint  ministère  au 
grand  jour.  Mais  il  fallut  bientôt  de  nouveau  se  cacher; 
dans  cette  seconde  période,  il  se  retira  le  plus  souvent 
chez  une  dame  Guiller,  qui  demeurait  dans  laGrand'Rue, 
et  à  la  maison  de  la  Motte,  chez  M*»»  Pavet  de  Courteilles., 
dont  nous  parlerons  encore  par  la  suite.  Il  était  chez 
M»«  Guiller,  lorsque  des  révolutionnaires  se  présentèrent 
pour  le  saisir.  Comment  se  sauver?  Impossible  :  toutes 
les  issues  étaient  gardées.  La  maîtresse  de  la  maison 
préparait  sa  lessive;  le  prêtre  saute  dans  le  cuvier,  on 
le  couvre  d'un  drap,  ce  qui  était  facile  grâce  à  sa  petite 
taille,  et  on  continue  à  jeter  de  l'eau  comme  auparavant. 
Les  bleus  font  leur  fouille;  et  cette  fois  encore  ils  se 
retirent  sans  capture.  Ajoutons  que  François  Chevalher 
avait  deux  frères  laïques,  excellents  chrétiens  et  fervents 
royalistes,  qui  rendirent  d'importants  services  à  la  double 
cause  qu'ils  avaient  embrassée,  et  qui  méritèrent  la 
reconnaissance  de  toutes  les  âmes  vraiment  nobles  dans 
le  canton  de  Marolles-les-Braults,  où  ils  habitaient. 

A  la  distance  qui  nous  sépare  des  événements,  nous 
sommes  portés  à  ne  voir  dans  ces  scènes  que  l'adresse 
et  le  sang-froid  de  ceux  qui  en  furent  les  acteui*s;  peut- 
être  même  remarquera-t-on  surtout  le  côté  joyeux  des 
choses;  mais  ceux  qui  y  jouaient  leur  tête  n'y  voyaient 
que  le  côté  tragique.  Si  un  prêtre  catholique  était  saisi, 
la  peine  de  mort  lui  était  appliquée ,  et  aussi  à  ceux  qui 
lui  avaient  donné  asile.  En  attendant,  les  biens  du  prêtre 
fidèle  étaient  confisqués  et  vendus  nationalement  ;  car  il 
était  inscrit  sur  la  liste  des  émigrés  ou  des  brigands. 
Quels  sentiments  de  foi ,  quelle  fermeté  de  courage  de- 
vaient donc  animer  ces  hommes  admirables  qui  embras- 
saient une  vie  aussi  remplie  de  privations  et  de  craintes, 
pour  secourir  les  âmes  des  fidèles  ! 
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Dans  le  district  d'Évron ,  deux  prêtres  se  signalèrent 
entre  tous  :  Antoine-François  Renard,  curé  de  Saint- 
Christophe-du-Luat,  et  Paul  Mézières,  alors  vicaire  de 
Châtres,  et  depuis  curé  de  Saint-Léger-en-Charnie,  mort 
au  Mans  chanoine  honoraire.  Leur  nom  est  cher  aux 
habitants  d'Évron,  de  Sainte- Suzanne  et  de  plusieurs 
paroisses  circonvoisines.  Au  premier  signal,  ils  volaient 
pour  baptiser  les  enfants,  entendre  les  confessions  des 
malades,  bénir  les  mariages,  sans  craindre  la  rencontre 
de  la  garde  nationale  ou  de  la  troupe.  Plusieurs  fois 
même  ils  se  rendirent  au  chevet  des  moribonds  jus- 
qu'auprès du  corps  de  garde  de  la  ville  d'Évron.  Une 
nuit,  après  avoir  administré  un  riche  fermier  qu'il  avait 
eu  le  bonheur  de  ramener  à  la  foi,  Paul  Mézières  eut 
l'occasion  de  l'éclairer,  lui  et  beaucoup  d'autres,  sur  un 
point  essentiel.  «  Ah  çà,  monsieur  l'abbé,  dit  le  premier, 
vous  savez  que  je  suis  à  mon  aise;  je  ne  réclame  point 
un  service  pour  rien  ;  et  vous  venez  de  vous  donner  bien 
de  la  peine  pour  moi,  sans  compter  que  vous  avez  couru 
de  grands  dangers  :  combien  vous  offrirai -je?  —  Mon 
ami,  répondit  Paul  Mézières,  mes  confrères  et  moi,  en 
acceptant  le  périlleux  ministère  auquel  nous  avons  dé- 
voué notre  vie,  nous  n'avons  jamais  eu  en  vue  aucun 
gain  temporel  ;  nous  ne  sommes  pas  assez  insensés  pour 
cela;  mais  nous  voulons  gagner  le  paradis,  et  par  là, 
même  au  prix  de  notre  sang,  s'il  le  faut,  nous  l'aurons 
à  bon  marché.  »  Cette  réponse,  rendue  publique,  fit 
tomber  les  préjugés  de  plusieurs  personnes  auxquelles 
on  avait  persuadé  que  les  prêtres  catholiques  restés  en 
France  étaient  guidés  par  une  basse  cupidité  et  tiraient 
de  grosses  sommes  de  leurs  partisans. 

Nous  parlerons  plus  tard  de  beaucoup  d'autres  prêtres 
également  animés  par  un  dévouement  intrépide,  qui 
bravèrent  tous  les  périls  pour  soutenir  les  fidèles  expo- 
sés à  tomber  dans  le  schisme  ou  dans  l'apostasie,  et  qui 
eurent  le  bonheur  de  recevoir  la  couronne  du  martyre 
pour  prix  de  leurs  travaux.  Nous  rejjrettons  de  ne  pou- 
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voir  nommer  tous  ceux  qui  n'eurent  pas  un  semblable 
avantage,  et  qui  se  signalèrent  néanmoins  par  leur  zèle, 
lear  courage  et  leur  désintéressement.  A  ce  titre  nous 
devrions  Caire  l'éloge  de  Julien  Ripault,  ancien  curé  de 
Gesnes,au  doyenné  d'Évron,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
de  Pierre  Plessis,  curé  de  Livet-en-Chamie  ;  de  Joseph 
Jardin,  curé  de  Saint-Georges-le-Fléchard,  mort  curé  de 
Brûlon  ;  de  Joseph  Beucher,  vicaire  dans  cette  paroisse 
deBrûlon  ;  de  Jacques  Vaugrand,  vicaire  à  Saint-Hilaire- 
des-Landes,  qui  travaillait  dans  le  pays  d'Évron,  et  qui, 
secondé  par  une  forte  complexion,  résistait  à  toutes  les 
fatigues,  et  passait  les  nuits  à  administrer  les  sacrements, 
en  affrontant  les  plus  grands  dangers.  Non  moins  dévoué 
se  montrait  en  toute  circonstance  Julien  Chappedelaine, 
né  en  1748,  au  diocèse  de  Coutances,  vicaire  successive- 
ment à  Saint-Ellier-des-Bois,  au  doyenné  de  la  Roche- 
Mabile,  à  Pontouain,  et  enfin  à  René.  C'était  un  homme 
d*une  force  physique  remarcjuable,  d'une  grande  activité 
de  caractère  et  d'une  conception  très -prompte;  ses  su- 
périeurs lui  avaient  reproché  d'abord  d'aimer  la  chasse, 
tout  en  rendant  hommage  à  la  pureté  de  ses  mœurs,  à 
la  douceur  de  son  caractère,  et  même  à  ses  talents  dis- 
tingués pour  l'enseignement.  A  l'heure  du  danger,  ce 
prêtre  courageux  se  montra  d'une  activité  infatigable. 
h  parcourait  sans  cesse  de  trente  à  quarante  paroisses, 
célébrant  la  messe  au  milieu  d'un  concours  considérable 
de  fidèles,  préchant,  confessant,  administrant  les  sacre- 
ments  aux  malades,  baptisant  les  enfants,  bénissant 
les  mariages,  et  tenant  des  registres  parfaitement  en 
règle.  Il  desservait  particulièrement  les  cantons  de  Ma- 
rolles-les-Braults  et  de  Beaumont-le-Vicomte.  Les  révo- 
lutionnaires lui  avaient  voué  une  haine  en  proportion 
de  son  zèle  :  ils  le  poursuivaient  sans  cesse;  mais  il 
parvint  durant  longtemps  à  déjouer  leurs  recherches; 
et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  qu'il  tomba  entre  leurs  mains, 
et  fut  déporté ,  ainsi  que  nous  le  dirons. 
Si  les  péril»  étaient  de  tous  les  moments,  les  traits  de 
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protection  providentielle  n'étaient  pas  moins  fréquents. 
Citons  encore  quelques  exemples.  François  Trouvé  (1  ), 
vicaire  à  Chassillé  à  l'époque  de  la  Révolution,  ne  crai- 
gnit ni  les  fatigues  ni  les  dangers  pour  administrer  les 
secours  spirituels  aux  fidèles  qui  les  réclamaient.  Il 
assista  surtout  les  paroisses  d'Épineu-le-Ghevreuil ,  dont 
il  fut  nommé  desservant  par  l'administration,  Saint- 
Symphorien,  Bemay,  A.mné,  Chemiré-en-Charnie,  Éti- 
val-en-Charnie,  Chassillé,  Lognes  et  Ruillé-en-Cham- 
pagne.  Il  se  trouvait  dans  cette  dernière  paroisse,  à  la 
Folie,  le  15  août  1795,  lorsqu'il  fut  arrêté  par  l'impru- 
dence d'une  domesti(jue,  qui,  voyant  une  compagnie 
de  soldats  républicains  s'avancer  vers  la  ferme,  courut 
avertir  le  prêtre  de  se  cacher.  Les  militaires  arrivèrent 
aussitôt  que  l'imprudente,  et  saisirent  recclésiastique. 
Transportés  d'une  joie  de  cannibales,  ils  voulaient  le 
mettre  en  morceaux  sur-le-champ.  Heureusement  le 
chef  de  la  troupe  n  était  pas  aussi  féroce  ;  il  promit  à 
ses  soldats  que  justice  serait  faite,  et,  en  attendant,  il 
commanda  au  prêtre  de  se  tenir  près  de  lui,  et  de  ne 
pas  le  quitter.  On  lia  les  mains  derrière  le  dos  à  Fran- 
çois Trouvé  et  à  Denis  Nouet,  fermier  de  la  Folie,  arrêté 
pour  avoir  exercé  l'hospitalité  envers  le  prêtre  fidèle  ; 
puis  on  les  conduisit  au  bourg  de  Tennie,  où  on  les  tint 
renfermés  un  jour  et  une  nuit  sous  un  escalier  humide, 
et  dans  un  espace  si  étroit,  qu'ils  ne  purent  prendre 
aucun  repos,  étant  obligés  de  se  tenir  debout.  11  ne  leur 
fut  donné,  d'ailleurs,  ni  à  boire  ni  à  manger.  Lorsque  le 
lendemain  l'officier  qui  les  avait  conduits  vint  les  tirer 
de  leur  cachot,  François  Trouvé,  persuadé  qu'on  allait 
le  conduire  à  la  mort,  voulut  embrasser  ce  brave  mili- 
taire en  le  remerciant  des  égards  qu'il  avait  eus  la  veille 
pour  lui  et  pour  son  compagnon.  L'officier  l'assura  qu'il 
ne  mourrait  pas;  et  le  confesseur  de  la  foi  lui  fit  accep- 
ter sa  montre  comme  gage  de  sa  reconnaissance.  Le 

(1)  Nl^  \e  27  février  \HMi,  à  SaiiiU)ueii-eii-BeUii. 
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même  )our  on  dirigea  nos  deux  prisonniers  sur  Sillé-le- 
Guillaume.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils 
eurent  k  endurer  durant  toute  la  route,  en  proie  à  l'in- 
solence et  à  la  haine  d'une  soldatesque  fanatisée  par 
les  déclamations  journalières  contre  la  religion  et  ses 
ministres. 

De  Sillé-le-Guillaume  on  les  conduisit  dans  les  prisons 
du  Mans.  Le  généreux  fermier  de  la  Folie  fut  délivré  au 
bout  d'un  mois  par  une  protection  puissante  que  Ton 
parvint  à  lui  procurer;  mais  le  vicaire  de  Chassillé  resta 
deux  mois  et  demi  sous  les  verrous,  et  il  aurait  été 
soumis  à  un  sort  beaucoup  plus  cruel  encore,  si  la  Pro- 
vidence n'avait  pas  inspiré  à  quelques  bons  chrétiens 
du  Mans  la  pensée  de  le  délivrer.  On  lui  procura  le 
moyen  d'attacher  ensemble  plusieurs  draps  et  de  les 
suspendre  à  la  fenêtre  de  sa  chambre.  Plusieurs  déte- 
nus, que  leur  opposition  à  la  tyrannie  révolutionnaire 
avait  seule  fait  jeter'en  captivité,  profitèrent  de  la  même 
occasion  pour  recouvrer  la  liberté.  François  Trouvé  lui- 
même  se  chargea  d'occuper  le  geôlier  durant  que  ses 
compagnons  sortiraient;  lorsqu'ils  furent  tous  descen- 
dus, quelques  personnes  mises  dans  la  confidence 
vinrent  trouver  le  geôlier  sous  le  prétexte  d'affaires  im- 
portantes, et  donnèrent  à  l'ecclésiastique  le  temps  de 
s'évader  à  son  tour.  On  lui  avait  proposé  antérieure- 
ment un  moyen  assuré  de  recouvrer  sa  liberté;  mais  il 
avait  refusé  d'en  profiter,  parce  qu'il  voulait  être  certain 
d'abord  de  la  délivrance  de  ses  compagnons  d'infortune, 
et  surtout  de  celle  du  pieux  fermier  qui  ne  souffrait 
que  par  dévouement  pour  la  cause  dont  lui-même  était 
le  représentant. 

11  est  souvent  question  dans  les  mémoires  du  temps 
du  courageux  curé  de  la  Gravelle,  Etienne  Leveau,  dont 
le  zèle  produisit  tant  de  fruits  dans  les  environs  de 
Lavai.  Il  fut  appelé  un  soir  pour  porter  les  secours  de 
la  religion  à  la  fermière  du  Grand-Prieuré  en  la  paroisse 
de  Ruillé-le-Gravelais.  Il  n'était  pas  nécessaire  que  cette 
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paroisse  lui  eût  élé  spécialement  recommandée  par  son 
ami  Louis-Pierre  Launay,  qui  lui  avait  confié  ses  ouailles 
en  partant  pour  l'Espagne  ;  le  curé  de  la  Gravelle  était 
toujours  prêt  à  voler  au  premier  avertissement,  dès  qu'il 
s'agissait  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  d'une  âme.  11 
part  donc  aussitôt,  marche  avec  précaution,  se  cachant 
le  long  des  haies,  et  même  dans  les  fossés,  et  il  arrive 
en  pleine  nuit,  à  dix  heures.  Après  avoir  rempli  les 
saintes  fonctions  qui  l'ont  fait  appeler,  il  monte  dans  le 
grenier,  et  se  met  en  prière  entre  deux  monceaux  de 
blé.  Vers  cinq  heures  du  matin,  la  maison  est  subite- 
ment envahie  par  une  troupe  armée.  Le  prêtre  était 
trahi  :  c'étaient  des  soldats  qui  venaient  se  saisir  de  sa 
personne.  Un  grenadier  s'élance  sur  l'échelle,  et  monte 
au  grenier.  La  fermière  le  saisit  par  son  habit,  et  l'ar- 
rête en  criant  hors  d'elle-même  :  «  Non,  vous  ne  mon- 
terez pas!  »  Le  mouvement  involontaire  de  cette  femme 
a  dévoilé  le  secret  de  la  retraite  du  prêtre.  Le  soldat  tire 
son  sabre,  menace  de  percer  la  fermière,  qui  le  tient 
toujours  avec  des  mouvements  convulsifs;  il  se  débar- 
rasse, lève  la  trappe,  et,  apercevant  la  tête  chauve  du 
curé,  s'écrie  :  «  Voilà  un  calotin  !  »  11  va  lui  assener  sur 
le  crâne  un  coup  de  son  sabre;  mais  le  gendarme  qui 
commande  la  troupe  le  retient,  en  criant  :  «  Arrête, 
malheureux,  arrête;  je  te  défends  de  touchera  Mon- 
sieur; il  est  assez  à  plaindre  de  tomber  entre  nos  mains. 
Je  dois  le  conduire  sain  et  sauf  à  Laval  ;  je  l'y  conduirai. 
Quiconque  osera  l'insulter,  me  paiera  sa  désobéissance. 
Monsieur,  dit -il  ensuite  à  l'ecclésiastique,  vous  êtes 
prêtre?  —  Oui,  répond  celui-ci,  je  suis  prêtre  et  curé 
de  la  Gravelle  ;  je  suis  venu  ici  pour  exercer  mon  mi- 
nistère. —  Je  suis,  vous  le  savez,  obligé  de  vous  emme- 
ner, reprend  le  loyal  gendarme  ;  veuillez  descendre  :  il 
ne  vous  sera  fait  aucun  mal.  »  Voyant  ensuite  que  le 
prisonnier  aurait  de  la  peine  à  faire  la  route  à  pied,  tant 
il  était  affaibli  par  le  travail  et  les  privations,  le  gen- 
darme envoie   chercher  un    cheval,   et,    par  ses  in- 
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>Uiic^à,  oblige  lo  i>rélre  à  se  servir*  de  celle  moulure. 
Arrivé  au  bourg  de  Loiron,  le  convoi  s'arrêla,  el  Ton 
se  disposa  îi  dresser  procès-verbal  de  la  capture.  «  Je 
vois ,  dit  Étiennfe  Leveau ,  que  vous  allez  dresser  Pacte 
de  mon  arrestation  ;  mais  je  vous  prie  de  constater  que 
vous  m* avez  trouva  à  genoux,  entre  deux  sillons  de 
grains,  seul,  mon  bréviaire  à  la  main;  que,  de  plus,  il 
n'y  avait  dans  toute  la  maison  aucune  arme,  ni  oiTen* 
sive,  ni  défensive.  »  L'acte  fut  rédigé  ainsi  qu'il  le  dési- 
rait. Le  brave  gendarme  qui  commandait  ne  s'en  tint 
pas  à  ce  procédé  de  justice  et  d'équité;  il  lui  exprima 
la  douleur  qu'il  ressentait  d'être  obligé  de  le  conduire 
en  prison,  et  insista,  avec  toute  sorte  d'égards,  pour  lui 
faire  prendre  des    aliments  qu'il   avait    fait  préparer 
exprès. 

Le  Ciel  ne  laissa  pas  sans  récompense  la  belle  con- 
duite de  ce  loyal  militaire.  Étant  tombé  malade  peu  de 
temps  après  le  fait  que  nous  rapportons,  un  prêtre  ca- 
tholique lui  administra  les  secours  de  la  religion  et 
consola  ses  derniers  moments.  Les  prêtres  fidèles  ont 
béni  sa  mémoire;  et  Etienne  Leveau  a  cent  fois  avoué 
':îue  sans  lui  il  aurait  été  infailliblement  massacré. 

Un  sous-lieutenant  de  la  garnison  de  Laval ,  qui  con- 
naiâ.sait  la  retraite  d'Etienne  Leveau,  vint  un  jour  le 
prier  de  l'accompagner  dans  un  cabaret  de  la  rue  Re- 
naise ,  pour  y  administrer  les  sacrements  à  la  femme 
d'un  cabaretier,  dont  la  vie  paraissait  dans  un  imminent 
danger.  Le  prêtre  partit,  sur  la  parole  du  militaire,  qui 
le  couvrit  de  son  manteau.  La  chambre  de  la  malade 
était  remplie  de  soldats  occupés  à  boire.  L'officier  in- 
troduisit Tecclésiastique  comme  un   médecin  de   ses 
amis  s'approcha  avec  lui  du  lit  de  la  moribonde ,  puis 
se  retira  au  milieu  de  la  pièce,  ainsi  que  le  mari,  qui 
était  dans   la   confidence;  et  le  prêtre,  caché  par  les 
rideaux      entendit  la  confession   et  donna  l'extrême- 
onction  à    la    pauvre  femme,   qui   mourut   Ir  surlen- 

«lemain. 
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Un  chef  de  la  garde  nationale  de  Laval,  qui  avait  sou- 
vent marché  à  la  recherche  des  ecclésiastiques  tidèles, 
et  avait  constamnient  montré  dans  ces  odieuses  expé- 
ditions, comme  dans  le  reste  de  sa  conduite,  un  zèle 
fanatique  contre  le  clergé  catholique,  tomba  dangereu- 
sement malade ,  et  fit  prier  Etienne  Leveau  de  venir 
recevoir  sa  confession.  Quoique  tourmenté  de  la  fièvre 
quarte ,  le  prêtre  s'y  rendit  aussitôt.  C'était  après  son 
retour  de  Rambouillet,  et  il  se  ressentait  encore  des 
souffrances  et  des  privations  qu'il  avait  endurées.  En 
voyant  entrer  le  prêtre,  le  révolutionnaire  lui  tendit  les 
bras  et  s'écria  les  larmes  aux  yeux  :  <  0  monsieur  le 
curé ,  comment  osez-vous  venir  me  voir,  après  tout  le 
mal  que  je  vous  ai  fait,  à  vous  et  à  vos  confrères?  — 
Dieu  a  exaucé  mes  vœux,  mon  cher  ami,  répondit 
l'homme  de  miséricorde  ;  je  désirais  ardemment  vous 
voir  pour  vous  prouver  que  le  cœur  d'un  prêtre  ne 
s'ouvre  point  à  la  haine.  Je  prie  le  Seigneur  de  vous 
pardonner  comme  je  vous  pardonne,  désirant  votre 
bojîheur  éternel  aussi  vivement  que  le  mien.  j>  Le  ma- 
lade avait  le  corps  couvert  d'ulcères;  le  prêtre  néan- 
moins l'embrassa  avec  tendresse.  Après  lui  ^voir  admi- 
nistré tous  les  sacrements,  il  resta  longtemps  auprès 
de  son  lit  pour  lui  suggérer  de  pieux  sentiments.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  devînt  victime  de  sa  charité.  Pen- 
dant qu'il  exhortait  le  moribond  au  repentir,  entra  un 
révolutionnaire  fanatique  qui  s'écria  :  «  Voilà  un  calo- 
tin  !  »  A  peine  le  prêtre  put- il  escalader  le  mur  de  la 
cour  à  l'aide  d'une  échelle,  pour  éviter  le  corps  de  garde 
placé  à  la  porte  de  la  maison.  Le  saisissement  qu'il 
éprouva  fit  rentrer  la  sueur  dont  il  était  baigné  ;  ce  qui 
aggrava  son  état.  Quelques  jours  après  mourut  le  répu- 
blicain converti,  dans  de  grands  sentiments  de  pénitence 
et  d'amour  de  Dieu. 

Citons  encore  quelques  traits,  qui  nous  montrent  la 
Providence  veillant  sur  la  vie  des  prêtres  qui  s'étaient 
dévoués  pour  le  salut  de  notre  malheureuse  patrie. 
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Un  fervent  chrétien,  du  pays  de  Château  -  Gonthier, 
nommé  Bemier,  avait  presque  continuellement  chez  lui 
des  prêtres  catholiques  (1).  Sans  s'inquiéter  ni  des  dé- 
penses qu'il  était  obligé  de  faire,  ni  des  dangers  qu'il 
courait,   il    répétait  à  ceux   qui   lui   exprimaient  des 
craintes  ces  paroles  du  Psalmiste  :  a  Celui  qui  garde  Is- 
raël ne  s'endort  jamais  !  »  Un  jour  qu'il  était  absent,  une 
de  ses  ûlles  était  restée  seule  à  la  maison  et  veillait  sur 
le  précieux  dépôt.  Les  bleus  arrivèrent  à  l'improviste  et 
cernèrent  la  maison:  Pendant  que  les  soldats  fouillaient 
le  rez-de-chaussée ,  le  capitaine  monta  l'escalier  avec  la 
jeune  fille  qui  le  précédait,  pour  visiter  l'étage  supérieur. 
Quelques  marches  restaient  à  franchir,  et  le  capitaine 
allait  entrer  dans  une  pièce  où  deux  prêtres  récitaient 
paisiblement  leur  bréviaire.  M"<»  Bemier  les  entendait . 
distinctement  marcher.  Elle  se  retourna  vers  l'officier  : 
c  Capitaine,  dit-elle,  vos  soldats  vont  tout  saccager  en 
bas  pendant  que  nous  serons  en  haut  ;  je  vous  en  con- 
jure, faites  évacuer  la  maison  jusqu'à  ce  que  nous 
soyons  descendus.  —  Tu  as  naison ,  citoyenne ,  »  ré- 
pondit le  militaire  ;  et  tandis  qu'il  descendait  pour  don- 
ner des  ordres  à  ses  hommes.  M"*'  Bernier  avertit  les 
deux  ecclésiastiques^  qui  se  retirèrent  dans  la  cachette, 
et  ne  furent  pas  découverts. 

Des  prêtres  et  des  chouans  étaient  entassés  dans  la 
prison  de  Craon  ;  on  ne  parvenait  pas  à  les  visiter  ;  ils 
pouvaient  seulement  recevoir  le  linge  que  quelques 
âmes  charitables  leur  procuraient.  Quelques-uns  vou- 
lurent tenter  une  évasion.  Dans  la  pièce  où  ils  étaient 
renfermés  se  trouvait  une  espèce  de  lucarne,  à  laquelle 
il  était  assez  facile  d'atteindre  de  l'intérieur,  mais  qui , 
i  l'extérieur,  était  placée  à  une  hauteur  considérable, 
lis  découpèrent  des  chemises  en  lanières,  et  en  com- 
posèrent une  corde;  ce  fut  l'œuvre  de  plusieurs  jours 
et  l'objet  de  grandes  inquiétudes;  car  il  fallait  la  tenir 

i\}  Um  Prêtre  d^t»ftrté  en  1792,  p.  87.  "" 
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soigneusement  cachée,  durant  les  heures  de  surveil- 
lance, dans  la  paille  qui  leur  tenait  lieu  de  lit.  Enfui, 
un  soir,  lorsque  les  geôliers  se  furent  retirés,  ils  sus- 
pendirent leur  corde  et^se  disposèrent  à  tenter  Tévasion. 
Alors  un  combat  de  générosité  s'engagea  entre  les  pri- 
sonniers. Les  chouans,  pleins  de  respect  pour  les  ecclé- 
siastiques, les  pressaient  de  profiter  les  premiers  du 
moyen  de  salut  que  leur  offrait  la  Providence.  Plusieurs, 
que  Tâge  ou  les  infirmités  mettaient  dans  Timpossi- 
bihté  de  tenter  l'aventure,  remercièrent  ces  braves  et 
généreux  paysans.  Trois  seulement,  plus  jeunes  et  plus 
robustes,  cédèrent  aux  instances  qui  leur  étaient  faites, 
et  réussirent  à  s'échapper.  Après  eux,  François  Lepain, 
un  chouan  que  le  sort  désigne,  monte  à  la  lucarne  ; 
mais,  à  peine  suspendu  en  dehors,  la  corde  fatiguée  se 
brise,  et  le  malheureux  est  précipité  au  pied  du  mur. 
Il  peut  cependant  se  traîner  jusqu'à  la  maison  d'une 
pauvre  femme  qu'il  connaît  en  ville;  il  est  accueilli  et 
caché  dans  le  grenier  au  miheu  des  fagots.  Au  bout  de 
trois  jours,  il  rejoignait  les  royalistes  qui  étaient  dans 
les  environs. 

La  disparition  des  quatre  prisonniers  fit  sensation  : 
on  surveilla  avec  plus  d'activité  ceux  qui  restaient,  et 
on  leur  enleva  tout  le  linge  qu'ils  pouvaient  avoir.  Les 
fouilles  redoublées  dans  la  ville  n'amenèrent  aucune 
découverte.  Les  autres  prêtres,  restés  sous  les  verrous, 
furent  mis  sur  une  charrette  pour  être  transportés  à 
ChAteau-Oonthier.  Mais  la  Providence,  qui  veillait  sur 
eux,  vint  aussi  à  leur  secours.  Ils  avaient  accompli  la 
moitié  du  trajet,  lorsque  l'escorte  qui  les  conduisait 
vit  qu'elle  allait  être  atta^iuée  par  des  chouans  accourus 
à  sa  poursuite.  Ne  se  sentant  pas  en  force,  les  soldats 
accélérèrent  je  plus  qu'ils  purent  la  marche  des  prison- 
niers; et,  dans  leur  précipitation,  ils  ne  remarquèrent 
pas  que  deux  prêtres,  quoicjue  garrottés,  s'étaient  laissé 
glisser  de  la  charrette  et  se  traînaient  en  rampant  jusque 
dans  le  fossé  de  la  route.  Les  chouans  ne  tardèrent  pas 
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à  les  rejoindre  et  à  les  délivrer  de  leurs  liens  pour  les 
rendre  à  la  liberté. 

Le  dévouement  du  généreux  Bernier,  qui  sacrifie  sa  for- 
tune et  ex  pose  sa  tête  pour  secourir  les  prêtres  proscrits 
par  la  tyrannie  révolutionnaire,  caractérise  cette  époque, 
signalée  entre  toutes  par  des  crimes  sans  nombre,  et 
aussi  par  d'admirables  traits  de  vertu  et  de  grandeur 
d'àme.  Partout,  dans  notre  catholique  province,  il  se 
rencontra  des  cœurs  aussi  fermes  et  aussi  généreux. 
S'il  nous  était  permis  de  mentionner  toutes  les  familles 
qui  n'ont  pas  craint  de  s'engager  dans  une  voie  de  sacri- 
lices  et  de  périls  en  accueillant  à  leur  foyer  les  prêtres 
fidèles,  il  nous  faudrait  dresser  une  liste  qui  atteindrait 
des  proportions  vraiment  surprenantes.  Le  diocèse  du 
Mans,  à  l'époque,  comptait  plus  de  huit  cents  paroisses  ; 
il  n'y  en  avait  pas  une  seule  qui  ne  fût  fréquemment , 
et  presque  habituellement,  visitée  par  un  ecclésiastique 
de  la  communion  romaine,  pas  une  seule  par  conséquent 
où  il  ne  se  rencontrât  un  toit  hospitalier  pour  l'homme 
de  Dieu.  En  considérant  d'ailleurs  que ,  pressés  par  la 
nécessité  d'éviter  les  recherches  des  persécuteurs,  les 
prêtres  catholiques  étaient  obligés  de  changer  souvent  de 
demeure,  et  devaient  avoir  plusieurs  lieux  de  refuge  dans 
chaque  localité,  on  voit  clairement  combien  était  con- 
sidérable la  foule  des  chrétiens  qui  mettaient  les  inspi- 
rations de  leur  foi  au-dessus  de  tous  les  intérêts  humains. 
Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les  visiteurs  que  ces  fermes 
et  courageux  enfants  de  l'Église  recevaient  et  attiraient 
chez  eux,  pouvaient  apporter  avec  eux  tous  les  fléaux 
que  redoutent  le  plus  fortement  les  enfants  d'Adam, 
la  perte  des  biens  et  la  mort. 

Il  n*y  eut  aucune  classe  privilégiée  dans  cette  élite  de 
chrétiens  fervents,  qui  ne  reculèrent  devant  aucun  sa- 
crifice pour  assurer  le  maintien  du  règne  de  Dieu  dans 
notre  patrie.  La  suite  nous  fera  voir  de  simples  paysans 
rivalisant  de  grandeur  d'âme  et  de  courage  avec  ce  que 
la  société-   possède  de  plus  élevé.  Les   pauvres  même 
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furent  les  plus  favorisés,  parce  que  les  prêtres  pouvaient 
s'y  croire  plus  en  sûreté.  Nous  devons  mentionner  ici 
Michel  Fontaine  et  Julienne  Avignon,  sa  femme,  fer- 
miers au  Bonis,  dans  la  paroisse  de  Notre -Dame -de- 
Torcé  :  ils  ne  craignirent  pas  d'exposer  leur  vie,  et 
sacrifièrent  généreusement  toute  leur  fortune  pour 
loger  et  nourrir  les  confesseurs  de  la  foi.  Nous  ne  pou- 
vons oublier  non  plus  M"*»  Marais,  nièce  des  trois  prêtres 
fondateurs  du  collège  de  Château-Gonthier,  qui  donna 
constamment  l'hospitalité  à  plusieurs  ecclésiastiques  ca- 
tholiques dans  sa  maison  de  campagne,  située  à  Saint-Sul- 
pice.  Un  jour,  six  de  ces  généreux  apôtres  étaient  réunis 
dans  cette  demeure  ;  on  annonça  les  bleus  :  les  prêtres 
n'eurent  que  le  temps  nécessaire  pour  se  jeter  dans  la 
chambre  dérobée  qui  servait  de  cachette.  Mais  les  bleus 
étaient  en  grand  nombre;  car  ils  savaient  positivement 
que  des  ecclésiastiques  étaient  dans  la  maison.  Ils 
eurent  bientôt  envahi  toutes  les  pièces,  et  s*y  livrèrent 
aux  plus  minutieuses  recherches.  Ils  se  réunirent  en  si 
grand  nombre  dans  la  chambre  située  au-dessus  de  la 
cachette,  que  les  prêtres  entendirent  le  plancher  cra- 
quer et  sentirent  qu'il  s'affaissait;  ils  invoquèrent  la 
Mère  de  Dieu,  et  de  leurs  mains  soutinrent  les  solives 
chancelantes.  Aussitôt  les  soldats  se  retirèrent,  exhalant 
leur  fureur  contre  ceux  qui  les  avaient  envoyés  dans  une 
maison  où  il  n'y  avait  pas  la  moindre  trace  d'un  suspect. 

Il  n'y  a  guère  de  vieilles  familles  chrétiennes,  dans  la 
Sarthe  et  la  Mayenne,  qui  ne  conservent  le  souvenir  de 
quelques  histoires  semblables  à  celles  que  nous  venons 
de  rapporter.  Les  pères  les  ont  racontées  à  leurs  fils,  et 
ceux-ci  les  redisent  à  leurs  enfants.  Touchante  tradition 
qui  perpétue  la  mémoire  des  beaux  dévouements,  titres 
de  gloire  dans  le  passé,  précieux  encouragement  pour 
les  temps  de  trouble  et  de  révolution  qui  peuvent  ar- 
river. 

Quoique  le  théâtre  sur  lequel  se  déploya  rintrépide 
dévouement  de  Jean-Baptistc-Marie  de  Maillé  de  Lalour- 
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Landry,  évèque  de  Saint-Papoul,  soit  étranger  au  diocèse 
du  Mans,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  dire  ici 
quelques  mots.  Ce  grand  prélat,  d*ailleurs,  était  né  au 
château  d'Entramroes,  le  6  décembre  1743,  et  fut  durant 
quelque  temps  vicaire  général  de  Louis  de  Grinnaldi, 
évèque  du  Mans.  11  suivit  ensuite  Urbain  de  Hercé, 
nommé  au  siège  de  Dol.  Il  monta  lui-même  sur  celui 
de  Gap  en  1777,  et  passa  en  1784  sur  celui  de  Saint- 
Papoul.  11  força  même  les  ennemis  de  Torthodoxie,  dont 
il  était  cependant  le  soutien,  à  faire  son  éloge  ;  et  la  fer- 
meté avec  laquelle  il  s'opposa,  dès  le  principe,  aux  inno- 
vations schismatiques  de  la  Révolution ,  lui  attira  les 
fureurs  des  révolutionnaires.  Obligé  de  sortir  de  son 
diocèse,  où  il  ne  lui  était  pas  possible  de  se  cacher,  il 
vint  à  Paris,  et  résista  à  toutes  les  instances  qu'on  lui  fit 
pour  l'entraîner  hors  de  France.  Il  fut  le  seul  évèque  du 
royaume  qui  se  livra,  durant  les  jours  les  plus  sombres 
de  la  Terreur,  à  un  ministère  très-actif  (1).  Û  habita  long- 
temps chez  un  blanchisseur,  dans  l'un  des  quartiers  les 
plus  populeux  de  la  capitale  ;  et  nous  avons  la  preuve  d'une 
ordination  faite  par  lui  dans  la  maison  d'un  boucher.  Il 
conféra  les  ordres  à  un  grand  nombre  de  clercs,  qui  de 
toutes  les  parties  de  la  France  avaient  recours  à  son  mi- 
nistère, pour  se  mettre  en  état  de  rendre  plus  de  services 
aux  âmes  des  fidèles.  Parmi  ces  clercs,  nous  devons 
mentionner  Julien  Besnier,  depuis  curé  de  Mamers ,  et 
enfin  vicaire  général  de  l'évèque  du  Mans  ;  Julien  Tessier, 
né  à  Entrammes,  vicaire  à  la  Trinité  à  Laval,  et  Pierre- 
Jacques  Triquerie,  depuis  principal  du  collège  de  la 
même  ville.  I^  mystère  qui  avait  enveloppé  l'ordination 
de  ces   deux  derniers  ecclésiastiques  leur  permit  de 
rendre  de  grands  services  à  Laval ,  le  premier  conti- 
Duant  de  passer  pour  simple  commis  dans  le  magasin 
de  l'un  de  ses  parents,  et  le  second  pour  un  précepteur 
ordinaire  dans  une  maison  bourgeoise. 

ii)  îi  y  ;ivait   -six  autres  évéqup<%  catholiques  cachés  on  Fraucf?, 
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Quant  au  courageux  évèque  de  Saint-Papoul,  après 
s'èlre  caché  longtemps  chez  des  marchands  ou  chez  des 
ouvriers,  afin  que  le  concours  de  ceux  qui  venaient  le 
trouver  n'attirât  pas  l'attention  de  la  police  ou  des  révo- 
lutionnaires,  il  tomba  enfin  entre  les  mains  des  persé- 
cuteurs, après  le  18  fructidor  (4 septembre  1797),  et  fut 
envoyé  à  Tile  de  Ré,  en  attendant  sa  déportation  à  la 
Guyane.  Enchaîné  sur  une  charrette  durant  le  voyage  ; 
n'ayant,  au  milieu  d'un  rigoureux  hiver,  qu'une  mauvaise 
couverture  pour  se  garantir  du  froid  et  de  la  pluie,  il 
supporta  avec  une  héroïque  patience  et  une  dignité 
vraiment  épiscopale  les  épreuves  qu'on  lui  fit  souffrir. 
Son  séjour  à  l'ile  de  Ré  dura  jusqu'à  la  lin  de  l'année 
1799.  En  1802,  il  fut  nommé  au  siège  de  Rennes  ;  mais 
les  souffrances  qu'il  avait  endurées,  et  les  travaux  aux- 
quels il  se  livra  pour  organiser  son  nouveau  diocèse, 
abrégèrent  ses  jours,  et  il  mourut  le  27  novembre  1804, 
âgé  de  soixante  ^  deux  ans.  Quelques  jours  après  ses 
obsèques,  les  curés  de  Paris,  en  témoignage  de  leur 
reconnaissance,  célébrèrent  pour  lui  un  service  très- 
solennel,  auquel  assistèrent  tous  les  évéques  qui  se 
trouvaient  dans  la  capitale  (1). 

(1)  Affiches  de  la  ville  du  Mans,  4777.  —  Nouvelles  ecclésiastiques , 
1785,  p.  138.  —  Journal  général  de  France,  ilOi ,  p.  370.  —  Barruel , 
Collection  ecclésiastique,  t  XII  l,  p.  200-221.—  Guidée,  Vie  du  P.  Va- 
rin,  p.  64,  351.  —  L'Ami  de  la  Religion,  l.  XXXII,  p.  83  et  84.  — 
Mémorial  de  la  Mayenne,  t.  IV,  p.  302.  —  La  Beaulucre,  Notice  sur 
Entromnes ,  p.  69.  —  Dans. ses  Mémoires,  M™*  d'Abranlès  rapporte 
qu'elle  reçut  la  confirmation  des  mains  de  revêtue  de  Saint-Papoul 
durant  1^  Terreur. 


i 


CHAPITRK   V 


Sorrneiit  de  liberté  et  é^ralité.  —  Discui^sion  des  théologiens  à  ce 
Nujel.  —  Peu  de  prêtres  citholiques ,  dans  le  diocèse  du  Mansv 
consentent  à  prêter  ce  serment.  —  La  patrie  est  déclarée  en  dan- 
ger. —  Enrôlement  des  volontaires, —  Troubles  en  plusieurs  lieux. 

—  Fouilles  et  désarmements. —  Violences  exercées  an  Bourgneuf- 
la- Forêt.  —  Dévastation  de   l'église  Notre-Dame   de  Mayenne. 

—  Dispositions  relatives  aux  religieuses  qui  doivent  quitter  leurs 
cloitres.  —  Les  sœurs  de  la  Chapelle-au-Riboiil  et  les  autres  reli- 
gieuses sont  obligées  de  fermer  leurs  écoles.  —  Persécution  contre 
les  sœurs  de  Vhôpital  de  Fougerolles.  —  Respect  général  pour  les 
hospitalières.  —  L^abbaye  de  la  Perrigne  tombe  dans  le  schisme.  — 
La  paroisse  de  Saint- Jean-de -la-Motte  punie  pour  son  attachement 
au  catholicisme.  —  L'Église  constitutionnelle  se  soutient  par  la  vio- 
lence. —  Abandon  des  fonctions  ecclésiastiques  par  beaucoup  de 
membres  du  clergé  constitutionnel. —  Publication  du  Catholicisme 
ff^  VÂssemblée  constituante.  —  Aveux  contenus  dans  ce  livre.  — 
Jean-Jérôme  Costin.  —  Circulaire  et  Instruction  pastorale  de  Prud- 
liomme.  —  Discussion  financière  avec  son  imprimeur  et  les  curés. 
—  Vente  du  palais  épiscopal.  —  Vandalisme,  et  destruction  de  la 
chapelle  de  Tévêché. 


Le  10  août  1792,  pendant  Tattaque  du  château  des 
Tuileries,  et  au  moment  où  Ton  portait  le  dernier  coup 
à  Tautorité  royale,  l'Assemblée  législative  comprit  qu'il 
.serait  absurde  et  contradictoire  de  continuer  à  exiger  le 
serment  selon  la  formule  usitée  jusqu'alors  :  «  Je  jure 
d'être  fidèle  à  la  Nation,  à  la  Loi  et  au  Roi.  »  Ces  der- 
niers mots  n'avaient  désormais  plus  de  sens.  L'Assem- 
blée décréta  en  conséquence,  ce  jour-là  même,  que  tous 
ses  membres  prêteraicMil  le  somiont  «  de  maintenir  de 
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tout  leur  pouvoir  la  liberté  et  l'égalité,  ou  de  mourir  à 
leur  poste.  »  Cette  disposition  fut  exécutée  sur-le- 
champ. 

Le  14  du  même  mois,  elle  décréta  que  le  même  ser- 
ment serait  prêté  par  tout  Français  recevant  traitement 
ou  pension  de  TÉtat;  et,  le  lendemain,  un  nouveau  dé- 
cret étendit  cette  obligation  à  tous  les  fonctionnaires 
publics,  ne  leur  accordant  que  huit  jours  pour  tout  délai. 
Enfm,  dans  la  séance  du  3  septembre,  au  milieu  même 
de  rhorreur  des  massacres,  l'Assemblée,  sur  le  rapport 
de  Gensonné,  député  de  la  Gironde,  décréta  que,  dans 
toute  Ta  France,  les  autorités  constituées  prêteraient  et 
feraient  prêter  par  tous  les  citoyens  le  serment  t  de 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  liberté,  Tégalité,  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés,  et  de  mourir, 
s'il  le  fallait,  pour  Texécution  de  la  loi.  » 

Ce  décret  ne  reçut  jamais  d'exécution  à  l'égard  des 
simples  citoyens,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre 
des  localités;  mais,  dans  le  département  de  la  Sarthe, 
quelques  corps  municipaux,  voulant  faire  parade  de  zèle, 
entrefprirent  d'exiger  le  serment  nouveau  de  tous  les 
habitants  de  la  commune.  A  cet  effet  ils  convoquèrent 
les  citoyens  pour  l'un  des  derniers  dimanches  de  sep- 
tembre, à  une  assemblée  générale  au  pied  de  l'arbre  de 
la  liberté;  toutefois  cette  tentative  échoua  presque  com- 
plètement. En  certaines  communes,  pas  un  seul  ci- 
toyen ne  se  rendit  ni  à  l'invitation  de  la  loi,  ni  à  la  triste 
séduction  des  fêtes  qu'on  avait  préparées  dans  le  but 
d'attirer  la  multitude.  Quelques  novateurs  enthousiastes 
auraient  voulu  contraindre  les  masses  à  obéir  à  ce  décret 
tyrannique;  mais  les  esprits  mûrs  comprirent  l'inutilité 
et  les  dangers  de  cette  entreprise,  et  on  y  renonça. 

Au  Mans,  le  premier  mouvement  du  directoire  du 
département  en  apprenant  la  suspension  du  pouvoir 
exécutif,  c'est-à-dire  la  déchéance  royale,  avait  été  de 
prêter  le  serment  de  maintenir  la  liberté  et  l'égalité,  et 
de  mounr,  s'il  le   fallait,  en    les  défendant.    Instruits 
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ensuite  des  décrets  de  TAssemblée  qui  prescrivaient  ce 
serment,  les  administrateurs  le  renouvelèrent  le  22  août, 
de  p^ir  de  paraître  suspects  devant  l'opinion ,  disent  les 
procès-verbâuiL.  Le  3  et  le  9  octobre  suivants,  tous  les 
meuibres  du  district  furent  convoqués  et  durent  prêter 
ce  même  serment  en  commun;  mais,  pour  les  autres 
fonctionnaires,  on  se  contenta  d'une  prestatibn  indivi- 
ditôUe  devant  les  officiers  municipaux  ou  devant  les 
membres  du  directoire. 

Dans  la  Mayenne,  on  n'essaya  pas  même  de  réunir 
les  populations  pour  la  prestation  de  ce  serment  ;  mais 
OD  l'exigea  des  fonctionnaires;  et  sous  ce  nom  on  com- 
prit tous  les  ecclésiastiques,  quelque  degré  qu'ils  occu- 
passent dans  la  hiérarchie,  et  même  des  religieuses.  Ce 
furent,  chose  singulière  I  deux  religieuses,  les  sœurs  Fran- 
çoise-Marie et  Michelle-Thérèse  BouUay,  qui  allèrent  les 
premières  prêter  ce  serment,  dès  le  7  septembre,  entre 
les  mains  des  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Mayenne; 
le  clergé  constitutionnel  de  la  localité  attendit  jusqu'au 
24  du  même  mois. 

On  comprend  bien  que  la  prestation  de  ce  serment 
n*était  pas  une  question  pour  ceux  qui  avaient  fait  celui 
de  la  Constitution  civile;  mais,  parmi  les  prêtres  de- 
meurés fidèles,  les  uns  condamnaient  le  nouveau  ser- 
ment, les  autres  l'approuvaient  et  s'y  soumettaient  sans 
difficulté.  Ce  fut  une  source  inépuisable  de  contradic- 
tions et  d'embarras  pour  les  ecclésiastiques;  et  l'on  vit 
les  supérieurs  chargés  de  diriger  les  diocèses  en  l'ab- 
sence des  évéques,  se  prononcer  dans  les  sens  opposés. 
0  importe  d'éclaircir  la  question. 

Jean-Baptiste  Duvoisin,  docteur  de  Sorbonne,  et  do- 
pais évéque  de  Nantes,  et  Jean-Jacques  Émery,  supé- 
heor  général  de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice,  étaient 
tous  les  deux  à  la  tète  de  l'administration  du  diocèse  de 
hais;  ils  furent  frappés  de  cette  considération,  que  le 
clergé  français  se  trouvait  dans  la  nécessité  ou  de  prêter 
le  serment  demandé,  ou  de  sortir  de  France,  pour  éviter 


92  LÉGLISE  DU  MANS 

les  luis  de  déportation  alors  en  vigueur,  et  qui  s'exécu- 
taient rigoureusement  contre  tous  les  prêtres  insermen* 
tés.  Condamner  lé  serment,  dans  ces  circonstances, 
c'était,  disaient-ils,  ruiner  la  religion  en  France,  en 
obligeant  tous  les  bons  prêtres  à  s'expatrier  et  à  laisser 
les  fidèleâ  entièrement  privés  des  secours  spirituels, 
qu'ils  n'auraient  pu  se  procurer  qu'en  participant  au 
schisme  constitutionnel.  Sous  Timpression  de  cette  idée, 
les  vicaires  généraux  de  Paris  examinèrent  le  serment 
en  lui-même,  et  ils  ne  lui  reconnurent  qu'un  caractère 
purement  politique,  n'intéressant  en  rien  la  religion,  et 
n'exprimant  par  les  mots  de  liberté  et  d'égalité  que 
Texclusion  du  despotisme  et  des  privilèges  de  certaines 
classes  de  citoyens.  Pour  s'assurer  de  plus  en  plus  dans 
sa  manière  de  voir,  Émery  consulta  plusieurs  membres 
de  l'Assemblée,  les  auteurs  mêmes  du  décret  et  les  prin- 
cipaux administrateurs  chargés  de  son  exécution.  Tous 
affirmèrent  que  le  serment  n'avait  aucun  trait  aux  opi- 
nions religieuses,  qu'il  regardait  uniquement  Tordre 
civil  et  politique,  et  qu'ils  entendaient  les  mots  liberté 
et  égalité  dans  le  sens  légitime  que  leur  donnait  une 
partie  du  clergé.  D'après  ces  réponses  et  ces  réflexions, 
l'administration  ecclésiastique  de  Paris  permit  le  ser- 
ment, et  donna  elle-même  l'exemple  en  le  prêtant  devant 
les  membres  de  la  municipalité. 

Cette  démarche  entraîna  les  conséquences  les  plus 
graves;  plusieurs  diocèses  suivirent  l'exemple  de  Paris; 
mais  la  plupart  des  prélats  qui  étaient  exilés  considé- 
rèrent le  serment  de  liberté-égalité  comme  essentielle- 
ment mauvais,  renfermant  un  rapport  implicite  avec  la 
Constitution  schismatique,  et  contenant  sous  ces  expres- 
sions de  liberté  et  égalité,  qui  en  étaient  l'objet  direct, 
des  principes  antisociaux,  radicalement  opposés  à  l'ordre 
public.  On  peut  assurer  que  la  grande  majorité  du  clergé 
catholique  se  rangea  à  ce  dernier  sentiment.  Le  serment 
de  liberté-égalité  fut  dénoncé  à  Rome;  mais  le  Saint- 
Siégc  s'abstint  de  rendre  une  décision  formelle.  C-epen- 
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daiil  le  Sainl-Père,  dans  un  bref  du  J^''  avril  1794,  répon- 
dit à  un  vicaire  général  qui  lui  demandait  quelle  était 
\a  conduite  à  tenir  avec  ceux  qui  l'avaient  prêté,  qu'ils 
n'avaienl  encouru  jusqu'alors  aucune  peine  canonique , 
mais  qu'il  fallait  les  avertir  de  «  mettre  ordre  à  leur 
«mscience,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  jurer  dans 
le  doute.  >  Dans  une  autre  décision  adressée  au  chapitre 
deChambéry,  le  serment  de  liberté-égalité  fut  condamné 
comme  formellement  coupable,  et  ceux  qui  s'y  étaient 
soumis  étaient  déclarés  passibles  des  mêmes  peines  que 
les  assermentés  de  1791;  mais  cette  décision  du  Saint- 
Siège  était   motivée  sur  une  circonstanca  aggravante  : 
QQe  proclamation  des  représentants  du  peuple  en  Savoie, 
datée  du  8  février  1793,  exigeait  des  prêtres  le  serment 
ée  liberté -égalité,  tout  en  réglant  les  aftaires  de  la  reli- 
gion d'après  la  Constitution  civile  du  clergé. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  motifs  allégués  par  les  défen- 
seurs du  serment  de  liberté-égalité,  il  est  certain  que 
Ton  ne  peut  guère  y  voir  un  acte  purement  civil  ;  et  la 
réponse  des  membres  de  l'Assomblée  consultés  à  ce 
«qet  n'est  d'aucun  poids;  c'étaient  des  particuliers 
dont  la  parole  ne  pouvait  avoir  une  valeur  officielle.  Le 
pouvoir  qui  exigeait  ce  serment  des  prêtres  reconnais- 
sût  ceux  qui  s'y  soumettaient  comme  fonctionnaires 
publics,  fonctionnaires  au  département  du  culte,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ;  or  ce  même  pouvoir 
ne  reconnaissait  que  le  culte  constitutionnel.  Il  n'était 
donc  pas  possible  de  le  séparer  entièrement  du  serment 
schismatique.  D'ailleurs  la  liberté  et  l'égalité,  qui  fai* 
saient  Tobjet  direct  du  serment,  devaient  sans  doute 
s'entendre  dans  le  sens  des  dix-sept  articles  de  la  décla- 
ration des  droits  de  l'homme,  et,  dans  ce  sens,  elles  se 
irouvaient  formellement  condamnées  dans  le  bref  du 
23 avril  4791 ,  aux  Avignonnais  rebelles,  plus  expressé- 
ment encore  dans  l'allocution  consistoriale  sur  la  mort 
lie  Louis  XVI.  Fallait- il  entendre  le  serment  nouveau 
Jans  le  serts   de  la  liberté  de  conscience,  inscrite  plu- 
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lontaires  ne  répondaient  pas  à  leur  nom.  Aussi  don- 
nèrent-ils lieu  à  des  troubles  graves,  et  qui  durèrent 
plusieurs  jours  à  Craon,  Cuillé,  Loiron,  Saint-Ellier,  et 
dans  plusieurs  autres  communes.  Le  pays  était  difficile 
à  enflammer  pour  une  cause  qui  froissait  toutes  ses  sym- 
pathies, et  la  tAche  des  orateurs  était  remplie  d'écueils. 
Un  mois  plus  tard,  des  députés  envoyés  de  Laval  par- 
couraient encore  le  pays  pour  échauffer  le  zèle  patrio- 
tique. Lorsque  la  sérénité  de  Tair  le  permettait,  ils 
haranguaient  en  plein  vent  ;  mais  si  le  temps  n'était  pas 
beau,  ils  ne  faisaient  aucune  difficulté  de  conduire  ras- 
semblée dans  l'église;  et  eux-mêmes  montaient  dans 
la  chaire.  C'est  ce  qui  arriva  à  Mayenne,  dans  l'église 
Notre-Dame,  le  12  septembre.  Jourdain,  membre  du 
directoire  du  département,  était  l'un  de  ces  harangueurs 
les  plus  intrépides. 

Sous  le  prétexte  apparent  de  se  procurer  des  armes 
pour  équiper  les  volontaires,  la  municipalité  de  Laval 
se  livra  à  des  visites  domiciliaires  dans  toutes  les  mai- 
sons des  aristocrates,  et  les  dévalisa  en  partie  (1).  A  son 
exemple,  la  garde  nationale  se  rendit  à  Parné  et  dans 
les  communes  voisines,  et  désarma  tous  ceux  que  Ton 
soupçonnait  d'incivisme.  Elle  se  rendit  aussi  au  Bourg- 
neuf- la -Forêt,  et  elle  s'y  livra  à  des  excès  propres  à 
provoquer  une  réaction,  dont  nous  aurons  bientôt  à 
constater  les  manifestations.  Au  rapport  même  du  direc- 
toire du  département,  elle  pilla  et  saccagea  plusieurs 
maisons,  mais  surtout  le  château  de  Fresnay  :  elle  en- 
leva non-seulement  les  armes,  mais  encore'  l'argenterie, 
but  le  vin  des  celliers  avec  excès,  et  répandit  ce  qu'elle 
ne  pouvait  consommer;  enfin  elle  se  livra  à  toutes  sortes 
de  débauches,  d'insultes  et  de  vexations.  C'était  le  29 

(1)  Ces  visites  dumiciliaires  durèrent  depuis  le  20  août  jusqu'au 
19  septembre.  Les  magistrats  qui  ordonnaient  ces  visites  étaient 
inspirés  par  l'exemple  que  leur  donnait  la  Commune  de  Paris,  qui  « 
depuis  le  10  août,  rassemblait  les  victimes  qui  furent  immolées  du 
•2  au  9  septembre. 
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août  que  ces  scènes  de  sauvagerie  eurent  lieu  pour  la 
première  fois,  et  elles  recommencèrent  le  6  septembre. 
Les  administrateurs  eux-mêmes  parurent  découragés  à 
Ja  vue  de  l'audace  croissante  des  agents  de  désordre  : 
ils  parlèrent  de  répression  ;  mais  soit  défaut  de  pouvoir, 
soit  faiblesse,  ils  n'agirent  pas. 

Dans  les  mêmes  jours,  la  ville  de  Mayenne  ressentait 
aussi  les  progrès  de  l'anarchie.  Des  hommes  se  portèrent 
à  l'église  de  Notre-Dame,  et,  avec  des  haches,  mirent 
en  pièces  les  bancs  et  une  partie  des  ornements  qui 
décoraient  ce  sanctuaire.  La  garde  nationale  marcha 
contre  eux,  et  les  obligea  à  se  retirer.  Du  reste,  les  ha- 
bitants allèrent  enlever  chacun  son  banc  ou  ce  qui  en 
restait;  et  l'on  commença  à  disposer  cette  église  pour 
l'élection  qui  y  eût  lieu  quelques  jours  après. 

Le  30  août  et  les  jours  suivants,  la  municipalité  de 
Laval  se  fendit  dans  tous  les  couvents  de  religieuses, 
prit  les  noms  des  jeunes  personnes  pensionnaires,  et 
invita  leurs  parents  à  venir  les  chercher.  Les  orphelines 
et  celles  dont  les  familles  étaient  très-éloignées  furent 
remises  entre  les  mains  de  femmes  respectables.  Ce  ne 
fut  cependant  que  dans  le  cours  des  mois  de  septembre 
et  d'octobre  que  l'on  força  les  religieuses  à  quitter 
leurs  cloîtres,  chères  demeures  auxquelles  elles  tenaient 
comme  à  la  vie  (1).  Il  y  en  eut  même  qui  obtinrent  de 
rester  plus  tard  encore  dans  leurs  maisons  :  ainsi  les 


(1)  Au  Mans,  les  religieuses  de  la  Visitation  «sortirent  le  9  sep- 
tembre, les  bénédictines  du  Pré,  le  11  du  môme  mois;  à  Mamers, 
les  visitandjnes  furent  obligées  de  se  retirer  le  25  du  même  mois;  à 
Lassav,  les  bénédictines  furent  chassées  le  28  du  même  mois.  Au 
Mans,  le  5  septembre,  deux  commissaires  envoyés  par  le  directoire 
do  district  allèrent  successivement  dans  chaque  maison  religieuse 
enlever  l'argenterie.  Ils  laissèrent  à  chaque  religieuse  les  petits 
meubles  de  sa  cellule.  Le  26  du  même  mois,  la  municipalité  du  Mans 
enleva  tous  les  meubles  des  maisons  religieuses,  et  les  transporta  a 
la  caserne  de  Saint -Vincent  (l'ancienne  abbaye,  aujourd'hui  sémi- 
naire). Lt>s  bénédictines  d'Êvron  furent  obli^jêcs  de  quitter  leur  cloilro 

le  2i  octobre. 

II.  -7 
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élisabéthines  de  Sablé  vivaient  encore  en  communauté 
dans  leur  ancien  couvent,  au  commencement  de  dé- 
cembre; mais  elles  durent  se  séparer  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Avant  leur  départ,  des  commissaires  ve- 
naient constater  si  elles  n'avaient  rien  enlevé  du  mobi- 
lier dont  on  avait  dressé  un  inventaire  dès  les  premiers 
mois  de  1790;  puis  on  leur  déclarait  qu'elles  eussent  à 
se  retirer  et  à  se  séparer.  Dans  le  fait,  on  souffrit  presque 
partout  qu'elles  vécussent  par  petites  réunions  plus  ou 
moins  nombreuses  dans  des  maisons  particulières,  et 
sans  porter  l'habit  de  leur  ordre.  Jusqu'alors  elles  avaient 
été  assez  tranquilles  eu  égard  aux  bouleversements  qui 
remuaient  l'ordre  social  :  on  les  avait  contristées  en 
enlevant  les  cloches  de  leurs  oratoires,  en  les  obligeant 
à  tenir  leurs  églises  fermées  aux  catholiques  qui  auraient 
voulu  assister  aux  offices,  et  surtout  à  la  messe  des  prê- 
tres orthodoxes  ;  puis  en  les  privant  de  ces  ecclésastiques, 
et  par  conséquent  de  secours  spirituels  ;  en  leur  deman- 
dant le  serment,  qu'elles  avaient  presque  toutes  refusé  ; 
en  leur  interdisant  l'instruction ,  et  en  favorisant  celles 
qui  voulaient  sortir  du  cloître;  mais  on  ne  les  avait  point 
vexées  comme  on  fit  en  d'autres  provinces,  en  Bretagne, 
par  exemple,  par  des  visites  domiciliaires  et  des  viola- 
tions continuelles  de  la  clôture.  En  général,  les  admi- 
nistrateurs se  montrèrent  respectueux  et  pleins  d'égards. 
Dans  les  campagnes,  où  l'éducation  des  jeunes  filles 
était  confiée  en  majeure  partie  à  des  sœurs  de  la  Cha- 
rité de  la  Ghapelle-au-Riboul ,  on  commença  à  nommer 
pour  nouvelles  institutrices  des  filles  qui  avaient  prêté 
le  serment;  mais  elles  furent  presque  universellement 
très -mal  accueillies  par  les  populations.  Au  Gennest, 
le  maire  et  les  officiers  municipaux  refusèrent  môme 
de  se  rendre  à  l'installation  des  nouvelles  institutrices; 
et  le  directoire  du  district  déféra  à  l'autorité  supérieure 
le  conseil  pour  cette  conduite  entachée  d'incivisme. 
Nous  ne  voyons  guère  que  les  sœure  qui  desservaient 
rhôpitql  de  Fougerolles  contre  lesquelles  des  dénoncia- 
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lions  aient  été  faites  à  plusieurs  reprises  :  dès  le  l*"^ 
octobre  4791 ,  la  municipalité  voulait  les  chasser,  parce 
qu'elles  continuaient  de  tenir  l'école  sans  avoir  prêté  le 
serment,  et  parce  qu'elles  allaient  à  la  messe  d'un  prêtre 
orthodoxe;  le  directoire  du  département  écrivit  aux 
officiers  municipaux,  pour  les  engager  à  modérer  leur 
zèle  et  à  laisser  à  ces  pieuses  filles,  qui  rendaient  des 
services  au  pays,  la  liberté  d'agir  selon  leur  conscience. 
Le  28  mars  de  Tannée  suivante,  la  municipalité  portait 
de  nouveau  des  plaintes  contre  les  sœurs  de  l'hôpital, 
comme  avant  manifesté  des  sentiments  anticonstitution- 
nels;  et  cette  fois,  les  membres  du  directoire  du  dé- 
partement répondaient  qu'il  fallait  les  chasser.  Cette 
persécution  tenait  à  des  circonstances  particulières.  La 
paroisse  de  Fougerolles  se  trouvait  dans  une  position 
unique;  le  schisme  y  était  favorisé  par  un  prêtre  catho- 
lique, mais  faible  et  borné;  aussi  l'intrus,  profitant 
habilement  de  la  situation,  de  l'influence  que  pouvaient 
loi  donner  sa  fortune  personnelle,  son  caractère  doux 
et  prévenant,  s'attacha  presque  toute  la  paroisse.  Les 
sœurs,  éclairées  sur  leur  devoir,  comprirent  le  péril  qui 
les  environnait  de  toutes  parts. 

Elles  n'hésitèrent  point  à  témoigner  hautement  leur 
ékkignement  pour  le  schisme  dans  lequel  presque  tous 
tes  habitants  s'étaient  laissé  entraîner,  à  ce  point  que , 
dorant  longtemps,  les  supérieurs  ecclésiastiques  n'o- 
sèrent y  envoyer  aucun  prêtre  catholique.  De  là,  une 
«lite  de  vexations  contre  ces  pieuses  filles,  des  dénon- 
ciations ,  et  enfin  l'expulsion  ;  mais  elles  pouvaient  se 
consoler  :  elles  avaient  délivré  leur  âme  ;  et  leur  exemple 
était  un  germe  de  catholicisme  pour  la  contrée. 

Moins  fanatiques  que  la  municipalité  de  Fougerolles , 
les  autres  corps  administratifs  laissèrent  les  religieuses 
ho^talières  prodiguer  leurs  soins  et  leur  vie  auxinlir- 
laes  et  aux  nécessiteux;  ce  ne  fut  que  plus  tard^  aux 
pbis  sombres  jours  de  la  Terreur,  que  l'on  commença  à 
les  inquiéter,  et  qu'elles  furent  obligées,  pour  la  plu» 
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part,  de  quitter  leurs  maisons.  Plusieurs  otTrirent  des 
exemples  d'une  fermeté  et  d*un  courage  héroïques,  ainsi 
que  nous  le  rapporterons;  presque  toutes  marquèrent 
un  grand  attachement  pour  la  vie  sainte  qu'elles  avaient 
professée.  Les  registres  de  la  police  constatent  que  même 
celles  qui  avaient  consenti  à  prêter,  soit  le  serment  schis- 
matique,  soit  celui  de  liberté -égalité,  «  vivaient  sous 
la  loi,  regrettaient  leurs  anciennes  cérémonies  religieu- 
ses; mais  leur  conduite  ne  paraissait  pas  soupçonnée 
d'intentions  coupables  de  troubler  l'harmonie  sociale,  jt 

Il  n'y  eut  que  l'abbaye  de  la  Perrigne  qui ,  à  peu  près 
tout  entière,  fit  le  serment  et  persévéra  jusqu'à  la  fin 
dans  le  schisme.  Mais  ni  dans  cette  maison,  ni  dans 
aucune  autre  de  notre  diocèse,  nous  n'avons  trouvé 
aucune  religieuse  professe  qui  ait  contracté  des  liens 
sacrilèges.  Si  la  rumeur  publique  parle  d'un  ou  deux 
scandales  de  cette  nature,  c'est  qu'elle  confond  des 
personnes  vivant  dans  le  cloître,  comme  pensionnaires, 
postulantes  ou  données,  mais  libres  de  tout  engagement 
perpétuel,  avec  celles  qui  avaient  contracté  les  saintes 
obligations  de  la  vie  claustrale. 

Ce  ne  fut  donc  point  parmi  les  vierges  consacrées  à 
Dieu  que  l'Église  constitutionnelle  put  recruter  des 
adeptes.  A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  parvenus, 
cette  Église  perdait  de  plus  en  plus  du  peu  de  prestige 
qu'on  était  parvenu  à  lui  donner.  On  employait  cepen- 
dant encore  quelquefois  la  violence  pour  la  soutenir. 
Ainsi,  la  paroisse  de  Saint- Jean-de-la-Motte,  n'ayant 
point  voulu  adhérer  au  schisme,  était  dénoncée  comme 
une  sentine  de  fanatisme  et  d'aristocratie  ;  pour  l'en  pu- 
nir, on  songeait  à  lui  enlever  la  qualité  de  chef-lieu  de 
canton;  et,  en  attendant,  on  transportait  arbitraire- 
ment à  la  Fontaine-Saint-Martin  les  élections  qui  eu- 
rent lieu  dans  le  cours  du  mois  d'août.  Dès  le  29  du 
même  mois,  on  écrivait  de  Mamers  que  depuis  le  com- 
mencement du  schisme,  les  églises  de  cette  ville  res- 
taient presque  désertes;  elles  n'étaient  fréquentées  ((ue 
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par  les  sans-culottes,  qui  ne  paraissaient  guère  aux  ofr 
fices  divins  que  pour  les  cérémonies  patriotiques;  main- 
tenant les  honnêtes  gens  s'y  rendaient;  et  Ton  demandait 
si  c'était  par  peur.  La  réponse  n'était  pas  difficile  ; 
quelques  honnêtes  gens,  que  l'on  distinguait  sous  les 
noms  de  fanatiques  et  d'aristocrates,  voyant  sans  cesse 
leur  tête  menacée,  cherchaient  à  détourner  le  coup,  en 
paraissant  dans  les  églises,  malgré  les  réclamations  de 
leur  conscience.  On  peut  même  assurer  que  le  nombre 
de  ces  catholiques,  au  cœur  faible  et  timide,  était  sans 
importance  au  milieu  de  populations  qui  manifestaient 
des  sentiments  tout  opposés. 

Cependant  une  partie  des  ministres  de  l'Église  cons- 
titutionnelle ,  honteux  du  rôle  qu'ils  étaient  obligés  de 
jouer,  et  n'ayant  ni  assez  de  courage,  ni  assez  de  foi  pour 
rentrer  dans  le  sentier  du  devoir,  en  s'exposant  aux  pé- 
rils dont  il  était  rempli ,  abandonnaient  toute  vie  ecclé- 
siastique et  embrassaient  des  carrières  purement  sécu- 
lières. L'administration  favorisait  ces  déserteurs,  en 
leur  ouvrant  souvent  la  voie  des  emplois  publics.  Dès  le 
mois  d'août  de  cette  année  1792,  nous  en  voyons  plu- 
sieurs occuper  des  bureaux  des  postes  et  de  l'adminis- 
tration ;  d'autres  se  livrèrent  au  commerce  ou  à  l'agri- 
culture. C'était  une  sorte  d'apostasie  qui  préludait  à  une 
autre  plus  accentuée  que  nous  verrons  en  son  temps. 

Jacques  Prudhomme  ne  réussit  pas  à  relever  son  parti 
par  l'ouvrage  qu'il  publia  au  mois  d'août,  sous  ce  titre  : 
Lt  Catholicisme  de  l'Assemblée  constituante,  démontré 
par  la  discipline  des  premiers  siècles,  et  les  procès-ver-, 
battx  du  clergé ,  ou  Instruction  pastorale,  dogmatique 
de  M.  Vévèque  du  département  de  la  Sarihe,  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  sur  les  contestations  qui  di- 
visent l'Église  de  France,  Au  Mans,  chez  Monnoyer, 
imprimeur,  rue  du  Grand-Pont-Neuf,  1792(1).  C'est  un 

(l)  Ijà.   date    est  du  5  février  1792:  mais  l'ouvrage  ne  parut  qu'au 
mm  d'août. 
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gros  volume  in-8»,  de  quatre  cent  vingt-neuf  pages.  Les 
deux  tiers  ne  comprennent  que  des  notes ,  qui  sont  des 
textes  des  saints  Pères ,  des  canons  de  conciles,  des 
procès -verbaux  des  assemblées  du  clergé,  ou  des  frag- 
ments empruntés  aux  historiens  de  FÉglise.  Une  réclame 
insérée  dans  le  journal  de  Timprimeur,  et  qui  parait  de  la 
même  main  que  Touvrage,  avertit  que  ce  livre  est  écrit  avec 
modération,  méthode  et  érudition.  On  peut  lui  accorder 
cet  éloge,  que  Tauteur  se  décerne  à  lui-même.  Mais, 
lorsqu'il  ajoute  que  toutes  les  opérations  de  l'Assemblée 
constituante  sont  conformes  à  l'ancienne  discipline,  et 
justifiées  par  des  faits,  le  mensonge  devient  flagrant.  Il 
est  évident  que  Ton  peut  toujours  appuyer  une  viola- 
tion du  droit,  une  usurpation,  ou  toute  autre  action  con- 
damnable, par  un  exemple  analogue  dans  le  passé;  mais 
si  ces  exemples  sont  eux-mêmes  des  contraventions  à  la 
k)i,  comment  peuvent- ils  fournir  un  titre  de  quelque 
valeur?  Pour  donner  quelque  force  au  raisonnement  de 
celui  qui  l'invoque,  il  faudrait  que  ce  fait  eût  été  ap- 
prouvé par  l'autorité  compétente.  Dans  tous  ceux  rap- 
portés par  l'ouvrage  qui  nous  occupe ,  nous  ne  voyons 
que  les  anciennes  usurpations  de  quelques  conciles  par- 
ticuliers, des  parlements  ou  du  clergé  de  France,  dans 
les  derniers  temps;  et  nous  n'en  découvrons  aucun  re- 
connu et  approuvé  par  le  Saint-Siège,  source  de  toute 
juridiction  dans  l'Église.  Il  est  facile  de  constater  dans 
ce  procédé  la  méthode  vicieuse  du  gallicanisme.  On 
trouve  les  mêmes  préjugés  dans  les  lignes  suivantes, 
qu'on  lit  dans  le  journal  :  «  11  n'existe  point  de  traité  où 
les  droits  du  Saint-Siège  soient  établis  d'une  manière 
plus  claire  et  plus  précise.  Le  prélat  se  montre  partout 
pénétré  d'un  respect  sincère  et  profond  pour  le  Souve- 
rain Pontife ,  et  y  rappelle  les  fidèles.  »  On  voit  de  quels 
leurres  on  se  servait  pour  égarer  les  consciences.  11  est 
nécessaire,  du  reste,  de  protester  contre  de  pareils 
éloges  donnés  à  un  livre  rempli  d'erreurs. 

L^s  reniarqqes  à  faire  sur  un  ouvrage  aussi  considé- 
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« 

rable  par  l'étendue  et  Timportance  des  matières,  seraient 
fort  longues  ;  nous  n*avons  pas  envie  de  discuter  à  fond 
tout  ce  qui  regarde  la  Constitution  civile  du  clergé  ;  nous 
nous  contenterons  d'appeler  Tattention  du  lecteur  sur 
deux  points  :  dans  la  note  deux  cent  trente-troisième , 
1  auteur  déplore  Tanarchie  introduite  dans  son  Église , 
etrusurpation  des  pouvoirs  essentiels  de  l'évêque  par  le 
conseil  épiscopal.  C'était  un  point  dont  Gabriel  Villar 
s'était  déjà  piaint  avec  un  accent  de  profonde  tristesse  ; 
Jacques  Pnidhomme  constate  que  les  efforts  du  comité 
ecclésiastique  pour  arrêter  le  désordre  ont  été  inutiles, 
et  que  l'Assemblée  constituante  et  l'Assemblée  législa- 
tive ont  été  obligées  elles-mêmes  de  suspendre  l'exécu- 
tion de  ces  articles,  détruisant  leur  propre  ouvrage,  et 
reconnaissant  qu'il  n'était  pas  viable.  Dans  la  pérorai* 
son,  l'auteur  fait  l'éloge  du  clergé  catholique,  et  s'élève 
contre  les  vices  du  clergé  constitutionnel,  vices,  dit-il, 
qui  ont  plus  fait  contre  la  Constitution  que  tous  les  efforts 
de  ses  ennemis. 

Il  est  de  notoriété  publique  que  cet  écrit,  adopté  par 
Jacques  Pnidhomme  et  pubhé  sous  son  nom,  était  Tœuvre 
de  Jean-Jérôme  Costin ,  ancien  bénédictin ,  alors  vicaire 
épiscopal  du  département  de  la  Sarthe,  et  professeur  au 
séminaire.  Ce  fut  l'un  des  membres  les  plus  dignes  du 
conseil  épiscopal  formé  par  Tévéque  de  la  Sarthe.  Il  se 
refusa  à  la  honteuse  apostasie  de  la  plupart  de  ses  con- 
frères. Après  avoir  quitté  le  Mans ,  il  retourna  à  Avran- 
ches,  sa  patrie,  devint  professeur  de  législation  à  TÉcole 
centrale,  ne  parait  pas  être  rentré  dans  la  vie  ecclésias- 
tique ,  et  mourut  en  1825. 

Si  le  livre  de  Jean-Jérôme  Costin  avait  été  publié  dans 
les  premiers  temps  du  schisme  constitutionnel,  il  aurait 
pu  obtenir  un  certain  retentissement,  non  à  raison  de  la 
forme,  dépourvue  de  tout  agrément,  mais  à  raison  de  l'a- 
bondance des  textes  dont  il  est  enrichi.  Venu  h  une  époque 
d'agonie  pour  l'Église  constitutionnelle,  il  ne  fut  remar- 
qué de  personne,  et  devint  un  sujet  d'embarras  fmancier 
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pour  celui  qui  en  avait  assumé  la  paternité.  On  avait  eu  la 
malencontreuse  idée  de  tirer  à  trois  mille  exemplaires; 
au  commencement  de  mars  de  l'année  suivante,  Timpri- 
meur  réclamait  ce  qui  lui  était  dû;  il  déclarait  qu'il  n'a- 
vait pu  en  vendre  que  dix -neuf  exemplaires,  quoiqu'il 
en  eût  envoyé  de  tous  les  côtés  ;  on  avait  même  refusé 
de  les  recevoir,  et  on  les  lui  avait  retournés.  Il  s'était 
présenté  chez  Prudhomme  pour  être  payé  ;  mais  au  lieu 
de  faire  droit  à  ses  réclamations,  le  prélat  intrus  s'était 
laissé  emporter  à  des  vivacités  telles,  que  l'imprimeur  ne 
voulait  plus  y  mettre  le  pied,  et  le  menaçait  de  recourir 
aux  voies  de  la  justice.  On  voit,  du  reste,  par  cette  corres- 
pendance,  que  Jacques  Prudhomme  publia  au  commen- 
cement du  carême  de  1793  une  circulaire  pour  per- 
mettre l'usage  des  œufs,  et  qu'il  fit  imprimer  dans  le 
même  temps  cent  lettres  d'ordination ,  mais  seulement 
pour  les  ordres  mineurs  (1),  Une  lettre  circulaire  impri- 
mée et  signée  du  secrétaire  de  l'évêché  fut  adressée  à 
tous  les  curés,  pour  les  presser  de  payer  le  prix  de  l'Ins- 
truction pastorale  qu'ils  avaient  reçue  ;  presque  tous 
refusèrent  d'obtempérer,  et  répondirent  qu'ils  nel'avaient 


(1)  Peut-être  sera-t-on  curieux  de  connaître  la  réponse  de  Prud- 
homme aux  réclamations  si  justes  de  son  imprimeur;  la  voici  : 

€  A  m  Touches,  paroisse  de  Brains,  S  floréal,  2*  année 
«  de  la  népabliqae  (21  avril  1794),  lundi  de  Pâques. 

f  Citoyen,  je  reçois  dans  Tinstant  la  lettre  que  vous  avez  pris  la 
«  peine  de  m'écrire  le  30  germinal.  Je  suis  fâché  que  vous  vous 
«  soyez  présenté  plusieurs  fois  chez  moi  sans  me  trouver.  Si  vous 
«  étiez  venu  sur  la  fin  de  la  semaine  que  je  m'étais  transporté  chez 
«  vous,  comme  je  vous  en  avais  prévenu,  je  vous  aurais  payé  les 
«  cent  pistoles  pour  solde  de  compte  de  mon  Instruction  pastorale, 
«  suivant  nos  conventions.  Ce  sera  pour  la  première  entrevue.  Des 
«  affaires  urgentes  me  retiennent  ici  pour  quelque  temps,  mon  do- 
f  mestique  étant  parti  pour  Caen  le  29  germinal,  avec  mes  deux 
«  chevaux  et  ma  charrette ,  pour  aider  à  voiturer  du  bled  pour  le 
«  district  du  Mans.  —  Je  suis  avec  une  vraie  fraternité,  citoyen, 
«  votre  concitoyen.  Prudhomme.  t» 
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pas  demandée.  Il  est  curieux  de  voir  comment  ce  clergé 
constitutionnel ,  qui  alTectait  en  public  le  plus  grand  dé- 
dain pour  les  formes  anciennes  et  les  distinctions  in- 
troduites dans  les  ûges  passés,  aimait  à  s'en  parer  dans 
ses  relations  intimes:  le  vicaire  épiscopal  remplissant 
les  fonctions  de  secrétaire,  Thomas-Alexandre  Manxion, 
en  s'adrcssant  aux  curés,  les  appelle,  malgré  la  défense 
de  la  loi.  Messieurs,  et,  en  parlant  du  prélat  intrus,  il 
ne  parle  que  de  Sa  Grandeur.  Plusieurs  curés  constitu- 
tionnels ou  intrus  se  montrèrent  offensés  qu'on  ne  les 
traitât  pas  de  citoyens,  selon  le  style  révolutionnaire,  , 
et  ils  portèrent  leurs  plaintes  à  Prudhomme ,  qui  s'es- 
tima foil  heureux  de  n'être  pas  dénoncé  h  l'accusateur 

public. 

Une  autre  contrariété  vint  atteindre  Jacques  Prud- 
homme dans  les  derniers  jours  du  mois  d'août.  Il  s'était 
mis  en  possession  du  palais  épiscopal,  avec  un  empres- 
sement qui  avait  scandalisé  même  les  révolutionnaires 
modérés  :  un  décret  ordonna  la  vente  de  toutes  les  mai- 
sons épiscopales.  Plusieurs  évêques  intrus,  pour  se  mon- 
trer populaires ,  et  par  affection,  disaient-ils,  pour  la 
simplicité  des  premiers  siècles  de  l'Église,  avaient  solli- 
cité cette  mesure.  Prudhomme  ne  fut  pas  de  ce  nombre, 
et  il  parut  très-blessé,  lorsqu'il  lui  fallut  déménager.  Ce 
fut  le  citoyen  Bardou-Boisquetin,  ex-procureur-syndic 
du  district  de  Fresnay,  ex-député  à  l'Assemblée  législa- 
tive   alors  administrateur  du  directoire  du  département 
de  la  Sarthe,  qui  acheta  l'antique  demeure  des  évoques 
du  Mans  (i). 

Dans  sa  brutale  cupidité,  cet  homme  se  rendit  cou- 
[^ble  d'un  acte  de  vandalisme  affreux,  contre  lequel  ses 
confrères  eux-mêmes  n'ont  pu  s'^pêcher  de  réclamer. 
Espérant  réaliser  promptement  quelques  gains,  il  fit 


(i)  Ije  curé  jureur  de  Nouans,  François- Yves  Besnard,  dont  nous 
parlons  souvent ,  prit  une  part  considérable  aux  actes  de  vandalisme 
de  Bardou-Boisquelin. 
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raser  cette  magnifique  chapelle  construite  par  le  cardinal 
Philippe  de  Luxembourg,  Tun  des  chefs-d'œuvre  les 
plus  élégants  de  la  Renaissance  dans  sa  période  la  plus 
pure,  l'un  des  monuments  qui  attiraient  le  plus  d'étran- 
gers au  Mans. 


CHAPITRE  VI 


Le  10  août.  —  £leclion  des  députés  à  la  Convention.  —  Tout  s*y  passe 
iTec  violence.  —  Élections  de  la  Sarthe  à  Saint-Caiais. —  Rôle  du 
dei^é  constitutionnel  dans  cette  circonstance.  —  Noms  des  dé- 
putés. —  Condorcet.  —  Sieyès.  —  Les  citoyennes  révolutionnaires 
de  Saint- Calais.  —  Émeute  pour  le  partage  des  biens. —  Julien 
Lebossé ,  curé  intrus  de  Saint- Calais.  —  Proposition  de  mesures 
radicales.  —  Élections  du  département  de  la  Mayenne.  —  La  vio- 
lettce  y  domine.  —  Gabriel  Villar  élu  président.  —  Le  prieur  de 
Viliaines-la-Juhel.  —  Noms  des  élus.  —  Proposition  de  Séguéla.  — 
Départ  de  l^évéque  Gabriel  Villar.  —  Adhésion  des  administrateurs 
de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  aux  mesures  révolutionnaires  de 
TAs^emblée  législative.  —  Adresse  des  démagogues  de  Chàteau- 
du-Loir.  —  Progrès  de  Tesprit  révolutionnaire.  —  Commissaires 
envoyés  dans  la  Saiihe.  —  Le  bonnet  rouge.  —  Commissaires  en- 
voyés à  Laval.  —  Violente  agitation  à  Laval.  —  Enlèvement  des 
cbevaux  de  luxe.  —  Désarmement  des  suspects.  —  Armement  des 
volontaires.  —  Adresse  des  administrateurs  de  la  Sarthe.  —  Mani- 
festation des  citoyennes  révolutionnaires  du  Mans.  —  La  prestation 
du  serment  échoue  à  Brùlon  et  en  d'autres  lienx.  —  Proclamation 
de  la  République  à  Laval. —  Affaire  de  Bourgneuf-la-Forét.  —  Les 
citoyenues  de  Laval  se  réunissent  pour  prêter  le  serment.  —  Fête 
en  souvenir  des  citoyens  morts  le  10  août.  —  Persécution  contre 
le  curé  de.Couptrain  et  autres  ecclésiastiques.  —  Symptômes  nou- 
veaux  d'irréligion  et  de  persécution.  —  Deux  prêtres  catholiques 
.lequittés  par  le  jury  de  la  Mayenne.  —  Massacres  de  septembre.  — 
Six  martyrs  manceaux.  —  Thomas -René  Dubuisson.  —  François- 
Louis  Hébert.  —  Dom  Ambroise-Augustin  Chevreux.  —  Dora  Louis 

Barreau» Jacques-Jules  Bonneau.  —  Anne  Lanfant.  —  Délivrance 

Mirprcnante  de  Joseph  Trouillard.  —  Martyres  de  Louis -André 
Gallerv  et  du  père  Charles-Jean- Louis  Valframbert. —  Persécution 
endurée  par  Julien-René  Lacroix. —  Martyre  de  Gabriel- Pierre 
Leliévre  et  de  Marie-Gabriel  Loiseau.  —  Nicolas  Godefroi.  —  Ser- 
ment et  rétractation  édifiante  du  père  Silvestre  (François  Bessi- 
j^^v    Martyre  de  Louis-François-Charles  Duportail  de  la  Be- 

uardiére. 
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Le  10  août  1792,  le  peuple  de  Paris,  soulevé  de  nou- 
veau par  les  instigations  des  jacobins  et  par  la  crainte 
des  puissances  étrangères,  qui  pressaient  les  frontières, 
se  porta  en  armes  contrôle  château  des  Tuileries,  pour 
enlever  ou  massacrer  le  roi ,  dont  la  déchéance  avait  été 
vainement  demandée  le  20  juin.  Le  palais  n'était  défendu 
que  par  neuf  cents  gardes  suisses,  résolus  à  vendre  chè- 
rement leur  vie.  Louis  XVI  reconnut  que  tout  était  perdu; 
il  voulut  prévenir  une  sanglante  collision ,  et  se  rendit 
à  l'Assemblée  avec  sa  famille  et  ses  ministres.  La  dé- 
marche du  roi  n'arrêta  point  l'elTusion  du  sang;  et  la 
révolte  triompha  partout.  Une  nouvelle  municipalité  fut 
nommée  durant  l'émeute  ;  elle  obtint  de  l'Assemblée  la 
déchéance  du  roi  et  la  convocation  d'une  Convention  na- 
tionale pour  le  juger  (1).  Louis  XVI  et  sa  famille  furent 
conduits  prisonniers  au  Temple ,  et  placés  sous  la  sur- 
veillance de  leurs  ennemis. 

Des  décrets  rendus  les  jours  suivants  par  l'Assemblée 
législative,  arrêtèrent  que  l'élection  aurait  lieu  à  deux 
degrés;  chaque  canton  nommait  un  député,  qui  se  ren- 
dait à  l'assemblée  électorale  de  tout  le  département.  Ces 
réunions  des  départements  durent  se  tenir  dans  les  se- 
conds chefs-lieux  de  district.  En  conséquence,  celle  de 
la  Sarthe  eut  lieu  à  Saint-Calais ,  et  celle  de  la  Mayenne, 
dans  la  ville  de  Mayenne  (2). 

Tout  se  passa  dans  ces  élections  avec  une  violence 
extrême;  et  malheureusement  les  citoyens  honnêtes,  ou 
découragés ,  ou  intimidés,  n'y  parurent  qu'en  petit  nom- 
bre ;  et  le  champ  fut  laissé  libre  aux  ouvriers  de  l'anar- 
chie. On  a  nié  cette  violence:  elle  ressort  évidente  des 
procès -verbaux  et  des  récits  publiés  par  les  journaux 
les  plus  révolutionnaires,  comme  Le  Patriote  de  la 
Mayenne,  Le  Courrier  de  la  Sarthe,  et  la  feuille  de  Philip- 

(1)  Dès  le  18  juillet,   les   jacobins  d'Angers  avaient  demandé  la 
déchéance  du  roi  par  la  voix  de  Choiidieu. 

(2)  Moniteur,  12,  13  et  16  août  17i)2. 
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peaux,  Le  Défenseur  de  la  Vérité.  Pour  écarter  le  plus 
possible  les  électeurs  soupçonnés  d'être  opposés  à  la 
Révolution,  on  transporta  arbitrairement  des  assem- 
blées hors  du  chef- lieu  de  canton,  en  certaines  loca- 
lilés  plus  prononcées  dans  leur  opinion.  A  Mamers, 
dans  les  différentes  sections,  quelques  esprits  emportés 
ettapageurs  firent  rejeter  le  scrutin  secret,  et  forcèrent 
à  voter  publiquement;  aussi,  les  élections  furent- elles 
oltra-républicaines.  On  agit  avec  la  même  bonne  foi  et  la 
même  liberté  dans  le  reste  du  pays;  et  nous  verrons  tout 
àTheure  quel  rôle  important  le  clergé  constitutionnel 
remplit  dans  ces  assemblées. 

Le  2  septembre  était  le  jour  fixé  pour  l'ouverture  des 
assemblées  électorales  des  départements.  Quoique  le 
temps  fût  des  plus  mauvais,  les  électeurs  de  la  Sarthe 
se  trouvèrent  tous  à  Saint-Calais  dès  le  matin.  C'était 
un  dimanche.  Tous  les  membres  réunis  commencèrent 
par  assister  à  une  messe  solennelle ,  puis  à  une  proces- 
sion du  Saint-Sacrement;  ce  qui  dura  toute  la  matinée. 
Dans  Taprês-midi,  on  élut  pour  président  Pierre  Phi- 
lippeaux;  pour  secrétaire,  René  Levasseur;  pour  scru- 
tateurs, Champoiseau,  maire  de  Saint-Calais;  Houdbert, 
de  Loué  ;  et  Tison,  de  Brûlon.  Il  semblerait  que  ces  choix 
fussent  de  nature  à  rassurer  les  révolutionnaires  les  plus 
ardents.  Il  n'en  fut  rien.  Ayant  remarqué  que  les  ecclé- 
siastiques électeurs  étaient  eu  très-grand  nombre  dans 
l'assemblée 9  que  l'assemblée,  selon  l'expression  de  Ri- 
gomer  Bazin,  était  noire  de  prêtres  (1),  et  qu'ils  com- 
posaient la  majorité,  on  s'éleva  en  violents  murmures 
contre  eux,  et  l'on  proposa  de  les  exclure  sans  aucune 
exception.  C'est  ainsi  que  l'on  respectait  la  liberté,  et 
que  Von  avait  égard  aux  voix  du  peuple.  Cette  violation 
flagrante  de  tous  les  droits  allait  s'exécuter  sans  éveiller 
aucun  scrupule  dans  la  conscience  de  ceux  qui  s'en  fai- 
saient les  agents;  mais  il  fut  remarqué  que  plusieurs 

(i)  Chi'onique ,  2i  brumaire  an  VI. 
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cantons  allaient  se  trouver  sans  représentants  dans  l'as- 
semblée. Tous  ces  prêtres  constitutionnels,  du  reste, 
se  montrèrent  les  plus  ardents  républicains,  par  leurs 
propos  et  par  leurs  actes.  Malgré  leurs  démonstra- 
tions, ils  n'inspirèrent  aucune  confiance  aux  chefs  du 
parti;  et  Philippeaux,  aussi  bien  que  Rigomer  Bazin, 
attribuèrent  à  Thypocrisie  leur  étalage  de  civisme.  Nous 
sommes  porté  à  embrasser  Topinion  de  ces  deux  écri- 
vains; mais,  qu'est-ce  qui  pouvait  porter  ces  malheu- 
heureux  ecclésiastiques  à  masquer  leurs  véritables  sen- 
timents, si  ce  n'est  la  terreur  dont  ils  étaient  frappés? 
Selon  Bazin,  quelques-uns  de  ces  prêtres  électeurs  (et  il 
désigne  nominativement  Pierre-JacquesHardiau  (i),  curé 
de  Coulongé)  se  montrèrent  dans  l'assemblée  avec  l'in- 
signe ignoble  et  cynique  du  jacobinisme  ,  le  bonnet 
rouge.  Rien  n'est  incroyable  de  la  part  d'hommes  démo- 
ralisés par  la  peur. 

Le  second  jour  et  les  suivants,  on  s'occupa  des  élec- 
tions, et  voici  les  noms  de  ceux  qui  obtinrent  le 
nombre  de  voix  voulu ,  d'après  l'ordre  où  ils  sortirent 
de  l'urne.  Le  premier  fut  Richard,  avocat  à  la  Flèche; 
puis  vinrent  François,  dit  Primaudière,  avocat  à  Sa- 
blé; Salomon,  de  Sillé- le -Guillaume,  à  Mézières,  ex- 
législateur; Philippeaux,  avocat  au  Mans;  Boutroux,  de 
la  Ferté- Bernard,  notaire  à  Grez;  Levasseur,  chirur- 
gien au  Mans;  Condorcet;  Chevalier,  cultivateur  à  Saint- 
Aubin  ;  Froger-Plisson ,  de  Saint- Calais  ;  l'abbé  Sieyès, 
ex-constituant. 

Ces  élections  achevées,  on  s'occupa  de  celles  des 
suppléants,  qui  furent  nommés  dans  cet  ordre  :  Emma- 
nuel Le  Tourneur,  du  Mans.  Il  se  trouva  le  dixième  dé- 


(1)  11  était  soupçonne  de  partager  les  principes  philosophiques  de 
Michel-Louis-Pierre  Leblais,  curé  de  Saint-Aignan.  canton  de  Ma- 
rolles-les-Braults.  Il  avait  été  son  élève ,  puis  son  vicaire  ;  et  le  curé 
de  Saint-Aignan,  homme  d'esprit,  apportait  beaucoup  d'ardeur  à 
répandre  ses  doctrines  de  scepticisme  et  d'incrédulité. 
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puté  du  département  de  la  Sarthe,  parce  que  Condorcet 
ayant  été  nommé  en  même  temps  par  le  département 
d6  TAisne,  et  ayant  accepté  la  représentation  de  ce  der- 
nier département.  Le  Tourneur  le  remplaça  de  droit. 
Les  autres  suppléants  par  ordre  furent  Le  Haut,  de 
liamers  j  qui  monta  aussi  à  son  tour  à  la  députation  ; 
puis  GomilleaUy  de  Surfond  ;  Quantin,  de  BesSé,  et  enfm 
Tison,  de  Brûlon. 

Les  opérations  se  terminèrent  le  13.  Il  avait  fallu 
envoyer  diiîérents  courriers  à  Paris,  et  attendre  les  ré- 
ponses. C^est  en  ces  termes  que  Philippeaux  annonçait 
à  l'Assemblée  législative  Télection  de  Condorcet  :  €  De- 
c  puis  ma  dernière  dépèche,  nous  avons  nommé  Gon- 
«  dorcet.  Vive  la  nation  I  Je  charge  le  courrier  de  des- 
€  cendre  directement  à  l'Assemblée,  afin  que  notre 
c  respectable  député,  qui  s'y  trouvera  sans  doute, 
*  apprenne  plus  tôt  cette  nouvelle.  Signé:  Philippeaux, 
c  président  de  l'assemblée  électorale  du  département 
c  de  la  Sarthe.  » 

Cette  lettre  fut  lue  en  séance  publique  le  vendredi  7 
septembre,  et  couverte  d'applaudissements  (1).  Le  cour- 
rier qui  apporta  à  Paris  la  nomination  de  Sieyès  ne  le 
trouva  pas  dans  la  capitale;  on  ignorait  où  il  était,  et 
le  Moniteur  fut  chargé  de  lui  porter  cette  nouvelle,  afin 
d'obtenir  une  réponse  dont  les  électeurs  avaient  be- 
soin (2).  Sieyès  avait  été  nommé  en  même  temps  par 
les  départements  de  la  Gironde,  de  l'Orne  et  de  la  Sarthe  : 
il  opta  pour  ce  dernier,  et  le  représenta.  Ce  député  et 
quelques-uns  des  autres  sont  déjà  connus  par  leurs  actes 
antérieurs;  ils  nous  apprendront  tous  quels  étaient  leurs 
principes  par  leurs  votes  dans  les  circonstances  les  plus 
importantes. 

Cette  réunion  ne  se  passa  pas  sans  fêtes.  La  première 
fut  donnée  par  les  dames  démocrates  de  Saint-Calais, 

<l>  Moniteur,  9  septembre  1702. 
(2)  Ibid,,  10  septembre.' 
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qui  avaient  adopte  la  coutume  de  porter  la  cocarde 
tricolore  avant  tout  le  département.  Parées  de  ces  cou- 
leurs, elles  vinrent  présenter  au  bureau  un  bonnet 
rouge;  le  président  Tayant  accepté  de  leurs  mains,  et 
rayant  posé  sur  sa  tête,  leur  adressa  un  discours  en- 
thousiaste sur  les  bienfaits  de  la  Révolution  et  le  bon- 
heur que  *r avènement  de  la  démocratie  promettait  au 
monde  entier. 

Le  soir  du  même  jour,  les  sans-culottes  de  Saint-Calais 
voulurent  avoir  aussi  leur  fête.  On  ne  persuadera  jamais 
au  peuple  français  que  la  république  peut  se  séparer  du 
partage  des  biens.  Les  prolétaires,  qui  avaient  entendu  les 
discoursdes  dames  démocrates  et  du  président  de  rassem- 
blée, se  réunirent  en  fort  grand  nombre,  et  annoncèrent 
qu'ils  allaient  piller  les  maisons  des  riches  et  massacrer 
tous  ceux  qui  s'opposeraient  à  leur  dessein.  Grande  fut 
la  consternation  dans  toute  la  ville;  plusieurs  habitants, 
ainsi  que  des  membres  de  l'assemblée  électorale,  prirent 
la  fuite  dès  le  premier  moment.  Enfin  quelques  per- 
sonnes se  jetèrent  au  milieu  des  émeutiers,  et  parvinrent 
à  force  de  promesses,  et  avec  beaucoup  de  peine,  à  leur 
faire  déposer  les  armes.  Philippeaux,  l'historien  non 
suspect  de  cette  triste  assemblée,  attribue  l'honneur 
d'avoir  apaisé  l'émeute  surtout  au  curé  constitutionnel, 
<c  homme  d'un  rare  mérite,  »  dit-il.  Ce  curé  se  nommait 
Juhen-GharlesLebossé  (i);  avant  le  schisme,  il  était  prin- 
cipal du  collège  de  Saint-Calais;  en  1702,  on  le  vit  à  la 
tête  de  la  plus  vile  populace  casser  les  vitres  des  aristo- 
crates; en  1793,  il  dressait  des  listes  de  proscription, 
présidait  le  club  régénéré,  dirigeait  les  opérations  du 
comité  révolutionnaire,  et  cependant  rapportait  de  Blois 
les  reliques  de  saint  Calais,  se  servant  de  tous  les  moyens 
pour  s'attirer  la  faveur  du  peuple.  En  1797,  en  quaUté 


(1)  Julien  Lebossé,  d'abord  vicaire  à  la  Poôté,  puis,  en  1780,  à 
Savigné-rÉvéque,  et,  vers  1787,  principal  du  collège  de  Saint>Calais. 
11  était  bien  noté  par  ses  supérieui^,  et  prêchait  avec  quelque  succès. 
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de  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  il  dénonçait  les 
royalistes,  et  se  montrait  jacobin  incorrigible.  Il  était  en 
même  temps  l'un  des  soutiens  principaux  du  schisme. 
Par  ses  manières  et  ses  complaisances,  il  avaitconservé 
une  certaine  popularité  dans  la  classe  Ja  plus  infime  :  on 
Ty  surnommait  Grand-doudoux;  mais  il  était  profondé- 
ment méprisé  de  tous  les  honnêtes  gens.  Il  mourut  vers 
1845,  dans  une  petite  cure,  au  diocèse  de  Versailles  (1). 

Quelques  révolutionnaires  enthousiastes  proposèrent 
à  l'assemblée  de  casser  l'administration  du  département 
et  les  tribunaux,  tous  remplis  d'arriérés  et  de  rétro- 
grades. Certes,  aucune  mesure  ne  pouvait  être  plus  illé- 
gale, et  offrir  une  ouverture  à  plus  d'abus;  on  eut  cepen- 
dant de  la  peine  à  faire  entendre  raison  à  ceux  qui 
Favaient  mise  en  avant;  dans  ces  moments  d'exaltation 
fiévreuse,  ce  sont  les  propositions  les  plus  hardies,  les 
plus  téméraires,  qui  trouvent  le  plus  d'appui.  Il  fut  con- 
venu à  la  fin  que  cette  garantie  serait  demandée  à  la 
Convention  comme  une  nécessité  urgente. 

L'assemblée  se  sépara  après  huit  jours  de  travaux  ;  et 
le  dernier  jour  fut  consacré  à  une  fête  remplie  de  dé- 
monstrations plus  ou  moins  sincères  de  patriotisme. 
Son  caractère  présageait  dans  quelle  série  de  luttes  vio- 
lentes la  France  venait  d'entrer. 

L'assemblée  électorale  du  département  de  la  Mayenne 
offrit  des  crises  non  moins  significatives.  Tous  les  élec- 
teurs, réunis  dès  le  matin  du  2  septembre  dans  l'église 
Notre-Dame  de  Mayenne,  exprimèrent  le  désir  que  leurs 
travaux  fussent  précédés  par  une  messe  solennelle;  et 
Gabriel  Villar  célébra  pontiflcalement  (2).  Après  la 
messe ,  le  prêtre  Choquet ,  doyen  d'âge ,  présida  pour  la 
vérification  des  pouvoirs.  La  réunion  de  l'après-midi  se 


(1)  M  fui  plusieurs  fois  dénoncé  par  d'autres  républicains  comme 
iB  ÎDtngant  et  an  terroriste  incorrigible. 
<i)  Villar  faisait    partie  de  rassemblée  en  qualité  d'électeur  du 

canton  de  Laval. 

II.  -8 
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passa  au  milieu  du  tumulte ,  et  offrit  des  scènes  d*une 
violence  effrayante.  Ce  désordre  fut  causé  par  un 
représentant  du  canton  de  Lassay,  qui  émit  la  motion 
que  tous  les  électeurs  suspectés  de  sentiments  royalistes 
fussent  chassés  immédiatement  de  l'assemblée,  et  avant 
toute  autre  opération.  Soutenue  par  les  uns,  combattue 
par  les  autres,  cette  proposition  tint  l'assemblée  sus- 
pendue; et  à  la  An  les  cris  poussés  de  part  et  d'autre 
étaient  si  violents,  qu'on  ne  distinguait  plus  aucune 
voix.  On  convint  néanmoins  de  passer  à  l'organisation 
du  bureau. 

Le  lendemain ,  Gabriel  Villar  fut  proclamé  président. 
Alors  les  débats  recommencèrent  avec  la  même  vio- 
lence que  la  veille  :  la  proposition  émise  le  jour  précé- 
dent fut  présentée  sous  un  autre  aspect  :  on  ne  demanda 
pas  l'expulsion  en  masse  ;  mais  on  réclama  nominative- 
ment celle  d'un  prêtre  assermenté  qui  était  électeur, 
c  Grands  débats,  dit  le  Patriote  de  la  Mayenne,  pour 
savoir  si  le  prieur  de  Villaines,  accusé  de  royalisme, 
sera  chassé  du  corps  électoral.  Le  bonhomme  monte  à 
la  tribune.  Il  impatiente  tout  le  monde.  On  l'invite  à 
descendre;  il  fuit,  et  court  encore.  »  C'est  sur  ce  ton 
léger  que  les  rédacteurs  du  journal,  presque  tous  mem- 
bres de  l'administration ,  parlaient  d'une  violation  aussi 
flagrante  de  la  loi  (1).  Le  prieur  de  Villaines  dont  il 
s'agit  ici  était  Roger  Ducambon,  chanoine  régulier  de 
la  congrégation  de  France ,  et  prieur-curé  de  Villaines 
seulement  depuis  1788.  L'avanie  qu'il  reçut  à  Mayenne 
ne  fut  que  le  prélude  de  persécutions  plus  violentes , 
qui  aboutirent  à  une  sanglante  catastrophe. 

Le  premier  dépouillement  du  scrutin  n'offrit  point  de 
majorité;  au  second  scrutin,  Bissy  jeune,  né  à  Mayenne, 
avocat  en  cette  ville,  puis  membre  du  tribunal,  ex-cons- 


(1)  Les  rédacteurs  du  Patriote  éUiieut  Bescher,  Tun  des  admiai»- 
traleurs  du  département;  Sourdille,  membre  du  conseil  général,  et 
Séguéla,  vicaire  épiscopal. 
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tituant,  fut  proclamé  premier  député.  C'est  lui  dont 
nous  ayons  d^à  parlé,  et  sur  lequel  il  nous  faudra  rave» 
nir  dans  la  suite.  Le  4,  le  résultat  du  premier  scrutin 
présente  pour  le  second  député  E^nue-Lavallée,  juge  au 
tribunal  de  Craon,  ex -constituant.  Grosse -Durocher, 
administrateur  du  département  à  Lassay,  constituant, 
sortit  d'un  nouveau  scrutin.  Les  jours  suivants  furent 
nommés  successivement  M.-£.  Enjubault,  ancien  notaire 
à  la  Cropte,  ancien  constituant,  et  membre  du  directoire 
de  la  Mayenne;  Serveau,  ancien  juge  à  Évron,  membre 
da  directoire  du  département;  PJaichard-Choltière,  mé-* 
deein;  l'évèque  intrus  Gabriel  Villar,  et  enfin  Lejeune.- 

Il  ne  fallait  que  huit  députés  et  trois  suppléants.  L'as- 
semMée  s'occupa  du  choix  de  ceux-ci  le  8  septembre. 
VcMci  les  noms  et  Tordre  de  ceux  qui  furent  nommés  : 
Desirichés,  maire  de  Château- Gonthier;  Midy,  juge  k 
Craon  ;  Thoumin ,  ci-devant  commissaire  à  Lassay. 

Le  9,  avant  de  clore  le  procès -verbal,  on  proposa  à 
l'assemblée  la  discussion  de  cette  question  :  limiterar 
t-on  les  pouvoirs  des  députés?  Beauvais,  Bescher  et 
Dominique  Rabard  soutenaient  la  négative,  et  ils  en-' 
traînèrent  le  plus  grand  nombre,  qui  d'abord  penchait 
dans  le  sens  opposé.  Tout  en  adhérant  à  leur  opinion,» 
le  vicaire  épiscopal  Philippe  Séguéla  demandait  qu'on 
exigeât  des  députés  le  serment  de  ne  consentir  à  aucune 
loi  attentatoire  à  la  propriété.  Gette  clause  est  fort  re- 
marquable; elle  prouve  que  l'on  tirait  les  conséquences 
des  principes  posés  par  l'Assemblée  constituante  dans 
la  confiscation  des  biens  de  l'Église  (1)  :  l'une  des  bases 
indispensables  de  l'ordre  social  se  trouvait  ébranlée. 

Quoique  l'assemblée  de  Mayenne  n'ait  pas  présenté 
autant  de  scènes  de  violence  que  celle  de  Saint-Calais; 
quoique  surtout  il  n'y  ait  pas  eu  de  motion  contre  les 


(1)  M.-H.  EflJtriiaQH,  que  nous  venons  de  voir  élire  pour  la  Con-' 
é%mit  Tmi  àm  inctnLii*es  de  TAssemblée  constilnante  qui 
le  piitf»  contribué  à  la  vente  îles  biens  dits  nAtionaiix. 
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membres  du  clergé,  et  que  Ton  ait  môme  choisi  pour 
président  Tévêque  du  département,  il  est  impossible  de 
méconnaître  que  la  terreur  y  dominait,  et  que  les  élec- 
teurs étaient  loin  d'y  jouir  de  la  liberté  dont  ils  avaient 
besoin  pour  faire  un  acte  vraiment  moral. 

Les  députés  ne  se  hâtèrent  pas  de  se  rendre  à  leur 
poste.  A  l'ouverture  de  la  mémorable  Assemblée,  le  21 
septembre,  sur  sept  cent  quarante-neuf  représentants, 
il  n'y  en  avait  que  trois  cent  soixante-onze  de  présents. 
L'évéque  intrus  de  la  Mayenne  saisit  avec  empressement 
l'occasion  de  s'éloigner  d'un  poste  où  il  se  sentait  mal 
à  l'aise.  En  homme  d'esprit  qu'il  était,  il  avait  compris 
non-seulement  la  fausse  position  qu'il  occupait,  mais  la 
honte  dont  elle  allait  se  trouver  de  plus  en  plus  couverte 
par  les  défaillances  et  les  apostasies  de  son  clergé.  Un 
poste  de  représentant  était  plus  sûr  que  celui  d'un 
évéque  qui  n'était  pas  décidé  à  céder  à  toutes  les  exi- 
gences des  démagogues  et  des  ennemis  farouches  de 
l'Église. 

.  L'évéque  de  la  Mayenne  étant  parti  pour  la  Conven- 
tion, plusieurs  curés  s'adressèrent,  paratt-il,  au  citoyen 
Rabard  pour  obtenir  de  lui,  en  sa  qualité  de  vicaire 
épiscopal ,  quelques  éclaircissements  sur  la  loi  qui  reti- 
rait l'état  civil  des  mains  du  clergé.  U  leur  fit  une  ré- 
ponse collective,  par  la  voie  de  son  journal,  le  8  décembre 
i792,  et  voici  en  quels  termes  : 

«  Citoyens  collègues  et  amis,  je  n'ai  d'autre  réponse 
à  vous  faire  qu'à  vous  inviter  à  l'exécution  scrupuleuse 
de  la  loi.  Elle  est  si  sage,  cette  loi  qui  rend  à  César  ce 
qui  appartient  à  César,  c'est-à-dire  aux  magistrats  du 
peuple  ce  que  les  prêtres  avaient  usurpé!  Pour  dissiper 
toutes  vos  erreurs  sur  ces  matières  (si  vous  en  avez),  je 
vous  engage  à  acheter  chez  le  citoyen  Faur  et  C*«  un 
ouvrage  simple  et  instructif  qui  est  actuellement  sous 
presse.  Répandez-le  dans  le  sein  des  campagnes,  lisez-le 
dans  les  églises.  Faites  tous  .vos  efforts  pour  propager 
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les  lumières  parmi  fous  les  bons  villageois.  Extirpez  de 
leur  cœur  le  germe  du  fanatisme  et  des  préjugés.  Prê- 
chez rameur  des  lois;  soyez  des  professeurs  de  morale 
et  les  apôtres  de  la  liberté.  Je  finis  ma  lettre  en  vous 
adressant  les  paroles  du  vertueux  Roland  au  Pontife  de 
l'Église  romaine.  Ayez  la  profession  de  ces  principes 
évangéliques  qui  respirent  la  plus  pure  démocratie,  la 
plus  tendre  humanité  :  Les  siècles  d'ignorance  sont  paS" 
ses:  les  hommes  ne  peuvent  plus  être  soumis  que  par  la 
conviction  et  la  vérité.  Signé  :  Rabard.  » 

Quel  était  l'ouvrage  simple  et  instructif  dont  parle 
Dominique  Rabard?  Peut-être  l'opuscule  composé  sous 
forme  de  dialogue  par  son  collègue  Philippe  Séguéla,  et 
publié  d'abord  dans  le  Patriote  du  17  novembre  i792. 
L'auteur  se  proposait  de  prouver  qu'on  avait  eu  raison 
de  supprimer  les  dispenses  pour  mariages,  ainsi  que  les 
publications  de  bans,  et  d'établir  le  divorce.  Répondant 
aux  difficultés  que  soulève  l'un  des  interlocuteurs  au  sujet 
de  la  suppression  des  dispenses,  l'écrivain  met  cette  ré- 
plique dans  la  bouche  de  l'un  de  ses  personnages  fic- 
tiCs,  que  l'on  est  bien  libre  d^  consulter  l'évoque,  si  on 
le  veut,  «  comme  on  peut,  ajoute-t-il,  si  cela  fait  plaisir, 
consulter  les  prêtres  pour  savoir  si  on  doit  boire  du  vin.  j» 
Ainsi ,  aux  applaudissements  du  clergé  constitutionnel , 
les  bases  mêmes  de  la  société  civile,  comme  l'indissolu- 
bilité du  hen  conjugal,  étaient  mises  en  poussière. 

Depuis  la  fatale  journée  du  10  août,  surtout,  il  n'était 
pins  possible  de  se  faire  illusion  sur  la  profondeur  de 
l'abime  vers  lequel  la  société  se  trouvait  violemment 
^itralnée.  On  apercevait  à  l'horizon  voisin  ce  spectre 
de  l'anarchie  qui  faisait  trembler  tout  le  monde.  Aussi , 
soit  peur,  soit  conviction,  les  corps  constitués  envoyaient 
leur  adhésion  aux  actes  de  l'Assemblée  législative  qui 
venait  de  renverser  le  trône.  Mais,  il  est  important  de 
le  remarquer,  cette  adhésion  emportait  une  complicité 
entière    dans    la  persécution  contre  l'Église,  puisque 
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c'était  en  refusant  de  sanctionner  les  décrets  contre  le 
clergé  catholique  que  Louis  XVI  avait  vu  briser  son 
«ceptre.  Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  au 
Mans  c'était  la  commune  qui  entraînait  l'administration 
départementale  dans  la  voie  de  la  révolution  démago^ 
gique;  à  Laval,  au  contraire,  c'était  le  conseil  général, 
et  plus  particulièrement  le  directoire,  qui  pesait  sur  la 
municipalité  pour  obtenir  toutes  les  mesures  radicales 
de  bouleversement  et  d'anarchie.  Dès  le  17  août,  la  com- 
mune du  Mans,  toujours  sous  l'influence  de  Philippeaux 
et  de  Levasseur,  envoya  une  adresse  à  l'Assemblée  lé- 
gislative pour  la  féliciter  sur  Tensemble  de  ses  opéra- 
tions, et  surtout  sur  les  dernières  (1).  Ce  fut  seulement 
le  25  ou  le  26  du  même  mois  que  le  conseil  général  du 
département  de  la  Mayenne  envoya  son  adhésion  (2). 

Les  démagogues  de  Cbàteau-du-Loir,  de  leur  côté, 
adressèrent  leurs  félicitations  à  la  Convention  nationale; 
et  voici  dans  quel  style  ils  exprimèrent  leur  ardeur 
patriotique  : 

«  Législateurs  républicains,  —  Rome  n'est  plus  dans 
Rome;  elle  est  toute  où  vous  êtes!  Vous  avez  aboli  la 
royauté.  Cette  grande  mesure,  cette  mesure  indispen- 
sable était  digne  de  vous,  digne  du  peuple  français  qui 
la  sanctionne  avec  transport.  Ce  sublime  décret  remplit 
d'allégresse  tous  les  cœurs  des  hommes  libres;  les 
cendres  des  Brutus  en  tressaillent  de  joie  dans  leurs 
tombeaux  1 

€  Législateurs,  continuez  à  bien  faire  ;  vous  avez  pros- 
crit la  royauté  :  proscrivez  l'anarchie ,  faites  respecter 
votre  pouvoir  souverain.  Confondez  les  projets  des  Ap- 
pius,  des  Octaves  et  des  Sylla.  Nous  ne  voulons  d'autre 
maître  que  les  lois  de  la  République;  nous  jurons  d'y 
être  fidèles,  et,  s'il  le  faut,  de  périr  en  les  défendant. 


(1)  Moniteur,  22  août  17^. 

(2)  Mic/.,  29  toùl  1792, 
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Signé^:  GoussAUT,  président.  Pichon  et  Le  Petit,  se- 
crétaires. Benoist-Lamothe,  commissaire-rédacteur.  » 

Le  rédacteur  de  cette  adresse  publia  vers  le  même 
temps  un  grand  nombre  de  chansons  exprimant  les 
mêmes  opinions,  et  toujours  avec  le  même  bonheur 
d'expression. 

Dans  un  rapport  des  commissaires  envoyés  par  FAs- 
semblée  à  la  même  époque  dans  les  départements 
d'Indre-et-Loire,  de  Loir-et-Cher  et  du  Loiret,  on  lit  ce 
passage  relatif  à  la  situation  d'une  partie  de  notre  terri- 
toire :  c  La  petite  ville  de  la  Flèche  s'était  depuis  long- 
temps mise  à  la  hauteur  de  la  Révolution.  Les  offieiers 
municipaux  montrent  le  patriotisme  le  plus  ardent.  Le 
passage  des  commissaires  dans  cette  ville  a  été  marqué 
par  de  nombreux  enrôlements  et  par  une  grande  af- 
fluence  de  dons  (1).  »  Dans  la  séance  du  26  septembre, 
Philippeaux  parut  à  la  tribune  de  la  Convention,  et 
prononça  ces  paroles:  «  On  me  mande  du  Mans,  ville 
célèbre  par  son  aristocratie,  que  les  patriotes  et  les  aris- 
tocrates n'y  font  plus  qu'une  seule  famille.  »  L'Âssem- 
It^ée  applaudit  cette  nouvelle  (2). 

Ces  rapports  sont  certainement  très -exagérés,  mais 
ne  sont  pas  entièrement  faux.  Il  y  avait  un  enthousiasme 
réel^  un  enthousiasme  sauvage  dans  une  partie  de  la  po- 
pulation. Moins  ils  étaient  nombreux,  ces  partisans  dé- 
voués du  régime  républicain,  plus  ils  faisaient  de  bruit, 
absolument  comme  dans  la  Convention,  où  la  Montagne, 
en  minorité  pour  le  nombre,  en  infériorité  signalée  pour 
le  talent,  dominait  néanmoins  toute  l'Assemblée  par  ses 
motions  hardies  et  ses  attaques  véhémentes  contre  tout 
ce  qui  pouvait  lui  faire  obstacle.  D'ailleurs  il  y  avait  dans 
l'enthousiasme  manifesté  au  Mans,  à  la  Flèche,  à  Ma* 
mers,  à  Saint- Calais,  à  Sillé  et  autres  lieux  de  notre 

(\)  M'fniteur,  26  septembre  1792. 
(2)  Ibié.,  27  !»ep»€robre  17112 
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territoire,  des  causes  de  plus  d'un  genre  :  les  démocrates 
étaient  transportés  par  la  joie  de  voir  enfin  Tavénem^nt 
•du  régime  républicain  ;  mais  le  plus  grand  nombre  n'é- 
tait préoccupé  que  d'un  sentiment  généreux  de  patrio- 
tisme, et  ne  pensait  qu'à  la  défense  du  pays  envahi  par 
les  étrangers. 

A  la  nouvelle  des  événements  du  10  août,  les  puis- 
sances coalisées  avaient  franchi  la  frontière  ;  le  roi  de 
Prusse  envahit  la  Lorraine,  soutenu  par  trente  mille 
Autrichiens  et  quinze  mille  émigrés.  Longwy  et  Verdun 
capitulèrent.  L'évoque  de  cette  dernière  ville,  Henri- 
Louis-René  des  Nos,  né  à  Emée,  rentra  dans  son  dio- 
cèse, et  voulut  officier  pontificalement  dans  sa  cathé- 
drale; mais  il  dut  bientôt  reprendre  le  chemin  de  l'exil, 
où  il  mourut.  L'effroi  se  répandit  dans  Paris;  une 
proclamation  invita  tous  les  citoyens  à  prendre  les  armes 
et  à  marcher  contre  l'ennemi.  Des  émissaires,  qui  avaient 
reçu  ou  prenaient  le  titre  de  commissaires  du  pouvoir 
exécutif,  partaient  chaque  jour  pour  parcourir  les  pro- 
vinces, répandre  partout  l'alarme  et  soulever  les  popu- 
lations. Le  5  septembre,  deux  de  ces  émissaires  arrivèrent 
au  Mans,  et  convoquèrent  tous  les  habitants  à  venir  les 
écouter.  On  choisit  pour  cette  réunion  l'église  cathédrale 
comme  le  local  le  plus  vaste  et  le  plus  propre  pour  un 
rassemblement  aussi  considérable.  Les  commissaires 
fiaient  conduits  à  l'assemblée  par  la  garde  nationale,  la 
musique  et  les  administrateurs.  <  Par  leur  éloquence,  dit 
le  Courrier  de  la  Sarihe,  ils  excitèrent  l'enthousiasme, 
qui  ne  fut  pas  sans  effet;  »  c'est-à-dire  que  plusieurs 
personnes  se  firent  inscrire  pour  s'enrôler  dans  les  volon- 
taires et  marcher  contre  l'ennemi.  «  Le  même  jour,  dit 
encore  le  Courrier  de  la  Sarthe,  deux  autres  commis- 
saires destinés  pour  la  Bretagne  passèrent  parle  Mans; 
ils  portaient  le  bonnet  rouge;  et,  à  leur  exemple,  un 
assez  grand  nombre  de  citoyens  s'empressèrent  de  l'ar- 
borer. » 

I,aval  vit  aussi  ces  messagers  de  l'alarme,  accourus 
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pour  presser  les  levées  d'hommes  ordonnées  par  la  loi. 
Ce  fut  le  8  septembre  qu'ils  se  présentèrent.  Ex-clercs 
de  procureurs,  âgés  de  vingt-six  à  vingt-huit  ans,  ils 
respiraient  le  fanatisme  le  plus  exalté  du  club  des  jaco- 
bins aucpiel  ils  étaient  associés.  Une  réunion  de  tous  les 
habitants  fut  convoquée  dès  le  matin  dans  la  ci-devant 
église  des  dominicains.  La  garde  nationale,  les  membres 
du  directoire  du  district,  et  le  conseil  général  de  la  com- 
mune s'y  trouvèrent,  tf  Messieurs  du  directoire  de  la 
Mayenne  s'y  sont  rendus  avec  messieurs  les  commis- 
saires du  pouvoir  exécutif.  On  y  a  lu  des  discours  pleins 
de  feu  et  de  patriotisme  pour  faire  connaître  les  dangers 
de  la  patrie.  Aussitôt  les  citoyens  de  Laval  ont  été  en- 
flammés du  désir  de  voler  à  sa  défense,  et  les  cris  de 
Tive  la  nation  !  ont  retenti  de  toutes  parts.  »  Ainsi  s'ex- 
priment les  procès -verbaux  du  directoire  du  départe- 
ment. 

Ce  que  ne  dit  pas  le  document  officiel,  c'est  que 
ces  conunissaires  du  pouvoir  exécutif,  qui  parlaient  le 
jai^on  le  plus  absurde  des  sans-culottes,  et  qui  disaient 
en  désignant  Louis  XYI  renfermé  dans  la  tour  du 
Temple  :  c  L'animal  royal  est  enfin  muselé  par  le  peuple,» 
déclamaient  avec  fureur  contre  la  religion,  et  ne  négli- 
geaient aucun  moyen  pour  ameuter  la  populace  contre 
les  prêtres.  L'effroi,  l'étonnement,  cet  élan  généreux  qui 
se  trouve  à  la  surface ,  au  début  de  toutes  les  révolu- 
tions, portèrent  la  garde  nationale  à  voter  par  acclama- 
tion que  Ton  allait  enrôler  tous  les  célibataires  de  seize  à 
quarante-cinq  ans  et  tous  les  hommes  mariés  n'ayant 
point  d'enfants.  Toutes  les  familles  se  sentirent  atteintes, 
et  toutes  les  tètes  étaient  en  ébullition. 

A  quatre  heures  du  soir  du  même  jour,  il  y  eut  une 
nouvelfe  réunion  dans  l'église  des  jacobins.  Les  deux 
commissaires  déclarèrent  qu'ils  n'acceptaient  pour  sol- 
dats que  ceux  qui  pouvaient  s'armer  eux-mêmes;  que 
plus  tard  on  appellerait  les  autres,  à  mesure  qu'il  y 
aurait  des  armes  fabriqiiées.  Cette  résolution  apaisa  un 
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peu  9  mais  n'éteignit  point  la  crainte  qui  avait  saisi  tous 
les  esprits. 

Le  10 y  lundi,  était  la  foire  de  l'Angevine,  la  princi- 
pale  de  celles  qui  se  tiennent  à  Laval.  Les  journaux  de 
Paris  annoncèrent  qu'on  avait  plus  d'hommes  qu'on  ne 
pouvait  en  armer.  Cette  nouvelle  rassura  une  partie  de 
la  population.  Bientôt  l'émoi  recommença  à  propos  d'une 
mesure  insensée  prise  par  les  administrateurs  mal  avi- 
sés et  désorganisés  eu  partie  par  l'arrivée  des  deux 
commissaires.  On  arrêta  tous  les  chevaux  venus  à  la 
foire ,  aûn  de  les  envoyer  aux  armées  ;  et  des  gardes 
nationaux  placés  à  toutes  les  issues  de  la  ville  eurent 
ordre  de  les  retenir.  Ni  les  chevaux  n'étaient  aptes  au 
travail  qu'on  voulait  leur  imposer,  ni  les  paysans  dis- 
posés à,  supporter  une  pareille  injustice.  Ils  se  répan- 
dirent dans  la  ville,  commencèrent  à  se  compter,  et 
éclatèrent  en  murmures  si  énergiques  contre  les  vexa- 
tions issues  de  la  Révolution ,  que  les  auteurs  de  l'arrêté 
reculèrent  sur-le-champ;  ils  firent  publier  qu'on  ne 
retiendrait  que  les  chevaux  de  luxe,  et  que  tous  ceux 
qui  étaient  employés  à  l'agriculture  demeuraient  libres. 
On  exécuta  rigoureusement  cette  mesure,  qui  donna 
lieu  à  beaucoup  de  réclamations;  et  parmi  les  récla- 
mants nous  avons  trouvé  les  noms  d'un  grand  nombre 
de  curés  constitutionnels  (1).  A  toutes  leurs  demandes 
il  fut  répondu  par  une  leçon  de  civisme.  Le  14,  les 
administrateurs  résolurent  d'envoyer  soixante-dix  ou 
quatre-vingts  bœufs  au  nom  du  département,  pour  les 
défenseurs  de  la  patrie  qui  souffraient  les  horreurs  de 
la  disette.  Le  19,  les  membres  du  directoire  du  dépar- 
tement constatèrent  que  l'on  avait  enlevé  les  armes  de 
tous  les  suspects  ;  qu'on  en  avait  distribué  à  tous  les 
volontaires  qui  partaient  pour  les  frontières,  et  qu'il  en 


(1)  Entre  antres  Trémeau,  curé  de  la  Boissière, district  de  Craon: 
Louis  Roger,  curé  constitutionnel  de  Montflonr;  Guilloux ,  curé  de 
^  i  n  t-CaUis- du-Dése  r  t . 
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re&lait  encore  beaucoup  :  ils  décidèrent  qu'il  fallait  les 
remettre  entre  les  mains  des  patriotes  et  armer  de 
lotttes  parts. 

Entrant  dans  les  mêmes  sentinïents,  les  magistrats 
de  la  Sarthe  publièrent  l'adresse  suivante  : 

f  9  septembre  1792 ,  Tan  IV  de  la  liberté,  et  le  i*'  de 
l'égalité.  Les  membres  du  conseil  du  département  à  leurs 
coDcikyjeas.  —  Liberté,  égalité  ou  la  mortl  —  Voilà 
oolre  partage.  L'ennemi  s'avance  pour  vous  charger  de 
Boavelles  chaînes:  il  n'est  plus  à  nos  portes;  il  ravage 
DOS  propriétés  ;  et  nos  frères  sont  déjà  les  malheureuses 
victimes  de  sa  rage  effrénée.  Apprenez  à  ces  satellites 
du  despotisme  et  de  la  tyrannie  que  le  sentiment  de  la 
liberté  ne  peut  s'éteindre  qu'avec  la  vie.  Volez  au  secours 
de  nos  frères  succombant  sous  le  fer  de  ces  nouveaux 
bourreaux.  Entendez  leurs  dernières  paroles  :  Nous  pé- 
rissons pour  conserver  votre  liberté  1  nous  sommes  sa- 
,  etc.  Signé  y  Bonvoust  l'alné,  président;  Goupil, 


Les €X)mmissaires  de  la  Convention,  les  proclamations 
des  administrateurs  se  succédèrent  rapidement,  et  par- 
vinreut  à  faire  enrôler  un  assez  grand  nombre  de  jeunes 
gais.  On  citait  avec  éloge  les  exemples  donnés  par  quel* 
ques  citoyens.  Il  y  avait  là,  du  moins,  un  enthousiasme 
que  tous  pouvaient  partager;  il  était,  ou  pouvait  paraître 
universel  ;  mais  il  ne  faisait  point  illusion  aux  esprits  sa^ 
g»:es  sur  les  dangers  intérieurs.  Si  l'on  voyait  partout 
une  agitation  fébrile ,  on  reconnaissait  aussi  des  inquié* 
Iodes  profondes  pour  l'avenir  de  la  chose  publique.  On 
essaya  de  provoquer  deis  manifestations  en  faveur  du 
nouveau  régime  dont  on  allait  doter  la  France;  mais 
tout  se  borna  aux  acclamations  des  trois  à  quatre  cents 
démagogues  qui  tenaient  la  ville  du  Mans  sous  la  ter- 
reur, n  n'y  eut  point  d'autre  public  au  jour  où  lesci- 
ifirennes  de  la  ville  s'avisèrent  de  donner  le  singulier 
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spectacle  dont  nous  allons  emprunter  le  récit  au  Courrier 
de  la  Sarthe  (1). 

«  Mercredi  dernier  (17  septembre),  notre  ville  a  été 
le  théâtre  d'une  scène  qui  contraste  d'une  manière  bien 
consolante  avec  celles  qui  se  sont  passées  à  Paris  et  k 
Lyon.  Dans  la  matinée,  plusieurs  citoyennes  se  portèrent 
k  la  municipalité,  et  demandèrent  que  toutes  les  femmes 
prétassent  le  serment  civique.  Cette  pétition,  qui  donr 
nait  ridée  de  la  fête  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante, 
fut  accueillie  aussi  favorablement  qu'elle  devait  l'être. 
Bientôt  la  trompette  sonne,  et  annonce  que  toutes  les 
citoyennes  se  rassemblent,  et  forment,  comme  la  garde 
nationale,  quatre  bataillons,  dont  chacun  se  rendrait 
successivement,  à  l'heure  indiquée,  sur  la  place  Saint- 
Pierre  ,  où  est  placé  l'arbre  de  la  liberté.  Déjà  le  bataillon 
de  Saint-Benoît  s'avance,  commandé  par  le  chef  mas* 
culin ,  et  accompagné  d'une  partie  de  la  garde  nationale. 
Rendu  sur  la  place,  un  détachement  féminin  va,  selon 
la  coutume,  chercher  les  officiers  municipaux,  qui  se 
rendent  au  centre  des  joyeux  escadrons,  donnant  le  bras 
aux  citoyennes  du  détachement.  Le  commandant  et  le 
procureur  de  la  commune  haranguent  la  nombreuse  as- 
semblée. M.  le  maire  prononce  la  formule  du  serment, 
et  aussitôt  une  forêt  de  mains  se  lève  vers  le  ciel  ;  mille 
cris  de  Vive  la  liberté,  vive  V égalité,  se  font  entendre. 
Le  bataillon  défile  ensuite,  arrive  sur  la  place  des  Halles^ 
se  promène  autour  de  la  pyramide,  et  se  disperse.  Telle 
est  la  marche  qu'ont  suivie  les  trois  autres  bataillons; 
mais  ayant  eu  plus  de  temps  pour  se  former,  l'ordre  avec 
lequel  ils  ont  marché  offrait  la  perspective  la  plus  riche 
et  la  plus  agréable.  L'uniforme  simplicité  du  costume ^ 
Ja  cocarde  et  le  ruban  tricolores  qui  décoraient  toutes  les 
têtes,  réjouissaient  la  vue.  Les  accents  d'une  musique 
guerrière  et  le  bruit  du  canon  excitaient  Tenthousiasme; 

(1)  N»  du  23  septembre  119^.—  Voir  aussi  f^  PoMofe  He  In  Mnyenn^, 
30  »eplembt'e  1792. 
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Tous  les  visages,  sur  lesquels  on  ne  découvrait  aucune 
trace  de  la  diversité  des  opinions,  respiraient  la  gaieté 
la  plus  franche.  Jamais  spectacle  ne  fut  plus  touchant  et 
plus  propre  à  faire  chérir  l'union  fraternelle,  la  juste  et 
douce  égalité  dont  on  semblait  célébrer  la  fête.  Tous  les 
lAtaillons  sans -culottes  se  rendirent  ensuite  dans  leurs 
élises  respectives  ;  un  Te  Deum  fut  chanté,  et  dut  Tétre 
de  bon  cœur...  ^» 

Il  suffît  d'ajouter  que  le  curé  intrus  de  la  Couture,  An- 
toine Maguin ,  ne  se  contenta  pas  de  paraître  à  cette 
boufifonne  cérémonie  ;  lorsque  le  bataillon  des  sans- 
culottes,  comme  dit  le  journaliste,  fut  rendu  dans  son 
é^ise,  il  lui  adressa  une  de  ces  harangues  enthousiastes 
doDt  il  était  prodigue  à  temps  et  à  contre-temps.  Il  félicita 
ces  dames  du  généreux  exemple  qu'elles  venaient  de 
dcmner  à  la  France.  Ce  discours  fut  trouvé  si  beau,  qu'il 
fat  imprimé  et  répandu  partout,  pour  faire  connaître 
forateur  et  pour  encourager  toutes  les  citoyennes  à  imiter 
le  patriotisme  de  celles  du  Mans. 

Cette  invitation  fit  peu  d'impression  sur  les  habitants 
el  sur  les  habitantes  de  Brûlon.  Les  autorités  de  cette 
localité  avaient  convoqué  tout  le  monde  pour  la  plan- 
tation d'un  arbre  de  la  liberté  le  vendredi  28  septembre. 
La  cérémonie  devait  être  accompagnée  de  la  prestation 
éa  serment.  Mais  en  dehors  des  officiers  municipaux  et 
d'os  petit  nombre  de  gardes  nationaux,  il  ne  se  présenta 
pas  une  seule  personne.  Un  zélé  patriote  proposa  de  re- 
commencer la  fête,  et  de  la  placer  au  dimanche  suivant; 
il  voulait,  de  plus,  forcer  tous  les  citoyens  et  toutes  les  ci- 
toyennes sans  exception,  à  venir  prêter  le  serment  au 
peddeTarbre  de  la  liberté  ;  mais  les  autres  officiers  mu- 
aieipaux  ise  contentèrent  d'un  premier  échec,  et  il  ne  fut 
plus  question  de  fête  ni  de  serment.  C'est  ce  qui  arriva 
Cément  dans  la  plupart  des  autres  paroisses  rurales. 

Les  citoyennes  du  Mans  avaient  pris  l'initiative  sur 
lesautontés  constituées;  celles-ci  n'étaient  convoquées 
pour  la  prestation  du  nouveau  serment  que  pour  le  3 
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et  le  9  octobre.  Les  citoyennes  de  Laval  eurent  le  hoii 
goût  d'attendre  que  les  magistrats  leur  eussent  ouvert  là 
marche.  Le  26  septembre,  le  conseil  général  de  la  co)]|r 
mune  de  Laval  prêta  solennellement  le  serment ,  et  le 
reçut  ensuite  de  tous  les  fonctionnaires  publics.  Le  leii«- 
d^màin,  on  fit  la  proclamation  de  la  République  avdc 
toule  la  pompe  possible:  les  magistrats,  précédés  de  la 
musique,  parcoururent  toutes  les  rues  de  la  ville,  et 
annoncèrent  l'heureuse  nouvelle  qui  devait  combler 
de  bonheur  les  générations  futures  ;  los  ré>^lutionnaireÉ 
firent  éclater  leur  joie;  mais  le  message  que  Ton  reçut 
le  soir  même  de  Bourgneuf-la-Forèt,  vint  jeter  un  nuage 
de  tristesse  sur  toute  la  fête.  La  garde  nationale  fut  obli* 
gée  de  s'armer  et  de  courir  du  côté  où  le  danger  m»^ 
naçait. 

Ces  événements  avaient  exalté  les  têtes  ;  et,  le  dimanche 
7  octobre ,  les  citoyennes  de  Laval  voulurent  à  leur  tour 
donner  une  preuve  de  leur  civisme.  Cocardes  et  rubans 
tricolores,  musique  militaire  et  chants  révolutionnaires, 
promenades  par  les  rues  et  prestation  du  serment  en 
commun ,  tout  se  fit  comme  au  Mans.  Les  membres  du 
club  les  plus  actifs  prirent  part  à  la  fête;  et  Lepescheux, 
l'un  des  orateurs  habituels  de  la  société  des  Amis  de  la 
République,  prononça  un  discours  qui  n'avait  de  renutf^ 
quable  que  l'exagération  des  sentiments  démagogiques. 
M"*"*  Sourdiile  de  la  Valette,  née  de  Champagne,  bâ, 
choisie  par  les  autres  membres  de  la  légion  féminine, 
pour  avoir  l'honneur  insigne  d'attacher  à  l'arbre  de  ia 
liberté  les  Fastes  civiques. 

Nous  nous  serions  volontiers  abstenu  de  mentionner 
ces  fêtes  si  contraires  à  la  retenue  qui  est  le  premier 
ornement  des  femmes;  mais  il  nous  a  semblé  y  voir  UA 
caractère  marqué  de  l'époque.  Il  serait  fastidieux  d'teil^ 
mérer  toutes  les  solennités  du  même  genre  4oB4la  Rén 
publique  essaya  de  doter  la  Franœ;  oa  n'a  jaiaais  vm 
autant  de  fêtes  qu'à  l'époque  la  plus  triste  de  noe  an**' 
nales.  Nous  ne  pouvons  toutefois  nous  abstenir  de  rap- 
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peler  la  fête  qui  eut  lieu  au  Mans  le  9  septembre  il92y 
eo  l'honneur  de  tous  les  bons  patriotes  qui  avaient  suc- 
combé, le  iO  août,  à  l'attaque  du  château  des  Tuileries. 
Elle  fut  célébrée  sur  la  place  des  Halles,  et  elle  réjouit 
graudement  les  vrais  anarchistes,  parce  qu'elle  fut  pu* 
rament  civique ,  et  qu'il  n'y  parut  pas  le  moindre  ves- 
tige de  religion. 

Les  symptômes  de  Tesprit  d'impiété  et  de  persécution 
se  maniiestaient  de  toutes  parts,  et  attristaient  profon* 
dément  les  âmes  religieuses.  Le  il  septembre,  des  ci- 
toyens actifs  de  Ck)uptrain  accusèrent  d'incivisme  Mi- 
diel-Mathurin  Boissière,  curé  de  Gouptrain.  Quoique 
septuagénaire,  il  fut  condamné  à  se  rendre  sous  trois 
jours  dans  la  maison  de  détention  des  capucins  de  Laval. 
Mais  le  temps  n'était  plus  où  les  prêtres  pouvaient  ga- 
gner paisiblement  ces  prisons  à  peine  déguisés.  Le  curé 
de  Gouptrain  fut  aussitôt  aiTêt'é,  jeté  une  nuit  entière 
dans  une  étable  à  porcs,  et  conduit  à  Laval  de  la  roa- 
Dîère  la  plus  odieusement  outrageante  et  la  plus  cruelle. 
Quatre  jours  après,  la  garde  nationale  de  Cbâteau-Gon- 
thier  conduisait  à  Laval,  liés  et  garrottés,  sept  ecclésias- 
tiques et  un  capucin ,  en  vertu  d'un  réquisitoire  de  la 
ouinicipalité  de  Ghâteau-Gon thier.  Le  49,  sept  citoyens 
du  Grand-Oisseau  demandaient  la  déportation  de  Jean 
Ménage,  et  l'accusaient  d'être  nuisible  à  la  chose  pu- 
blique. Les  magistrats  s'empressèrent  d'ordonner  la 
déportation  de  ce  jeune  clerc,  qui  n'était  pas  encore 
dans  les  ordres  sacrés.  Il  passa  en  Angleterre ,  où  son 
oncle,  le  curé  du  Qrand-Oisseau ,  Jean-Jacques  Appert, 
fat  aussi  exilé  pour  son  attachement  à  la  foi  ;  il  y  fut 
ordonné  prêtre,  rentra  de  bonne  heure  en  France,  et 
rendit  de  grands  services  à  la  religion.  Pichard,  curé 
iotrus  de  Chemeré-le-Roy,  essaya  de  faire  saisir  et  de 
bàre  rendre  les  biens  patrimoniaux  de'  Mathurin  Beau- 
*min,  son  prédécesseur;  il  soutenait  qu'il  devait  être 
rangé  parmi  les  émigrés,  parce  qu'il  s'était  échappé  de 
k  maison  des  cordeliers  de  Laval  ;  et,  en  effet,  ses  bien» 
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furent  saisis  et  vendus  nationaleinentXI).  Des  pétition- 
naires s'adressèrent  k  la  municipalité  de  Laval  pour 
obtenir  la- suppression  des  cloches,  a  inutiles  pour  les 
morts,  disaient-ils,  et  incommodes  pour  les  vivants.  »  Ils 
demandaient  le  transport  immédiat  de  l'argenterie  des 
églises  dans  les  caisses  de  l'État ,  et  l'éloignement  des 
cimetières.  Tout  ce  qui  peut  réveiller  les  pensées  graves 
et  salutaires  était  odieux  à  ces  hommes  pour  qui  la  vie 
présente  était  tout.  Cette  pétition  est  du  26  septembre. 
Le  club  qui  avait  pris  le  nom  de  Société  des  Amis  de 
la  République  tint  une  séance  le  lendemain  :  on  y  lut 
une  liste  des  prêtres  réfractaires ,  non  fonctionnaires 
publics,  pour  en  solliciter  la  déportation  immédiate  (2). 
La  résolution  était  prise  de  ne  plus  souffrir  sur  le. 
territoire  français  aucun  prêtre  catholique.  Le  clergé 
constitutionnel  lui-même  comYnençait  à  devenir  sus- 
pect. On  se  plaignait,  au  Mans  et  dans  la  Sarthe,  que 
l'on  réservait  trop  de  choses  pour  les  églises  desservies 
par  les  prêtres  intrus;  ainsi  parlaient  du  moins  les  ré- 
volutionnaires, dont  Philippeaux  se  rendait  l'écho  dans 
le  Défenseur  de  la  vérité.  Aussi ,  lorsque  la  loi  ordonna 
de  remettre  aux  officiers  publics  les  registres  des  nais- 
sances, mariages  et  décès  (20  septembre  4792),  certaines 
communes,  comme  Coulans,  ayant  voulu  confier  ces 
registres  à  leurs  curés  constitutionnels,  les  arrêtés  de  la 
municipalité  furent  cassés  par  le  directoire  du  district. 
Les  révolutionnaires  applaudissaient  au  contraire ,  lors- 
Ci)  Pichard  était  né  à  la  Sauvagère  (Orne).  U  fut  obligé  de  quiUer 
Chemeré ,  où  il  s'était  fait  détester  par  son  zèle  persécuteur  et  ses 
mœurs  suspectes.  Il  se  relira  à  Ballée,avec  beaucoup  d'autres  intrus. 
Au  Concordat,  il  fit  une  rétractation  édi6ante. 

Ç2)  Plusieurs  membres  demandèrent  une  exception  en  faveur  de 
Bernard  Dubois,  appelé  ordinairement  Du  bois -Bernard,  ancien  curé 
de  Chevillé  (Sarthe),  né  à  Laval ,  et  alors  habitué  à  Saint-Vénérand. 
11  n'avait  pas  fait  le  serment,  mais  fréquentait  l'église  de  sa  paroisse, 
occupée  par  les  intrus.  U  ne  fut  ni  incarcéré  ni  déporté.  En  171)3  « 
des  membres  du  club  voulurent  le  faire  incarcérer,  il  échappa  à 
cette  peine.  On  prétend  qu'il  était  en  enfance  ;  et  il  mourut  peu  après. 
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que  des   prêtres  acceptaient  des  places  incompatibles 
avec  leur  caractère  sacré,  telles  que  celles  de  membres 
du  iury.  Ce  fut  le  scandale  dont  se  rendirent  coupables 
les  premiers  Jacques- Alexis  Jourdain,  né  à  Nogent-le- 
Rolrou,  curé  intrus  d'Estival-lez-le-Mans,  et  le  vicaire 
èpLscopal   Xavier  Boulanger  (17  septembre  1792).  Peu 
de  temps  après,  François -Louis  Fouqué,  ordonné  sous- 
diacre  par  révoque  intrus,  le  22  septembre  1792,  s'en- 
{^eait  dans  les  volontaires  qui  partaient  pour  la  tron- 
lière,ettombaitmortellementfrappéàrune  des  premières 
rencontres  avec  Tennemi. 

Ces  faits  autorisèrent  Manuel  h  dire  h  la  tribune 
de  la  Convention,  le  21  septembre,  le  jour  où  l'on 
proclama  ta  République  :  «  La  question  du  clergé  est 
aussi  mûre  que  celle  de  la  royauté.  »  Et  quelques  jours 
après,  le  27,  le  même  disait  encore  :  «  Favoriser  le  clergé, 
c'est  conspirer  contre  la  République  (1).  n  Aussi,  on  ap- 
prit avec  une  certaine  surprise  que  le  tribunal  criminel  de 
Laval,  d'après  la  déclaration  du  jury,  ou  du  juré,  comme 
on  disait  alors,  venait  de  renvoyer  absous  deux  prêtres 
catholiques  qui  lui  avaient  été  déférés.  Le  premier  était 
Louis-Guillaume  Gazeau,  de  Sablé,  accusé  de  sédition; 
le  second ,  André-Julien  Turmeau,  docteur  en  théologie, 
domicilié  au  Mans,  accusé  d'avoir  maltraité  plusieurs 
gardes  nationaux  du  poste  de  la  Mission.  On  avait  trouvé 
chez  lui  trois  instruments  que  Ton  voulait  faire  passer 
pour  des  poignards,  et  qui  étaient  simplement  des  outils 
•lont  il  se  servait  pour  tailler  les  arbres  de  son  jardin, 
ou  pour  tourner  du  bois;  quant  h  Tinsulte  prétendue 
envers  les  gardes  nationaux,  il  fut  prouvé  que  ce  n'était 
qu'un  mouvement  involontaire  produit  par  la  maladie 
ilont  il  était  atteint  (2). 

Déjà,  dans  les  grandes  circonstances,  on  n'avait  plus 
recours  aux  tribunaux  pour  satisfaire  les  passions  vin^- 

(I)  HoNtteurs  tî52  et  "28  septembre  171W. 

j»h  1^  Pttht'fâi^  '^^  ^'*  Mnyetme,  siépleinhre  et  novombre  I7î)2. 

M.  —  [t 
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tlicatives  et  sanguinaires  des  démocrates.  Les  journées 
des  2  et  3  septembre  1792  resteront  à  jamais  fameuses 
par  ces  exécutions  qui  ont  imprimé  sur  nos  annales  une 
tache  de  sang  indélébile.  Elles  furent  l'œuvre  du  mi- 
nistre de  la  justice ,  Danton ,  et  de  la  Qommune  de  Paris. 
Pour  engager  irrévocablement  le  peuple,  et  quel  peuple  ! 
dans  la  Révolution,  il  fallait  lui  faire  répandre  le  sang 
en  abondance.  Les  prisons  étaient  pleines;  mais  ces  vic- 
times ne  suffisaient  pas  :  dans  la  nuit  du  29  au  30  août , 
la  Commune  de  Paris  ordonna  des  visites  domiciliaires, 
dans  lesquelles,  sous  le  prétexte  de  s'emparer  des  armes, 
on  saisit  et  on  emmena  prisonniers  tous  ceux  que  l'on 
voulait  livrer  à  la  mort;  c'étaient  surtout  des  prêtres  et 
des  nobles.  Les  prisons  des  Carmes  et  de  Saint-Firmin 
se  trouvant  déjà  pleines,  ce  ftit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Germain  et  à  la  Force  qu'on  les  conduisit.  Durant  ce 
temps,  les  barrières  furent  fermées,  les  voitures  arrê- 
tées, la  Seine  barrée;  Paris  était  plongé  dans  la  stupeur. 
On  effrayait  le  peuple  par  le  bruit  absurde  d'une  conspi- 
ration ourdie  dans  les  prisons;  et  on  lui  inculquait  qu'a- 
vant d'aller  combattre  les  ennemis  du  dehors,  il  ne  fallait 
pas  en  laisser  derrière  soi  d'autres  qui  massacreraient  les 
femmes  et  les  enfants.  Le  matin  du  2  septembre  (c'était 
un  dimanche),  le  bruit  de  l'arrivée  des  Prussiens  devant 
les  murs  de  Verdun  commença  à  se  répandre  ;  une  pro- 
clamation de  la  Commune  invita  tous  les  citoyens  à  s'ar- 
mer. Mais  avant  tout,  les  cachots  furent  ouverts,  et  les 
prisonnière  égorgés  par  des  scélérats,  qu'un  pouvoir 
innommé  avait  établis  juges  et  bourreaux.  Des  com- 
missaires de  la  Commune  ou  des  sections  présidaient 
à  la  sanglante  exécution  :  «  Peuple,  disait  Billaud -Va- 
rennes,  revêtu  de  l'écharpe  municipale,  tu  immoles  tes 
ennemis,  et  tu  fais  ton  devoir.  »  Impossible  de  décrire 
les  scènes  d'horreur  et  de  férocité  sauvage  qui  se  com-  i 
mirent  alors.  Cet  affreux  massacre  dura  trois  jours,  et  se  i 
répéta  à  Meaux,  à  Lyon  ,  à  Reims  et  à  Versailles.  On  a  i 
dit,  ot  il  est  vraisemblable,  que  les  deux  commissaires    1 
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nui  pururent  à  Laval,  le  8  et  le 9  du  môme  mois,  avaient 
essayé  de  porter  le  peuple  à  exterminer  par  un  pareil 
moyen  les  quatre  cents  prêtres  renfermés  dans  la  maison 
des  cordelière;  nous  avons  vu  ce  qu'ils  pouvaient  es- 
pérer d'une  pareille  tentative. 

Six  ecclésiastiques  qui  se  rattachaient  îi  notre  diocèse 
à  divers  titres ,  furent  mis  à  mort  dans  ces  horribles 
massacres  de  Paris.  Thomas -René   Dubuisson,  né  à 
l^val ,  et  frère  du  père  André  Dubuisson ,  dont  nous 
avons  déjà  parié,  était  curé  de  Barville,  en  Gâtinais,  au 
diocèse  de  Sens.  C'était  un  ecclésiastique  remarquable 
par  son  mérite  et  sa  piété.  Ayant  refusé  le  serment  à  la 
<^Ioastitutîon  civile  du  clergé,  il  l'ut  obligé  de  quitter  sa 
paroisse,  et  vint  habiter  Paris.  Il  fut  arrêté  après  le  iO 
août ,  et,  en  face  de  la  mort,  il  refusa  de  nouveau  le  ser- 
ment que  voulaient  lui  arracher  les  membres  de  la  sec- 
tion qui  Pavaient  saisi.  Renfei*mé  dans  l'église  des  car- 
mes, il  succomba  des  premiers,  le  2  septembre.  Il  était 
dans  sa  cinquante-cinquième  année,  étant  né  en  d737. 
Fi-ançois-Louis  Hébert,  coadjuteur  du  supérieur  géné- 
rai des  eudistes ,  né  à  Croust ,  diocèse  de  Lisieux  ,  avait 
été  professeur  d'abord  de  philosophie,  puis  de  théologie 
au  séminaire  de  Domfront.  Il  fut  appelé  en  i  774  à  Paris, 
et  s'y  concilia  l'estime  générale.  Choisi  par  Louis  XVI 
pourson  confesseur,  après  que  le  curé  Poupart  eut  prêté 
le  serment,  il  remplit  avec  courage  ces  périlleuses  fonc- 
tioos.  Il  parait  que  ce  fut  de  concert  avec  lui  que  le  roi 
composa  la  touchante  prière  dans  laquelle  l'infortuné 
monarciue  demande  à  Dieu  de  prendre  pitié  de  la  France. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'aorit'i702,  le  roi  lui 
écrivait  :  c  Je  n'attends  plus  rien  des  hommes;  je  vous 
prie  d'implorer  pour  moi  les  consolations  du  Ciel.  »  Le 
<t>iife$sear  ne  quitta  pas  son  illustre  pénitent  durant  la 
MDt  qui  précéda  la  fatale  journée  du  10  août,  et  il  n'é- 
chappa que  par  miracle  aux  dangers  qui  le  menacèrent. 
Découvert  le  lendemain  dans  la  maison  des  récollets, 
me  du  Bac ,   il  f«t  renfermé  aux  (^.armes,  et  succomba 


132  LÉGUSE  DU  MANS 

SOUS  la  hache  des  massacreurs  à  l*âge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

Dom  Ârabroise -Augustin  Chevreux  appartenait  au 
diocèse  du  Mans  à  plus  d'un  titre.  Il  était  né,  il  est  vrai, 
au  diocèse  d'Orléans  ;  mais  il  avait  habité  longtemps 
Tabbaye  de  Saint- Vincent,  où  il  remplissait  Toffice  de 
ceUérier.  Il  était  d'ailleurs  titulaire  du  prieuré  de  Saint- 
Marceau,  faisant  partie  de  notre  Église  ;  et  ainsi  il  n'avait 
point  cessé  d'être  membre  de  notre  clergé,  quoiqu'il  eût 
été  élevé  à  la  haute  dignité  de  supérieur  général  de  la  con- 
grégation de  Saint -Maur.  Dom  Ambroise  Chevreux  fut 
choisi  par  le  clergé  de  Paris  pour  le  représenter  aux  États 
généraux.  Toutes  les  réformes  utiles  trouvèrent  en  lui 
un  champion  éclairé  et  prudent;  mais  aussi  les  innova- 
tions dangereuses  et  contraires  aux  maximes  catholi- 
ques, un  adversaire  ferme  et  courageux.  C'était  cepen- 
dant un  homme  d'un  caractère  doux  et  très-conciliant; 
mais  la  foi  ne  peut  connaître  de  ménagements  pour  les 
principes.  11  fut  arrêté  dans  la  nuit  du  t29  août ,  et  con- 
duit devant  le  comité  de  section  du  Luxembourg.  On 
saisit  en  même  temps  dom  Louis  Barreau  de  la  Touche, 
son  neveu,  qui  n'était  encore  que  diacre  (d).  Dom  Louis 
Barreau  faisait  également  partie  du  clergé  du  diocèse  du 
Mans,  non-seulement  par  sa  naissance ,  mais  encore  par 
sa  qualité  de  prieur  de  Saint-Laurent  de  l'Hermitage  ou 
des  Hermites,  dans  la  paroisse  d'Ahuillé.  On  leur  offrit 
de  les  rendre  à  la  liberté',  s'ils  voulaient  prêter  le  serment. 
Ils  refusèrent  énergiquement ,  et  firent  l'un  et  l'autre 
une  belle  confession  de  foi  catholique.  Sur  ce  témoi- 
gnage, le  comité  les  fit  renfermer  dans  l'église  des 
carmes,  où  ils  furent  immolés  pour  la  foi. 

(i)  Dott  Lcuùs  Barreau  était  né  dans  le  Maine,  probablement  à 
Coulans.  Il  avait  fait  ses  études  au  Mans.  Son  frère,  Nicolas* Louis 
Barreau,  était  clianoiiie  de  Saint- Pierre-de-la-Cour.  Il  refusa  le  &er> 
ment,  et  souCTrit  l^exil.  Rentré  après  le  Concordat,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  vicaire  à  la  Coulure,  au  Mans,  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  aussi 
cbanoine  honoraire. 
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Ce  fui  sur  le'  même  théâtre  que  succombèrent  aussi 
deux  prêtres ,  anciens  jésuites ,  que  des  historiens  ont 
rattachés  à  l'histoire  de  notre  diocèse.  Jacques -Jules 
Bonnaud^  né  en  Amérique,  en  1740,  fut  amené  fort  jeune 
en  France,  et  fut  élevé  au  collège  de  la  Flèche.  A  dix^ 
huit  ans  il  entra  au  noviciat  des  jésuites.  Il  attira  sur  lui 
l'attention  du  public  par  plusieurs  ouvrages  pleins  de 
science  et  de  talent.  11  devint  en  même  temps  vicaire 
général  de  Yves-Alexandre  de  Marbeuf ,  archevêque  de 
Lyon,  qui  lui  laissa  la  part  principale  dans  l'administra- 
tion du  diocèse.  Il  fut  saisi  dans  les  perquisitions  que  lu 
Commune  de  Paris  organisa  après  le  dO  août,  refusa  cou- 
rageusement le  serment  schismatique,  et  succomba  en 
même  temps  que  le  père  Anne-Alexandre-Charles-Marie 
Lanfant,  son  ancien  confrère  en  religion.  Celui-ci  était 
né  à  Lyon,  mais  d'une  ancienne  famille  originaire  du 
Maine.  Il  s'était  fait  connaître  par  ses  prédications  et  ses 
écrits,  qui  annoncent  une  foi  vive  et  un  esprit  brillant. 

Commencés  dès  le  2  septembre,  les  massacres  de 
Paris  se  continuèrent  jusqu'au  7;  plus  de  trois  cents 
prêtres,  plusieurs  évêques  et  quantité  d'autres  victimes 
de  tout  rang  et  de  toute  condition  succombèrent  dans 
ces  étales  journées. 

La  Providence,  néanmoins,  ne  permit  pas  que  tous  les 
prêtres  renfermés  dans  les  prisons  de  Paris  succombas- 
sent dans  ces  horribles  exécutions.  Après  avoir  éprouvé 
les  angoisses  de  la  mort  et  acquis  les  mérites  du  martyre 
par  Tacceptation  généreuse  du  demiersupplice,  quelques 
ministres  des  autels,  en  très-petit  nombre,  furent  pré- 
servés par  des  voies  inattendues. 

La  manière  surprenante  dont  Joseph  -  Charles  Trouil- 
lard ,  curé  de  Notre-Dame  de  Sillé-le-Guillaume,  fut  dé- 
livré du  danger,  durant  ces  jours  néfastes,  mérite  d'être 
rapportée  avec  les  détails  qu'il  a  fournis  lui-!néme(i). 


•  I)  .\p  «4U  cliAlfiiii  ♦!«>  Mfïiilerlair  en  t7.">l,  moi  I  m   |H28  curé  de 
t'C;«iiiiioiil-l«'-Vi<:onilc   »»t  cliaiioini*  lioiioiaiic.  Il  avail  un  l'ivre  aine 
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Ayant  refusé  le  serment  schismatique  et  ayant  vu  son 
mobilier  vendu  deux  fois  à  l'encan,  il  fut  obligé  de  quitter 
sa  paroisse  au  mois  de  juillet  1792,  et  partit  pour  Paris, 
avec  plusieurs  prêtres  du  pays,  dans  l'intention  de  passer 
h  l'étranger.  11  se  trouvait  encore  dans  la  capitale  le  26 
août,  jour  où  fut  promulgué  le  décret  de  déportation 
contre  tous  les  prêtres  fidèles.  Trahi  par  un  notaire  des 
environs  de  Sillé  (1),  il  fut  renfermé  dans  la  prison  de  la 
Force.  En  y  entrant,  il  fut  obligé  de  déposer  son  argent, 
sa  montre,  et  même  les  boucles  de  ses  souliers,  entre 
les  mains  du  geôlier,  nommé  Lebon.  Le  curé  de  Sillé 
fut  renfermé  cLans  une  chambre  où  se  trouvaient  déjà  des 
scélérats  qui  le  tourmentaient  par  les  propos  les  plus  in- 
jurieux et  les  plus  impies.  Pour  lui  faire  de  la  peine,  ils 
affectaient  de  commettre  en  sa  présence  les  actions  les 
plus  obscènes.  Il  se  plaignit  au  geôlier,  représenta  qu'il 
n'était  retenu  que  pour  refus  de  serment,  et  demanda 
à  être  miâ  avec  les  prisonniers  de  sa  classe.  On  ôta  de  sa 
chambre  tous  les  voleurs  qui  y  étaient,  et  on  les  rem- 
plaça par  dix-huit  prêtres,  religieux  et  anciens  officiers. 
Joseph  Trouillard  vécut  en  paix  avec  ces  nouveaux 
compagnons  d'infortune ,  ne  sachant  rien  de  ce  qui  se 
passait  dans  Paris  jusqu'au  2  septembre.  Voyant  le  geôlier 
à  la  porte  de  la  chambre,  !e  curé  de  Sillé  lui  dit  :  c  Quel 
est  donc  le  tumulte  que  l'on  entend  dans  les  cours?  On 
massacre  les  prisonniers,  je  crois.  —  Ce  sont  des  scélé- 
rats, répliqua  Lebon. —  Et  aux  prêtres,  que  leur  fait-on? 
dit  le  curé.  —  Aux  prêtres,  on  leur  fait  cela,  »  repartit 
le  geôlier  (en  même  temps,  il  passa  la  main  sous  son 
menton,  pour  marquer  qu'on  leur  tranchait  la  tête).  Aus- 
sitôt ces  malheureux  prêtres,  religieux  et  officiers,  qu'on 
avait  laissés  sans  vivres  depuis  plus  de  quarante  heures, 

prêtre  et  secrétaire  général  de  l'évéché  de  Dol ,  qui  refusa  aussi  le 
serment. 

(1)  Le  curé  de  Sillé  avait  cru  pouvoir  se  conlîor  à  ce  notaire, 
auquel  il  avait  rendu  service.  La  malédiction  de  Dieu  s*cst  visible- 
ment api>es4nlie  sur  le  traître. 
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dans  le  dessein  cruel  de  les  rendre  incapables  de  se  dé- 
fendre ,  ne  songèrent  plus  qu'à  se  préparer  h  la  mort. 
Tous  se  confessèrent  avec  la  foi  la  plus  vive.  Cependant 
quelques-uns  des  plus  jeunes  officiers  pleuraient  et  re- 
grettaient la  vie.  Un  vieux  religieux  qui  méditait  dans 
un  coin  de  la  chambre,  la  tète  enfoncée  dans  le  col  de  sa 
redingote ,  se  leva  et  leur  dit  :  «  Messieurs,  ne  manquez 
pas  Toccasion  qui  se  présente  de  mourir  pour  la  religion 
et  pour  le  roi ,  parce  que  vous  la  regretteriez  peut-être 
toute  votre  vie.  Souffrez  patiemment,  et  le  ciel  vous  est 
ouvert.  »  Ces  mots  firent  une  vive  impression  sur  les 
âmes  généreuses  de  ces  jeunes  militaires;  ils  s'embras- 
sèrent, et  attendirent  en  silence  le  coup  de  la  mort. 

Le  curé  de  Sillé,  qui  regardait  le  jour  du  massacre 
comme  un  jour  de  fête  pour  lui ,  puisqu'il  espérait  y  souf- 
firir  le  martyre,  prit  du  linge  blanc,  se  fit  la  barbe  et  se 
poudra.  Enfin,  vers  minuit,  des  geôliers  vinrent  cher- 
cher les  prisonniers.  Dès  que  ceux-ci  entendirent  ouvrir 
\es  portes,  chacun  chercha  à  passer  le  premier.  Le  véîié- 
rable  religieux  prétendait  que  cela  lui  appartenait  par 
le  privilège  de  son  âge  ;  Joseph  Trouillard  dit  qu'il  était 
entré  le  premier  dans  la  chambre,  qu'il  était  comme  îe 
maître  de  la  maison ,  et  il  sortit  en  tête  des  autres.  On 
les  fit  descendre  dans  une  cour  oCi  devait  s'accomplir  le 
massacre.  A  la  lueur  des  flambeaux  et  des  torches  on 
voyait,  d'un  côté,  des  assassins  la  rage  dans  les  yeux  et 
le  poignard  à  la  main;  de  l'autre,  des  victimes  qui  at- 
tendaient le  coup  fatal ,  les  unes  avec  calme  et  résigna- 
tion, les  autres  dans  les  convulsions  de  la  crainte  et  du 
désespoir.  Afin  de  s'animer  ou  de  s'étourdir,  les  bour- 
reaux buvaient  de  l'eau-de-vie  dans  un  grand  vase 
qu'ils  se  passaient  alternativement.  Joseph  Trouillard, 
qui  n'avait  rien  pris,  comme  on  Ta  dit,  qu'un  peu  d'eau 
dans  le  baquet  où  jl  s'était  lavé  les  mains  avec  ses  com- 
pagnons d'infortune  depuis  huit  jours,  s'approcha  de 
ces  iiommes,  et  leur  demanda  à  boire  de  cette  cau-de- 
vie.  <Quoiî  citoyen,  lui  dit  l'un  d'eux,  tu  voudrais  boire 
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de  l'eau-de-vie  avec  nous?  tu  n'y  penses  donc  pas?  Crois- 
moi,  n'en  bois  pas,  lu  gagnerais  la  gale.—  Eh  bien  !  ré- 
pondit le  curé  de  Sillé,  si  je  la  gagne,  je  ne  la  gratterai 
pas  longtemps.  »  Et  il  désignait  du  doigt  le  guichet  par 
où  passaient  les  prisonniers  pour  recevoir  le  coup 
mortel. 

Cette  réponse  calme  surprit  les  bourreaux,  et  ils  se 
dirent  en  jurant  :  «  Voilà  un  bon  diable.  y>  Cependant  oA 
exécutait  les  prisonniers,  et  bientôt  le  tour  de  notre  curé 
allait  arriver.  Il  était  environ  deux  heures  après  minuit. 
Avant  de  passer  par  le  guichet  fatal ,  chaque  patient 
était  obligé  de  déposer  son  portefeuille  sur  une  table,  et 
son  habit  sur  une  autre.  Joseph  Trouillard,  voulant  ré- 
compenser celui  qui  allait  lui  procurer  l'avantage  du 
martyre,  tira  son  portefeuille  et  J'olfrit  à  tous  les  assas- 
sins à  la  ronde,  en  disant:  <(  Quel  est  celui  qui  doit 
m'exécuter?  Je  veux  lui  donner  mon  portefeuille,  qui  vaut 
encore  quelque  chose.Toute  peine  mérite  salaire.»  Aucun 
n'avança  la  main;  et  l'un  des  bourreaux  s'écria  :  c  II  faut 
le  sauver  î  »  Alors  deux  de  ces  hommes  le  firent  passer 
par  une  porte  qui  ouvrait  sur  une  petite  rue,  au  haut 
de  laquelle  on  traînait  les  cadavres  des  suppliciés  qu'on 
entassait  les  uns  sur  les  autres.  Joseph  Trouillard,  ce- 
pendant ,  levait  les  yeux  au  ciel  et  soupirait  en  voyant 
la  couronne  du  martyre  lui  échapper;  mais  il  adorait  en 
silence  les  desseins  de  la  Providence.  Il  marchait  au 
milieu  de  ses  deux  libérateurs  et  entre  deux  haies  de 
soldats,  qui  tenaient  d'une  main  une  torche  allumée, 
et  de  l'autre  un  sabre  nu,  pour  arrêter  les  prisonniers 
qui  s'échapperaient.  Il  lui  fallait  marcher  dans  un  ruis- 
seau de  sang ,  et  fouler  aux  pieds  des  cadavres  encore 
palpitants.  Ses  forces  furent  sur  le  point  de  l'abandon- 
ner, et  il  chancela  plus  d'une  fois  près  de  tomber. 

Un  de  ses  libérateurs,  attaché  à  la  gendarmerie,  alors 
à  moitié  ivre,  Temmena  dans  sa  chambre,  lui  ofTrit  un 
bouillon ,  qu'il  acnepta  volontierî?  pour  soulager  sou 
lon^  jeûne.  Un  j»cu  rcfail  par  ce  breuvage,  il  se  coucha 
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à  côté  du  gendarme,  qui  était  tombé  aussitôt  dans  un 
profond  sommeil.  Sachant  que  beaucoup  de  personnes 
oublient  ce  qu^elles  ont  fait  dans  i^ivresse,  le  curé  crai- 
fTiait  d'être  reconnu  au  réveil  de  cet  étrange  compa- 
gnon. Mais  le  matin  tout  se  passa  au  mieux  ;  le  gendarme 
lai  dit  qu'il  allait  le  conduire  chez  l'un  de  ses  amis ,  où 
il  serait  en  sûreté ,  parce  que  son  devoir  l'appelait  en- 
core à  la  Force.  Joseph  Trouillard  lui  ayant  fait  observer 
qu  il  ne  pouvait  sortir  dans  les  rues  de  Paris  avec  des 
cordes  à  ses  souliers,  qu'on  le  reconnaîtrait  infaillible- 
ment pour  un  échappé  des  prisons,  le  gendarme  lui 
donna  une  paire  de  boucles  en  cuivre,  et  le  prêtre  les 
a  portées  tous  les  jours  jusqu'à  sa  mort,  en  mémoire  de 
son  libérateur. 

Tandis  que  le  militaire  regagnait  la  prison ,  la  famille 
au  sein  de  laquelle  se  trouvait  le  curé  de  Notre-Dame 
prépara  un  déjeuner  plus  abondant  que  de  coutume 
pour  fêter  le  nouveau  convive.  Le  gendarme  était  re- 
parti pour  la  Force  en  disant  qu'il  s'y  rendait  pour  voir 
comment  allait  le  commerce  ;  mais  il  ne  revenait  pas;  et 
le  maître  de  la  maison,  impatient  de  son  retard,  Ht 
mettre  tout  le  monde  à  table.  A  peine  avaient-ils  com- 
mencé à  manger,  qu'on  vit  entrer  le  gendarme  tenant  à 
la  main  une  épaulette  d'un  officier  supérieur.  «  Connais- 
siez-vous,  leur  dit-il,  le  chevalier  Duménil?  Voici  son 
épaulette,  et  voilà  mon  sabre  encore  tout  sanglant  que 
je  lui  ai  passé  au  travers  du  corps.  »  Et  aussitôt  il  se 
mit  à  table. 

c  Comment,  lui  dit  d'un  ton  indigné  la  maîtresse  de 
la  maison,  comment  pouvez-vous  tenir  un  tel  langage 
en  présence  de  ce  curé  auquel  vous  venez  de  sauver  la 
vie,  et  qui,  sans  doute,  en  ressent  une  impression  ex- 
traordinaire par  les  dangers  qu'il  a  courus  lui-même V 
Puisi^ue  vous  avez  commencé  à  avoir  des  bontés  pour 
lui,  ayez-en  donc  jusqu'à  la  fin,  j»  Le  gendarme  avoua 
qu'il  avait  eu  tort ,  et  iiioiitra  tous  les  égards  désirables 
pour  le  prêtre.  Oelui-ti  lui  dit  :  «  Ah  î  citoyen,  je  dois  à 
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la  sainta  Vierge  un  beau  cierge,  et  à  vous  un  beau  dé- 
jeuner pour  le  service  que  vous  m'avez  rendu.  *  Il  dit 
ensuite  à  son  hôte  qu'il  avait  déposé  son  argent,  les 
boucles  de  ses  souliers  et  une  montre  en  or,  entre  les 
mains  de  Lebon,  concierge  de  la  Force,  mais  qu'il  croyait 
bien  que  c'était  perdu  pour  lui.  «  Comment  perdu?  pas 
du  tout,  lui  répliqua  son  hôte.  Lebon  est  mon  ami  ;  c'est 
un  très-honnôte  homme  :  donnez-moi  son  reçu,  et  je 
vous  rapporterai  tout.  ^  Tout,  en  effet,  lui  fut  rendu, 
excepté  da  montre  d'or,  qui  fut  changée  avec  une  en  ar- 
gent. Il  désirait  témoigner  sa  reconnaissance  au  gen- 
darme, et  lui  offrit  tout  l'argent  qu'il  possédait;  mais 
celui-ci  ne  voulut  pas  l'accepter.  Il  lui  fit  cependant  re- 
mettre un  présent  par  la  femme  de  son  ami  ;  mais  il  n'a 
jamais  pu  apprendre  son  nom. 

Joseph  Trouillard  resta  à  Paris  jusqu'à  la  fin  de  no- 
vembre ;  il  revint  ensuite  dans  le  Maine,  et  travailla  avec 
un  zèle  infatigable  dans  le  pays  de  Sillé,  d'Évron,  et 
même  de  Laval. 

Les  fureurs  révolutionnaires  sont  éminemment  conta- 
gieuses; elles  parcourent  les  provinces  avec  une  rapi- 
dité étonnante;  et  on  ne  s'expliquerait  pas  cette  vélocité 
du  crime,  si  l'on  ne  savait  que  des  agents  mystérieux 
en  ont  ordinairement  d'avance,  et  avec  une  infernale 
adresse,  préparé  tous  les  ressorts. 

Le  lamentable  drame  dont  la  petite  ville  de  Vimou- 
tiers  fut  le  théâtre,  le  lundi  3  septembre  d792,  prouve 
trop  clairement  combien  avaient  été  efficaces  les  mis- 
sions des  clubistes  de  Paris  et  des  autres  émissaires 
de  la  Révolution.  La  victime  dont  le  sang  fut  versé  ce 
jour-là  était  Tun  des  prêtres  les  plus  vénérables  du  dio- 
cèse du  Mans.  Il  se  nommait  Louis-André  Gallery,  el 
était  né  dans  la  paroisse  de  la  Baroche-sous-Lucé ,  au 
village  du  Boisgontier,  dans  le  Passais -Normand,  vers 
1740.  Il  appartenait  à  une  famille  riche,  et  qui  jouissait 
de  Testime  publique.  Prévenu  de  grâces  pVivilégiées, 
il  tourna  dès  ronfanco   toutes  ses  aspirations  vers  le 
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saociuiûre,  et  fut  ordonné  prêtre  au  mois  de  décembre 
1766.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  le  donnèrent  aus* 
âtôt  pour  vicaire  à  Michel  Buisson  de  Launay,  curé  de 
la  Baroche,  respectable  vieillard  qui  chérissait  le  jeune 
derc  comme  un  fils,  et  le  regardait  comme  le  bâton  de 
sa  Tieillesse.  Durant  quatorze  ans,  Louis  Gallery  remplit 
le  ministère  sous  les  yeux  de  cet  homme  de  Dieu,  et  fut 
nommé  pour  le  remplacer  en  qualité  de  curé  à  la  fin  du 
mois  de  juillet  1780.  L'affection  et  Testime  de  tous  les 
habitants  de  la  Baroche  étaient  déjà  assurées  au  tiouveau 
pasteur;  il  les  avait  acquises  par  un  zèle  éclairé  et  une 
charité  sans  bornes  envers  les  indigents.  Ses  vertus  briU 
lérent  d'un  plus  vif  éclat  encore,  lorsqu'il  fut  revêtu  de 
la  charge  pastorale.  Il  ne  vivait  que  pour  Dieu  et  pour 
ses  ouailles.  Il  avait  fait  de  solides  études,  et  il  profitait 
de  l'ascendant  attaché  à  son  caractère  et  à  sa  réputation 
de  doctrine  pour  ramener  dans  le  sentier  du  devoir  les 
hommes  faibles  que  de  malheureuses  influences  en 
avaient  iait  dévier.  Dans  les  réunions  d'ecclésiastiques, 
oô  il  ne  paraissait  qu'avec  une  extrême  modestie,  il  ne 
conquit  pas  moins  d'estime  par  la  portée  qu'avaient 
toutes  ses  paroles,  et  la  manière  dont  il  savait  les  ap- 
puyer sur  les  autorités  les^lus  respectables.  Son  appli- 
cation à  l'étude  ne  le  détourna  jamais  des  soins  de  son 
ministère,  et  spécialement  de  sa  tendre  sollicitude  pour 
les  malheureux.  Jouissant  d'un  bénéfice  considérable, 
et  d'une  fortune  plus  considérable  encore ,  il  distribuait 
en  aumônes  tout  ce  qu'il  pouvait  rigoureusement  retran- 
cher sur  ses  besoins  personnels.  Sans  parler  des  secours 
qu'il  versait  en  secret  dans  le  sein  des  malheureux ,  il 
Causait  tous  les  jeudis  une  distribution  de  pain  aux 
pauvres  de  sa  paroisse.  Les  indigents  des  communes 
Toisines  avaient  une  large  part  dans  ses  libéralités;  et 
dans  tout  le  pays  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  le  bénir. 
Tout  le  clergé  du  grand  bailliage  d'Alencon,  réuni  en 
i789  pour  l'élection  det*  députés  aux  États  généraux, 
donna  à  Louis  Gallery  une  marque  éflalanle  de  restime 
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qu'il  faisait  de  ses  principes  et  de  ses  lumières,  en  Je 
désignant  pour  travailler  à  la  rédaction  du  cahier  de 
Tordre.  On  lui  assigna  pour  coopérateurs  les  curés  de 
Madré,  de  Dompierre,  de  Saint-Mars-d'Égrenne,  le  prieur 
de  l'abbaye  de  Lonlay  et  le  titulaire  de  la  chapelle  de 
Saint-Siméon ,  tous  du  diocèse  du  Mans.  Ce  fut  le  curé 
de  Dompierre  (4)  qui  fut  choisi  par  le  bailliage  de  Dom- 
front  pour  refondre  en  un  seul  cahier  tous  les  cahiers 
des  petits  bailliages.  Dans  un  véhément  réquisitoire 
contre  le  curé  de  la  Baroche,  le  procureur-syndic  de 
f>omfront  prouva  plus  clairement  encore  de  quelle  es- 
time était  entouré  ce  vénérable  pasteur;  car  il  le  repré- 
senta comme  l'obstacle  le  plus  fort  de  la  contrée  contre 
rétablissement  du  schisme  constitutionnel,  et  il  requit 
qu'il  fût  éloigné  dans  le  plus  bref  délaL 

Dès  les  premiers  jours  de  4791 ,  un  intrus  nommé 
Meignan  s'empara  de  la  cure  de  la  Baroche ,  et  le  vrai 
pasteur  dut  se  retirer;  mais  il  n'abandonna  pas  une 
population  qui  lui  était  chère,  et  à  laquelle  il  pouvait 
encore  rendre  des  services.  Durant  quatorze  mois  il  resta 
dans  sa  paroisse,  soutenant  la  foi  des  faibles  et  encou- 
rageant ceux  qui  étaient  plus  forts  et  plus  éclairés.  Quoi- 
qu'il évitât  de  se  montrer,  sa  présence  était  parfaitement 
connue  dôs  hommes  de  bien  et  aussi  des  fauteurs  de 
troubles.  Dans  les  dispositions  qui  animaient  une  partie 
considérable  des  habitants  de  Domfront  et  des  environs, 
il  n'était  pas  possible  au  curé  légitime  de  la  Baroche 
de  demeurer  plus  longtemps  dans  le  pays;  ses  jours  et 
ceux  de  ses  proches  étaient  sans  cesse  en  péril.  11  ré- 
solut de  se  retirer  en  Angleterre,  selon  le  conseil  du 
Sauveur  :  t  Si  l'on  vous  persécute  dans  un  lieu ,  fuyez 
«  dans  un  autre.  » 

Après  avoir  célébré  une  dernière  fois  la  messe  le 
dimanche  2  septembre  1792,  il  lit  ses  adieux  k  sa  ver- 


tl)  Kraii^toi^-Jurqucs-.Marin  P^frilloii.  (^c  curé  fui  déport»'  «mi  An- 
;  lolene. 
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tueuse  famille,  et  se  mit  en  route  à  la  chute  du  jour  pour 
se  rendre  à  Ronfleur.  Il  voyageait  à  cheval,  accompagné 
d'un  serviteur  que  sa  famille  lui  avait  donné  comme  un 
guide  sûr  et  un  défenseur  au  besoin.  11  arriva  le  lundi 
matin,  3  septembre,  à  la  petite  ville  de  Vimoutiers.  A 
rentrée  de  la  première  rue,  une  personne  vertueuse 
Payant  reconnu  pour  un  ecclésiastique,  lui  conseilla  de  ne 
pas  traverser  Vimoutiers  :  c'était  un  jour  de  marché,  et 
tes  volontaires,  ainsi  que  les  plus  fougueux  démagogues 
de  la  contrée ,  s'y  étaient  donné  rendez-vous.  Elle  offrit 
à  Tecclésiastique  de  le  guider  par  un  chemin  détourné 
qui  lui  ferait  éviter  toute  dangereuse  rencontre.  Louis 
Gallery  remercia  cette  personne,  et  répondit  qu'il  ne 
craignait  rien,  parce  que  ses  papiers  étaient  en  règle, 
n  D*avança  pas  loin  cependant  sans  être  arrêté  par  des 
révolutionnaires,  qui  le  reconnurent  aussi  pour  un 
prêtre.  Ces  républicains  étaient  de  ceux  qui  avaient  reçu 
la  conGdence  des  meneurs  de  Paris;  ils  savaient  que  la 
Révolution  avait  besoin  d'être  lavée  par  un  baptême 
àe  sang,  et  ils  ne  cachaient  même  pas  le  serment  qu'ils 
avaient  prêté  «  d'immoler  le  premier  ecclésiastique 
insermenté  qui  tomberait  entre  leurs  mains.  » 

Le  curé  de  la  Baroche  leur  offrit  une  occasion  d'ac- 
complir bientôt  cet  horrible  engagement.  Ils  l'arrê- 
tèrent, et  le  conduisirent  à  la  municipalité.  Celle-ci 
Tîsita  son  passeport,  le  trouva  conforme  à  la  loi,  et 
ordonna  de  mettre  en  liberté  cet  ecclésiastique.  Les  bri- 
gands n'étaient  point  disposés  à  obéir  à  cet  ordre  et  à 
laisser  leur  proie  leur  échapper;  pour  s'encourager  au 
•:rime,  ils  se  rappelèrent  mutuellement  leur  promesse. 
Durant  que  Louis  Gallery  était  occupé  à  parler  aux 
officiers  municipaux,  les  premiers  brigands  qui  l'avaient 
irrété  lui  avaient  préparé  des  pièges  pour  retarder  son 
iiépart,  et  donner  aux  autres  fauteurs  du  crime  le  temps 
dese  réunir  et  d'échauffer  les  esprits.  A  peine  reparaît-il 
achevai,  sur  l'ordre  de  la  municipalité,  qu'on  l'avertit 
que  sa  monture  était  déferrée.  Il  lui  faut  mettre  de  nou- 
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veau  pied  à  terre  à  la  porte  d'un  maréchal.  Les  révolu- 
tionnaires accourent  en  poussant  des  clameurs  terribles. 
((  Crie  Vive  la  nation!  aristocrate,  »  disaient  les  uns;  «  à 
bas  le  traître,  qui  ne  veut  pas  jurer!  écriaient  les  autres; 
«  à  bas,  à  bas  Tennemi  du  peuple  !  »  vociférait  ce  chœur 
de  démocrates  ivres  de  vin  et  de  colère.  Feignant  de  ne 
pas  entendre  ou  de  ne  pas  comprendre  que  c'est  à  lui 
qu'on  en  veut,  le  curé  remonte  sur  son  cheval,  et  part 
de  nouveau.  A  dix  pas,  la  courroie  d'un  de  ses  étrieim 
se  rompt;  il  est  obligé  de  descendre  une  troisième  fois 
pour  en  fairç  remettre  une  autre.  Durant  tous  ces  re- 
tards, les  plus  pervers  avaient  eu  le  temps  de  réunir 
leurs  suppôts. 

La  foule  qui  environnait  alors  le  curé  était  devenue 
considérable;  les  cris,  les  outrages,  les  vociférations 
allaient  toujours  croissant.  «  C'est  un  ennemi  du  peuplel 
c'est  danger  pour  la  nation  !  11  n'a  pas  voulu  crier  Vive 
la  nation!  A  la  municipalité  l'aristocrate,  le  traître!  » 
Us  l'empêchent  de  diriger  son  cheval  vers  la  route 
d'Orbec,  et  le  contraignent  à  retourner  à  la  municipalité. 
Là  les  officiers  municipaux  lui  conseillent  de  se  pré*> 
senter  à  la  porte  et  de  crier  :  Vive  la  nation  !  Il  exécute 
sur-lechamp  ce  conseil  ;  c'était  le  seul  moyen,  disait-on, 
d'échapper  à  la  fureur  populaire;  et  cette  démarche 
considérée  attentivement  ne  saurait  être  considérée 
comme  une  faiblesse  ;  il  n'y  a  rien  dans  cette  parole  qui 
ne  soit  très-légitime.  «  11  n'est  plus  temps,  crient  à  leur 
tour  les  meneurs,  il  n'est  plus  temps.  Il  nous  faut  se 
tête!  —  Oui,  répèlent  de  tous  côtés  les  lâches  persé- 
cuteurs; oui,  il  nous  faut  sa  tête!  sa  tète,  sa  tète,  sa 
tête  !  » 

En  même  temps  un  officier  de  la  garde  nationale  d'une 
localité  voisine  saisit  le  prêtre,  le  pousse  violemment 
hors  de  la  salle  du  conseil ,  et  Tentraine  »ir  la  pkuiie 
publique.  Les  officiers  municipaux,  qui  ne  se  sont  pas 
opposés  aux  premières  violences,  essaient  timidement 
quelques  représentations  pour  le  soustraire  aux  mains 
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des  furieux  :  ils  ne  sont  point  écoutés,  et,  dès  les  pre- 
mières menaces  proférées  contre  eux-mêmes,  ils  se  ren- 
ferment dans  un  coupable  silence.  La  garde  nationale 
de  Vimoutiers  accourt  et  se  range  autour  de  la  victime  ; 
mais  soit  timidité,  soit  connivence,  elle  ne  la  protège 
(ja'lmparfaitement  :  au  lieu  de  dissiper  cette  bande  de 
cannibales,  elle  la  laisse  s'échauiïer  de  plus  en  plus  par 
des  vociférations  homicides.  Un  volontaire  s*élance  entre 
deux  gardes  nationaux,  le  sabre  à  la  main,  et  décharge 
un  coup  violent  sur  la  tète  du  prêtre.  Celui-ci  porte 
instinctivement  la  main  au  heu  de  la  blessure.  Un  se- 
cond coup  de  sabre  abat  la  main  elle-même.  D'autres 
brigands  accourent  pour  le  frapper,  et  en  un  moment 
il  est  couvert  de  sang.  Ainsi  mutilé  et  déjà  défiguré,  le 
martyr  fait  quelques  pas  pour  entrer  dans  le  corps  de 
garde  voisin;  mais  il  en  est  repoussé  avec  brutalité. 
Alors  un  garde  national  qui  le  suit  lui  tire  un  coup  de 
pistolet  dans  la  tempe  (d'autres  récits  disent  dans  le 
cœur);  et  la  victime  tombe  aussitôt  baignée  dans  son 
sang.  Au  même  instant  ceux  qui  n'avaient  pu  lui  porter 
les  premiers  coups  se  précipitent  comme  des  bêtes  fé- 
roces sur  le  cadavre,  le  frappent  avec  rage,  et  lui  font 
subir  de  nouvelles  mutilations.  La  tête  est  détachée  du 
tronc,  placée  au  bout  d'une  pique,  et  portée,  en  triomphe 
par  les  rues  de  Vimoutiers,  aux  applaudissements  fréné- 
tiques d'une  foule  ivre  de  fureur.  Tout  ce  qu'il  y  avait 
de  gens  honnêtes  dans  la  ville  ferment  leurs  portes, 
leurs  fenêtres,  leurs  boutiques,  et  se  cachent  au  fond 
(Je  leurs  maisons,  la  rougeur  au  front  et  la  terreur  dans 
Fônie. 

Après  avoir  parcouru  toutes  les  rues  avec  leur  hor- 
rible trophée,  et  en  vociférant  des  cris  séditieux  et  des 
blasphèmes,  accompagnés  du  chant  Ah  !  ça  ira,  la  banda 
homicide  jette  dans  la  boue  la  tête  du  martyr,  et  la  roule 
encore  longtemps  h  coups  de  pieds  et  de  bâtons  dans 
it^  ruisseaux  et  dans  la  fange.  Leur  ra^'eenfm  assouvie, 
ils  abandonnent  le  cadavre,  et  se  retirent  dans  les  ta- 
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vernes  pour  s'y  livrer  à  la  débauche.  Les  restes  du  saint 
prêtre  furent  inhumés  secrètement  et  sans  aucun  hon- 
neur. Dans  la  soirée  il  tomba  une  pluie  abondante;  on 
balaya  la  place  toute  remplie  de  sang;  mais  ce  fut  inu- 
tilement qu'on  essaya  de  se  délivrer  d'un  spectacle  qui 
glaçait  d'effroi  tous  les  honnêtes  gens,  et  qui  accablait  de 
remords  ceux  qui  avaient  contribué  directement  ou  in- 
directement à  la  mort  du  juste.  Celui-ci  jusqu*à  son 
dernier  soupir  n'avait  cessé  d'implorer  la  miséricorde 
divine  en  faveur  de  ses  bourreaux  ;  mais  le  Ciel  se  char- 
gea  d'en,  tirer  vengeance,  et  plusieurs  de  ceux  qui  s'é- 
taient signalés  par  leur  emportement  dans  les  scènes 
d'horreur  qui  viennent  d'être  rappelées  moururent  mi- 
sérablement. 

Sur  tous  les  points  du  territoire  français,  des  émis- 
saires envoyés  de  Paris  avaient  essayé  de  provoquer  les 
mêmes  manifestations  sauvages  :  il  fallait  engager  irré- 
vocablement dans  le  parti  du  crime  un  grand  nombre 
d'hommes,  en  leur  faisant  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  des  membres  des  anciens  ordres  privilégiés,  et  en 
même  temps  obliger  ces  derniers  à  fuir  loin  de  leur 
patrie  ou  h  se  déshonorer  en  se  livrant  à  la  démagogie. 
Heureusement  ces  calculs  ne  réu^^sirent  pas  partout;  les 
hommes  possédés  de  l'esprit  révolutionnaire  n'étaient 
pas  encore  assez  nombreux  dans  la  plupart  des  pro- 
vinces pour  oser  tenter* de  semblables  attentats;  mais 
la  ville  d'Alençon  comptait  déjà  dans  son  sein  une  pha- 
lange d'hommes  enrôlés  pour  les  sanglantes  proscrip- 
tions qui  venaient  de  commencer.  Dans  les  jours  mêmes 
qui  suivirent  le  supplice  de  Louis  Gallery,  des  scènes 
non  moins  horribles  commencèrent  dans  l'abbave  de 
Montsort,  du  diocèse  du  Mans. 

Lorsque  les  premières  rumeurs  eurent  apporté  à 
Alençon  la  nouvelle  des  crimes  qui  se  commettaient  k 
Paris,  la  lie  de  la  populace  se  souleva  et  courut  à  l'ab- 
baye de  Montsort,  que  les  religieuses  bénédictines 
n'avaient   pas    encore    abandonnée;  elle    enfonça   les 
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portes,  et  y  pénétra  en  vociférant  des  cris  de  mort. 
(Tétait  surtout  contre  un  jeune  religieux  de  Tordre  des 
capucins  que  sa  fureur  était  excitée.  Il  se  nommait 
Charles -Jean- Louis  Valfnambert,  et  en  religion  père 
Dorothée.  Né  à  Alençon,  il  avait  fait  profession  dans  le 
couvent  d'Argentan  au  mois  de  septembre  i  786.  Il  n'é- 
tait pas  prêtre  au  moment  où  éclata  la  persécution  ;  il 
passa  en  Angleterre,  reçut  à  Londres  les  ordres  sacrés, 
et  revint  promptement  dans  son  pays  d'origine.  Il  se 
livra  avec  un  zèle  si  fervent  aux  travaux  du  ministère, 
qu'il  excita  contre  lui  une  haine  furieuse  de  la  part  de 
tous  les  ennemis  de  l'Église.  A  ses  amis  qui  l'encoura- 
geaient à  se  ménager  et  qui  lui  prédisaient  la  mort  vio- 
lente que  lui  promettaient  les  révolutionnaires,  il  répon- 
dait :  c  Je  n'aurai  pas  le  bonheur  de  verser  mon  sang 
pour  une  si  belle  cause;  je  n'en  suis  pas  digne.  )!» 

n  se  trouvait  à  l'abbaye  de  Montsort  depuis  deux  jours 
pour  procurer  les  secours  de  son  ministère  aux  reli- 
gieuses ;  il  y  avait  célébré  les  saints  mystères  et  consacré 
un  grand  nombre  d'hosties,  parce  qu'il  se  proposait  d'aller 
la  nuit  suivante  au  monastère  des  Filles-de-Notre-Dame 
pour  leur  donner  la  sainte  communion ,  lorsque  la  mai- 
son de  Sainte-Geneviève  fut  forcée  dans  l'après-midi  du 
second  jour.  Il  prit  sur  lui  les  saintes  hosties,  escalada 
les  murs  du  jardin,  et  se  retira  du  côté  de  la  campagne. 
Une  troupe  de  gens  inconnus  qui  se  dirigeaient  vers  lui 
l'obligea  de  rentrer  en  ville.  Il  avait  d'ailleurs  été  vu 
sortant  de  la  clôture  par  quelques  personnes  montées 
sur  les  murs,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait  un  prêtre 
jureur.  Ceux-ci  avaient  averti  la  populace  qui  assiégeait 
fabbaye.  Une  partie  de  la  bande  courut  à  sa  rencontre, 
le  saisit  et  le  conduisit  à  Thôtel  de  ville,  où  le  corps 
municipal  était  assemblé.  Une  scène  de  cannibales  se 
passa  sous  les  yeux  des,  magistrats  intimidés.  Pour  don- 
ner une  idée  exacte  des  forfaits  inouïs  qui  se  commirent 
alors   nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  transcrire 
l'acte  d'accusation  dressé  par  l'accusateur  public  près 
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le  tribunal  criminel  de  TOrne  contre  les  assassins.  Il  est 
daté  du  3  fructidor  an  III  (20  août  1795). 

a  L'accusateur  public  près  le  tribunal  criminel  du 
département  de  TOme,  qui  a  pris  lecture...,  déclare  que 
de  l'examen  desdites  pièces  il  résulte  que  Gharles-Jean- 
Louis  Valframbert...  ayant  été  arrêté  le  5  septembre 
1792,  au  faubourg  de  Montsort,  en  la  commune  d'Alen- 
çon,  et  conduit  à  la  municipalité  d'icelle  commune  pour 
y  rendre  compte  de  sa  conduite  comme  prévenu  d'inci- 
visme, il  se  forma  dans  la  chambre  commune  de  ladite 
municipalité,  au  moment  où  il  prêta  l'interrogatoire, 
notamment  le  lendemain  6  dudit  mois  de  septembre 
1792,  sur  les  trois  heures  après  midi,  un  rassemblement 
si  considérable  et  si  tumultueux  de  personnes  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  qui,  en  la  majeure  partie,  manifes- 
tèrent le  désir  et  la  volonté  de  décider  elles-mêmes  du 
sort  dudit  Valframbert,  que  tout  s'y  passa  dans  le  plus 
grand  désordre,  sans  qu'il  fût  possible  de  résister  à  la 
malveillance  dont  ledit  Valframbert  s'est  malheureuse- 
ment trouvé  la  victime. 

c  Qu'en  effet,  à  peine  le  jugement  prononcé  contre  lui 
(et  par  lequel  on  le  cond^amnait  en  trois  jours  de  déten- 
tion ,  pour,  après  ce  délai ,  être  conduit  de  brigade  en 
brigade  au  port  de  mer  le  plus  voisin,  pour  être  déporté 
à  la  Guyane  française)  fut- il  rendu,  qu'aussitôt  on  en- 
tendit s'élever  différentes  voix  qui  toutes  annoncèrent 
le  désir  manifeste  et  la  volonté  bien  décidée  de  trancher 
le  fil  de  ses  jours,  disant  hautement  :  les  uns,  que  ce 
jugement  était  trop  doux  ;  d'autres,  qu'il  ne  leur  conve- 
nait pas,  et  tous  enfm  qu'ils  voulaient  sa  tête;  qu'à  ces 
cris  menaçants  et  redoublés  les  uns  sur  les  autres,  ledit 
Valframbert,  déjà  nu- tète  par  l'enlèvement  de  son  cha- 
peau et  de  sa  perruque ,  qui  furent  jetés  par  la  fenêtre 
de  ladite  chambre  commune,  frappé  de  terreur,  et  pour 
se  soustraire,  s'il  élait  possible,  à  la  fureur  du  peuple 
qui  l'environnait,  se  cacha  sous  la  table  près  de  laquelle 
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il  était;  mais  qu'aussitôt  on  se  saisit  de  sa  personne  en 
le  retirant  de  dessous  cette  table  par  les  pieds,  et  Teu- 
levant  et  le  traînant  ainsi  de  ladite  chambre  et  du  haut 
en  bas  de  l'escalier,  sa  tète  tombant  sur  chaque  marche 
d'icelui 9  jusque  sur  la  place  d'Armes;  qu'arnvé  sur  cette 
place,  et  entouré  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
plusieurs  se  jetèrent  sur  lui  et  l'assassinèrent,  les  uns  à 
coups  de  pieds,  d'autres  à  coups  de  bâton ^  et  d'autres 
à  coups  de  sabre,  poussant  même  la  cruauté  au  point 
de  tenter  de  le  scier  dans  plusieurs  parties  de  son  corps 
avec  un  sabre,  sous  prétexte  que  ce  sabre  n'était  pas 
assez  tranchant,  et  pour  sans  doute  le  faire  soulfrir 
davantage. 

€  Qu'enfin,  après  lui  avoir  ôté  la  vie,  on  lui  trancha 
la  tête,  et  ses  assassins,  triomphant  de  leur  propre 
cruauté,  promenèrent  cette  tète  pointée  au  bout  d'un 
manche  à  balai,  et  éclairée  par  des  flambeaux,  dans  une 
paille  des  rues  de  cette  commune,  avec  le  projet  de 
recommencer  pareille  scène  le  lendemain;  mais  nou** 
velle  scène  qui,  heureusement,  n'put  pas  lieu  par  la 
sage  précaution  de  l'avertissement  qui  en  fut  donné  ^ 
propos  à  ceux  qui  se  trouvaient  couchés  sur  la  liste  de 
proscription  qu'on  avait  eu  l'indiscrétion  de  publier 
hautement. 

c  Que  les  deux  fils  du  nommé  Baudouin,  cordonnier, 
demeurant  proche  la  porte  d'Encrel  de  cette  commune, 
TuQ  cordonnier,  et  l'autre  tailleur,  ont  joué  chacun  un 
rôle  principal  dans  cette  scène  tragique.  Depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin  on  a  vu,  en  effet,  notamment 
Baudouin  fils,  cordonnier,  dans  la  chambre  commune, 
prendre  la  perruque  dudit  Valframbert  et  la  jeter  pai' 
la  fenêtre.  On  les  y  a  vus  et  entendus  tous  deux  deman- 
dersa  tête,  disant  qu'il  la  leur  fallait.  On  les  a  vus  du 
nombre  de  ceux  qui  se  sont  saisis  dudit  Valframbert 
et  Vont  enlevé  de  ladite  chambre  commune,  le  tenant 
et  |p  traînant  par  J®s  pieds  le  long  de  l'escalier,  jusque 
sur  Jâ  place  d'Armes.  On  les  a  vus  dans  le  nombre  de 
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ceux  qui,  sur  celte  place,  l'ont  cruellement  maltraité; 
on  a  vu  notamment  le  cordonnier  lui  donner  des  coups 
de  pied  sur  la  tète,  ledit  Valframbert  étant  pour  lors 
couché  à  plat  ventre  par  terre;  on  l'a  vu  aussi  le  frapper 
à  coups  de  bâton  ou  trique,  et  son  frère  le  frapper  à 
coups  de  sabre;  on  a  entendu  l'un  d'eux,  au  moment  de 
la  mort  dudit  Valframbert,  disant  aux  autres  :  c  Portons 
c  la  tète  à  la  porte  de  son  père;  »  on  l'a  vu  la  garder 
après  avoir  été  coupée ,  et  quêter  pour  la  promener  aux 
flambeaux  ;  on  a  vu  et  entendu  le  cordonnier,  conjoin- 
tement avec  Fouquet,  tailleur,  demander  une  broche  à 
rôtir  pour  promener  cette  tète,  disant  à  celui  à  qui  il  la 
demandait  que,  s'il  ne  voulait  pas  la  donner,  il  pourrait 
bien  lui  en  arriver  autant;  et  enfin  terminer  cette  de- 
mande par  emporter  le  manche  à  balai  en  sortant  de  la 
maison  où  il  était  ;  on  a  vu  enfin  Baudouin  fils,  cordon- 
nier, dans  le  nombre  de  ceux  qui  promenaient  la  tète 
dudit  Valframbert;  et  on  a  cru  y  reconnaître  aussi  son 
frère. 

€  Que  Jacques  Fouquet,  tailleur,  n'a  pas  été  moins 
ardent  que  lesdits  Baudouin  à  ôter  la  vie  dudit  Valfram- 
bert, et  à  se  réjouir  d'y  être  parvenu;  on  Ta  vu  non- 
seulement  lui  donner  sur  les  jambes  un  coup  de  baguette 
qui  le  fit  remuer,  mais  encore  demander  et  recevoir  le 
sabre  d'un  soldat  et  s'en  sei'vir  pour  frapper  sur  toutes 
les  parties  du  corps  dudit  Valframbert,  couché  par  terre. 
On  a  même  remarqué  que  ce  sabre  ne  coupant  pas 
assez  à  son  désir,  il  s'en  servit  pour  scier,  avec  un  autre 
particulier,  ledit  Valframbert  en  différentes  parties  de 
son  corps  ;  on  l'a  vu  aussi  ayant  les  pieds  posés  sur  la 
tète  dudit  capucin,  que  lui  et  plusieurs  autres  gardaient 
pour  la  promener  aux  flambeaux ,  et  faisant  à  cet  eflet 
une  quête  qu'il  recevait  dans  son  chapeau,  disant  que 
c'était  pour  promener  la  tête  du  traître  et  du  scélérat  ; 
on  l'a  vu  et  entendu  délibérer  avec  les  autres  comment 
ils  porteraient  la  tête,  et  demeurer  d'accord  d'aller  pour 
cela  prendre  une  pique  à  la  niunicipalité;  à  quoi  ils  ne 
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purent  réussir;  on  Ta  vu  enfln,  lui  et  plusieurs  autres, 
tout  couverts  de  sang,  se  présenter  à  une  boutique  et 
demander  deux  torches,  disant  que  c'était  pour  pro- 
mener la  tète  du  traître,  du  scélérat,  et  pour  Tachât 
desquelles  torches  il  a  dit  être  en  retour  d'une  trentaine 
de  sous. 

€  Que  René  Chauvel ,  jardinier,  a  été  aussi  Tun  des 
principaux  acteurs  dans  le  délit  dont  il  s'agit  :  il  était 
du  nombre  de  ceux  qui  tirèrent  ledit  Valframbert  de 
dessous  la  table,  et  l'entraînèrent,  en  le  tirant  par  les 
jambes,  jusque  sur  la  place  d'Armes;  il  était  aussi  du 
nombre  de  ceux  qui  l'ont  assassiné  sur  ladite  place, 
puisqu'on  l'y  a  vu  danser  sur  le  ventre  dudit  Valfram- 
bert, couché  par  terre,  et  le  frapper  à  coups  de  pied  ;  on 
Ta  aussi  vu,  à  l'aide  d'autres  personnes,  parmi  lesquelles 
il  y  avait  des  femmes  et  des  filles,  couper  le  cou  dudit 
Valframbert.  On  l'a  aussi  vu,  à  la  sortie  de  cette  action, 
ayant  les  mains,  son  pantalon  et  ses  sabots  teints  de 
sang,  feôsant  beaucoup  de  bruit,  se  vantant  d'avoir  coupé 
le  cou  du  capucin,  disant  que,  loin  de  s'en  repentir,  si 
la  chose  était  encore  à  faire,  il  serait  prêt  à  recommen- 
cer, et  qu'il  fallait  se  défaire  de  tous  les  f.....  gueux 
d'aristocrates. 

c  Que  Quillet,  tailleur,  était  encore  du  nombre  de 
ceux  qui  ont  demandé  la  tète  dudit  Valframbert,  l'ont 
maltraité  et  l'ont  assassiné,  et  que  même  il  s'est  fait 
une  gloire  de  s'en  vanter  et  de  manifester  le  projet, 
existant  entre  lui  et  ses  associés,  de  recommencer  le 
lendemain,  ayant  dit  à  quelqu'un  le  jour  même  dudit 
assassinat  :  <  £h  bien!...  n'avons -nous  pas  bien  tra- 
c  vaille?  11  n'était  pas  plus  fort  que  rien  ;  il  ne  lui  fallait 
c  qu'un  petit  coup  ;  nous  avons  une  liste  ;  demain  nous 
€  travaillerons  le  reste  ;  nous  ne  voulons  rien  laisser  qui 
c  inquiète  nos  femmes.  » 

€  Que  Joseph  Boucher,  dit  Dubois,  est  aussi  du  nombre 
desdits  assassins,  s'en  étant,  comme  ledit  Quillet,  vanté 
lui-même,  et  ayant  manifesté  le  même  projet  de  recom- 
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mencer  le  lendemain  ^  tenant  à  cet  égard  les  mémeë 
propos  que  ledit  Quillet. 

a;  Que  Picherel  est  encore  du  nombre  de  ceux  qui 
demandèrent  à  la  municipalité  la  tête  dudit  Valframbert^ 
se  saisissant  de  lui ,  le  traînèrent  et  l'immolèrent  sur  la 
place  d* Armes. 

€  Que  Jacques  Duvivier,  dit  Percheron,  a  participé 
à  cet  assassinat  en  l'approuvant,  demandant  si  on  avait 
un  sabre,  offrant  et  donnant  le  sien,  dont  les  autres 
malfaiteurs  se  sont  servis. 

€  Que  Claire  Saint-Jean,  fille,  vélineuse,  a  aussi  par- 
ticipé au  délit  dont  il  s'agit ,  par  la  demande  qu'elle  a 
faite  à  ladite  municipalité  de  la  tête  dudit  Valframbert, 
et  ayant  été  vue  sur  la  place  tenant  ledit  Valframbert, 
pendant  qu'on  le  frappait  à  coups  de  sabre. 

«  Que  Marie  Biot,  épouse  de  Louis  Poupart,  fripier, 
y  a  également  participé  :  d'abord  on  l'a  vue  et  entendue 
dans  la  chambre  commune,  au  moment  du  jugement 
dudit  Valframbert,  dire  tout  haut  que  ce  n'était  pas  là 
un  jugement,  qu'il  fallait  sa  tête;  on  l'a  vue  et  entendue 
sur  la  place  d'Armes,  au  moment  du  massacre  dudit  Val- 
frambert, chercher  querelle  à  une  autre  femme  qui, 
tranquille  et  plaignant  le  sort  du  malheureux  Valfram- 
bert, en  gémissait,  et  lui  dire:  «  Tiens!  sûrement  que 
tu  n'as  personne  pour  les  frontières?  »  ajoutant  :  «  Elles 
sont  un  tas  de  g qui  prennent  le  parti  de  ces  gens- 
là;  »  et  levant  même  le  bras  pour  la  frapper;  ce  à  quoi 
elle  ne  put  parvenir,  cette  femme  l'ayant  évitée  par  la 
fuite;  on  Ta  vue  et  entendue  dire,  que  ledit  Valframbert 
était  un  gueux,  et  qu'il  avait  été  arrêté ,  parce  qu'il  avait 
le  bon  Dieu  dans  ses  poches,  enfermé  dans  une  boite. 
On  l'a  vue  et  entendue  répondre,  en  passant,  à  diffé- 
rentes personnes  qui,  le  soir  dudit  assassinat,  deman- 
daient ce  qu'il  y  avait  eu  sur  la  place  d'Armes  :  «  C'est  le 
j...-f.....  de  capucin  qu'on  juge;  on  lui  a  trouvé  trente- 
deux  hosties  sur  lui.  »  On  l'a  vue  et  entendue,  le  même 
soir,  dire,  parlant  de  la  mort  du  capucin  :  «:•  Voilà  les 
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plus  beaux  coups ,  vrai  !  »  On  l'a  vue  même ,  cd  même 
soiPy  en  passant ,  insulter  des  personnes  honnêtes,  tran- 
quilles à  leur  porte  y  leur  disant  d'un  ton  furieux  et  co- 
lère: €  F ,  rentre  chez  toi,  il  est  temps  1  »  Enfin, 

le  lendemain  dudit  assassinat ,  sur  les  huit  heures  du 
matin ,  on  l'a  vue  et  entendue  disant  hautement  à  l'un 

de  ses  voisins  :  €  Eh  bienl  eh  bieni  voisin...  f ça 

a  bien  été,  hier?  Le  s....  b de  capucin  a  dansé! 

Avons- nous  bien  travaillé,  voisin?...  Il  faut  qu'il  y  en 
ait  d'autres  aujourd'hui...  et...  sacredié...  ça  ira?  »  Sur 
quoi ,  ce  voisin  lui  ayant  répondu ,  qu'il  était  désolé  de 
cet  événement-là;  que  cela  déshonorait  leur  ville,  où 
le  sang  n'avait  pas  encore  coulé,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
renouveler  cette  scène,  elle  reprit  la  parole,  disant  : 
c  F ,  il  £aut  qu'il  en  coule!  et  dans  cette  rue,  au- 
jourd'hui^ à  dix  heures,  les  tètes  vont  tomber!...  »  Ce 
même  voisin  l'ayant  exhortée  à  être  plus  tranquille,  aus- 
sitôt elle  lui  répliqua  avec  emportement  :  <  Deux  de  cette 
ville  vont  avoir  la  tête  coupée!  —  Qui?  reprit  le  voisin. 
—  Votre  plus  proche  voisin ,  à  gauche,  lui  répondit- elle 
en  montrant  Botte ,  et  le  s....  aristocrate  de  Marescot, 
qui  demeure  devant  la  guillotine.  La  tête  du  capucin  a 
été  portée  hier  en  triomphe;  nous  allons  en  porter  d'au- 
tres aujourd'hui,  et  celles  des  deux  b que  je  viens 

de  nommer.  >  • 

c  Que  Sophie  Lafontaine,  vélineuse,  était  tellement 
aussi  du  parti  dudit  assassinat,  qu'elle  en  emporta  des 
marques  sur  son  mouchoir,  qu'elle  a  fait  elle-même  re- 
marquer, le  lendemain  dudit  assassinat,  être  encore 
teint  du  sang  dudit  Valframbert,  disant  à  différentes 
personnes:  c  Voilà  du  sang  du  s....  mâtin  !  0  montrant 
ce  sang  qui  était  sur  son  mouchoir  de  cou  ,  et  ajoutant  : 
I  Nous  allons  encore  avoir  la  tête  d'un  que  je  vais  dé- 
noncer aujourd'hui ,  »  désignant  enfin  l'objet  de  sa  dé- 
!>ignation  en  montrant  le  derrière  de  la  maison  qui  donne 
sur  la  GueuIe-d'Enfer. 

«  Que  Louise  Maréchal,  femme  d'Antoine  Goutron, 
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et  Marie  Goutron,  sa  fille,  ont  aussi  joué  chacune  un 
des  plus  grands  rôles  dans  le  massacre  dont  il  s*agit; 
non* seulement  elles  ont  été  vues  Tune  et  l'autre,  tant 
à  la  municipalité  qu'à  la  place  d'Armes,  le  jour  et  au 
moment  du  jugement  dudit  Valframbert  et  du  mas- 
sacre qui  en  fut  fait,  mais  encore  elles  s'en  sont  l'une 
et  l'autre  vantées,  tant  le  jour  même  que  depuis,  à  di- 
verses personnes,  du  personnage  qu'elles  y  avaient  rem- 
pli. Le  jour  même  de  l'assassinat,  et  à  leur  retour  d'ice- 
lui,  étant  entrées  chez  l'une  de  leurs  voisines  pour  y 
allumer  leur  lumière,  elles  se  vantèrent  toutes  deux 
d'y  avoir  contribué;  et  la  fille  eut  même  l'effronterie  de 
faire  remarquer  à  cette  voisine  deux  gouttes  de  sang 
qui  étaient  à  sa  coiffure.  Le  lendemain ,  une  autre  per- 
sonne, notamment  du  nombre  de  celles  à  qui  la  mère 
et  la  Jille  dirent,  savoir  la  mère,  qu'elle  avait  pris  la 
tète  du  capucin  par  les  cheveux  ou  les  oreilles;  qu'elle 
lui  avait  fait  crier  I  «  Vive  la  nation  !  »  et  lui  avait  fait 
faire  trois  tours  autour  de  la  place;  et  la  fille,  qu'elle 
avait  pris  le  capucin  par  le  collet,  tandis  qu'une  autre 
lui  coupait  le  cou  ;  et  toutes  deux,  qu'elles  s'étaient  pro- 
menées avec  la  tète,  ainsi  que  les  autres,  et  qu^elles 
avaient  bu,  savoir,  la  mère,  un  verre  de  cidre,  et  la  fille 
deux ,  chez  le  nommé  Vassal ,  grand'rue ,  qui  remarqua 
du  sang  sur  le  tablier  de  ladite  fille  Goutron ,  lequel  ta- 
blier était  blanc.  Enfin,  ces  femmes,  loin  de  se  repen- 
tir de  ce  délit  de  leur  part,  s'en  sont,  au  contraire,  glo- 
rifiées, disant,  la  fille,  à  ceux  qui  lui  en  ont  fait  des 
reproches,  que,  si  cela  était,  elle  le  ferait  encore; 
qu'elle  était  bonne  républicaine,  et  que  son  nom  était 
envoyé  à  Paris;  et  la  mère,  menaçant  (ceux  contre  les- 
quels) elle  croyait  avoir  quelque  sujet  de  mécontente- 
ment, de  leur  eu  faire  autant  qu'on  en  avait  fait  au 
f capucin...  » 

A  ces  longs  détails  il  faut  encore  en  ajouter  quelques- 
un§.  Au  n^oment  où  le  P.  Dorothée  comparut  devant 
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les  membres  de  la  municipalité  d'Alençon,  il  déclara 
qu'il  portait  sur  lui  la  sainte  eucharistie  et  demanda  à 
h  remettre  entre  les  mains  d*un  prêtre.  Les  magistrats 
envoyèrent  chercher  le  curé  constitutionnel  de  Notre- 
IHune,  Lalouette.  Celui-ci  tenta  d'inutiles  efforts  pour 
apaiser  les  cannibales  qui  demandaient  le  sang  du  fidèle 
enÊuit  de  saint  François;  mais  sa  voix  fut  étouffée.  Les 
scènes  horribles  du  5  septembre  menaçaient  de  se  re- 
produire le  jour  suivant.  Les  assassins  qui  avaient  déjà 
porté  la  tète  du  martyr  par  les  rues  de  La  ville  et  dans 
la  maison  de  son  père,  annonçaient  le  projet  de  la  porter 
le  lendemain  dans  les  communautés  de  religieuses,  et  de 
forcer  ces  pieuses  filles  à  danser  autour  ;  heureusement 
une  femme  courageuse  parvint  à  la  soustraire  à  leurs 
(mtrages.  Pour  se  venger^  ils  se  disposèrent  à  traîner  le 
cadavre  mutilé  sur  une  claie;  mais  Lalouette,  par  ses 
supplications  et  ses  larmes,  obtint  qu'il  pût  lui  rendre  les 
honneurs  de  la  sépulture  ;  et  comme  une  bonne  action 
n'est  jamais  sans  récompense ,  le  prêtre  prévaricateur 
fat  touché  de  la  grâce  et  fit  une  conversion  édifiante. 
Les  assassins  du  P.  Dorothée,  poursuivis  lors  de  la  réac- 
tion de  1795,  parvinrent  à  se  soustraire  à  la  justice,  ex- 
cepté toutefois  la  femme  Groutron  et  sa  fille.  Celle-ci,  à 
raison  de  son  âge,  fut  condamnée  à  quelques  années  de 
prison  ;  mais  la  mère  fut  punie  du  dernier  supplice.  Les 
autres,  après  quelques  mois  de  détention,  profitèrent 
de  la  loi  d'amnistie  accordée  à  tous  les  terroristes.  On 
dit  même  que  le  jardinier  René  Chauvel  expia  par  une 
éclatante  pénitence  la  part  qu'il  avait  prise  à  ce  forfait. 

De  toutes  ces  dépositions  (et  c'est  le  motif  qui  nous 
les  a  fait  rapporter  en  entier)  il  résulte  que  ces  massacres 
ne  peuvent  être  attribués  à  des  mouvements  spontanés; 
que  la  populace  y  avait  été  préparée ,  et  qu'on  lui  avait 
remis  des  listes  de  proscription.  Il  résulte  aussi  que  les 
mêmes  bruits  mensongers  qui  soulevaient  les  assassins 
de  Paris  avaient  été  semés  dans  toutes  les  provinces  ;  et 
partout  où  se  rencontrèrent  des  agents,  les  crimes  qui 
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effirayaient  la  capitale  étaient  répétés  presque  dans  le 
même  moment. 

Durant  que  ces  scènes  ensanglantaient  les  rues  et 
les  places  d'Alençon^  un  prêtre  manceau  parcourait 
tristement  ces  mêmes  rues  et  ces  mêmes  places,  cher- 
chant un  asile,  et  n'en  pouvant  rencontrer  aucun.  Tous 
les  honnêtes  gens  tenaient  leur  porte  soigneusement 
fermée ,  et  se  contentaient  de  gémir  dans  le  silence  de 
leur  demeure.  Cet  ecclésiastique  était  Julien-René  La- 
croix, alors  curé  de  Saint-Longis,  et  mort  curé  de  Bal- 
lon en  1828.  Il  fut  témoin  oculaire  d'une  partie  du  drame 
épouvantable ,  dont  il  a  laissé  un  récit  circonstancié.  Il 
ti'y  avait  que  quatorze  mois  que  Julien  Lacroix  était  curé 
de  Saint-Longis,  lorsqu'il  fut  sommé  de  prêter  le  serment 
à  la  Ck)nstitution  civile  du  clergé.  Il  le  refusa ,  et  dès 
lors  il  ne  songea  plus ,  comme  il  te  dit  lui-même ,  c  qu'à 
garantir  ses  paroissiens  des  coups  mortels  qu'on  portait 
à  leur  foi.  »  Instructions  publiques  et  particulières,  ex- 
hortations pathétiaues  et  pressantes,  prières  et  gémis- 
sements en  présence  du  Père  des  lumières,  il  mit  tout 
en  œuvre  pour  les  préserver  des  maux  incalculables  dont 
l'irréligion  les  menaçait,  ot  Aussi,  vous  n'ignorez  pas, 
leur  dit-il ,  les  assauts  continuels  que  me  livrèrent  les 
ennemis  de  notre  sainte  religion.  Vous  vous  êtes  souvent 
attendris  sur  le  sort  de  votre  pasteur,  contraint ,  dès  le 
commencement  de  la  Révolution,  de  mener  une  vie  er- 
rante et  fugitive,  pour  se  soustraire  aux  poignards  qui 
sans  cesse  le  menaçaient.  Forcé  enfin  de  vous  aban- 
donner, pour  mettre  vos  jours  et  les  miens  en  sûreté , 
je  ne  m'y  déterminai ,  vous  le  savez,  qu'à  la  dernière 
extrémité  (1).  »  Durant  tout  le  cours  de  l'année  4791, 
en  effet,  une  suite  non  interrompue  de  dénonciations, 
d'avanies  et  de  périls  de  tout  genre  était  venue  fondre 
sur  le  curé  de  Saint-Longis.  Ses  amis  eux-mêmes  le  pres- 
sant de  s'éldigner,  il  quitta  sa  paroisse  sur  la  fin  du  mois 

et)  Mrinuel  Hr  mes  pftt*oisstrns ,  brochure  in-8* 
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de  d^embre  1791.  Ce  jour  même,  il  est  sur  le  point  de 
tomber  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  poursuivent,  lors- 
qu'en  fuyant ,  il  aperçoit  dans  la  cour  d'une  ferme  un 
cheval  attaché  ;  il  le  monte  avec  agilité ,  le  lance  au  ga* 
lop,  et  en  quelques  instants  se  trouve  à  Tabri  du  danger. 
Dorant  dix-huit  mois,  il  vécut  dans  une  profonde  re- 
traite, mais  non  sans  rendre  des  services  aux  fidèles 
dont  la  foi  et  la  discrétion  lui  étaient  connues.  11  ins- 
truisit et  forma  aussi  pour  le  sanctuaire  deux  jeunes 
gens  que  la  vue  du  martyre  n'avait  pas  effrayés  (1).  Il 
errait  lui-même  dans  les  rues  d'Alençon  au  moment  où 
des  cannibales  massacraient  le  P.  Dorothée  ;  il  pouvait 
redouter  le  même  sort,  s'il  venait  à  être  reconnu.  Mais 
où  se  réfugier,  ne  connaissant  personne?  et  qui  oserait 
abriter  sous  son  toit  un  proscrit  au  milieu  d'une  expio- 
sioa  jparetlle  des  passions  révolutionnaires?  Les  heures 
étaient  longues  comme  des  années.  Enfin  la  nuit  étant 
Tenue,  il  se  hasarda  à  entrer  k  l'hôpital  général;  il  y 
trouva  des  bouchers,  le  couteau  à  la  main,  qui  faisaient 
sentinelle  à  la  porte.  Il  prit,  dit-il,  un  air  effronté  qui  le 
saura  ;  on  ne  le  reconnut  pas  pour  prêtre.  Nous  le  re- 
trouverons plus  tard  dans  les  travaux  dangereux  du  mi- 
nistère, et  même  dans  les  cachots  où  il  fut  retenu  pour 
la  foi. 

Ce  fut  le  6  septembre  1792,  que  le  P.  Charles  Valfram- 
bert  endura  le  martyre.  Trois  jours  après,  le  9 ,  le  bourg 
deGacé,au  diocèse deSéez,  fut  témoin  d'un  affreux  massa- 
cre, dans  lequel  succombèrent  deux  prêtres  du  diocèse 
du  Mans  et  deux  du  diocèse  de  Séez.  Ceux-ci  étaient 
les  frères  Martin  du  Piserot  (2).  Nos  deux  ecclésiastiques 
^'ent  Gabriel -Pierre  LeHèvre,  vicaire  à  Saint-Remy- 

(1)  }jes  prêtres  Chaumont  et  Vannier- Vandriniéie 
ii)  Pierre-René  Martin  du  Piserot  était  curé  de  Chalaiige,  et  âgé 
de  trente-sept  ans.  Son  frère ^  plus  jeune  que  lui  de  dix  ans,  rem- 
plissait les  fonctions  de  vicaire  à  Saint  Denis-su r-Sar thon ,  paroisse 
iiniitrophp  du  Maine.  C'était  dans  cette  dernière  paroisse  qu'ils  étaient 
nés. 
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des-Monts,  au  doyenné  deSonnois,  et  Marie -Gabriel 
Loiseau,  vicaire  à  Saint -Paterne.  Le  premier  avait  fait 
de  brillantes  études  au  collège  de  Sainte-Barbe  à  Paris, 
et  il  avait  suivi  ensuite  les  cours  de  théologie  dans  l'uni- 
versité de  la  même  ville.  On  assure  que  sa  modestie 
seule  Tempécha  de  prendre  le  degré  de  docteur.  Sa  fer- 
meté dans  les  principes  catholiques  lui  suscita  quelques 
ennemis,  et  il  eut  d'autant  plus  à  souffrir,  qu'il  se  trouva 
obligé  de  travailler  sous  un  curé,  Jean  Gontier,  non  per- 
sécuteur, il  est  vrai ,  mais  fortement  attaché  au  schisme. 
La  vertu  du  saint  prêtre,  néanmoins,  toucha  la  plupart 
de  ses  ennemis;  ils  se  repentirent  des  persécutions 
qu'ils  lui  avaient  fait  essuyer,  et  ils  en  firent  le  généreux 
aveu. 

Marie -Gabriel  Loiseau  était  né  à  Bourg -le -Roy,  le 
8  septembre  1764.  Son  père,  Geoffroi  Loiseau,  garde 
des  propriétés  du  chevalier  de  Maridort,  et  sa  mère, 
Noëlle  Ouvrard,  élevèrent  leur  nombreuse  famille  dans 
les  principes  de  la  vertu  et  de  la  piété.  Marie -Gabriel 
se  distingua  dans  ses  études  au  collège  d'Alençon ,  puis 
au  séminaire  du  Mans.  Envoyé  comme  vicaire  de  Nicolas 
Godefroy,  qui  occupait  la  cure  de  Saint-Paterne  depuis 
le  mois  de  juin  1750,  il  vécut  dans  une  sainte  intimité 
avec  ce  respectable  vieillard;  et  les  exemples  de 
vertu  de  ces  deux  prêtres  produisirent  des  fruits  abon- 
dants de  salut.  Ayant  refusé  tous  les  deux  le  serment 
de  la  Constitution  civile  du  clergé,  ils  se  retirèrent  au 
faubourg  de  Monsort  à  Alençon,  faubourg  qui  faisait 
partie  du  diocèse  du  Mans  ;  et  ils  y  restèrent  oubliés  jus- 
qu'à la  promulgation  de  la  loi  du  26  août  1792,  sur  la 
'  déportation.  Nicolas  Godefroy  n'était  pas  atteint  par  la 
loi  d'exil  à  raison  de  son  âge  et  de  ses  infirmités;  il  fut 
enfermé  avec  beaucoup  de  prêtres  fidèles  des  diocèses 
du  Mans  et  de  Séez;  puis,  au  mois  de  novembre  1793, 
il  fut  conduit  prisonnier  à  Rambouillet,  et  il  y  mourut  des 
fatigues  et  des  misères  endurées  pour  la  confession  de 
la  foi.  Pour  Marie-Gabriel  Loiseau ,  il  n'était  âgé  que  de 
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ringt-huit  ans,  lorsqu'il  subit  la  mort  cruelle  que  nous 
allons  raconter.  Il  joignait  aux  agréments  de  la  physio- 
nomie une  aimable  gaieté,  un  esprit  cultivé  et  une 
piété  solide. 

On  nous  a  conservé  deux  lettres  de  ce  pieux  ecclésias- 
tique; nous  les  reproduisons,  parce  qu'elles  font  con- 
naître et  son  caractère,  et  surtout  la  situation  du  clergé 
an  mois  de  juillet  1792.  La  première  est  adressée  à 
Martin  Lecureuil,  curé  de  Bourg-le-Roy.  La  voici  tout 
entière. 


«  Eh  bien!  mon  cher  curé,  ouvrirez-vous  enfin  les 
yeux?  Sortirez -vous  bientôt  de  cette  nuit  profonde 
où  vous  êtes  plongé?  Ah  !  réveillez -vous,  je  vous  en 
conjure,  réveillez -vous  de  ce  mortel  sommeil.  Il  en 
est  temps  :  Hora  est  jam  nos  de  aomno  surgere.  Écou- 
tez les  avis  salutaires  du  meilleur  de  vos  amis,  et  ne 
fermez  pas  les  oreilles  aux  cris  de  la  vérité  et  de  la 
tendresse.  Se  pourrait-il  que  vous  demeurassiez  plus 
longtemps  dans  ce  funeste  état?  Je  ne  puis  me  le  per- 
suader. Que  des  prêtres  impies,  ignares  et  scandaleux 
aient  donné  dans  ces  coupables  nouveautés,  je  n'en 
suis  point  surpris.  Ils  y  ont  trouvé  des  avantages  tem- 
porels: voilà  ce  qu'ils  cherchent,  voilà  ce  qu'ils  am- 
bitionnent. Mais  qu'un  prêtre  qui  paraissait  connaître 
et  re6X>ecter  son  état,  cpi'un  prêtre  qui  semblait  aimer 
sa  religion,  avoir  des  mœurs  pures  et  une  conduite 
régulière,  qu'un  tel  prêtre,  dis-je ,  les  ait  imités,  leur 
ait  même  donné  l'exemple,  ait  été  un  des  premiers 
à  trahir  la  cause  de  l'Église ,  à  se  séparer  du  sain  de 
cette  tendre  mère;  voilà,  mon  cher  curé,  ce  que  je  ne 
puis  comprendre,  et  ce  que  je  ne  comprendrai  jamais. 
Tel  est  cependant ,  hélas  !  le  parti  que  vous  avez  pris  ; 
il  ne  m*est  plus  possible  d'en  douter.  Je  savais  que  vous 
aviez  prêté  le  serment  fatal ,  source  malheureuse  des 
maux  qui  nous  désolent  ;  mon  âme  en  succombait  de 
douleur.   Mais  aujourd'hui  mon  aflliction  est  à  son 


158  L  ÊGIJSE  DU  MANS 

«  comble  :  je  viens  d'apprendre  que  vous  êtes  le  digne 
K  suppôt  de  l'évoque  constitutionnel;  il  vous  a  choisi 
«  pour  la  distribution  de  ses  huiles;  vous  avez  accepté 
«  cette  commission  que  je  ne  puis  qualifier,  et  vous  ne 
«  Tavez  remplie  qu'avec  trop  de  zèle. 

«  Ah  !  mon  cher  curé,  l'oracle  de  l'Esprit-Saint  s'accom* 
«  plit  en  vous:  il  est  donc  vrai  qu'un  abîme  entraîne  tou- 
<  jours  un  autre  abîme  :  ahyssus  abyssum  invocat.  Votre 
«  sermentacommenoé votreapostasie; votrecommumca- 
«  tionavec  l'évêque  intrus  Ta  consommée.  Jusqu'il  cette 
«  triste  époque ,  vous  étiez  le  bon  pasteur  ;  aujourd'hui 
«  vous  n'êtes  plus  qu'un  vil  mercenaire  aux  yeux  de 
«  l'univers  catholique.  Tant  d'écrits  si  profonds  et  si 
«  lumineux  répandus  avec  profusion  par  toute  la  France 
«c  n'auraient-ils  pas  dû  vous  dessiller  les  yeux  et  empô* 
c  cher  votre  défection?  Ne  saviez- vous  pas  que  tous  les 
te  évéques  de  France  (quatre  seulement  exceptés)  ont 
«  condamné  comme  impie  ce  serment  malheureux 
«i  dont  vous  avez  souillé  vos  lèvres  et  votre  cœur?  Com- 
^  ment  cette  autorité  de  nos  juges  dans  la  foi,  unie  à 
«  tous  les  professeurs  de  théologie  des  universités  du 
«  royaume,  et  surtout  de  la  Sorbonne,  unie  à  la  partie 
«  la  plus  saine,  la  plus  nombreuse  et  la  plus  éclairée 
«  des  pasteurs  du  second  ordre,  comment,  dis -je, 
«  cette  autorité  imposante  n'a-t-elle  pas  prévenu  votre 
«  apostasie  et  arrêté  votre  chute?  L'harmonie  de  leur 
«  croyance  et  de  leur  enseignement  n'aurait-elle  pas  dû 
«  au  moins  vous  intimider?  De  bonne  foi  avez- vous  cru 
«  et  avez -vous  pu  croire  que  l'Assemblée  n'a  point  tou- 
«  ché  au  spirituel?  La  déclaration  qu'elle  en  a  faite  n'estr 
a  elle  pas  tout  à  fait  dérisoire?  N'est -elle  pas  évidem- 
«  ment  contredite  par  la  défense  tyrannique  d'apposer 
«  à  votre  serment  aucune  restriction?  Ici  le  piège  a  été 
4(  si  sensible,  qu'il  n'y  a  eu  de  trompés  que  ceux  qui  ont 
«(  bien  voulu  l'être.  Oui,  mon  cher  curé,  quand  on  ne 
«  veut  pas  faire  le  bien ,  on  se  soustrait  à  l'intelligence 
€  des  vérités  les  plus  claires. 
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€  La  tentation  pour  vous,  il  est  vrai,  était  délicate. 
Il  eût  fallu  abandonner  une  habitation  qui  fait  vos  dé- 
lices, sacrifier  une  pension, assez  considérable,  vous 
exposer  à  l'exil,  à  la  persécution,  et  peut-être  à  la 
mort;  mais  la  gloire,  mais  l'honneur  de  votre  minis- 
tère, mais  le  salut  de  votre  âme,  mais  l'édification  de 
vos  paroissiens,  ne  devaient- ils  pas  soutenir  votre 
foi  et  enflammer  votre  courage?  Si  ces  motifs  étaient 
impuissants ,  la  crainte  des  foudres  de  l'Église  ne  de- 
vait-elle pas  vous  faire  impression?  Pouviez -vous 
ignorer  la  suspense  que  vous  avez  encourue  et  Tirré- 
gulanté  où  vous  êtes  tombé  par  l'exercice  de  vos  fonc- 
tions ?  N'avez  -  vous  pas  lu  les  brefs  du  souverain 
Pontife,  ou  les  avez -vous  méprisés?  Vous  avez  dit 
plusieurs  fois,  je  le  sais  :  Le  Pape  n'a  aucune  juridic- 
tion sur  moi;  je  me  moque  de  ses  censures;  mais, 
mon  cher  curé,  est-ce  là  le  langage  d'un  catholique? 
Ignorez-vous  que  cette  proposition  est  marquée  au 
coin  de  l'hérésie?  Quoil  Jésus -Christ  n'a-t-il  pas  dit 
à  saint  Pierre  en  particulier,  et  dans  sa  personne  à  ses 
successeurs  :  t  Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel?  Or,  si  la  France  est  de  la  terre,  lesucces- 
seurde  saint  Pierre  peut  donc  y  lier  et  y  délier;  il  y  a 
donc  une  vraie  juridiction.  Ne  l'avez -vous  pas  recon- 
nue, mon  cher  curé,  cette  juridiction  du  souverain 
Pontife?  N'avez-vous  pas  profité  du  jubilé  qu'il  vous 
a  accordé?  et,  je  vous  le  demande,  puisque  vous  re* 
connaissez  son  autorité  et  sa  juridiction  quand  il  s'a- 
git des  grâces  et  des  faveurs,  pourquoi  la  méconnai- 
triez-vous  quand  il  s'agira  des  punitions  et  des  peines? 
A  vouez -le,  mon  cher  curé,  votre  position  est  triste  ; 
en  concevez-vous  tout  le  danger,  et  sondez-vous  toute 
la  profondeur  de  l'abime  où  vous  êtes  tombé? 
«  Hais  ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour  vous,  votre  mal 
n'est  pas  sans  remède.  11  est  temps  encore;  les  portes 
du  salai  ne  vous  sont  pas  entièrement  fermées.  Re- 
venez d'une  erreurs!  funeste;  rftglise  vous  y  invite. 
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«  VOS  amis  le  souhaitent  et  le  désirent.  Abjurez  votre 
«  serment.  Il  a  fait  votre  crime;  votre  rétractation  sera 
«  votre  gloire.  Jamais  Fpnelon  ne  fut  plus  grand  que 
«  lorsqu'il  publia  lui-même  la  condamnation  de  son 

*  livre  des  Maximes.  Craindriez-vous  d'imiter  un  si  bon 

*  modèle*?  Eh  !  qui  pourrait  vous  airêler?  L'Église  a 
«  parlé  par  la  bouche  de  son  chef.  Cette  Constitution 
«  que  vous  avez  juré  de  soutenir,  et  qui  fait  votre  loi,  il 
«  la  déclare  contraire  aux  dogmes  de  TÉglise  et  à  ses 
«c  droits  les  plus  sacrés.  Tous  les  évéques  de  France, 
«  ceux  mêmes  des  autres  royaumes  catholiques,  ont 
«  souscrit  à  son  jugement.  La  cause  est  donc  fmie.  Roma 
«  locuta est,  causa  finita  est:  utinam  finiatur  error!  (Au- 
«  gustinus.)  Bientôt  le  plus  terrible  des  anathèmes  va 
«  être  lancé  contre  les  contumaces.  Le  dix-neuf  du  cou- 
«  rant  est  le  terme  de  la  troisième  et  dernière  monition. 

€  Ainsi,  mon  cher  curé,  il  n'y  a  plus  à  tergiverser. 
«:  De  deux  choses  Tune  :  ou  soumettez -vous  à  TÉglise, 
^  en  rétractant  votre  serment  ;  ou  consentez  à  être  ef- 
c(  face  sans  retour  du  nombre  de  ses  enfants.  Quel  parti 
<(  prenez -vous?  Ah  I  mon  cher  curé,  il  ne  me  semble 
«  pas  douteux.  Prenez,  je  vous  en  conjure,  prenez  main- 
«  tenant  celui  que  vous  voudriez  avoir  pris  au  jour  ter- 
«  rible  des  vengeances.  Qu'aurez -vous  à  répondre  au 
«  souverain  Juge,  lorsqu'il  vous  reprochera  d'avoir 
«  trahi  sa  cause  et  entraîné  tant  d'âmes  dans  les  flammes 
«  étemelles?  Quelle  excuse  pourrez -vous  alléguer  en 
«  votre  faveur?  Vous  aviez  tant  d'exemples  à  imiter, 
«  tant  d'autorités  à  respecter,  et  vous  n'avez  cru  que 
«  vous-même,  ou  plutôt  de  misérables  séducteurs  qui 
«.  vous  ont  précipité  dans  l'abîme.  Était-ce  donc  les  dé- 
<(  partements,  les  districts,  les  municipaUtés,  les  clubs, 
«  que  Jésus-Christ  avait  revêtus  de  son  autorité,  in- 
«  vestis  de  ses  pouvoirs?  |Était-ce  d'eux  que  ce  divin 
«  législateur  avait  dit:  «  Qui  vous  écoute,  m'écoute; 
«  qui  vous  méprise ,  me  méprise?»  Formaient-ils  cette 
€  Église  sainte  qu'il  fallait  écouter,  sous  peine  d'être 
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traité  comme  un  païen  et  un  publicain  :  Si  Eccle^ 
siam  non  audierit,  sit  tibi  sicut  ethnicus  et  publicanus. 
Non,  mon  cher  curé;  vous  le  savez  vous-même;  et 
cependant  vous  avez  osé  les  prendre  pour  vos  guides 
et  vos  docteurs  dans  la  foi  !  Aussi  vous  ont-ils  entraîné 
dans  le  précipice.  Retirez-vous-en  promptement;  fai- 
tes-vous une  sainte  violence  ;  allez  vous  réunir  à  vos 
pasteurs  vénérables,  vos  collègues,  vos  compatriotes, 
vos  contemporains.  Ils  ont  tout  quitté,  tout  aban- 
donné ,  plutôt  que  de  trahir  la  cause  de  l'Église.  Au 
milieu  de  leurs  peines,  ils  jouissent  du  plus  précieux 
des  trésors,  de  la  paix  de  Tâme.  £t  vous,  mon  cher 
curé ,  vous  êtes  en  proie  aux  remords  de  votre  con- 
science, au  milieu  des  aises  et  des  commodités  de  la 
vie.  Mais  souvenez -vous  de  l'oracle  du  prophète-roi: 
Melius  est  modicum  j'usto  super  divitias  peccatorum 
muUas.  —  Vale  et  resipisce  (1). 

«  Ce  42  juillet  1792.  y> 

Assurément,  celui  qui  écrivit  cette  lettre  avait  un  cœur 
rempli  d'une  foi  profonde  et  d'une  brûlante  charité.  Mais 
qui  aurait  pu  croire,  si  nous  n'avions  cité  les  paroles  tex- 
tuelles de  notre  futur  martyr,  que  le  gallicanisme  des 
prêtres  constitutionnels  allait  jusqu'à  nier  la  juridiction 
du  Souverain  Pontife?  On  verra  par  la  seconde  lettre 
de  Marie-Gabriel  Loiseau  ses  souffrances  et  sa  résigna- 
tion à  la  volonté  de  Dieu.  Cette  lettre  était  adressée  à  sa 
sœur,  qui  était  aussi  sa  marraine. 

€  Il  m'est  bien  doux,  ma  chère  sœur,  de  pouvoir 
<  m*entretenir  avec  vous.  Tous  mes  regrets  sont  de  ne 
f  pouvoir  le  faire  de  vive  voix  et  de  ne  pouvoir  jouir 


(1)  Marin  Lécureul,  qui  était  resté  dans  sa  cure  durant  tout  le 
tetDDs  de  la  Terreur,  rétracta  son  serment  le  11  avril  1795 ,  entre  les 
mains  de  Jacques -François  Boutros,  curé  de  Saint-Germain-de-la- 
Cbodre.  mort  curé  de  Bonnétable. 

'  II. —  11 
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a  de  votre  présence;  mais  c'est  un  sacrifice  nécessaire 
«  pour  le  temps,  et  il  faut  savoir  se  conformer  à  la 
«  volonté  (le  Dieu. 

K  Jusqu'à  présent,  je  suis  constamment  resté  dans  le 
«  même  hôtel  ;  mais  je  suis  décidé  à  changer.  Vous  sa- 
«  vez  que  la  maison  est  notée;  et  par  là  je  pourrais  y 
«  être  exposé.  Sans  le  clair  de  lune  je  n'y  serais  plus. 
((  Mais  je  suis  du  nombre  de  ces  oiseaux  sur  qui  la  lu- 
«  mière  fait  impression ,  et  qui  ne  se  plaisent  que  dans 
€  les  ténèbres.  Cependant  je  compte  partir  demain  ou 
«  mardi.  Je  vais  rester  quinze  jours  dans  le  même  en- 
«  droit.  Si  les  temps  fâcheux  où  nous  nous  trouvons 
«  continuent,  je  serai  sans  doute  forcé  de  sortir  du 
«  royaume.  Je  m'abandonnerai  à  la  Providence;  elle 
«  seule  dirigera  mes  pas.  La  plupart  de  mes  pauvres 
a  confrères  et  de  mes  meilleurs  amis  sont  déjà  sous  le 
«  glaive  des  tyrans.  Ils  supportent  ces  cruelles  angoisses 
«  avec  un  courage  inexprimable;  Dieu  leur  donne  la 
«  force  de  confesser  son  saint  nom;  et  j'espère  que, 
«  dans  l'occasion,  il  ne  me  refusera  pas  sa  grâce;  du 
«  moins  je  la  lui  demande  chaque  jour. 

«  Le  fameux  décret  de  déportation  porté  contre  nous, 
«  et  que  le  bon  roi  avait  frappé  de  son  veto,  est  mis  au- 
«  jourd'hui  à  exécution.  Je  ne  sais  encore  quel  parti 
«  prendre.  Peut-être  enfin  partirai-je  pour  me  rendre 
a  ou  en  Angleterre,  ou  dans  les  Pays-Bas,  ou  en  Espa- 
ce gne  ;  mais  ne  vous  mquiétez  pas  de  moi. 

«  De  quelque  côté  que  je  tourne  mes  pas,  je  trou- 
«  verai  toujours  Dieu  partout.  Seulement,  ma  chère 
((  sœur,  tâchez  de  ne  pas  élever  vos  enfants  dans  le 
«  schisme  malheureux  qui  nous  désole,  et  qui  semble 
«  d'un  jour  à  l'autre  pousser  de  plus  profondes  ra^ 
<(  cines. 

«  Engagez  mes  sœurs  à  se  conduire  aussi  avec 
«  fermeté  relativement  à  cet  objet.  Les  biens  de  la 
«  terre  ne  sauraient  entrer  en  comparaison  avec  les 
fl  l)iens  éternels;  et  une  fois  qu'on  fait  le  sacrifice  de  sa 
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couscience,  on  est  capable  de  tout,  hors  du  bien.  Si 
je  vais  dans  un  pays  catholique,  comme  je  Tespère, 
je  pourrai  entrer  dans  une  communauté  religieuse; 
mais  vous  saurez  de  mes  nouvelles.  Soyez  aussi  gaies 
que  moi. 

t  J'espère  toujours  que  l'orage  affreux  qui  gronde  sur 
nos  têtes  aura  une  fin  ;  c'est  pourquoi  je  cherche  à  me 
mettre,  jusqu'à  ce  temps,  à  l'abri  de  la  foudre.  J'au- 
rais une  infinité  d'autres  choses  à  vous  dire  ;  mais  je 
vous  écns  en  courant  la  poste  :  je  crois  avoir  toujours 
les  ennemis  à  ma  porte. 

«  Ce  que  je  vous  recommande  par-dessus  tout,  c'est 
du  calme,  de  la  tranquillité,  du  courage  et  de  la  ré- 
signation aux  décrets  de  l'éternelle  Sagesse.  Soyez 
convaincue  que  mon  attachement  pour  vous  et  les 
vôtres  n'aura  de  terme  que  celui  de  mes  jours.  Il  n'y 
a  qu'un  sacrifice  que  je  ne  suis  pas  disposé  à  faire  en 
votre  faveur;  c'est  celui  de  ma  conscience  et  de  ma 
foi.  Pour  tout  le  reste,  vous  pouvez  compter  sur  un 
frère  qui  vous  aime  véritablement,  et  qui  ne  cessera 
de  se  souvenir  de  vous  au  saint  autel,  tant  qu'il  pourra 
avoir  la  consolation  de  célébrer, 
c  Adieu,  ma  chère  sœur  ;  un  million  de  choses  tendres 
€  chez  vous.  » 

Peu  de  jours  après  la  date  de  cette  lettre ,  Marie- 
Gabriel  Loiseau  partit  avec  les  trois  autres  ecclésias- 
tiques désignés  pour  se  rendre  à  Rouen ,  et  de  là  passer 
en  Angleterre.  Ils  s'étaient  munis  de  passe-ports  en 
règle,  et  voyageaient  paisiblement  dans  la  voiture  d'un 
nommé  Duparc,  d'Alençon.  Malheureusement  ils  arri- 
vèrent au  bourg  de  Gacé  au  moment  où  la  population 
était  rassemblée  pour  le  recrutement,  et  échauffée  par 
les  discours  furibonds  de  ceux  qui  présidaient  à  ces 
enrôlements.  Ils  tombèrent  au  milieu  d'une  troupe  de 
deux  à  trois  mille  volontaires ,  transportés  de  cette  fu- 
^ur  insensée  que  Ton  excitait  >en  eux  par  la  peinture 
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de  dangers  imaginaires  et  par  des  déclamations  fréné- 
tiques contre  les  aristocrates  et  les  prêtres  catholiques. 
Prévoyant  le  péril,  un  excellent  chrétien  de  Séez,  Clé- 
ment Gautry,  essaya  de  retenir  nos  ecclésiastiques,  et 
voulut  leur  persuader  de  différer  leur  départ.  D'après  les 
scènes  dont  le  bruit  sinistre  arrivait  de  tous  les  côtés , 
où  pouvaient -ils  espérer  de  la  sécurité?  Ils  crurent 
être  suffisamment  en  sûreté  à  Tabri  des  déguisements 
dont  ils  s'étaient  pourvus.  Ils  se  trompaient.  Ils  furent 
reconnus  pour  des  prêtres  par  les  limiers  de  la  faction 
qui  avait  résolu  de  laver  la  France  dans  un  bain  de 
sang;  leur  présence  fut  signalée  aux  volontaires;  tous 
se  précipitèrent  sur  eux;  et,  malgré  les  efforts  du  maire, 
ils  furent  arrachés  de  leur  voiture.  On  leur  demanda  le 
serment  ;  ils  le  refusèrent  avec  douceur,  mais  avec  fer- 
meté. Leur  réponse  excita  un  tumulte  horrible.  On  n'en- 
tendait que  blasphèmes,  imprécations,  cris  de  mort;  et 
cependant  les  quatre  prêtres  restaient  inébranlables.  La 
fureur  de  la  multitude  croissait  d'instant  en  instant; 
bientôt  elle  ne  connut  plus  de  bornes;  et  l'autorité  des 
magistrats  fut  foulée  aux  pieds.  Les  deux  frères  Martin 
du  Piserot  tombèrent  d'abord,  percés  de  mille  coups. 
Gabriel -Pierre  s'était  jeté  dans  les  bras  d'une  femme 
enceinte ,  à  la  vue  des  sabres  et  des  baïonnettes  levés 
pour  le  frapper,  espérant  trouver  quelque  sûreté  dans 
cet  asile,  sacré  même  pour  des  assassins;  mais  il  fut  mis 
en  pièces  sous  les  yeux  de  cette  infortunée,  qui  devint 
mère  sur4e-champ,  et  mourut  de  frayeur.  La  chemise 
du  prêtre  fut  portée  chez  l'un  de  ses  parents;  on  y 
compta  douze  coups  de  sabre  ou  de  baïonnette;  et  ce 
parent  a  toujours  conservé  depuis  comme  une  pré- 
cieuse relique  ce  vêtement  en  lambeaux  du  confesseur 
de  la  foi.  Ces  trois  massacres  eurent  lieu  au  milieu  de  la 
rue. 

Marie-Gabriel  Loiseau  s'était  jeté  dans  un  des  fossés 
du  vieux  chtiteau;  des  assassins  se  précipitèrent  à  l'eau 
avec  des  perches,  tandis  que  d'autres  firent  pleuvoir  sur 
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lui  une  grêle  de  pierres.  Des  témoins  oculaires  rappor- 
tent qu'au  moment  de  Tabimer  dans  Teau,  les  bour- 
reaux lui  offrirent  encore  la  vie,  s'il  voulait  prêter  le  ser- 
ment, et  que,  sur  un  refus  énergique  prononcé  par  lui, 
ils  le  frappèrent  de  leurs  longues  perches  et  l'enfoncè- 
rentdans  Teau  avec  des  vociférations  atroces.  Les  mêmes 
témoins  racontent  avoir  vu  porter  sur  une  échelle  le 
corps  de  l'un  de  ces  prêtres  auquel  on  avait  coupé  le  cou 
et  les  mains.  Une  autre  personne  présente  à  ce  doulou- 
reux spectacle  rapporte  que  plusieurs  habitants  de 
Gacé  criaient  à  ces  victimes,  tandis  qu'on  les  accablait 
de  coups  :  t  Faites  ce  qu'on  demande  de  vous;  votre  vie 
sera  sauvée;  jurez,  jurez  :  Dieu  voit  le  fond  de  votre 
cœur  et  la  pureté  de  vos  intentions.  »  Mais  ils  ne  se 
laissèrent  point  prendre  à  ce  piège  que  leur  tendait  une 
bonne  foi  mal  éclairée.  Il  est  certain  que  cet  acte  de 
faiblesse  leur  aurait  sauvé  la  vie,  ainsi  que  nous  le 
verrons  tout  à  l'heure. 

La  rage  des  meurtriers  ne  fut  pas  assouvie  par  la 
mort  de  leurs  victimes.  Les  uns  foulèrent  aux  pieds 
les  corps  palpitants  et  mutilés;  les  autres  brisèrent  en 
morceaux  la  voiture  qui  les  avait  portés.  Un  repris  de 
justice,  nommé  Bonhomme,  condamné  plus  tard  à  la 
peine  de  mort,  se  signala  par  sa  férocité.  Il  eut  pour 
émule  c  un  individu  à  cheveux  roux  de  la  commune  de 
Sap-André,  »  qui  coupa  une  oreille  à  l'un  des  cadavres, 
et  l'attacha  à  son  chapeau  en  guise  de  cocarde  ;  genre 
d'ornement  dont  on  vit  plusieurs  fois  les  révolution- 
naires faire  parade.  Les  assassins  s'emparèrent  de  l'ar- 
gent des  voyageurs,  et  le  dépensèrent  dans  les  tavernes 
des  environs. 

En  dépouillant  les  quatre  prêtres ,  les  assassins  trou- 
vèrent sur  eux  des  scapulaires  brodés,  et  portant  l'image 
des  Sacrés- Cœurs.  Ils  en  firent  durant  quelque  temps 
le  sujet  de  dégoûtantes  plaisanteries,  et  finirent  par  les 
attacher  à  la  porte  de  la  municipalité.  Malgré  leur  fu- 
reur insensée,  ils  ne  purent  s'empêcher  cependant  de 
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remarquer  la  douceur  et  l'angélique  résignation  des 
quatre  martyrs,  et  on  les  entendit  se  dire  les  uns  aux 
autres  :  «  Il  faut  avouer  que  ces  scélérats-là  étaient 
pourtant  de  grands  saints.  » 

Le  jour  même  de  cet  affreux  événement ,  les  officiers 
municipaux  rédigèrent  le  procès -verbal,  qui  se  termine 
ainsi  :  «  Tous  lesquels  sont  arrivés  aujourd'hui  en  voi- 
ture sur  les  neuf  heures  du  matin,  en  ce  lieu  de  Gacé, 
où  ils  ont  été  arrêtés  et  conduits  au  corps  de  garde  par 
le»  volontaires  dudit  lieu;  d'où  ils  ont  été  sortis  vers 
midi,  et  conduits  par  M.  Buquet,  commissaire  de  re- 
crutement, et  par  plusieurs  grenadiers  de  la  garde  de 
ce  lieu ,  à  l'effet  de  les  sortir  du  bourg  et  les  garantir 
de  tout  événement  fâcheux.  Mais  tous  les  citoyens  as- 
semblés pour  ledit  recrutement  s'étant  empressés  de 
suivre  les  prêtres  ci-dessus  dénommés,  ont  exigé  d'eux 
de  crier  Vive  la  nation  ;  ce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  faire. 
Pourquoi,  étant  irrités  de  leur  résistance,  les  citoyens 
les  ont  tués.  »  Le  procès-verbal  ajoute  qu'on  ne  put  par- 
venir à  la  reconnaissance  des  cadavres,  «  à  cause  des 
trop  grandes  mutilations  et  inflammations  qui  en  avaient 
altéré  les  traits.  »  De  son  côté,  la  procédure  contre  Bon- 
homme constate  toutes  les  scènes  sauvages  que  nous 
avons  indiquées, 'mais  ne  désigne  pas  les  noms  des 
quatre  ecclésiastiques. 

Les  restes  des  martyrs  furent  inhumés  le  jour  même , 
par  le  vicaire  du  curé  de  Gacé ,  dans  le  cimetière  de  la 
paroisse.  Le  souvenir  de  cet  événement  douloureux  est 
resté  profondément  gravé  dans  l'esprit  de  la  population. 
Longtemps  on  remarqua  des  taches  du  sang  de  ces  mar- 
tyrs sur  le  mur  d'une  maison  située  à  l'entrée  du  bourg 
du  côté  de  Rouen.  La  main  de  Dieu  s'appesantit  aussi 
d'une  manière  sensible  sur  plusieurs  des  assassins ,  en 
particulier  sur  un  habitant  de  Sainte -Gauburge,  qui 
traîna  une  vie  longue  et  misérable.  Dès  ce  moment,  un 
froid  intense  s'empara  de  lui ,  et  le  faisait  grelotter  au 
milieu  des  plus  grandes  chaleurs  de  la  canicule.  Le  chA- 
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timent  était  si  sensible,  qu'un  témoin  rapporte  avoir 
entendu  dire  à  un  homme  considérable  du  pays,  mais 
connu  par  son  incrédulité  :  «  C'est  le  sang  des  martyrs 
de  Gacé  qui  fiait  trembler  cet  homme.  » 

En  apprenant  la  mort  de  ses  deux  fils ,  U^^  du  Piserot 
éprouva  une  de  ces  commotions  impossibles  à  décrire  ; 
mais  chaque  fois  que  les  sentiments  de  la  nature  cher- 
chaient à  se  réveiller  en  elle  h  ce  souvenir  douloureux , 
elle  ranimait  son  courage  par  ces  belles  paroles  :  «  Mon 
Dieu ,  aurais-je  pu  croire  que  vous  m'auriez  fait  la  grâce 
d'avoir  deux  fils  martyrs?  i  Souvent  elle  se  relirait  pour 
prier  au  lieu  où  ses  fils  avaient  coutume  d'aller  eux- 
mêmes  pour  faire  leurs  oraisons.  De  nouvelles  peines 
vinrent  fondre  sur  elle  :  les  deux  fils  qui  restaient  près 
d'elle,  et  qui  étaient  laïques,  furent  arrêtés  comme  aris- 
tocrates, et  conduits  prisonniers  à  Rambouillet.  Sa  fille 
fondait  en  larmes,  et  semblait  surprise  de  l'insensibilité 
apparente  de  sa  mère  ;  mais  celle-ci  se  contentait  de  dire  : 
«  Mes  enfants,  souvenez-vous  de  vos  frères.  > 

Nous  avons  dit  que  si  les  (juatre  martyrs  dont  on  vient 
de  rapporter  la  mort  avaient  consenti  à  prêter  le  ser- 
ment, on  leur  aurait  laissé  la  vie  et  la  liberté;  nous  en 
avons  pour  garants,  non -seulement  les  demandes  qui 
leurfurent  faites,  et  les  exhortations  que  leur  adressaient 
des  habitants  de  Gacé,  mais  encore  ce  qui  arriva  au 
P.  François   Bessirard,  prêtre,  capucin,  dit  en  reli- 
gion  P.  Sylvestre.  Il  fut  arrêté  le  même  jour,  à  une 
Ueue  de  Gacé,  par  des  hommes  armés,  et  conduit  à 
la  municipalité.  Il  s'y  trouva  au  moment  où  les  vo- 
lontaires dont  nous  venons  de  parler  étaient  le  plus 
échauffés  par  cette  ardeur  patriotique  qui  se  confondait 
chez  eux  avec  la  haine  des  aristocrates  et  des  prêtres, 
et   d'ailleurs   enivrés  par  le  sang  qu'ils  venaient  de 
Terser.   Les  transports  auxquels  ils  se  laissèrent  aller 
à  la  vue  d'un  nouveau  prêtre,  leur  prisonnier,  firent 
craindre   une  seconde  catastrophe.  Placé  ainsi  depuis 
deux  heures  jusqu'à  sept  au  milieu  des  plus  mauvais 
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traitements,  et  entre  un  serment  criminel  «t  une  mort 
inévitable,  il  eut  la  faiblesse  d'opter  pour  le  premier, 
n  fut  sur-le-champ  remis  en  liberté.  Le  remords  naquit 
aussitôt  dans  son  âme;  dès  le  29  octobre  suivant,  étant 
à  Couptrain ,  il  rétracta  son  serment  par  écrit  de  la  ma- 
nière la  plus  précise  et  la  plus  édifiante.  Il  resta  caché 
dans  le  Passais  et  dans  le  pays  de  Mayenne  durant  tout 
le  temps  de  la  persécution ,  et  rendit  d'importants  ser- 
vices par  le  zèle  avec  lequel  il  se  porta  partout  où  l'ap- 
pelaient les  besoins  des  fidèles. 

Le  sang  de  ces  martyrs  n'était  point  le  premier  qu'on 
eût  versé  dans  ces  parages  qui  environnent  de  si  près 
le  diocèse  du  Mans.  Déjà  un  vénérable  prêtre  avait  subi 
la  mort  à  raison  de  son  attachement  à  la  communion 
catholique.  Ce  qu'il  y  â  de  remarquable  dans  son  sup- 
plice, c'est  qu'il  précéda  les  funestes  journées  de  sep- 
tembre ;  il  est  donc  prouvé  que  le  pays  était  sillonné 
d'avance  en  tous  sens  par  les  missionnaires  du  crime. 

Louis -François -Charles  Duportail  de  la  Bénardière 
avait  mérité  la  grâce  de  donner  sa  vie  pour  la  confession 
de  la  foi  par  une  longue  carrière  toute  remplie  des  plus 
admirables  vertus  sacerdotales.  Il  était  né  à  Saint-Jouin- 
de-Blavou  en  1740.  Son  enfance  et  sa  jeunesse  furent 
de  celles  que  Ton  peut  proposer  pour  exemple  à  un 
âge  plus  avancé.  Pourvu  de  la  cure  de  Notre-Dame  du 
Ham,dansle  diocèse  du  Mans,  le  22  mars  1774,  il  tra- 
vailla de  tout  son  pouvoir  au  salut  des  âmes  qui  lui 
étaient  confiées.  Il  se  montra  constamment  le  père  des 
pauvres  et  le  consolateur  de  tous  les  affligés,  jusqu'au 
moment  où  il  résigna  son  bénéfice,  au  mois  d'avril  1787. 
A  cette  époque,  il  alla  habiter  la  petite  ville  de  Bel- 
léme,  auprès  de  sa  mère  qui  était  nonagénaire,  et  récla- 
mait sa  présence.  Le  zèle  qu'il  déploya  pour  la  défense 
de  la  foi,  lui  fit  beaucoup  d'ennemis.  Leur  haine  re- 
doubla à  l'occasion  de  la  mort  du  curé  de  Sérigny. 
Appelé  près  de  cet  ecclésiastique  qui  avait  eu  le  mal- 
«lieur  de  prêter  le  serment  (Je  la  Constitution  civile, 


DURxVNT  LA  RÉVOLUTION.  160 

Louis  Duportail  refusa  de  lui  administrer  les  sacrements, 
jusqu'à  ce  que  le  moribond  eût  rétracté  son  serment  et 
réparé  le  scandale  qu'il  avait  causé  par  son  adhésion 
au  schisme.  Dès  lors  la  perte  du  prêtre  catholique  fut 
résolue.  Celui-ci  crut  devoir  se  soustraire  aux  pièges 
qu'on  lui  tendait ,  et  vint  habiter  durant  quelque  temps 
la  ville  du  Mans. 

Dès  que  le  danger  lui  parut  moins  grave,  Louis  de  la 
Bénardière  retourna  près  de  sa  mère  à  Bellême.  A  peine 
fiit-il  arrivé,  que  le  curé  intrus  de  Saint-Sauveur  de 
Bellême  fit  près  de  lui  toutes  les  avances  possibles  pour 
le  gagner  à  son  parti.  Ne  pouvant  l'amener  à  prêter  le 
serment,  il  voulut  au  moins  l'obliger  à  assister  à  ses  of- 
fice et  à  communiquer  extérieurement  avec  lui.  Toutes 
les  ruses  et  tous  les  efforts  furent  inutiles  pour  tromper 
le  saint  prêtre,  qui  resta  ferme  dans  la  foi  et  la  ligne 
rigoureuse  du  devoir.  Ses  ennemis  se  déterminèrent 
alors  à  employer  la  force. 

La  réunion  pour  l'enrôlement  des  défenseurs  de  la  pa- 
trie, et  la  présence  à  Bellême  des  volontaires  des  com- 
munes voisines,  le  dimanche  49  août  1792,  servirent  mer- 
veilleusement leur  dessein.  Après  avoir  fait  distribuer 
de  copieuses  rations  d'eau -de -vie,  un  orateur  ambu- 
lant, émissaire  des  clubs,  débita  devant  son  grossier 
auditoire  un  de  ces  discours  ampoulés  dont  la  violence 
faisait  toute  la  force.  11  répéta  de  toute  la  vigueur  de 
ses  poumons  ce  thème  de  toutes  les  harangues  de  même 
nature  :  «  Les  membres  des  anciens  ordres  privilégiés, 
inconsolables  de  leur  déchéance ,  ont  appelé  les  tyrans 
des  royaumes  voisins  à  leur  secours.  Un  pacte  perfide 
a  été  formé  entre  eux;  tandis  que  les  ennemis  du  de- 
hors envahiront  nos  frontières,  les  aristocrates  massa- 
creront au  dedans  les  femmes  et  les  enfants  des  dé- 
fenseurs de  la  patrie,  appelés  sous  les  drapeaux  pour 
repousser  l'invasion  étrangère.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
voie  de  salut  pour  tous  ceux  qui  veulent  la  rénovation 
de  la  France  et  l'abolition  de  la  servitude  sous  laquelle 
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elle  a  gémi  jusqu'à  ce  jour;  c'est  de  se  défaire  de  tous 
les  réactionnaires  qui  ont  conspiré  le  rétablissement  des 
anciens  abus.  »  Alors  l'orateur  dénonça  Louis  Duportail 
comme  l'un  des  agents  de  ces  odieuses  machinations, 
comme  un  perturbateur  du  repos  public  dans  le  canton 
deBeliéme.  «C'est  un  aristocrate,  s'écria-t-il ;  c'est  un 
traître  à  la  patrie  ;  c*est  un  ennemi  plus  dangereux  que 
ceux  que  nous  allons  combattre.  Par  sa  rébellion  contre 
les  lois,  par  son  obstination  à  refuser  le  serment,  il 
entretient  la  division  parmi  les  citoyens.  Il  faut  que  ce 
scandale  ait  un  terme.  Il  faut  que  cet  homme  perfide , 
trop  longtemps  supporté  par  la  patrie ,  obéisse  comme 
les  autres  à  la  loi,  ou  succombe,  victime  de  son  inci- 
visme. » 

Ce  discours  tombant  sur  une  réunion  parfaitement 
préparée  et  déjà  échauffée  par  l'ivresse ,  la  fureur  et  la 
crainte,  produisit  sur-le-champ  l'effet  désiré.  Aussitôt 
la  foule  se  porte  tumultueusement  vers  la  demeure  de 
Louis  Duportail,  poussant  les  cris  de  Vive  la  nation!  à 
bas  les  aristocrates,  les  ennemis  du  peuple  î  II  était  trois 
heures  du  soir,  et  on  avait  hâte  d'en  finir  avant  la  fin 
du  jour.  Les  cris  et  la  fureur  semblèrent  redoubler  en 
arrivant  à  la  demeure  du  saint  prêtre.  En  un  moment 
la  maison  est  emportée  d'assaut;  les  portes,  les  fenêtres 
volent  en  éclats  :  et  les  brigands  se  précipitent  à  l'in- 
térieur pour  y  chercher  leur  victime.  Ils  la  rencontrent 
bientôt  cachée  dans  un  grenier,  et  la  conduisent  dans 
la  rue  au  milieu  de  hurlements  sauvages.  Il  se  passe 
alors  une  scène  déchirante.  La  mère  de  Louis  Dupor- 
tail se  précipite  aux  pieds  des  bourreaux,  les  conjure 
avec  larmes,  les  supplie  d'avoir  pitié  d'elle,  de  ne  pas 
lui  ravir  son  fils.  Elle  s'attache  à  lui ,  le  serre  entre  ses 
bras,  et  essaie  vainement  de  le  retenir.  Inutiles  efforts, 
inutiles  supplications!  les  cannibales  arrachent  bruta- 
lement le  fils  des  bras  de  la  mère  et  le  traînent  violem- 
ment sur  la  place  publique.  En  vain  quelques  hommes 
courageux  essaient  de  se  placer  entre  le  serviteur  de 
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Dieu  et  les  hommes  de  sang  qui  vont  rimmoler;  les  sen- 
timents de  justice  et  d'humanité  sont  inutilement  invo- 
qués; ils  ne  disent  rien  au  cœur  de  ces  hommes  féroces. 
€  Il  va  jurer  ou  mourir  !  »  s'écrient  ces  misérables,  au 
Dombre  desquels  se  trouvait  le  filleul  de  la  victime, 
comblé  par  elle  de  bienfaits.  En  même  temps  ils  se 
préparent  à  consommer  leur  attentat,  en  aiguisant  leurs 
sabres  sous  les  yeux  de  Louis  Duportail  ;  puis  deux  de 
ces  forcenés,  l'un  à  droite,  et  l'autre  à  gauche,  appro- 
chent de  sa  gorge  leurs  armes  affilées.  «  Jure  ou  meurs,» 
lui  disent- ils.  «  J'ai  fait  à  mon  Dieu  d'autres  serments , 
répond  avec  calme  le  courageux  martyr  ;  je  ne  les  vio- 
lerai pas  pour  faire  les  vôtres.  »  A  l'instant  sa  tète  sé- 
parée du  tronc  roula  dans  la  poussière.  Les  assassins, 
parmi  lesquels  se  distinguait  toujours  le  monstre  d'in- 
gratitude, le  filleul  de  Louis  Duportail,  saisissent  cette 
tête  sanglante  en  poussant  des  cris  de  triomphe,  la 
netteot  aui)out  d'une  pique,  et  la  promènent  dans  les 
rues  de  la  ville  plongée  dans  la  stupeur. 

€  Le  malheureux  curé  du  Ham ,  dit  M.  de  Saint- Vin- 
cent, fut  le  seul  prêtre  dont  le  sang  fut  versé  dans  toute 
Tancienne  province  du  Perche,  où  tant  d'autres  de  ses 
confrères  ont  trouvé,  à  cette  horrible  époque,  la  plus 
généreuse  hospitalité.  Ce  crime  fut  l'œuvre  de  bandits 
orangers  à  l'endroit.  Loin  d'être  solidaire  de  ce  meurtre, 
la  ville  de  Bellême  protesta  énergiquement  par  l'hor- 
reur qu'elle  en  ressentit,   et  put  s'écrier  hautement, 
«ans  crainte  de  compromettre  son  avenir  et  celui  de  sa 
postérité  :  Que  le  sang  de  ce  fidèle  ministre  du  Christ, 
de  ce  prêtre  martyr,  retombe  sur  la  tète  des  forcenés 
qui  Tout  versé!  i^ 

Ainsi  Louis-François-Charles  Duportail  de  la  Bénar- 
dière,  curé  de  Notre-Dame  du  Ham,  marche  à  la  tête 
de  cette  longue  suite  de  prêtres  manceaux  qui  eurent 
rhonneur  de  verser  leur  sang  pour  la  pureté  de  la  foi, 
et  qui  seront  à  jamais  la  gloire  de  la  tribu  sacerdotale. 


CHAPITRE   VII 


Les  entreprises  contre  la  religion  et  le  roi  causent  une  grande  irri- 
tation dans  le  Maine.  —  Brigandages  exercés  par  les  gardes  natio- 
nales. —  La  chouannerie.  —  Rapport  du  député  Defermont.  — 
Mouvement  à  Saint -Ouen -des -Toits  le  15  août  1792.—  Jean  Cot- 
tereau,  dit  Chouan. —  Il  organise  sa  troupe.  —  Premier  engagement. 
—  Louis  Boulay.  —  Brigandages  des  gardes  nationales  au  Bourg- 
neuf  et  à  Launay-Vîlliers.  —  Les  royalistes  les  mettent  en  fuite.  -^ 
Gavard.  —  Exploits  de  la  garde  nationale  de  Laval  au  Bourgneuf.  — 
Les  chouans  protègent  les  prêtres  insermentés.  —  Refuge  dans  le 
bois  de  Misedon.  —  Les  révolutionnaires  et  les  curés  intrus  se 
réfugient  dans  les  villes.  —  Réunion  des  chouans  à  Tarroée  ven- 
déenne. —  Fin  de  la  première  période  de  la  chouannerie.  —  Ré- 
sultats obtenus.  —  Rôle  admirable  des  femmes.  —  M"»«  Huneau. 


Lorsque  des  députés  rendaient  des  décrets  qui  con- 
damnaient à  la  déportation  ou  à  la  détention  tous  les 
prêtres  orthodoxes ,  à  la  déchéance  ef  à  la  prison ,  puis 
bientôt  au  dernier  supplice,  Louis  XVI  et  sa  famille,  à  la 
mort  tous  les  émigrés ,  que  pouvaient  faire  les  habitants 
de  nos  contrées  qui  aimaient  leur  religion  avant  tout, 
leur  roi  et  leurs  seigneurs,  qu'ils  ne  connaissaient  que 
par  des  bienfaits?  Pour  eux  les  législateurs  qui  portaient 
de  pareils  décrets,  soit  librement,  soit  sous  la  pression 
de  la  Commune  et  des  sections  de  Paris,  avaient  perdu 
toute  autorité;  ils  ne  représentaient  plus  la  nation  qui 
les  avait  nommés,  et  qui  était  certamement  catholique; 
et  ils  résolurent  de  secouer  le  joug  odieux  qui  leur  était 
imposé. 

Déjà  nous  avons  vu  quelques-unes  des  mesures  qui 
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provoquèrent  rirritatian  des  paysans  du  Bas-Maine.  Ce 
<]u  ils  demandaient,  nous  l'avons  lu  dans  le  manifeste 
que  Guillaume  Le  Métayer  déposa  au  district  d'Évron 
le  iO  avril  de  cette  année.  Les   décrets  rendus  sur- 
tout depuis  le  10  août  mirent  le  comble  au  méconten- 
tement. Les  gardes  nationales  de  Laval,  Louverné,  Mont- 
sùrs,  Andouillé,  La  Baconnière,  Lassay  et  autres  lieux, 
redoublèrent  leurs  exploits  dans  les  campagnes  envi- 
ronnantes. Sous  le  prétexte  de  désarmer  les  suspects,  ces 
gardes  nationales  tombèrent  sur  toutes  les  maisons  où 
elles  voulaient  exercer  quelques  vengeances.  On  sait  avec 
quelle  rapacité  et  quelle  cruauté  elles  agissaient.  Sans 
remonter  à  des  dates  antérieures, nous  voyons  que  le  13 
septembre  le  directoire  du  département  de  la  Mayenne 
entendit  un  rapport  du  procureur-général-syndic,  d'où 
il  conste  que  les  gardes  nationales  de  Cossé-le- Vivien, 
Cosmes  et  Courbeveille,  avaient,  sans  autorisation , par- 
couru les  jours  précédents  les  paroisses  d'Astillé,  de 
Nuillé-sur-Vicoin  et  d'Ahuillé,  pour  désarmer  toutes 
les  personnes  qui  leur  paraissaient  suspectes;  qu'elles 
avaient  imposé  des  taxes  arbitraires,  pillé  plusieurs 
maisons,  dans  lesquelles  elles  n'avaient  laissé  que  ce 
qu'elles  ne  pouvaient  dévorer  ou  emporter;  enfin  qu'elles 
avaient  exigé  l'argent  que  les  percepteurs  avaient  en 
caisse.  Les  magistrats  blâmèrent  la  conduite  de  ces 
gardes  nationales,  et  condamnèrent  les  trois  comman- 
dants à  restituer  les  sommes  enlevées  chez  les  percep- 
teurs. Quant  aux  particuliers  qui  avaient  soufTert  le  pil- 
lage de  leur  argent,  de  leurs  provisions,  de  leurs  armes, 
et  le  brisement  de  leurs  meubles,  ils  ne  reçurent  aucune 
indemnité.  C'étaient  des  suspects;  tout  était  permis  à 
leur  égard  ;  les  magistrats  ne  daignèrent  pas  s'en  occu- 
per. Ils  ne  portèrent  pas  plus  d'attention  sur  les  brigan- 
dages exercés  par  les  gardes  nationales  d'Andouillé  au 
château  de  FouUoux;  et  c'est  cependant  par  leurs  pro- 
cès-verbaux que  nous  connaissons  les  scènes  de  sauva- 
gerie qui  s'y  passèrent. 
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La  patience  d'un  côté,  l'insolence  de  l'autre,  avaient  été 
poussées  à  leurs  dernières  limites,  lorsque  les  paysans 
du  Bas-Maine  recoururent  aux  armes.  Tout  prouve  la 
vérité  de  ces  paroles  que  Defermont,  député  à  la  Con- 
vention, prononçait  à  la  tribune  le  22  thermidor  an  III 
(9  août  1795)  :  «  Ce  sont  les  cruautés  des  proconsuls 
qui  ont  commencé  la  guerre  des  chouans,  en  épouvan- 
tant les  habitants  simples  des  campagnes  et  les  hommes 
timides.  Voilà  la  vraie  source  de  nos  maux;  on  a  exas- 
péré et  poussé  au  désespoir  des  hommes  qui,  si  l'on  eût 
été  juste  à  leur  égard,  fussent  restés  soumis  aux  lois. ..(!)» 
Et  l'Assemblée  reconnaissait  la  vérité  de  ces  paroles  en 
adoptant  la  conclusion  de  l'orateur.  Ce  qui  jeta  surtout 
les  masses  dans  le  mouvement  que  nous  allons  raconter, 
ce  furent  les  attaques  dirigées  contre  l'Église,  comme 
nous  l'avons  vu  par  le  manifeste  d'Évron;  c'est  à  ce 
point  de  vue  que  nous  allons  l'étudier.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  du  reste,  ce  que  nous  avons  rapporté  des  pré- 
paratifs du  marquis  Tuffm  de  la  Rouerie  dans  le  cours 
de  l'hiver  précédent;  on  doit  aussi  se  souvenir  que  Guil- 
laume Le  Métayer  était  déjà  en  campagne  depuis  cinq 
mois,  lorsque  les  événements  amenèrent  le  soulèvement 
de  la  bande  de  partisans  la  plus  connue,  parce  qu'elle  a 
donné  son  nom  aux  autres,  et  qu'elle  a  mis  plus  de  suite 
dans  ses  opérations. 

Le  15  août  1792,  dans  le  bourg  de  Saint-Ouen-des- 
Toits,  à  trois  lieues  de  Laval,  près  de  la  frontière  de 
Bretagne,  la  population  des  paroisses  environnantes, 
convoquée  par  les  autorités  du  département,  s'était  ras- 
semblée dans  l'église  paroissiale,  où  des  membres  du 
directoire  du  district  et  les  chefs  des  gardes  nationales 
du  canton  étaient  montés  sur  une  estrade  au  milieu  de 
la  nef,  et  où  un  orateur,  parlant  au  nom  de  la  liberté 
et  de  l'égalité,  menaçait  de  la  prison  quiconque  s'oppo- 
serait aux  mesures  civiques  qu'on  allait  proposer  (2).  H 

(1)  Moniteur,  26  thermidor  an  III. 

(2)  Duchemin  Dosrepeaux^Soy/rfwiVv  de  In  choHnnneik%\i.  iiotsuiv. 
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s'as[i$sâit  de  décider  les  habitants  de  Saint^Ouèn  à  aller 
chercher  le   curé  constitutionnel,   qu'une    troupe    de 
femmes  et  d'enfants  avait  obligé  à  fuir.  Il  s'agissait  sur- 
tout de  déterminer  les  jeunes  gens  du  canton  à  partir 
volontairement  pour  l'armée.  L'assemblée  demeura  im- 
mobile et  muette  tant  qu'on  lui  parla  du  curé  constitu- 
tionnel; mais  lorsqu'on  voulut  prendre  le  nom  des  jeunes 
gens  appelés  à  s'enrôler  comme  volontaires,  ceux-ci 
répondirent  à  l'appel  par  des  murmures,  et  aux  menaces 
par  des  moqueries.  Le  tumulte  augmenta,  lorsque  les 
gendarmes  reçurent  l'ordre  d'arrêter  les  mutins.  «  A  bas 
les  patauts!  Point  d'intrus!  Point  de  volontaires  1...  A 
bas!...  à  bas  les  patauts!  »  criait-on  de  tous  côtés.  On 
nomme  encore  dans  le  Bas- Maine  patauts  ou  faux  pa* 
triotes  les  révolutionnaires;  les  bleus  étaient  les  soldats 
de  la  République.  Les  voies  de  fait  allaient  suivre  ;  mais 
un  homme  s'élance  de  la  foule,  arrêtant  d'une  main  le 
premier  gendarme  qui  se  présente,  de  l'autre  imposant 
silence  à  l'assemblée  :  «  Quand  le  roi  demandera  que 
nous  prenions  les  armes,  dit-il,  nous  marcherons  tous; 
je  réponds  pour  tous;  mais  s'il  faut  partir  pour  aller 
défendre  ce  que  vous  appelez  la  liberté,  vous  qui  la 
voulez,  allez  vous  battre  pour  elle  :  quant  à  nous,  nous 
sommes  tous  au  roi ,  et  rien  qu'au  roi  !  »  Et  l'assemblée 
de  s'écrier  avec  lui  :  «  Oui  !  tous  au  roi ,  et  rien  qu'au 
roi!  B  Aussitôt  gendarmes,  officiers,  administrateurs, 
poussés, culbutés,  chassés  hors  de  l'église,  se  dispersent 
et  s'enfuient. 

L'homme  qui  s'était  ainsi  mis  en  avant  était  Jean 
Gottereau,  surnommé  Chouan  comme  son  père  et  son 
grand-père.  Ce  nom  de  cîhouan  lui-même  sert  à  désigner 
le  chat -huant  dans  tout  le  Maine.  Jean  Chouan  avait 
exercé  longtemps  le  métier  hasardeux  de  faux-saulnier 
ou  contrebandier,  ainsi  qi^  deux  de  ses  frères.  Ayant 
élé  condamné  à  la  peine  capitale  pour  le  meurtre  d'un 
douanier  qui  avait  succombé  dans  une  lutte  avec  des 
'  ontrebandiers,  il  obtint  sa  grâce  de  la  bonté  de  Louis  XVI 
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et  parle  dévouement  courageux  de  sa  mère,  femme  d'un 
caractère  élevé  et  énergique. 

Le  soir  même  du  jour  où  il  s'était  ainsi  prononcé, 
Jean  Chouan  arracha  aux  mains  des  gardes  nationaux 
de  laBrulatte,  d'AndoïKllé  et  de  la  Baconnière  le  dra- 
peau tricolore  qui  avait  été  envoyé  par  l'administration 
du  district.  «  Si  ce  drapeau  vient  de  la  part  du  roi,  dit-il, 
c'est  à  nous  qu'il  appartient;  dans  tous  les  cas,  il  ne  sera 
pas  une  enseigne  pour  les  patauts.  »  Un  moment  après 
il  annonça  à  ses  compagnons  qu'il  était  décidé  à  com- 
battre un  gouvernement  qui  se  montrait  ennemi  déclaré 
de  Dieu  et  du  roi.  «  Sous  peu  de  temps,  ajouta-t-il,  la 
Bretagne  tout  entière  aura  pris  les  armes  et  viendra  à 
notre  aide;  marchons  les  premiers.  Faisons  voir  aux 
Bretons  que  les  Mainiaux  n'ont  pas  peur  de  se  mettre 
en  avant  pour  la  bonne  cause.  Déjà  nos  têtes  blanches 
(les  femmes)  ont  chassé  un  intrus;  c*est  à  nous,  les 
gars,  à  ramener  les  bons  prêtres.  Que  tous  les  braves  ici 
s'y  engagent  au  péril  de  leur  vie!  Promettons -le  sur 
notre  foi  de  chrétiens,  sur  notre  part  de  paradis  l  >  Tous 
acclamèrent  avec  enthousiasme,  et  tous  jurèrent  de  se 
rendre  au  signal  qui  leur  serait  donné.  C'était,  on  le 
voit,  absolument  les  mêmes  principes  que  dans  le  ma- 
nifeste d'Évron. 

La  bande  cependant  ne  se  composait  guère  que  d'une 
centaine  d'hommes,  sans  armes,  sans  argent,  sans  se- 
cours d'aucune  sorte.  Jean  Chouan  ne  voulut  même  pas 
que  l'on  dressât  une  liste  de  ceux  qui  s'engageaient  à 
prendre  les  armes.  «  Il  ne  faut  point  d'écrits  entre  nous , 
dit-il;  nous  marcherons  tous  de  pleine  volonté  et  de 
loyal  accord;  si  quelqu'un  sent  le  cœur  lui  manquer, 
qu'il  nous  laisse;  nous  le  tiendrons  quitte;  un  poltron 
nous  gênerait.  » 

Plus  d'un  mois  se  passa  ^ns  fournir  l'occasion  à  la 
bande  de  se  réunir.  On  mit  ce  temps  à  profit  pour  se 
recruter;  mais  les  démarches  de  Louis Boulay,  du  Bourg- 
neuf-la-Forêt,  furent  remarquées,  et  le  but  qu'il  se  pro- 
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posait  dévoilé.  Ségretain,  juge  de  paix  du  canton  du 
Bourgneuf-la-Forèt  (1),  demanda  au  directoire  du  dépar- 
tement des  secours  pour  arrêter  Louis  Boulay  et  ses 
adhérents;  le  directoire  lui  accorda  l'autorisation  de 
vérifier  dans  les  maisons  les  armes  et  les  munitions  qui 
pourraient  s'y  trouver,  d'arrêter  les  personnes  suspectes 
et  d'appeler  les  gardes  nationales  des  environs.  Le  juge 
de  paix  fut  mal  inspiré;  il  fit  venir  les  gardes  nationales 
de  la  Baconnière  et  d'Andouillé,  lesquelles  s'étaient  déjà 
signalées  par  les  pillages  commis  au  Bourgneuf  même. 
Deux  cents  hommes  de  ces  milices  arrivèrent  au  Bourg- 
neuf  le  mercredi  26  septembre,  à  dix  heures  du  matin. 
Sous  le  prétexte  de  désarmer  les  suspects,  ils  exercèrent 
le  brigandage  le  plus  complet  dans  plusieurs  maisons 
du  bourg  et  au  château  de  Fresnay,  qu'ils  saccagèrent 
entièrement.  Après  cet  exploit,  ils  partirent  pour  Lau- 
nay-Villiers,  sous  la  conduite  du  juge  de  paix,  et  ils 
pillèrent  le  château   du  chevalier  de  Farcy.  Ils  ren- 
trèrent au  Bourgneuf  à  six  heures  du  soir,  et  logèrent 
chez  les  particuliers.  Une  partie  de  la  troupe,  que  son 
intempérance  avait  empêchée  de  suivre  le  gros  du  corps, 
pa^a  la  nuit  à  Launay.  Durant  ce  temps  Jean  Chouan , 
les  trois  frères  Pinson,  de  Bourgon;* Michel  Huet,  garde 
chasse  du  château  de  Launay-Villiers;  Délière,  du  Bourg* 
neuf,  ancien  soldat,  et  concierge  du  château  àe  Fresnay, 
tous  faisant  partie  de    la  coalition  organisée    par  le 
marquis  de  la  Rouerie,  rassemblèrent  les  hommes  du 
Bourgneuf,    Saint-Ouen,   Bourgon,    Launay-Villiers, 
Saint-Pierre-la-Gour,  le  Genest,  Ollivet  et  Saint-M'Hervé. 
Les  relations  publiées  par  les  républicains  portent  le 
nombre  des  royalistes  à  huit  ou  neuf  cents;  il  est  pro- 
i^ble  que  ce  chiffre  est  très-enflé.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
avait  décidé  qu'au  point  du  jour  tout  le  monde  serait 
rassemblé  h  rentrée  du  bourg  de  Launay-Villiers,  où 

(l)  Ce  ne  fut  qu'après  le  *2  nivôse  an  111  (2*2  décembre  1794)  que 
le  rhef  lieu  du  canton  fut  transporté  â  Loiron. 

II.  —  VI 
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Ton  croyait  que  tous  les  pillards  avaient  passé  la  nuit. 
Les  insurgés  de  Bourgon  se  firent  attendre ,  et  les  roya- 
listes se  dirigèrent  vers  le  Bourgneuf.  Ils  rencontrèrent 
les  gardes  nationales  qui  quittaient  ce  bourg  chargées 
de  butin  et  se  dirigeant  de  nouveau  vers  le  château  de 
Fresnay,  où  elles  se  proposaient  de  mettre  le  feu  après 
avoir  enlevé  tout  ce  qu'elles  pourraient  emporter.  Les 
royalistes  fondirent  brusquement  sur  ces  brigands,  en 
poussant  les  cris  de  :  «  Vive  le  roi  1  Vive  la  religion  î  Au 
diable  les  patauts  !  :ù  Quoique  les  gardes  nationaux  eussent 
des  fusils  et  des  sabres,  tandis  que  les  royalistes  n'avaient 
pour  la  plupart  que  des  faux  et  .des  fourches,  ils  n'op- 
posèrent pas  une  longue  résistance.  Déconcertés  par 
l'impétuosité  de  l'attaque,  ils  s'enfuirent  en  désordre, 
abandonnant  ce  qu'ils  avaient  volé.  Ils  eurent  dix  hommes 
tués  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  blessés  (1). 

Dans  ce  premier  combat  livré  par  les  royalistes  du 
Bas-Maine,  comme  pour  renouveler  les  aventures  mer- 
veilleuses des  temps  de  la  chevalerie,  un  homme  in- 
connu de  tous,  avec  le  costume  des  paysans,  mais  aux 
manières  distinguées  d'un  gentilhomme,  parut  subite- 
ment au  milieu  de  la  troupe,  disposa  tout,  et  fut  obéi  de 
tous;  après  l'action  il  se  retira  sans  se  faire  connaître. 
Ce  fait  singulier  se  renouvela  plusieurs  fois.  Ce  chef 
inconnu  qui  commanda  ainsi  au  Bourgneuf  était  Gavard, 
l'un  des  principaux  agents  de  la  Rouerie;  il  venait  ap- 
porter des  instructions  de  la  part  du  premier  instigateur 
de  l'insurrection. 

La  nouvelle  de  cette  action  arriva  à  Laval  le  27  sep- 
tembre, au  moment  où  l'on  iétait  par  une  illumination 


(1)  Les  registres  de  Tétat  civil  du  Bourgneuf -la -Forêt  portent, 
sous  la  date  du  28  septembre  1792  :  «  Les  soussignés ,  officiers  muni- 
cipaux de  la  paroisse  du  Bourgneuf- la- Forêt,  constatent  qu*il  a  été 
inhumé  dans  le  cimetière  du  Bourgneuf  neuf  cadavres  d'hommes 
qui  ont  été  tués  dans  ledit  bourg  ou  environs;  et  on  dit  quHls  sont 
de  la  Baconniêre  ou  d'Andouillé.  »  Le  registre  ajoute  que  le  direc- 
toire du  département  a  envoyé  ordre  de  les  inhumer. 
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l'établissement  de  la  République.  La  ville  fut  en  proie 
à  une  anxieuse  inquiétude.  On  fit  aussitôt  des  prépara- 
tifs; et  la  garde  nationale  partit  avec  deux  pièces  de 
canon;  toutefois  elle  n'osa  pas  avancer  plus  loin  que 
l'étang  de  la  Chaîne,  qui  est  à  une  demi-lieue  en  avant 
du  Bourgneuf,  y  ayant  rencontré  quelques  hommes  qui 
voulaient  lui  disputer  le  passage  de  la  chaussée.  Elle  fit 
douze  prisonniers  et  tua  neuf  royalistes.  Ensuite  elle  se 
retira  très-efifrayée  au  bourg  de  Saint-Ouen.  Le  lende- 
main une  partie  des  Lavallois  allèrent  jusqu'au  Bourg- 
neuf,  constatèrent  que  le  château  de  Fresnay  était  tout 
en  dégâts,  et  arrêtèrent  le  maire  du  Bourgneuf,  quatre 
hommes  et  une  femme;  ce  qui  porta  le  nombre  des  pri- 
sonniers à  dix'huit.  Ils  avaient  annoncé  qu'ils  iraient 
jusqu'à  Bourgon;  mais  la  peur  les  saisit,  et  ils  rentrèrent 
à  Laval  le  28  au  soir,  publiant  des  récits  effrayants  et 
fort  exagérés  (1). 

Les  révolutionnaires  crurent  avoir  étouffé  l'insurrec- 
tion ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  revenir  de  leur  erreur. 
Jean  Chouan  venait  d'être  condamné  à  mort;  mais  il 
n'en  poursuivait  pas  moms  son  projet.  Après  avoir  été 
&!  ft*etagne  pour  s'entendre  avec  les  comités  royalistes, 
qui  ajournaient  toujours  l'heure  de  la  résistance,  il  re- 
vint, et  protégea  de  tout  son  pouvoir  le  départ  des 
prêtres  déportés.  Sachant  que  le  vicaire  de  Loiron, 
Pîerre-René-Joseph  Chérot,  ainsi  que  deux  autres  ecclé- 
siastiqueSy  devaient  partir  pour  l'exil,  il  vint  s'embus- 
quer sur  leur  passage,  et,  se  jetant  inopinément  au- 
devant  de  l'escorte,  il  fit  arrêter  la  voiture,  et  demanda 
aux  déportés  s'ils  abandonnaient  le  pays  de  leur  plein 
gré;  sinon,  il  venait  leur  rendre  la  liberté.  Us  lui  décla- 
ment qu'ils  partaient  hbrement  ;  et  Jean  Chouan  signifia 


(1)  Délibérations  du  directoire  du  département  de  la  Mayenne, 
aax  archives  dépai'lementales.  —  Le  Courrier  de  la  Sarihe,  14  et  *2\ 

octobre  1792- t^  Patriote  de  la  Mai/enne,  —  Ducliemin-Descepeaux , 

A>p.  al. 
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aux  gendarmes  que  si  les  voyageurs  n'étaient  pas  traités 
convenablement,  il  les  en  rendrait  responsables;  puis  il 
ajouta  :  «  Je  vous  charge  d'avertir  ceux  qui  vous  ont 
donné  votre  commission  que  nous  sommes  à  présent 
dans  la  campagne  une  troupe  de  bons  catholiques  bien 
armés  et  décidés,  au  péril  de  notre  vie,  à  punir  ceux  qui 
tourmenteront  nos  prêtres.  »  Cette  troupe,  bien  armée, 
se  composait  ce  jour-là  de  trois  hommes  avec  des  fusils, 
et  de  quatre  autres,  qui,  n'ayant  que  des  bâtons,  se 
tinrent  à  demi  cachés  derrière  les  buissons.  La  peur 
grossit  tout:  le  rapport  des  gendarmes  jeta  les  adminis- 
trateurs dans  de  vives  inquiétudes,  et  ils  résolurent 
d'effectuer  la  déportation  en  masse.  Peu  de  temps  après 
le  hardi  partisan  arrêtait  deux  gendarmes  sur  la  route 
de  la  Gravelle;  et  sans  leur  faire  d'autre  mal  que  de  leur 
prendre  leurs  armes,  il  leur  déclarait  que,  si  les  prêtres 
catholiques  qui  étaient  détenus  au  chef- lieu  n'étaient 
pas  respectés,  la  population  de  dix  paroisses  éUait  prête 
à  se  porter  sur  la  ville  pour  y  exercer  sur  les  coupables 
les  plus  terribles  représailles. 

Il  fallait  un  lieu  de  refuge  à  nos  insurgés;  ils  le  trou- 
vèrent dans  le  bois  de  Misedon,  en  la  paroisse  d'OUivet; 
ils  y  construisirent  des  huttes  fort  basses,  recouvertes 
de  fougères  et  de  mousse  ;  on  pouvait  difficilement  dé- 
couvrir ces  sortes  de  repaires  au  milieu  d'un  fourré  très- 
épais;  la  crainte  arrêta  les  recherches;  et  jamais  la  tra- 
hison n'y  guida  les  ennemis.  Les  insurgés  recevaient 
les  aliments  dont  ils  avaient  besoin  de  la  charité  des 
métayers  et  des  closiers  du  voisinage,  par  l'intermédiairo 
des  femmes  et  des  enfants,  accoutumés  à  parcourir  le 
bois  dans  tous  les  sens. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  raconter  les  diffé- 
rentes attaques  que  les  royalistes  et  les  faux  patriotes 
se  livrèrent  fréquemment  près  du  Port-Brillet,  sur  la 
lande  de  la  Brossinière  et  en  d'autres  endroits;  ce  qui 
nous  intéresse  davantage,  c'est  de  savoir  qu'à  partir  du 
moment  où  la  bande  se  fut  augmentée  par  un  grand 
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nombre  de  jeunes  gens  qui  avaient  refusé  de  s'enrôler 
dans  les  troupes  de  la  République,  beaucoup  de  révolu- 
tionnaires des  bourgs  voisins  qui  s'étaient  signalés  d'a- 
bord comme  persécuteurs  allèrent  se  réfugier  à  Laval, 
à  Emée,  à  Vitré  ou  à  Fougères,  et  y  portèrent  des  récits 
que  l'imagination  effrayée  exagéra  encore.  Dès  lors  les 
biens  du  clergé  et  des  émigrés  ne  trouvèrent  plus  d'ac- 
quéreurs; les  prêtres  intrus  furent  des  premiers  à  cher- 
cher un  refuge  dans  les  villes  ;  et  les  prêtres  catholiques 
parcounlrent  avec  plus  de  sécurité  les  campagnes  dé- 
sertées par  leurs  ennemis. 

Ce  fut  en  allant  se  confesser  à  un  prêtre  caché  sur  la 
paroisse  du  Genest,  le  dimanche  20  octobre  1793,  que 
Jean  Chouan  apprit  que  l'armée  vendéenne  avait  franchi 
la  Loire  et  se  dirigeait  du  côté  de  Laval.  L'ecclésiastique 
qui  lui  transmit  ce  message  avait  mission  d'inviter  les 
insurgés  manceaux  à  se  réunir  à  l'armée  catholique. 
Trois  jours  après,  leur  chef  se  trouvait  avec  vingt- 
cinq  de  ses  compagnons  d'armes  à  un  rendez -vous 
dans  la  forêt  du  Pertre,  pour  y  conférer  avec  le  comte 
de  Puisaye  et  Dubois-Guy,  qui  essayaient  d'organiser 
la  résistance  dans  la  Bretagne  et  la  Normandie.  En  at- 
tendant ceux  qui  les  avaient  invités  à  la  conférence, 
les  chouans  se  mirent  à  faire  leur  prière  du  matin  et 
récitèrent  le  chapelet  en  commun. 

La  prière  finie ,  im  des  hommes  de  la  bande  dit  avoir 
entendu  le  bruit  du  tonnerre  ;  mais  le  chef  examine,  et  af- 
firme que  c'est  la  cannonade  de  la  Vendée,  a  Allons,  mes 
amis,  dit-il,  en  marche  sur  Laval;  le  prince  de  Talmont 
nous  attend.  Partons,  partons!...  Mais  avant  tout,  re- 
mercions le  bon  Dieu,  qui  nous  donne  cette  chance  heu- 
reuse. 9  II  se  met  à  genoux,  tout  le  monde  l'imite,  et, 
d'une  voix  haute  et  fervente,  on  récite  de  nouveau  le 
chapelet;  car  c'était  là  l'unique  prière  que  savaient  ces 
braves  gens,  et,  suivant  l'occasion,  c'était  pour  eux 
l'invocation  suppliante  dans  Tinfortune,  ou  Thymne 
d'action    de   grâces  dans  le  succès. 
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Dès  le  lendemain  ils  avaient  parcouru  les  paroisses 
du  Bourgneuf,  de  Bourgon,  d'OUivet,  du  Genesl,  de 
Saint-Ouen,  et  réuni  environ  quatre  cents  hommes  qui 
venaient  rejoindre  les  Vendéens  à  Laval.  De  ce  jour,  la 
première  époque  de  la  guerre  des  chouans  était  termi- 
née. Elle  ne  présente  pas  d'événements  bien  importants  : 
quelques  aventuriers  obscurs,  d'ignorants  paysans,  sai- 
sis d'un  pieux  enthousiasme,  ne  comptant  pas  leur  nom- 
bre, ne  calculant  pas  le  danger,  ont  cru  devoir  se  mettre 
en  avant  pour  la  défense  de  leur  religion.  Plusieurs  se 
sont  trompés  sur  le  motif  qui  avait  fait  agir  les  premiers 
insurgés;  mais  les  laboureurs  du  canton  où  ils  firent  la 
guerre,  ont  attesté  la  piété  et  le  désintéressement  dont  ils 
faisaient  preuve.  Gomment  les  habitants  de  la  campagne 
se  fussent-ils  exposés  à  la  prison,  à  la  ruine,  à  l'écha- 
faud  même,  pour  avertir  les  chouans,  protéger  leur  fuite, 
soigner  leurs  blessés,  cacher  leurs  malades,  si  ces  hom- 
mes-là eussent  été  des  brigands  capables  de  tous  les 
crimes?  Quant  au  résultat  général  que  produisit  cette 
première  insurrection ,  il  fut  presque  nul ,  par  la  tra- 
hison qui  fit  avorter  l'entreprise  de  la  Rouerie.  Cepen- 
dant on  ne  doit  pas  oublier  que  nos  insurgés  arrachèrent 
à  la  mort  un  grand  nombre  de  prêtres;  qu'ils  empêchè- 
rent les  levées  d'hommes  dans  leur  pays,  et  forcèrent 
les  républicains  d'y  tenir  des  troupes  qui  auraient  été 
dirigées  contre  la  Vendée.  Quoique  les  royalistes  de  Mi- 
sedon  n'aient  pas  été  plus  d'une  centaine,  on  peut,  sans 
exagérer,  porter  à  quatre  ou  cinq  mille  hommes  les 
troupes  ou  gardes  nationaux  employés  à  leur  poursuite 
pendant  plus  d'une  année.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus 
que,  si  la  déportation  des  prêtres  catholiques  de  la 
Mayenne  s'exécuta  avec  des  égards  qui  contrastent  avec 
les  procédés  des  administrations  voisines,  c'est  à  la 
crainte  qu'inspiraient  les  chouans  qu'on  en  futredevable. 

Telles  sont  à  peu  près  les  conclusions  de  l'historien 
de  la  chouannerie,  Jacques  Duchemin-Descepeaux ;  nous 
les  lui  ayons  empruntées,  ainsi  que  le  récit  de  la  plu- 
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part  des  faits ,  parce  que  le  tout  est  appuyé  sur  des  don- 
nées certaines,  et  que  nous  avons  pu  vérifier  nous- 
méme. 

Mais  avant  de  clore  ce  sujet,  il  est  impossible  de 
ne  pas  rendre  hommage  au  rôle  admirable  rempli  par 
les  femmes  durant  tout  le  cours  de  ces  guerres.  Leur 
charité,  inspirée  par  la  foi  la  plus  vive,  trouva  moyen  de 
soulager  une  infinité  de  misères,  sans  jamais  compro- 
mettre ceux  qui  en  étaient  l'objet.  Souvent  leur  dévoue- 
ment fat  porté  à  un  héroïsme  que  les  sentiments  chré- 
tiens peuvent  seuls  inspirer.  £n  voici  un  exemple  d'après 
Fauteur  que  nous  venons  de  citer. 

A  l'époque  où  les  chouans  prirent  les  armes,  il  y  avait 
pour  concierge  au  château  de  Thuré ,  dans  la  paroisse 
de  la  Bazouge-des-AJleux,  une  veuve  nommée  M"»»  Hu- 
neau,  connue  dans  tous  les  hameaux  voisins  par  son  ac- 
tive charité.  Elle  avait  acquis  quelques  connaissances 
pratiques  en  médecine,  qui  lui  fournissaient  Toccasion 
de  soulager  les  malheureux;  et,  quand  les  remèdes  ne 
pouvaient  amener  la  guérison,  ses  pieux  conseils  fai- 
saient naître  de  salutaires  repentirs  et  de  consolantes 
espérances.  M°>«  Huneau,  veuve  depuis  bien  des  années, 
n'avait  cpi'un  fils  âgé  de  quinze  ans.  Sa  jeunesse  et  sa 
complexion  délicate  ne  lui  avaient  pas  permis  de  prendre 
les  armes  avec  les  insurgés  ;  mais  il  cherchait  à  être  utile 
à  leur  cause  autant  qu'il  le  pouvait.  Il  portait  la  corres- 
pondance, et  surveillait  les  mouvements  des  postes  ré- 
publicains. Ses  fréquentes  sorties  furent  remarquées  des 
révolutionnaires;  et  ils  crurent  en  connaître  la  cause. 
Un  jour  que  le  jeune  homme  rentrait  à  la  maison  de  sa 
mère,  et  au  moment  où  celle-ci,  qui  venait  au-devant  de 
lui,  n'était  plus  qu'à  vingt  pas,  un  double  coup  de  fusil 
part  d'un  buisson  voisin,  et  l'étend  frappé  à  mort;  au 
même  moment  un  individu  se  sauve  de  toutes  ses  forces 
à  travers  les  haies.  Peu  de  temps  après  on  entendit  dire 
•lu'un  habitant  voisin,  forcené  terroriste,  venait  d'être 
atteint  d'une  affreuse  maladie.  Ses  fureurs,  ses  cris,  ses? 
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blasphèmes  surtout,  l'avaient  rendu  un  objet  d'horreur, 
même  pour  les  siens,  qui  osaient  à  peine  l'approcher. 
M"»o  Huneau  apprit  tous  ces  détails;  et,  quand  on  lui  dit 
le  nom  de  cet  homme,  on  la  vit  tressaillir;  mais  elle  se 
remit  bientôt.  Pleine  d'une  généreuse  résolution  que  le 
Ciel  seul  peut  inspirer,  elle  se  rend  près  du  misérable , 
et  le  trouve  dans  ce  moment  d'affaissement  qui  suit  le 
délire.  Au  son  de  la  voix  de  la  charitable  visiteuse ,  le 
moribond,  saisi  d'une  sorte  de  frénésie,  pousse  des  cris 
au  milieu  desquels  on  distingue  ces  mots  articulés  : 
€  Qui  peut  amener  ici  cette  femme?  Sait-elle  ce  que  j'ai 
fait?  Vient-elle  jouir  de  mes  tourments?  Si  cela  n'est  pas, 
sauvez -vous  d'ici;  vous  ne  me  devez  que  de  l'horreur; 
il  ne  peut  y  avoir  pour  moi  ni  pitié  ni  miséricorde.  Je 
n'attends  que  la  damnation  ;  Dieu  même  ne  pourrait  m'en 
sauver.  »  M"™®  Huneau  frémit,  mais  elle  ne  s'éloigna  pas; 
et,  recueillant  toutes  ses  forces:  «  0  malheureux  1  dit- 
elle,  pourquoi  blasphémer?  Repentez-vous  ;  et  nieu  vous 
fera  grâce.  Pourquoi  ne  le  pourrait-il  pas,  puisqu'il  m'a 
amenée  vers  vous,  vous  qui  avez  tué  mon  fils?  Ah! 
quand  Dieu  m'envoie  ici  pour  pardonner,  sans  doute  il 
veut  pardonner  aussi;  méritez-le  donc  par  votre  repen- 
tir.» M°»«  Huneau  obtint  la  seule  récompense  digne  d'une 
si  belle  action ,  la  seule  qu'elle  désirât  :  le  terroriste  fut 
touché  et  se  repentit  ;  elle-même  conduisit  à  son  chevet 
un  prêtre  catholique,  dont  elle  connaissait  la  retraite; 
et  après  huit  jours  de  soins  aussi  tendres  qu'empressés, 
elle  vit  le  malade  pleinement  réconcilié  avec  le  Ciel. 


CHAPITRE  VIII 


Les  prêtres  sexagénaires  et  infirmes  sont  renfermés  dans  Tabbaye 
de  Patience,  à  Laval.  —  Nombreuses  et  nouvelles  prisons.  —' Éva- 
sion de  prisomiiers.  —  Les  églises  sont  dépouillées  de  leurs  orne- 
ments. —  Chartriers  brûlés.  —  Dénonciations  contre  les  prêtres 
catholiques.  —  Motion  du  club  du  Mans  contre  le  costume  ecclé- 
siastique.—  Les  clubistes  de  Laval ,  liommes  et  femmes,  demandent 
Texpulsion  des  sœurs  de  la  Providence.  — État  déplorable  de  Tins- 
tmction  publique.  —  Fête  pjiïcnne  de  la  Liberté.  —  Révolte  au 
sujet  des  subsistances  en  novembre  1792.  —  Commotions  dans  tous 
les  sens.  —  Verneil-le-Chétif.  —  Patriotisme  des  habitants  de  Bal- 
lon. —  Insurrection  sous  le  prétexte  de  la  taxe  des  denrées.  — 
Impulsion  partie  de  Montmirail  et  de  Vibraye.  —  Les  frères  Duval. 

—  Le  duc  d'Orléans.  —  Craintes  exagérées  au  Mans.  —  Organisa- 
tion des  bandes  d'insurgés.  —  Belle  conduite  des  villes  de  la  Flèche 
et  de  Sablé.  —  Dénoûment  à  Tours.  —  Témoignage  de  Jérôme 
Sénard.  —  Commissaires  de  la  Convention  au  Mans.  —  Conduite 
vacillante  des  administrateurs. —  Le  club  des  Amis  de  la  République 
an  Mans.  —  Désorganisation  du  département  de  la  Sarthe.  —  Con- 
séquences funestes  de  ces  troubles  pour  le  sort  du  roi.  —  Discours 
de  Robespierre.  —  Adresse  de  la  ville  de  Craon  pour  demander 
la  mort  de  Louis  XVL  —  Discussion  au  club  de  Laval  sur  le  juge- 
ment du  roi,  et  opinion  du  clergé  constitutionnel.  —  Brigandages 
des  gardes  nationales.  —  Augustin  dWvrillé.  —  Le  clergé  consti- 
tutionnel du  Mans  fréquente  le  théâtre.  —  Mariage  de  Roustel  et 
de  Thoré. —  Lâche  conduite  de  Prudliorame. —  Bardou-Boisquetin. 

—  Discours  du  citoyen  Hamelin.  —  Autobiographie  de  Roustel.  — 
Il  est  obligé  de  se  retirera  Fâtines.  —  Sa  fin  misérable. —  Discours 
d'André-Pierre  Le  Dru  contre  le  célibat  ecclésiastique.  —  Edme 
Lemaîlre. 


Après  les  commotions  violentes  qui   avaient  agité 
notre  province  durant  les  mois  d'août  et  de  septembre 
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il  y  eut  comme  un  moment  de  repos  pendant  le  mois 
d'octobre.  Nous  n'y  remarquons  que  quelques  faits  se- 
condaires qu'il  suffit  de  mentionner.  La  déportation  des 
prêtres  catholiques  de  la  Mayenne  détenus  dans  le  cou- 
vent des  cordeliers  de  Laval  étant  accomplie,  le  conseil 
général  de  la  commune  nomma  une  commission  pour 
examiner  si  l'on  transférerait  les  prêtres  sexagénaires 
ou  infirmes  dans  le  vieux  château,  au  monastère  des 
bénédictines,  ou  enfin  dans  l'ancienne  abbaye  de  Pa- 
tience (6  octobre).  Ce  fut  ce  dernier  local,  le  plus  étroit  et 
le  plus  incommode,  qui  fut  choisi;  et  ils  y  furent  établis 
le  14  du  mois.  Ils  étaient  au  nombre  de  plus  de  soixante, 
et  presque  tous  malades  ;  le  service  de  la  maison  fut  confié 
à  cinq  serviteurs  ou  geôliers.  Le  tribunal  criminel  s'é- 
tablit provisoirement  dans  l'église  des  bénédictines  (49 
octobre);  et  peu  après  le  vieux  château  devint  une  pri- 
son ;  car,  à  mesure  que  marchait  l'ère  de  la  liberté ,  on 
sentait  le  besoin  d'augmenter  le  nombre  des  geôles  ;  et 
bientôt  toutes  ou  presque  toutes  les  maisons  conven- 
tuelles de  Laval,  du  Mans  et  des  autres  villes  furent 
remplies  de  prisonniers.  La  Révolution,  qui  avait  com- 
mencé par  détruire  une  prison,  en  couvrit  bientôt  tout  le 
territoire  français. 

Cependant  le  18  octobre,  sur  les  sept  heures  du  soir, 
douze  prisonniers  accusés  d'être  les  auteurs  de  l'insur- 
rection d'Évron ,  au  mois  d'avril  précédent ,  parvinrent 
à  s'évader  de  la  maison  d'arrêt  de  Laval.  Le  geôlier  et  sa 
femme,  gravement  soupçonnés  d'avoir  contribué  à  cette 
évasion,  furent  révoqués;  et  les  autorités  administra- 
tives commencèrent  des  perquisitions  et  des  poursuites  ; 
elles  furent  poussées  avec  célérité  ;  et  néanmoins  nul  de 
ceux  que  l'on  recherchait  ne  tomba  sous  la  main  de  la 
police.  Le  pays  était  évidemment  pour  les  persécutés, 
et  ils  trouvaient  partout  des  asiles. 

Les  administrateurs  s'occupèrent  aussi  activement  à 
dépouiller  les  églises  même  paroissiales  de  tout  l'or, 
l'argent,  le  cuivre  et  autres  métaux  qui  leur  restaient. 
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On  descendait  les  plus  belles  cloches,  et  on  n'en  con- 
servait qu'un  petit  nombre,  et  les  moins  pesantes;  on 
envoyait  les  autres  dans  les  fonderies  de  l'État  ;  et  c'était 
un  spectacle  navrant  pour  les  catholiques  de  voir  ces 
convois  chargés  des  objets  de  leur  culte  couvrir  les 
routes  publiques.  On  peut  par  leurs  propres  témoignages 
juger  de  la  rapacité  avec  laquelle  les  administrations  trai- 
taient les  églises  les  plus  importantes.  Le  citoyen  Domi- 
nique Laban,  premier  vicaire  épiscopal  de  la  Mayenne, 
qui  se  troiivait  désormais  à  la  tête  de  tout  le  diocèse, 
puisque  Gabriel  Villar  avait  abandonné  le  pays,  obtint 
avec  peine  pour  les  églises  de  la  Trinité ,  de  Saint-Vé- 
aérand  et  de  Sainte-Catherine  l'autorisation  de  conserver 
chacune  une  croix  et  un  encensoir  en  argent  provisoi- 
rement, et  jusqu'à  ce  qu'elles   s'en  fussent  procuré 
d'autres  en  cuivre.  A  la  demande  du  môme  fonction- 
naire, les  ornements  de  l'église  de  Saint -Thugal  furent 
laissés  au  clergé  de  la  Trinité,  mais  provisoirement 
aussi  (19  octobre).  Du  reste ,  il  n'y  avait  pas  moins  d'ar- 
deur pour  faire  disparaître  des  églises  les  armoiries  et 
inscriptions  de  titres;  pour  les  trois  églises  de  Laval, 
les  seules  conservées  au  culte,  il  fallut  seize  journées  de 
travail  à  une  escouade  d'ouvriers  pour  accomplir  cette 
œuvre.  Ce  fut  une  perte  irréparable  pour  l'histoire,  et 
même  pour  l'art.  Combien  d'objets  précieux,  de  docu- 
ments uniques,  périrent  pour  jamais,  et  par  leur  des- 
truction ont  créé  des  ténèbres  que  toutes  les  recher- 
ches de  l'érudition  la  plus  patiente  ne  pourront  percer  î 
On  s'acheminait  vers  une  époque  où  les  moindres  sou- 
venirs des  anciennes  institutions  seraient  poursuivis 
avec  le  dernier  acharnement.  Ce  ne  fut  cependant  que 
le  17  juillet  1793,  que  la  Convention  rendit  un  décret, 
ordonnant  la  destruction  des  chartriers  des  maisons  re- 
ligieuses et  des  châteaux.  Mais  les  démocrates  devan- 
cèrent en  certains  lieux  cette  loi  de  vandalisme.  Ce  fut 
à  Ballon  que  l'on  vit  la  première  exécution  de  ce  genre 
dans  la  province  du  Maine  :  le  24  octobre  1792,  le  char- 
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^  trier  de  la  seigneurie  du  Hameau  fut  brûlé  sur  la  place 
publique. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  dépouiller  l'Église,  même 
rÉglise  constitutionnelle;  il  fallait  surtout  empêcher  les 
prêtres  catholiques  de  remplir  leur  ministère.  Le  25 
octobre,  Thomas,  curé  intrus  de  Champéon,  qui,  le 
mois  précédent,  avait  fait  arrêter  par  la  gendarmerie 
Simon  Lévêque,  curé  légitime,  se  présenta  en  personne 
devant  le  directoire  du  département  de  la  Mayenne,  et 
dit  qu'il  existait  sur  la  paroisse  de  Poulay  qn  nommé 
Richard,  prêtre  insermenté,  qui  osait  dire  la  messe 
les  dimanches  et  fêtes ,  ce  qui  causait  des  rassemble- 
ments considérables  et  perpétuait  le  fanatisme.  Le  di- 
rectoire ordonna  que  Richard  serait  arrêté  par  les  gen- 
darmes de  Mayenne  et  conduit  à  Laval.  En  effet,  Fran- 
çois Richard,  né  à  Poulay,  où  il  habitait,  fut  arrêté  et 
renfermé  dans  la  prison  de  Patience  le  10  novembre 
suivant. 

La  persécution  n'empêchait  pas  quelques  prêtres  de 
se  montrer  au  Mans  revêtus  de*la  soutane.  C'étaient  ce- 
pendant de  très-rares  exceptions  ;  car  depuis  plus  de  six 
mois  les  ecclésiastiques  même  les  plus  respectables  et 
les  plus  fermes  dans  la  ligne  du  devoir  ne  portaient  que 
le  costume  civil.  Cette  singularité  chocjua  les  démago- 
gues ;  il  y  eut  à  cette  occasion ,  le  14  octobre,  une  séance 
orageuse  au  club.  Tous  les  membres  signèrent  une  péti- 
tion à  la  municipalité,  pour  la  sommer  d'empêcher  cette 
illégalité;  et  si  les  magistrats  ne  se  montraient  pas  assez 
zélés,  on  menaçait  de  se  porter  à  des  voies  de  fait. 

Ce  ne  fut  point  contre  le  clergé  que  les  membres  du 
club  de  Laval  se  prononcèrent  dans  une  mémorable 
séance  tenue  le  25  octobre  :  tous  les  ecclésiastiques 
fidèles  se  tenaient  cachés  avec  le  plus  grand  soin.  On  y 
signa  une  pétition  aux  corps  administratifs  pour  faire 
disparaître  les  sœurs  de  la  Providence.  Démarche  dou- 
blement odieuse:  d'abord  parce  qu'elle  était  dirigée  contre 
de  saintes  filles,-qui  avaient  dépensé  leur  santé  et  leur 
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vje  au  soulagement  des  malheureux  sans  aucune  vue 
pour  ce  monde;  en  second  lieu ,  en  ce  que  des  femmes 
y  prirent  une  part  active.  Cette  séance  eut  cela  de  re- 
marquable, en  effet,  que  Ton  vit  des  femmes  et  des 
hommes  se  succéder  à  la  tribune ,  et  prononcer  tour  à 
tour  des  harangues  tout  empreintes  du  plus  chaud  pa- 
triotisme. Ce  fut  une  dame ,  fameuse  alors  dans  la  so- 
ciété de  Laval ,  et  femme  de  l'un  des  administrateurs  du 
département,  qui  occupa  le  fauteuil  du  président.  La 
séance  se  termina  par  une  marche  vers  l'arbre  de  la  li- 
berté ,  des  danses  autour  de  cet  arbre  et  le  chant  de  la 
Marseillaise.  C'est  ainsi  que,  dans  tout  le  cours  de  la 
Révolution ,  le  grotesque  coudoie  l'odieux  et  le  sinistre. 
L'éducation  publique  était  tombée  dans  un  grand  dé- 
sarroi par  suite  du  serment  schismatique.  Les  chefs  des 
principaux  collèges  de  notre  diocèse,  au  Mans,  à  Dom- 
front,  à  Château -Gonthier,  à  Laval,  à  Mayenne,  où  se 
trouvaient  les  établissements  les  plus  considérables,  et 
les  professeurs  ecclésiastiques,  avaient  refusé  de  se  sou- 
mettre à  la  Constitution  civile  et  s'étaient  vu  destituer. 
On  élut  (car  tout  se  faisait  par  élection)  des  prêtres  as- 
sermentés ou  des  clercs  de  leur  parti ,  pour  leur  confier 
la  direction  de  leurs  maisons(l);  il  n'y.  eut  d'exception 
qu'au  Mans,  où  d'anciens  membres  laïques  de  l'Ora- 
toire continuèrent  de  tenir  le  collège.  A  Laval,  le  vi- 
caire   épiscopal,   Dominique  Rabard,  ancien    doctri- 
naire, se  chargea  de  la  direction  de  l'éducation.  Sous 
le  rapport  de  l'instruction,  au  moins,  ces  deux  maisons 
auraient  pu  être  dans  des  conditions  convenables;  mais 
les  professeurs  et  les  autorités  locales  chargés  de  sur- 
veiller l'éducation  publique  semblaient  plus  jaloux  de 
faire  partager  leurs  sentiments  républicains  par  les  jeunes 
intelligences  qui  leur  étaient  conliées,  que  de  les  instruire 
solidement  dans  les  lettres  et  les  sciences.  On  lit  dans  le 


(I)  Louis-Léonce  Chdleau  fui  élu  principal  du  collôp^o  do  Château- 
Gonthier  le  8  octobre  1792. 
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programme  du  collège  du  Mans,  sous  la  date  du  5  no- 
vembre 1792  :  c(  Outre  l'enseignement  ordinaire  de  ce 
collège,  l'administration  y  a  établi  une  école  civique, 
dans  laquelle  les  enfants  âgés  de  huit  ans,  au  moins,  et 
sachant  lire,  acquerront  dans  le  cours  d'une  année  les 
connaissances  les  plus  nécessaires  pour  l'usage  de  la  vie 
civile...  D  Des  enfants  de  huit  ans  apprenant  dans  le 
cours  d'une  année  assez  de  principes  de  législation  pour 
faire  des  citoyens  capables  d'exercer  leurs  droits  I  évi- 
demment on  vivait  au  milieu  des  prodiges.  Lel8  mars  1 793, 
les  professeurs  du  collège  du  Mans  annonçaient  que, 
conformément  au  décret  du  23  février,  ils  donneraient 
désormais  lecture  du  bulletin  de  la  Convention  dans 
chacune  de  leurs  classes,  et  s'efforceraient  par  leurs 
explications  de  le  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  intel- 
ligences. Ces  explications  étaient  certainement  néces- 
saires. Le  10  août,  à  la  fête  de  la  Fédération,  les  élèves 
du  collège  vinrent  déposer  leurs  croix  d'argent  sur  l'au- 
tel de  la  patrie.  A  la  distribution  des  prix ,  ils  jouèrent 
une  pastorale  en  deux  actes ,  composée  en  vers  par  le 
citoyen  Michel  Roger,  pour  célébrer  la  victoire  que  la 
République  venait  de  remporter  près  de  Nantes  sur  les 
brigands,  c'est-à-dire  les  Vendéens.  Dans  toutes  les  fêtes 
païennes  que  Ton  célébrait  plussouvent  que  tous  les  mois, 
les  professeurs  et  les  élèves  figuraient  dans  le  cortège,  et 
occupaient  une  place  réservée.  Que  dire  des  principes 
religieux  et  moraux  que  l'on  enseignait  ?  Les  plus  remar- 
quables professeurs  étaient  en  même  temps  les  rédac- 
teurs ordinaires  du  Courrier  de  la  Sarthe,  qui  fut  d'abord 
déiste,  puis  athée,  et  toujours  ennemi  déclaré  de  toute 
religion  positive.  Dès  la  première  année  ces  professeurs 
s'associèrent  deux  prêtres  mariés  qui  renoncèrent  offi- 
ciellement et  publiquement  à  leur  caractère  sacré.  Do- 
minique Rabard  à  Laval ,  Philippe  Séguéla  à  Château- 
Gonthier,  donnèrent  le  même  exemple.  D'ailleurs  la 
présence  des  élèves  aux  plus  honteuses  saturnales  et 
aux  spectacles  de  l'époque,  dit  assez  combien  l'ensei- 
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gTieinent  moral  laissait  à  désirer  dans  tous  ces  établisse- 
ments. Dans  le  Prospectus  que  Domini(|ue  Rabard  publia 
en  se  mettant  à  la  tête  du  collège  national,  le  mot  de  re- 
ligion ne  se  trouve  pas  une  seule  fois.  Les  objets  de  l'en- 
seignement devaient  être  :  les  principes  d'une  saine  mo- 
rale, l'explication  des  lois  de  la  République,  les  langues, 
l'histoire,  les  mathématiques,  l'éloquence  et  la  poésie. 
€  Pour  faire  goûter  leurs  leçons ,  dit  encore  le  Prospectus, 
les  maîtres  n'emploieront  que  la  voie  de  la  douceur,  de 
raménité  et  de  la  raison.  Ces  leçons  sont  les  seules  qui 
jettent  de  profondes  racines  dans  le  cœur  de  la  jeunei^e, 
et  habituent  facilement  le  caractère  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  L'exercice  militaire  et  plusieurs  autres 
exercices  se  feront  deux  fois  la  semaine.  A  différentes 
époques  de  l'année ,  on  célébrera  des  fêtes  civiques ,  où 
des  prix  seront  distribués  aux  élèves  qui,  par  leur  te- 
nue, leur  application  et  leur  conduite,  auront  mérité 
les  suffrages  de  leurs  condisciples.  :»  N'était-ce  pas  là 
un  programme  d'athéisme?  Pas  un  mot  des  devoirs  en- 
vers Dieu;  et  par  conséquent  l'exclusion  de  tout  culte. 

Du  reste ,  cette  organisation  se  maintint  à  peine  du- 
rant un  an  ;  et  après  le  mois  d'octobre  1793,  il  n'y  eut 
presque  plus  de  traces  d'enseignement  classique  dans 
les  différents  collèges  que  nous  avons  désignés ,  à  l'ex- 
ception de  celui  du  Mans,  qui  parvint  à^se  conserver  à 
peu  près  toujours  sur  le  même  pied. 

Les  mois  de  novembre  et  de  décembre  présentent  une 
bien  plus  grande  abondance  de  faits ,  dont  quelques-uns 
très -importants.  Dès  le  dimanche  4  novembre,  on  cè- 
lera au  Mans  la  fête  de  la  Liberté  ;  elle  occupa  tout  le 
jour;  mais  ce  fut  une  solennité  toute  païenne;  il  n'y 
parut  pas  la  moindre  trace  de  religion  ;  ce  qui  réjouit 
beaucoup  les  révolutionnaires,  et  leur  fit  pousser  des 
cris  de  joie. 

Quelques  jours  après ,  les  administrateurs  du  dépar- 
tement arrêtèrent  que  les  prêtres  sexagénaires  qui 
étaient  détenus  dans  la  maison  des  ursuUnes ,  ne  pour- 
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raient  plus  voir  personne,  parce  qu'ils  prêchaient  la 
contre -révolution  à  ceux  qui  les  visitaient;  enfin,  le  11 
décembre ,  le  conseil  général  du  département  de  la 
Sarthe  défendait  toute  espèce  de  quêtes  dans  les  églises. 
Les  événements  graves  qui  survinrent  ne  laissèrent 
guère  le  loisir  de  donner  des  fêtes  ou  de  persécuter  le 
clergé.  On  sait  que  durant  tout  le  cours  de  la  Révolu- 
tion la  question  des  subsistances  fut  une  cause  de  dés- 
ordre et  de  troubles.  Les  agitateurs,  qui  visaient,  soit 
à  la  dictature  pour  Tun  de  leurs  chefs,  soit  à  l'établis- 
sement d'une  espèce  de  monarchie  constitutionnelle  au 
profit  du  duc  d'Orléans,  y  trouvèrent  une  arme  puis- 
sante et  très- propre  à  faciliter  l'accomplissement  de 
leui-s  projets.  C'est  en  vain  qu'on  a  voulu  rejeter  sur  le 
clergé  catholique  la  responsabilité  des  désordres  aux- 
quels cette  question  donna  lieu  (1);  ses  principes  et  sa 
conduite  dans  tous  les  temps  le  défendent  assez  victo- 
rieusement contre  ses  calomniateurs.  Il  est  tout  aussi 
contraire  à  l'évidence  et  à  l'équité  de  vouloir  la  rejeter 
sur  les  royalistes,  qui  auraient  été  infailliblement  les  pre- 
mières victimes.  Le  reproche  et  l'injure  doivent  retom- 
ber sur  leurs  auteurs;  et  il  a  été  nettement  étabU  que 
l'affreuse  disette  qui  marqua  ces  temps  malheureux  fut 
entretenue  avec  une  habileté  odieuse  par  des  révolu- 
tionnaires, dont  l'insatiable  ambition  ne  craignit  point 
de  spéculer  sur  les  souffrances  du  peuple  (2).  Aux  docu- 
ments qui  ont  déjà  été  publiés  à  ce  sujet,  nous  allons 
ajouter  le  récit  d'une  sédition  qui  éclata  au  mois  de  no- 
vembre 1792  dans  le  dépariement  de  la  Sarthe,  et  qui 
eut  son  dénoûment  dans  celui  d'Indre-et-Loire.  On  ju- 
gera, par  ces  détails,  lequel  fut  plus  coupable,  ou  du 
peuple  poussé  à  bout  par  la  misère,  et  ne  faisant  que  cé- 

(1)  Moniteur  du  16  septembre  1792.  Rapport  des  commissaires 
envoyés  dans  les  départements  d'Indre-et-Loire,  etc.  Us  font  un  grand 
éloge  du  patriotisme  des  habitants  de  la  Flèche. 

(2)  Carré  de  Busserolle,  Souvem'rs  de  In  Ht'rnlntiou  dans  le  de'par- 
tcmenl  d'Indir-et-Loire,  p.  47  et  suiv. 
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der  aux  insinuations  perfides  d'agents  provocateurs ,  ou 
de  la  main  qui,  prudemment  cachée  dans  Tombre  et 
dirigeant  à  son  bénéfice  les  fils  du  complot ,  exploitait 
indignement  la  simplicité  de  la  foule. 

Malgré  l'abondante  récolte  de  1792,  les  blés  man- 
quaient cependant  sur  tous  les  marchés.  Comment  s'ex- 
pliquer cette  disette?  Il  est  évident  qu'elle  était  la  con- 
séquence naturelle  des  troubles  politiques,  du  mauvais 
état  du  commerce  en  général,  des  inquiétudes  que  cha- 
cun avait  pour  l'avenir,  des  mesures  inspirées  par  une 
prévoyance  exagérée,  et  enfin  de  l'abondance  excessive 
des  assignats.  Au  mois  de  septembre  1792,  le  blé  valait 
plus  de  cinquante  francs  le  setier,  prix  exorbitant  qui 
excita  de  toutes  parts  des  murmures  et  des  menaces.  Il 
y  eut  des  troubles  sur  presque  tous  les  marchés  du  Maine, 
notamment  à  Bonnétable,  Saint -Calais,  Mamers,  la 
Ferté-Bemard,  Loué  et  Brûlon.  Des  paysans  qui  condui- 
saient du  blé  au  marché  furent  arrêtés  et  dépouillés 
de  leurs  denrées,  malgré  les  efforts  des  autorités  muni- 
cipales et  de  la  gendarmerie.  Ce  n'était  pas  seulement 
la  crainte  d'être  pillés,  qui  arrêtait  les  fermiers,  et  les 
empêchait  de  porter  leurs  grains  sur  les  marchés  ;  ils 
éprouvaient  une  répugnance  trop  naturelle  à  recevoir 
et  à  accumuler  des  assignats  dont  la  dépréciation  allait 
toujours  croissant.  La  prévoyance  de  certaines  familles 
aisées,  celle  de  quelques  municipalités,  et  surtout  celle 
de  la  Commune  de  Paris,  ajoutaient  encore  aux  causes 
de  la  disette.  La  municipalité  de  Paris  achetait  à  grands 
frais  les  blés  des  départements,  pour  les  distribuer  en- 
suite au-dessous  du  prix  de  revient  aux  habitants  de  la 
capitale.  Par  ce  manège  insensé  et  immoral,  la  muni- 
cipalité espérait  se  populariser,  se  rendre  maîtresse  de 
la  classe  pauvre,  dont  elle  disposait  ensuite  à  son  gré 
dans  les  mouvements  politiques.  Il  s'ensuivait  aussi 
qu'une  foule  de  gens  sans  aveu  désertaient  les  campagnes 
et  aflluaient  dans  Paris,  où  les  appelaient  le  charme 
des  commotions  de  chaque  jour  et  la  vie  à  bon  marché. 

II,  —  13 
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Nous  avons  indiqué  comme  l'une  des  causes  de  la 
disette  les  troubles  politiques  qui  remuaient  le  pays.  L'a-  . 
gitation  était  l'un  des  éléments  nécessaires  aux  révolu- 
tionnaires :  ne  pouvaient- ils  en  créer  de  réelles,  ils  en 
excitaient  de  fantastiques  ;  et  la  commotion  n'était  pas 
moins  produite  dans  les  masses  avec  les  inquiétudes,  les 
soupçons,  les  inimitiés  qui  en  sont  la  suite.  Peu  scrupu- 
leux sur  les  procédés ,  les  agents  de  ces  menées  répan- 
daient quelquefois  des  bruits  qui  n'avaient  aucun  fon- 
dement. Ainsi,  le  29  août  1792,  Rénusson,  maire  de 
Vemeil-le-Chétif ,  et  Papin ,  grefQer,  écrivent  du  Mans 
à  l'administration  municipale  de  Mayet,  que  douze  mille 
brigands  c  ont  mis  tout  à  feu  et  à  sang  à  Beaufort.  » 
Aussitôt  la  municipalité  ordonne  de  monter  la  garde  sur 
toutes  les  routes  qui  avoisinent  ;  et  tout  le  monde  est  dans 
l'inquiétude  et  la  stupeur.  Ce  bruit  ne  reposait  sur  aucun 
fait  réel;  c'était  une  pure  invention;  qu'importe?  la 
commotion  était  produite ,  et  la  voie  ouverte  plus  large 
pour  les  agitateurs.  Tels  étaient  les  pièges  grossiers  dans 
lequels  les  masses  se  laissaient  prendre  chaque  jour. 

Instruits  que  le  blé  était  fort  rare  au  Mans,  les  culti- 
vateurs du  canton  de  Ballon  et  autres  circon voisins ,  qui 
dans  toutes  les  circonstances  montrèrent  un  patriotisme 
pur,  comme  disaient  les  proclamations  du  temps,  appor- 
tèrent à  la  ville  dès  le  commencement  de  septembre  une 
quantité  de  froment  suffisante,  et  firent  diminuer  le  prix 
de  cette  denrée;  les  sections  reconnaissantes  leur  vo- 
tèrent des  remerciments.  Mais  cet  exemple  ne  fut  pas 
suivi;  et  le  malaise  se  fit  de  plus  en  plus  sentir. 

Les  mêmes  souffrances  sévissaient  sur  toute  l'étendue 
de  la  République.  La  Convention  appuyait  d'un  côté  les 
menées  criminelles  de  la  Commune  de  Paris,  qui  avaient 
une  si  funeste  influence  sur  les  provinces,  et  de  l'autre 
elle  lançait  sur  les  départements  la  loi  du  26  septembre, 
ordonnant  le  recensement  des  grains,  et  prescrivant  des 
mesures  rigoureuses  destinées  à  assurer  l'approvision- 
nement des  marchés.  Les  administrateurs  essayèrent 
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plusieurs  moyens  pour  faire  exécuter  la  loi;  mais  leurs 
arrêtés  comme  leurs  proclamations  ne  produisirent  au- 
cun effet  constant.  Les  inquiétudes  et  les  mécontente- 
ments continuèrent,  ainsi  que  les  voies  de  fait  sur  les 
marchés  et  contre  les  propriétaires,  lorsqu'une  insurrec- 
tion, qui  embrassa  bientôt  non-seulement  laSarthe,  mais 
encore  les  quatre  départements  voisins,  de  Loir-et-Cher, 
du  Loiret ,  d'Eure-et-Loir  et  d'Indre-et-Loire ,  éclata  sur 
notre  territoire. 

Le  mouvement  prit  naissance  aux  verreries  de  Mont- 
miraii  et  aux  forges  de  Vibraye.  Le  but  ostensible  de  l'é- 
meute, et  derrière  lequel  se  cachait  une  pensée  politique, 
était  de  contraindre  les  municipalités  à  taxer  ofliciellemen  t 
les  blés  et  autres  denrées  d'une  manière  uniforme  et  à 
des  prix  modérés.  A  cet  eflet,  les  attroupements  formés 
dans  le  principe  d'ouvriers  de  fabrique,  et  grossis  de 
tous  les  bandits  et  vagabonds  qui  se  rencontraient  sur 
leur  passage,  allèrent  de  commune  en  commune,  et 
forcèrent  les  habitants  à  se  lever  en  masse  pour  se  porter 
sur  les  localités  où  les  marchés  se  tenaient,  et  y  exiger 
des  administrateurs  la  taxe  des  denrées.  Un  citoyen  pai- 
sible refusait-il  de  sejoindreà  la  bande,  on  agissait  sur  lui 
par  la  terreur  ;  il  était  menacé  de  pillage ,  d'incendie  et 
de  mort.  Ainsi,  en  quelques  jours,  on  vit  les  communes 
refluer  les  unes  sur  les  autres,  sans  qu'il  fût  possible  aux 
administrations  départementales  et  municipales  d'arrê- 
ter ce  torrent  qui  prenait  de  nouvelle^  forces  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  avançait. 

Le  premier  noyau  de  l'émeute  fut  formé  par  les  quatre 
frères  Duval,  auxquds  appartenait  la  verrerie  de  Mont- 
mirail  :  l'un  de  ces  quatre  frères  était  propriétaire  d'une 
verrerie  où  il  occupait  et  endoctrinait  quatre  cents  ou- 
vriers; un  autre  présidait  une  administration;  un  troi- 
sième, un  tribunal;  le  quatrième  avait  été  député  à 
l'Assemblée  législative,  et  siégeait  encore  à  la  Conven- 
tion. Un  frère  du  trop  fameux  Marat  et  un  autre  ^e  ses 
proches  p^^ts  épient  employés  dans  cette  uçine.  Lies 
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maîtres  de  la  verrerie,  et  quelques-uns  de  leurs  fami- 
liers, avaient  des  rapports  fréquents  avec  le  duc  d'Or- 
léans; et  la  suite  prouva  que  les  fils  de  cette  intrigue 
partaient  du  Palais-Royal.  Le  21 ,  les  verriers  de  Mont- 
mirail  se  portèrent  sur  Mondoubleau,  où  ils  taxèrent 
le  blé  et  les  autres  denrées  à  des  prix  beaucoup  au- 
dessous  de  leur  valeur.  Ils  portèrent  le  blé  à  trente 
sous  le  boisseau,  le  méteil  à  vingt- cinq  sous,  le  seigle 
à  vingt  sous,  Torge  à  quinze,  l'avoine  à  douze ,  la  chan- 
delle à  quinze  sous  la  livre,  le  beurre  à  dix  sous,  le 
savon  à  quatoi*ze,  et  le  fer  à  quatre.  De  plus,  ils  forcè- 
rent les  habitants  et  les  corps  constitués  de  les  accom- 
pagner à  Saint-Calais.  De  là  ils  se  rendirent  à  Vendôme, 
le  23,  au  nombre  de  trois  mille,  ayant  à  leur  tête  cinq 
cents  hommes  à  cheval.  Ils  commencèrent  par  annoncer 
qu'ils  ne  voulaient  exercer  aucune  violence,  mais  seule- 
ment établir  la  taxe.  Ils  se  logèrent  chez  les  particuliers  ; 
ils  apportaient  du  pain  pour  ne  point  affamer  la  ville  où 
ils  n'étaient  point  attendus;  ils  ne  demandaient  que  le 
couvert  et  de  l'eau.  Avant  de  quitter  Vendôme,  ils  an- 
noncèrent qu'ils  allaient  à  Blois,  et  que  si  les  habitants 
ne  voulaient  pas  les  accompagner,  ils  mettraient  aus- 
sitôt le  feu  à  la  ville.  Par  ce  moyen  la  bande  se  trouva 
composée  de  douze  à  quinze  mille  hommes. 

Une  autre  bande  se  dirigeait  sur  Brou  et  sur  Chartres  ; 
une  autre  sur  Écommoy ,  Saint-Amand ,  Montoire ,  Châ- 
teaurenault ,  Amboise  et  Tours  ;  une  quatrième  venant 
par  Bonnétable,  Savigné-TÉvèque  et  autres  paroisses 
voisines,  arriva  au  Mans  le  23.  Les  bruits  les  plus  sinis- 
tres l'avaient  précédée ,  non  sans  artifice  ;  on  parlait  de 
troubles  excités  partout  par  la  rareté  des  blés;  on  annon- 
çait une  bande  de  brigands  qui  devait  fondre  sur  la  ville 
après  avoir  parcouru  tous  les  marchés  du  département. 
Malgré  ces  rumeurs,  ni  le  directoire  du  département, 
ni  celui  du  district,  ni  la  municipalité,  ne  prirent  de 
dispositions  capables  de  les  repousser.  Ils  entrèrent  li- 
brement dans  la  ville,  et  vinrent  camper  sur  la  place  des 
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Jacobins.  Bien  plus,  on  tira  le  canon  pour  leur  faire  hon- 
neur. Selon  le  Courrier  de  la  Sarthe,  ils  n'étaient  qu'au 
nombre  de  quinze  cents;  mais,  selon  le  chanoine  René 
Xepveu  de  la  Manouillère,  ils  étaient  trois  mille,  presque 
tous  armés;  et  selon  le  Défenseur  de  la  Vérité  y  rédigé  par 
Philippeaux,  ils  étaient  au  moins  dix  mille.  Leur  nombre 
fat  bientôt  plus  que  doublé,  parce  que  les  émeutiers  de 
la  ville  et  des  paroisses  voisines  accoururent  se  joindre 
à  eux  (1).  La  ville  était  plongée  dans  la  stupeur;  les  au- 
torités démoralisées  signèrent  tout  ce  que  l'on  voulut. 
Du  reste  tout  se  borna  à  faire  une  sorte  de  décret  taxant 
les  blés  et  autres  denrées.  Après  avoir  fait  approuver 
leur  décret  par  les  membres  du  directoire  de  la  Sarthe 
et  ceux  de  la  municipalité  du  Mans,  ils  repartirent  le 
lendemain,  samedi,  pour  Connerré,  annonçant  qu'ils 
allaient  parcourir  ainsi  successivement  tout  le  départe- 
ment. Ils  faisaient  marcher  devant  eux  quelques  membres 
de  l'administration;  c'était  une  preuve  de  leur  puissance 
et  une  garantie  pour  eux.  Rien  n'était  singulier  comme 
ces  bandes  qui  s'avançaient  sans  aucun  ordre  apparent  ; 
les  tambours  les  précédaient,  puis  venaient  les  hommes 
avec  des  armes  ;  le  reste  suivait ,  n'ayant  pour  signe  de 
ralliement  qu'une  branche  de  chêne  ou  de  houx  à  leur 
chapeau.  Quelques  questions  qu'on  leur  fit  pour  savoir 
d'où  pouvait  provenir  une  si  grande  incursion,  ils  ré- 
pondaient tous  qu'ils  n'en  savaient  rien,  mais  seule- 
ment que  la  crainte  de  voir  leurs  propriétés  ravagées 
les  avait  forcés  à  suivre  le  torrent,  et  que  la  plupart 
avaient  honte  de  leur  conduite.  On  voyait  cependant,  à 
demi  cachés  au  milieu  de  la  bande,  quelques  hommes 
au  visage  sinistre,  coiffés  du  bonnet  rouge  et  don- 
nant des  ordres  toujours  obéis.  Leur  aspect  suffisait 


(1)  Le  Courrier  de  la  Sarthe,  25  novembre  1792,  dit  qu'il  n'y  eut 
qae  six  cents  hommes  à  se  joindre  au  Mans  à  la  bande  des  émeu- 
tiers; mais  cette  assertion  est  démentie  par  le  texte  des  délibérations 
da  distiict  de  Sablé. 
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pour  glacer  d'effroi;  car  on  reconnaissait  en  eux  des 
hommes  du  20  juin,  du  10  août^ét  aussi  de  ces  ouvriers 
des  massacres  de  septembre  dont  la  renommée  parcou- 
rait la  France  et  semait  partout  la  terreur. 

A  mesure  qu'ils  marchaient  à  travers  le  département, 
leur  tenue  et  leur  langage  devenaient  plus  menaçants. 
Ilsexigeaient  maintenant  des  vivres  sur-le-champ;  et  tout 
refusétaitsuivi  de  voiesdefait.L'alarmeétaitàson  comble, 
lorsque  le  conseil  général  du  département  de  la  Sarthe 
se  réunit  en  séance  permanente  du  27  novembre  1792 
au  6  février  1793.  L'une  de  ses  premières  opérations 
fut  de  déléguer  deux  membres  de  l'administration,  Potier 
et  Le  Faucheux,  pour  engager  les  émeutiers  à  rentrer 
dans  leurs  foyers  ;  vaine  mesure  qui  ne  pouvait  produire 
aucun  fruit.  Le  parti  que  prirent  les  habitants  de  la  Flè- 
che et  de  Sablé  fut  beaucoup  plus  sage  :  ils  s'armèrent 
tous,  déployèrent  le  drapeau  rouge ,  braquèrent  ce  qu'ils 
avaient  de  canons  à  l'entrée  de  la  ville,  et  attendirent  de 
pied  ferme  la  troupe  des  émeutiers.  Ceux-ci  n'osèrent  atta- 
quer des  villes  si  résolues  à  maintenir  le  règne  de  la  loi 
et  la  sécurité  des  citoyens  ;  ils  se  retirèrent  en  menaçant 
de  revenir  et  d'exercer  une  terrible  vengeance.  C'était  le 
28  novembre  qu'ils  se  présentèrent  à  la  Flèche,  et  ils  arri- 
vèrent le  29  à  Sablé.  Repoussés  de  cette  dernière  ville,  les 
brigandsseportèrentsurLoué,puissurBrûlon.  Ils  allaient 
revenir  sur  Sablé,  où  les  appelaient  la  vengeance  et  le 
désir  du  pillage.  Sablé ,  de  nouveau  menacé ,  demanda 
des  secours  aux  bourgs  voisins ,  dans  lesquels  le  tocsin 
se  fit  entendre;  tous,  mais  principalement  Ballée,  Saint- 
Loup,  Grezen-Bouère,  Bouessay,  Auvers-le-Hamon  et 
Précigné,  envoyèrent  dans  la  nuit  douze  cents  hommes. 
Instruits  des  dispositions  des  habitants  de  la  ville  et  de 
leurs  voisins,  les  brigands,  quoique  renforcés  aussi  de 
leur  côté,  renoncèrent  à  leur  entreprise  et  rentrèrent 
au  Mans  avec  des  allures  plus  pacifiques.  Déjà  le  dan- 
ger n'existait  plus  pour  Sablé ,  lorsque  lui  arriva  le  se- 
cours que  Laval  lui  envoyait,  consistant  en  un  détache- 
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ment  de  deux  cents  hommes ,  trente  cavaliers  et  un 
canon.  Les  habitants  partagèrent  le  peu  de  pain  qu'ils 
avaient  avec  leurs  défenseurs,  et  célébrèrent  par  des 
danses  la  joie  de  se  voir  délivrés. 

Durant  ce  temps,  une  autre  bande  se  dirigeait  vers  la 
Normandie  ;  mais  elle  fut  arrêtée  à  Mamers ,  comme  le 
fait  connaître  le  rapport  suivant ,  lu  à  la  Convention  le 
i^  décembre...  t  La  Korde  de  brigands  qui  a  pris  nais- 
sance à  Montmirail,  et  s'est  de  là  portée  dans  les  dépar- 
tements voisins  de  la  Sarthe,  avait  formé  le  projet  de 
parcourir  celui  de  l'Orne.  Déjà  elle  était  à  Mamers ,  der- 
nière ville  du  département  de  la  Sarthe ,  sur  les  confins 
de  celui  de  l'Orne  ;  les  citoyens  des  villes  d'Alençon ,  de 
Montagne  et  de  Beliéme  se  sont  réunis ,  et  ont  marché 
avec  du  canon  contre  le  rassemblement.  Ils  ont  envi- 
ronné six  cents  brigands  dans  la  ville  de  Mamers;  et 
comme  ils  en  ont  trouvé  de  très-coupables ,  ils  en  ont  mis 
vingt-deux  en  état  d'arrestation.  (On  applaudit.)  » 

Le  90,  une  troupe  semblable  d'émeutiers  arriva  à  la 
porte  deTpurs;  mais  elle  fut  repoussée  énergiquement. 
Jérôme  Senard,  qui,  quelques  mois  après,  se  montra  si 
épouvantable  terroriste ,  commandait  la  garde  nationale 
qui  gardait  la  ville  de  saint  Martin.  Â  la  tête  des  émeu- 
tiers  se  trouvait  un  curé  constitutionnel,  qui  fut  arrêté 
et  conduit  en  prison;  le  long  de  la  route,  il  s'approcha 
de  Senard  et  lui  dit  :  c  Tu  as  grand  tort ,  camarade  ;  tu 
t'éloignes  du  bon  parti  ;  tu  n'aurais  pas  été  oublié;  tu  au- 
rais un  poste  dans  l'ordre  de  choses  que  nous  allons  éta- 
blir. Le  duc  d'Orléans  est  notre  chef,  et  notre  parti  est 
le  meilleur.  »  Le  conseil  général  d'Indre-et-Loire  montra 
une  louable  énergie  à  poursuivre  l'insurrection  ;  il  or- 
donna d'arrêter  quelques  chefs;  mais  des  ordres  venus 
de  Danton,  ministre  de  la  justice ,  firent  interrompre  les 
poursuites  et  relâcher  les  coupables.  Senard,  dans  ses 
Mémoires,  explique  l'origine  et  le  but  de  cette  insurrec- 
tion- €  Le  premier  noyau  de  l'attroupement,  dit- il,  fut 
formé  et  soudoyé  par  d'Orléans  :  il  était  composé  de  coupe- 
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jarrets  répandus  çà  et  là.  Marat,  qui  avait  préparé  l'opi- 
nion, échauffe  les  esprits  par  ses  pamphlets  incendiaires, 
avait  un  parent  très-proche  et  un  frère  dans  une  manu- 
facture importante  au  lieu  appelé  Mon tmirail:  les  ouvriers 
formèrent  le  second  noyau ,  et  il  fut  bientôt  grossi  par 
des  attroupements  de  brigands  apostés,  formant  le  troi- 
sième noyau,  qui  profitèrent  de  la  loi  qui  supprimait  les 
passe  ports.  Tel  fut  le  premier  préjudice  de  cette  loi  ; 
telles  furent  les  causes  qui  la  firent  rendre  par  surprise. 
En  peu  d'instants,  quelques  milliers  d'hommes  furent 
attroupés  et  dirigés  sur  la  Vendée  :  ils  passèrent  à  Am- 
boise,  et  de  là  vinrent  à  Tours.  De  Tours,  on  devait  se 
porter  sur  Saumur  ;  de  Saumur  à  Mortagne  :  et  c'était  à 
Mortagne  que  devait  s'arrêter  la  course.  Mortagne  est 
un  centre  de  la  Vendée  et  des  pays  insurgés  :  là  on  devait 
préconiser  le  duc  d'Orléans,  le  proclamer  roi,  soutien 
du  trône  et  du  clergé  et  père  du  peuple (1).  d  Plus  loin, 
Senard  ajoute  :  «  Ces  détails  sont  attestés  par  la  noto- 
riété des  faits,  par  les  déclarations  des  complices,  par 
leurs  aveux  et  les  procès -verbaux  des  différentes  auto- 
rités constituées ,  par  les  délibérations  pour  repousser 
les  insurgés  ;  par  les  actes  qui  ont  fait  et  commencé  l'ins- 
truction du  procès  contre  les  coupables  dans  les  tribu- 
naux; enfin,  par  les  délibérations  sur  les  lieux  mêmes 
où  l'on  avait  fait  l'insurrection.  » 

Les  assertions  de  Senard  sont  confirmées  par  plusieurs 
documents  qui  ont  échappé  à  la  destruction  :  elles  le 
sont  aussi  par  l'empressement  avec  lequel  les  amis  du 
duc  d'Orléans  et  de  Marat ,  voyant  le  complot  échoué , 
firent  voter  une  loi  qui  «  éteignait  et  abolissait  toutes  les 


(1)  Le  soulèvement  de  la  Vendée  eut  Heu  plus  tard  ;  mais  dès  le 
22  août  huit  mille  paysans  du  canton  de  Châtillon-sur-Sèvre  s'étaient  , 
emparés  de  cette  ville.  Cette  première  insurrection  n*eut  pas  de 
sijite  ;  néanmoins  les  agents  du  duc  d'Orléans  pouvaient  s'y  tromper  ' 
et  croire  qu'il  leur  serait  possible  de  profiter  du  mouvement  insur*  \ 
rectionnel ,  en  détournant  au  profit  de  leur  faction  un  soulèvement  ^ 
qai  n'était  point  inspiré  par  eux.  . 

'm 
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procédures  criminelles  déterminées  par  les  délits  com- 
mis dans  les  insurrections  qui  avaient  eu  lieu  relative- 
ment aux  subsistances.  » 

Le  28  novembre  au  soir,  trois  commissaires,  membres 
de  la  Convention,  arrivèrent  au  Mans  ;'c'étaient  Le  Hardi, 
Couppé  et  Matthieu.  Ils  étaient  chargés  de  mettre  fîn  aux 
troubles  qui  agitaient  le  département.  Le  30  ils  firent 
afficher  une  proclamation  pour  inviter  tout  le  monde  à  la 
paix.  Le  même  jour,  le  conseil  général  publia  aussi  sa 
proclamation  ;  elle  prouve  dans  quel  trouble  étaient  tous 
les  esprits,  c  Citoyens,  disent  les  magistrats,  nos  frères 
versent  leur  sang  pour  la  patrie  ;  et  nous ,  nous  nous 
disputons  jusqu'aux  moyens  de  notre  subsistance!  Qu'est 
donc  devenue  cette  fraternité  républicaine,  qui  d'une 
grande  nation  ne  devait  former  qu'une  seule  et  même 
£imiIJe?  Concitoyens,  vos  administrateurs  veulent  vous 
l'apprendre  :  ils  sont  les  organes  de  la  loi  ;  la  loi  seule 
peut  Éaire  votre  bonheur  :  cessez  de  l'enfreindre;  et  bien- 
tôt la  i>aix  succédera  au  tumulte;  l'abondance,  à  la  fa- 
mme;  et  si  des  sentiments  d'indignation  vous  agitent 
encore,  loin  de  la  tourner  contre  vous-mêmes,  vous  en 
ferez  retomber  les  fureurs  sur  les  tyrans,  qui  veulent 
vous  rendre  vos  chaînes ,  etc.  Signé  :  Cornilleau  ,  pré- 
sident; Potier,  secrétaire  général.  »  Les  commissaires 
convoquèrent  aussi  la  garde  nationale  et  la  licencièrent, 
puis  la  réorganisèrent  presque  aussitôt,  éloignant  tout 
élément  démagogique.  Peu  de  jours  après  ils  se  trou- 
vèrent eux-mêmes  au  pouvoir  des  brigands  rentrés  dans 
la  ville  après  leur  échec  devant  Sablé  et  la  Flèche  :  pla- 
cés entre  la  vie  et  la  mort,  ils  signèrent  un  décret  pour 
la  taxe  des  denrées.  Cette  faiblesse  leur  attira  de  la  part 
de  la  Convention  un  blâme  énergique  et  bien  mérité  ;ils 
devaient  mourir  pour  le  maintien  de  la  loi.  L'Assemblée 
décréta  la  mention  honorable  du  zèle  des  gardes  natio- 
nales de  la  Flèche,  de  Baugé  et  de  Sablé,  et  de  toutes 
celles  qui  avaient  donné  du  secours  à  la  loi  ;  et  elle  ren- 
voya les  arrêtés  illégaux  pris  par  les  administrateurs  de 
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la  Sarthe  sur  la  taxe  des  denrées,  au  conseil  exécutif, 
pour  être  statué  aux  termes  de  la  loi.  Ce  furent  alors  des 
récriminations  sans  fin  et  très-aigres  entre  les  adminis- 
trateurs; ils  rejetaient  la  faute  les  uns  sur  les  autres; 
aucun  ne  voulait  reconnaître  la  part  qu'il  y  avait  prise. 
Enfin  la  Convention  envoya  de  nouveaux  commissaires, 
qui  lui  annoncèrent,  dans  un  message  du  21  décembre, 
que  la  paix  était  rétablie  dans  le  département. 

La  société  des  Amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité,  qui , 
quelques  jours  plus  tard  prit  le  nom  de  société  des  Amis 
de  la  République,  publia  aussi  une  proclamation  sur  ces 
troubles.  Elle  les  attribue  à  deux  causes  :  l'égoïsme  des 
classes  aisées,  et  Tignorance  du  bon  peuple;  elle  in- 
vite les  uns  et  les  autres  à  venir  s'instruire  chez  elle. 
La  pièce  est  signée  :  Boulanger  ,  président  ;  Simier  et 
Bazin,  secrétaires. 

Le  49  décembre ,  le  directoire  du  département  de  la 
Sarthe  constatait  un  complet  désarroi  dans  l'adminis- 
tration, une  violation  ouverte  de  tous  les  droits;  les  vi- 
sites domicilaires  se  multipliaient  sans  ordre  et  sans  fin  ; 
les  communes  étaient  désarmées  par  les  communes  voi- 
sines sans  inteiTention  de  l'autorité  légitime;  ce  n'é- 
taient que  réclamations,  arrêtés  d'urgence;  toutes  choses 
qui  contribuaient  à  mettre  la  perturbation  partout  et 
la  patrie  en  danger.  Enfin,  le  6  février  4793,  le  conseil 
général,  en  terminant  sa  longue  session ,  publiait  une 
proclamation  rédigée  par  le  citoyen  Merlin  ;  il  se  décer- 
nait à  lui-même  beaucoup  d'éloges  pour  avoir  dissipé  les 
orages  et  les  tempêtes  qui  avaient  menacé  le  pays,  avoir 
ramené  la  paix  et  rendu  l'autorité  aux  magistrats  ;  en  un 
mot,  mis  l'ordre  dans  l'administration.  Il  finit  par  inviter 
les  citoyens  à  s'armer  pour  la  défense  de  la  patrie,  et 
termine  par  cette  exclamation  :  c  Volez  au  champ  de 
l'honneur  pour  l'étabhssement  de  la  République  uni- 
verselle (1).  » 

(1)  Délibérations  du  directoire  du  département  de  la  Sarthe  et  du 
district  de  Sablé.  Archives  départementales.  —  Le  Défenseur  de  la 
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Ces  émeutes  s'étaient  produites  dans  un  moment  où  la 
Coovention  hésitait  encore  à  se  défaire  du  roi  ;  elles  ai- 
dèrent puissamment  les  ennemis  du  malheureux  monar- 
que. A  propos  d'une  lettre  du  ministre  Roland,  où  Paris 
est  signalé  comme  le  foyer  de  la  conspiration ,  des  dé- 
putés de  la  Montagne  s'écrièrent  c  que  ce  foyer  était  au 
Temple.  »  Cette  insinuation  odieuse  trouva  de  nombreux 
adhérents.  Buzot ,  député  de  TEure ,  demande  que  Ton 
envoie  des  commissaires  dans  la  Sarthe  et  les  départe- 
ments voisins  pour  rétablir  l'ordre  ;  Robespierre  s'y  op- 
pose. €  Rien  ne  serait  plus  contraire  à  l'intérêt  public, 
dit-il,  que  de  compromettre  vos  commissaires  aux  mou- 
vements effervescents  d'un  peuple;  mais  je  vous  propose 
d'autres  mesures  plus  générales,  dont  l'influence  sera 
plus  salutaire,  mesures  qui  vous  honoreront,  et  qui 
prouveront  que  vous  n'êtes  guidés  que  par  l'amour  du 
peuple  et  de  la  liberté.  Ces  mesures  confondront  à  ja- 
mais les  ennemis  de  la  Convention  nationale,  c'est-à- 
dire  les  partisans  du  royalisme  et  de  l'aristocratie.  Je  de- 
mande que  le  dernier  tyran  des  Français ,  le  chef,  le 
point  de  ralliement  des  conspirateurs,  soit  condamné 
à  la  peine  de  ses  forfaits.  Tant  que  la  Convention  diffé- 
rera la  décision  de  cet  important  procès,  elle  ranimera 
les  factions  et  soutiendra  les  espérances  des  partisans 
de  la  royauté.  » 

Des  applaudissements  féroces  accueillent  l'effroyable 
motion  de  Robespierre;  et  la  majorité  décide  que,  toute 
affaire  cessante  ,  on  prendra  dans  deux  jours  une  réso- 
lution définitive  relative  à  Louis  XVl. 


vérité.  —  Le  Courrier  de  la  Sarthe ,  25  novembre  1792  et  24  mars 
1793. —  Proclamation  du  conseil  général  dé  la  Sarthe,  lé  Man»^  Pin-on, 
'm-\^  de  7  pages.  —  Moniteur,  27,  29,  30  novembre;  i*',  2,  9, 8,  15 
et  23  décembre  4792,  —  Carré  de  Busserolle,  Souvenirs  dé  ta  Révolu- 
tnyn  dam  le  déptirtement  d' Indre-et-Loire,  p.  47 -£0.  —  Rapport  des 
ommifKuires  de  In  Convention  nationale,  envoyés  dans  le  dipartetnent 
de  la  Sarthe,  présenté  à  la  Convention  le  XI  janvier  1793,  in -4®  de 
12  pages. 
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Cette  question,  on  le  conçoit,  agitait  tous  les  esprits, 
et,  dès  le  10  novembre,  des  citoyens  de  Craon  envoyèrent 
à  la  Convention  une  adresse  dans  laquelle  on  remarque 
la  phrase  suivante  :  (c  Nos  législateurs  n'avaient  pas  eu 
la  force  ou  la  hardiesse  de  terrasser  le  monstre  qui 
voulait  nous  dévorer;  ils  avaient  coupé  quelques  têtes; 
mais  elles  renaissaient  et  renaîtront  toujours,  si  vous  ne 
vous  hâtez  de  les  abattre  toutes  d'un  seul  coup  (1).  » 
Dans  la  séance  du  25,  la  Convention  entendait  une  nou- 
velle adresse  des  démagogues  de  la  même  ville  de  Craon, 
exprimant  les  mêmes  vœux  avec  une  énergie  toujours 
croissante  (2).  Le  clergé  constitutionnel  lui-même  pre- 
nait une  part  active  à  ces  discussions.  Simon  Goulette, 
vicaire  intrus  à  Yvré-l'Évêque,  publiait  des  vers  de  sa 
façon  dans  le  Courrier  de  la  Sarthe;  il  demandait  l'a- 
néantissement de  tous  les  rois.  Les  clubistes  de  Laval 
devançaient  aussi  de  beaucoup  les  décisions  de  la  Con- 
vention :  dans  la  séance  du  1®'  décembre ,  sous  la  prési- 
dence de  Louis  Guilbert,  vicaire  épiscopal  et  supérieur 
du  séminaire ,  on  lut  plusieurs  messages  adressés  par  la 
société  mère  des  jacobins  de  Paris ,  tous  dirigés  dans  le 
but  de  faire  demander  la  condamnation  du  captif  du 
Temple.  Le  président  parla  à  son  tour,  demanda  que  la 
Convention  jugeât  et  condamnât  Louis  XVI,  mais  non  à 
la  peine  de  mort.  Moulin,  Laigre  (3)  et  Bescher  combat- 


(1)  Moniteur,  19  novembre  1792. 

(2)  Le  30  novembre ,  la  municipalité  de  Craon  demanda  au  direc- 
toire du  département  que  le  curé  intrus  de  Saint -Clément,  Benoit, 
fût  obligé  à  faire  célébrer  les  dimanches  et  fêtes  deux  messes  dans 
l'église  de  Saint -Nicolas;  de  plus  elle  sollicita  Térection  de  cette 
église  en  paroisse.  Le  ^l'I  février  1793,  les  habitants  de  Saint-Clément 
se  plaignirent  que  leur  curé  allait  dire  la  messe  dans  l'église  des 
chanoines  de  Saint -Nicolas.  Le  directoire  du  département  ordonna 
au  curé  de  se  tenir  à  Saint- Clément,  et  lui  donna  un  vicaire  pour 
célébrer  à  Saint-Nicolas. 

(3)  Les  registres  du  club  et  ie  Patriote  de  la  Muf/entie  n'indiquent 
pas  s'il  s^agit  ici  de  Siméon- Marin -René  Laigre,  vicaire  épiscopal, 
ou  d'un  laïque. 
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tirent  la  motion  de  Guilbert,  et  réclamèrent  non -seule- 
ment la  condamnation  y  mais  la  condamnation  à  mort. 
Dans  une  séance  postérieure  de  quelques  jours,  la  ma- 
joiité  des  membres  du  club  demanda  que  le  roi  fût  jugé 
par  on  tribunal  composé  exprès  et  siégeant  hors  de  Pa- 
ris. Ce  vœu  fut  combattu  avec  chaleur  par  Bescher,  qui 
demanda  que  le  jugement  fût  remis  à  la  Convention;  il 
s'éleva  contre  l'appel  au  peuple,  qui  ne  serait  qu'un 
moyen  de  délivrer  le  tyran.  Le  vicaire  épiscopal  Laban 
parla  contre  la  peine  de  mort;  mais  ses  deux  collègues 
Rabard  et  Séguéla  se  prononcèrent  contre  lui ,  et  de- 
mandèrent f  le  dernier  supplice  de  l'affreux  tyran.  » 

Durant  ce  temps-là,  le  directoire  du  département  de  la 
Mayenne  délibérait  sur  les  troubles  et  brigandages  qui 
avaient  eu  lieu  à  Vautorte  et  à  Saint -Denis-de-Gastines 
(3  novembre),  à  Liguières-la-Garelle  (10  novembre)  et 
en  d'autres  lieux.  Il  recevait  une  dénonciation  contre  les 
gardes   nationaux  de  Martigné,  qui,  sans  avoir  regu 
l'ordre  d'aucune  autorité  compétente,  s*étaient  jetés  sur 
la  Bazouge-des-Alleux ,  avaient  désarmé  et  pillé  les  ci- 
toyens paisibles  sous  le  prétexte  d'incivisme  (17  no- 
vembre). Il  accueillait  le  15  décembre  une  pétition  rela- 
tive à  Augustin  d'Avrillé,  prêtre  de  Laval,  chanoine  de 
Saint-Michel,  et  actuellement  à  Paris.  Cette  pièce,  si- 
gnée d'un  grand  nombre  d'habitants,  demandait  que  le 
nom  de  cet  ecclésiastique  fût  rayé  d'une  dénonciation 
faite  contre  plusieurs  prêtres  insermentés  pour  obtenir 
leur  déportation.  Ce  chanoine  avait  prêté  à  Paris,  le  30 
novembre,  le  serment  de  liberté-égalité.  Les  magistrats 
faisant  droit  à  cette  pétition ,  et  considérant  de  plus  que 
le  sieur  d'Avrillé  «  est  connu  par  sa  bienfaisance  qui  le 
fait  considérer  comme  le  père  des  pauvres,  »  son  nom 
sera  rayé  de  dessus  la  liste  des  prêtres  sujets  à  la  dépor- 
tation. Le  11  janvier  suivant  il  est  autorisé  à  conserver, 
sa  vie  durant,  la  maison  qu'il  avait  prise  à  loyer  du  cha- 
pitre de  Saint-Michel. 
Tandis  que  les  chefs  du  clergé  constitutionnel  à  Laval 
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demandaient  la  mort  de  Louis  XVI ,  leurs  collègues  du 
Mans  tournaient  leurs  pensées  sur  des  sujets  moins  lu- 
gubres. Depuis  plusieurs  mois  les  prêtres  constitution- 
nels de  la.  ville  se  rendaient  journellement  au  théâtre 
pour  assister  aux  pièces  de  Voltaire  représentées  par 
des  acteurs  habiles.  Les  républicains  applaudissaient  à 
ces  mœurs  cléricales.  Us  se  réjouissaient  aussi  en  en- 
tendant chanter  dans  ces  spectacles  des  couplets  di- 
rigés contre  le  clergé ,  et  même  contre  la  religion  révé- 
lée; ils  ne  voulaient  déjà  plus  entendre  parler  que  du 
déisme  (1).  Dans  le  même  temps,  deux  prêtres  annon- 
cèrent leur  résolution  de  renoncer  au  célibat.  Déjà  Sé- 
bastien Gillot,  curé  intrus  de  Brûlon,  avait  témoigné  le 
même  désir;  mais  Tindignation  manifestée  par  ses  pa- 
roissiens l'avait  obligé  à  fuir;  et  depuis  il  n'en  avait  plus 
été  question.  Au  commencement  de  novembre,  le  vicaire 
épiscopal  Pierre-Laurent  Roustel ,  et  le  curé  intrus  du 
Grand-Lucé,  Thoré,  annoncèrent  qu'ils  allaient  se  ma- 
rier ;  ce  fut  un  grand  scandale  dans  toute  la  province , 
même  parmi  les  démagogues.  On  connaissait  depuis 
longtemps  les  mœurs  du  premier;  mais,  dans  la  position 
où  il  était,  on  ne  s'attendait  pas  à  le  voir  braver  avec 
cette  impudence  l'opinion  publique.  Ceux  qui  jusqu'alors 
s'étaient  montrés  ses  amis,  lui  firent  des  reproches,  et 
blâmèrent  hautement  sa  conduite;  plusieurs  refusèrent 
désormais  de  le  voir. 

L'évêque  intrus  de  la  Sarthe  se  trouva  fort  embarrassé; 
il  n'approuvait  pas  la  conduite  de  son  vicaire,  qui  depuis 
le  commencement  du  schisme  était  devenu  son  intime 
ami,  et  l'orateur  le  plus  accrédité  du  parti.  A  l'instiga- 
tion de  Claude  Le  Coz,  métropolitain  du  Nord-Ouest,  il 
publia  une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  menaçait  de 
l'excommunication  tous  ceux  qui  sous  ce  rapport  enfrein- 
draient la  discipline  ecclésiastique.  A  cette  nouvelle,  les 
chefs  de  la  démagogie  firent  paraître  une  grande  indi- 

(1)  Le  Courrier  de  la  Sarthe,  11  novembre  1792. 
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gnation;  mais  le  citoyen  Bardou-Boisquetin  a  réclamé 
rhonneur  d'avoir  joué  le  principal  rôle  dans  cette  affaire; 
ei  Toici  dans  quels  termes  il  la  rapporte  : 

c  Une  lettre  prétendue  pastorale,  signée  Prudhomme, 
évêque  du  département  de  la  Sarthe,  tomba  en  mes 
mains.  J'aperçus,  dans  cet  écrit,  les  traces  d'un  fana- 
tisme dangereux,  qui  semblait  mettre  à  la  place  des  lois 
républicaines  certaines  formes  religieuses  propres  à  per- 
pétuer l'ignorance  et  la  superstition.  Je  proposai  au  con- 
seil de  dénoncer  l'écrit  et  son  auteur  à  la  Convention 
nationale  et  à  l'accusateur  public.  Cette  dernière  pro- 
position fut  adoptée. 

c  L'évêque  du  Mans  voyait  de  mauvais  œil  le  mariage 
projeté  d'un  vicaire  épiscopal  qui ,  le  premier,  osait  se- 
couer le  joug  d'un  préjugé  barbare.  L'évêque  refusait 
son  ministère.  Il  voyait  le  Ciel  offensé  par  ce  mariage. 
Cétait  une  impiété,  un  sacrilège,  un  scandale,,.  Je  com- 
battis ses  opinions  intolérantes  avec  les  armes  de  la  rai- 
son. Il  ne  se  rendit  pas.  Une  heure  de  débats  fut  perdue. 
Je  lui  parlai  plus  clairement.  Je  lui  dis  que  j'allais  le 
dénoncer,  qu'il  perdrait  son  évéché  et  ses  douze  mille 
livres  de  traitement;  il  nC entendit.  Il  donna  son  consen- 
tement,  et  le  mariage  fut  béni. 

€  J'ai  prouvé,  par  cette  démarche,  que  j'étais  l'en- 
nemi des  formes  inventées  par  le  fanatisme ,  et  que  j  e 
poursuivais  l'imposture  et  l'erreur  qui  ont  fait  les  Ven- 
dées.  > 

Jacques  Prudhomme  ne  ât  plus  la  moindre  résis- 
tance. Philippeaux  enregistra  ce  fait  dans  son  journal 
comme  un  triomphe,  et  tourna  en  ridicule  la  lâcheté 
de  l'évêque.  Celui-ci,  ne  pouvant  y  paraître,  désigna  un 
autre  vicaire  épiscopal  pour  bénir  en  son  nom  le  mariage 
sacrilège.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  l'église  cathédrale 
avec  tout  l'appareil  possible  :  les  autorités  constituées  y 
assistèrent,  ainsi  que  les  trois  représentants  du  peuple 
envoyés  comme  commissaires  dans  la  Sarthe.  Le  pro- 
cureur-général-syndic du  département  monta  dans  la  tri- 


208  L*ÉGUSE  DU  MANS 

hune  sacrée  de  la  cathédrale,  et  prononça  une  courte 
harangue  philosophique,  «  analogue  à  Tobjet  de  la  céré- 
monie, »  ainsi  que  le  dit  le  journal  du  Mans.  Au  repas 
nuptial  on  chanta  plusieurs  couplets  composés  pour  la 
circonstance ,  et  dans  lesquels  on  tournait  en  ridicule 
les  menaces  d'excommunication.  Nous  ferons  connaître 
les  hommes  qui  figurèrent  dans  cette  déplorable  affaire 
en  donnant  le  discours  prononcé  par  le  prêtre  chargé  de 
bénir  le  mariage  de  son  confrère. 

Discours  prononcé  en  Véglise  cathédrale  du  Mans,  le 
15  décembre  1792,  Van  1«'  de  la  République  fra^içaise, 
par  le  citoyen  Hamelin,  vicaire  épiscopal ,  choisi  par 
le  citoyen  évéque  du  départetnent  de  la  Sarthe ,  pour 
célébrer  le  mariage  du  citoyen  Roi^tel,  aussi  vicaire 
épiscopal. 

Imprimé  par  ordre  du  département. 

«  Le  sacrement  de  mariage ,  que  vous  allez  recevoir 
comme  chrétiens  cathoHques,  mes  frères,  est  appelé 
grand  par  l'Apôtre  des  Gentils,  parce  qu'il  est  l'image 
de  l'union  de  Jésus- Christ  avec  son  Église,  union  de 
douceur,  union  de  paix,  union  de  charité.  Le  sacrement 
de  Tordre,  également  saint,  peut -il,  dans  un  siècle  de 
lumières,  être  regardé  comme  incompatible  avec  ce 
grand  sacrement*?  Non,  si  ce  n'est  par  des  personnes 
encore  aveuglées  par  des  préjugés  inspirés  et  entretenus 
depuis  leur  enfance.  Pour  vous,  respectables  citoyen  et 
citoyenne,  rendez  grâces  au  Père  des  lumières,  qui, 
dans  notre  heureuse  révolution,  vous  a  dessillé  les  yeux  : 
les  écailles  qui  les  fermaient  à  la  vérité  une  fois  tom- 
bées, vous  avez  reconnu  que  l'Auteur  de  la  nature  fit 
l'homme  pour  la  femme ,  et  la  femme  pour  l'homme,  en 
les  créant  tous  deux  pour  lui  ;  que  le  premier  comman- 
dement qu'il  leur  donna,  fut  de  croître  et  de  multiplier. 
Aussi,  dans  la  loi  de  nature,  comme  dans  la  loi  écrite, 
les  sacrificateurs  et  les  prêtres  étaient -ils  tous  mariés; 
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aussi  Jésus-Christ,  dans  son  Évangile,  ne  défend-il  nulle 
part  à  ses  ministres  de  se  marier.  Tous  les  Apôtres ,  un 
seul  excepté,  avaient  chacun  leur  femme.  Si  le  Législa- 
teur des  chrétiens  eût  imposé  la  loi  du  célibat  pour  les 
prêtres,  dans  les  différents  entretiens  particuliers  qu'il 
eut  avec  ses  Apôtres,  soit  avant,  soit  après  sa  Passion,  ils 
n'auraient  pas  manqué  de  nous  la  transmettre  ;  et  il  n'y  a 
que  saint  Paul- qui  la  propose  comme  un  conseil  de  per- 
fection. Gomment  donc  s'est  établie  dans  la  suite,  pour 
les  ministres  des  autels,  cette  dure  loi  du  célibat,  si  con- 
traire à  la  nature  et  aux  desseins  de  son  auteur?  Ce  n'a 
pu  être  que  par  une  autorité  humaine ,  civile  et  ecclé- 
siastique. 

«  Vous  la  connaissiez,  cher  confrère,  cette  loi  humaine  ; 
vous  saviez  qu'elle  avait  varié  selon  les  temps ,  comme 
toute  loi  de  discipline  extérieure,  y  est  exposée;  vous 
aviez  appris  dans  l'histoire  que  les  Grégoire  de  Na- 
zianze,  les  Eucher  de  Lyon,  et  plusieurs  autres  saints 
personnages  avaient  eu  des  enfants  de  leur  femme  pen- 
dant leur  épiscopat;  que  si  la  loi  du  célibat  ecclésias- 
tique, dont  la  France  avait  demandé  en  vain  l'abrogation 
au  concile  de  Trente ,  n'avait  pas  été  annulée  par  la. puis- 
sance civile,  la  crainte  seule  du  népotisme  en  avait  été 
la  cause.  Vous  avez  dd.  la  respecter,  cette  loi ,  pendant 
(ju'ellea  été  en  vigueur;  mais  dès  que  la  nation  n'a  plus 
voulu  reconnaître  aucune  espèce  de  vœux  ou  engage- 
ments contraires  au  droit  naturel ,  vous  avez  conclu  que 
la  loi  du  célibat  ecclésiastique  ne  pouvait  plus  vous 
obliger  en  aucune  manière  :  en  vain  a-t-on  voulu  vous 
persuader  que  cette  loi  ne  cessait  point  d'obliger  au  for 
intérieur;  vous  avez  pulvérisé  cette  doctrine  futile;  vous 
avez  démontré  que  l'Église  est  dans  l'État  ;  que  n'y  étant 
que  comme  passagère  et  étrangère,  elle  devait  être  sou- 
mise aux  lois  de  son  hôte,  suivant  l'ordre  qu'elle  en  a 
reçu  de  Jésus-Christ ,  son  législateur  et  son  modèle;  que 
toute  loi  de  discipline  extérieure  de  l'Église,  où  l'intérêt 

de  l'empire  peut  être  compromis,  ne  peut  avoir  la  force 

11.  — 14 
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d'obliger  au  for  de  la  conscience  y  à  moins  que  la  puis- 
sance civile  ne  lui  ait  donné  sa  sanction  ;  que  cette  auto- 
rité politique  est  maîtresse  de  la  donner  ou  de  la  refu- 
ser, de  raccorder  sous  la  tacite  condition  de  la  retirer, 
quand  elle  le  jugera  nécessaire  pour  l'intérêt  de  la  Répu- 
blique. Appuyé  sur  des  principes  si  vrais,  si  lumineux, 
vous  avez  réduit  au  silence  ceux  qui  s'opposaient  à  des 
désirs  naturels  que  le  patriotisme  vous  inspira ,  que  la 
justice  vous  dicta.  Il  ne  vous  restait  plus  qu'une  bar- 
rière à  franchir,  le  Qu'en  dira- i- on,  les  préjugés  d'un 
peuple,  ou  ignorant  et  fanatique,  ou  patriote  encore  bien 
éloigné  de  notre  sublime  et  bienfaisante  Constitution; 
mais,  catholique  républicain,  prêtre  éclairé,  une  si  faible 
raison  n'a  point  été  capable  d'arrêter  votre  courage. 

<  Il  fallait  que  quelqu'un  entrât  le  premier  dans  la  car- 
rière; vous  avez  cru  devoir  tracer  le  chemin  ;  non-seule- 
ment les  commissaires  de  la  Convention  nationale ,  non- 
seulement  les  membres  du  département  et  autres  autori- 
tés constituées,  ici  présents,  pour  exciter,  augmenter  et 
éclairer  le  patriotisme,  mais  encore  tous  les  bons  ci- 
toyens, tous  les  citoyens  éclairés  ne  peuvent  qu'applaudir 
à  votre  conduite;  et  je  me  félicite  en  mon  particulier 
d'avoir  été  choisi  par  monsieur  notre  évêque  pour  bénir, 
par  mon  ministère,  une  union  conforme  à  toutes  les  lois 
naturelles ,  divines  et  humaines. 

<  Bon  peuple,  mais  trop  souvent  égaré ,  persuade-toi 
donc  aujourd'hui  qu'un  prêtre  vertueux  peut  être  autant 
et  même  plus  chaste  dans  l'état  d'un  mariage  volontaire, 
que  dans  un  célibat  forcé;  que  rien  n'est  plus  louable, 
plus  édifiant  aux  yeux  de  l'Éternel,  qu'un  ministre  des 
autels,  qui,  après  avoir  satisfait  à  ses  fonctions,  passe 
son  temps  auprès  des  enfants  chéris  qu'il  instruit  dans 
l'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion  :  et  vous ,  couple 
heureux,  croissez  et  multipliez,  suivant  les  intentions 
d'un  Dieu  qui  ne  peut  être  contraire  à  lui-même.  Puis- 
siez-vous  voir  vos  enfants  et  les  enfants  de  vos  enfants 
jusqu'à  la  troisième  ou  quatrième  génération l  Puissiez- 
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VOUS  être  tellement  unis  sur  la  terre  que  vous  le  soyez 
aussi  dans  le  ciel  !  :» 

€  Au  Mans  y  de  rimprimerie  nationale,  chez  Pivron, 
imprimeur  du  département  de  la  Sarthe.  :» 

Un  tirage  de  ce  discours,  composé  en  placard,  fut 
affiché  dans  toutes  les  paroisses  du  département  de. la 
Sarthe. 

Afin  de  faire  connaître  le  malheureux  prêtre  auteur 
du  scandale,  nous  transcrivons  sa  vie  telle  qu'il  Ta  écrite 
lui-même  ;  et  nous  nous  servons  d'un  exemplaire  signé 
de  sa  propre  main. 

€  Le  citoyen Marat(l)  Roustel,  procureur-général-syn- 
dic de  ce  département,  à  l'ouverture  du  conseil  général, 
séance  du  27  de  ce  mois,  a  dit  : 

€  La  France  est  à  jamais  délivrée  des  tyrans  qui  l'op- 
primaient. Elle  a  anéanti  cette  caste  insolente  et  orgueil- 
leuse appelée  noblesse,  qui  avait  la  folie  de  se  croire  d'un 
sang  plus  pur  et  plus  distingué  que  celui  des  sans-culot- 
tes. U  reste  encore  à  la  République  à  se  purger  de  la 
caste  sacerdotale,  qui,  dans  tous  les  temps,  fut  le 
fléau  des  peuples,  et  dont  l'existence  ne  peut  s'allier 
avec  le  régime  de  l'égalité.  Pénétrés  de  cette  vérité,  les 
prêtres  républicains  doivent  s'empresser  de  briser,  aux 
yeux  de  leurs  concitoyens,  le  talisman  religieux,  en  re- 
nonçant spontanément,  et  d'une  manière  solennelle,  à 
l'exercice  de  fonctions  que  la  raison  proscrit.  Il  y  a  déjà 
plusieurs  jours  que  j'ai  rempli  ce  devoir  au  sein  de  la  So- 
ciété populaire  de  cette  ville  ;  mais  pour  rendre  cet  acte 
l^al  et  pour  en  étendre  la  publicité ,  je  déclare  encore 
ici  que  je  renonce  pour  toujours  à  toutes  fonctions  ec- 
clésiastiques. J'aurais  déposé  sur  le  bureau  mes  lettres 


(1)  La  Société  populaire  du  Mans,  dont  il  est  membre ,  lui  a  accordé 
ce  prénom.  —  Roustel  inscrit  lui-même  en  tête  de  son  acte  d'abdi- 
cation :  Roustel  (Marat,  baptisé  sous  le  nom  de  Pierre-Laurent). 


212  L'ÉGLISE  DU  MANS 

de  prêtrise,  ces  titres  de  la  superstition  et  de  la  sottise 
des  hommes,  pour  être  brûlées  en  votre  présence;  mais 
le  citoyen  Thirion,  représentant  du  peuple,  veut  bien 
se  charger  d'en  faire  faire  justice  au  milieu  du  Sénat 
français,  dans  ce  temple  d'où  la  raison  éternelle  lance 
chaque  jour  les  foudres  qui  doivent  renverser  tous  les 
autels  des  préjugés  et  du  mensonge.  Il  se  cljarge  en 
même  temps  de  présenter  à  la  Convention  nationale 
ma  déclaration  dont  jç  vous  prie  d'entendre  lecture. 

«  Déclaration  du  citoyen  Roustel,  ci -devant  vicaire 
épiscopal,  et  premier  prêtre  marié  du  département  de 
la  Sarthe ,  h  la  Convention  nationale  : 

m  Législateurs,  recevez  la  «déclaration  que  j'ai  faite  il 
y  a  déjà  plusieurs  jours  à  la  Société  montagnarde  du 
Mans,  avant  que  les  papiers  publics  n'en  eussent  offert 
l'exemple. 

«  Quoique  né  de  parents  sans -culottes,  j'ai  eu  le 
double  malheur  d'être  moine  et  prêtre.  Cependant  ce  qui 
me  console,  c'est  que  je  n'eus  jamais  l'esprit  de  ces 
monstrueuses  corporations.  Livré  toute  ma  vie  à  l'étude 
et  à  l'enseignement,  je  me  suis  accoutumé  de  bonne 
heure ,  par  le  secours  de  la  réflexion ,  à  distinguer  l'er- 
reur de  la  vérité;  aussi  n'ai-je  prêché  et  enseigné  de  reli- 
gieux mensonges  que  ce  qui  était  strictement  et  abso- 
lument nécessaire,  selon  l'opinion  générale  du  temps. 
Nourri  d^s  sublimes  leçons  de  ces  célèbres  philosophes 
qui  ont  préparé  notre  glorieuse  Révolution,  mes  yeux 
se  sont  ouverts  à  la  lumière,  et  les  principes  de  la  nature 
ont  été  seuls  les  guides  de  mon  cœur.  Au  premier  signal 
de  la  liberté  des  Français,  mon  âme  s'est  épanouie.  Le 
premier  article  de  la  déclaration  des  droits  me  suftit 
pour  sentir  que  j'étais  rappelé  à  la  dignité  d'homme , 
que  j'avais  aliénée  par  des  vœux  insensés  et  absurdes. 

f  En  1789,  après  la  chute  mémorable  de  la  Bastille, 
ce  monument  du  despotisme,  je  manifestai  hautement 
mon  horreur  pour  l'ancien  régime,  et  mon  amour  pour 
la  liberté ,  dans  un  discours  énergique  pour  le  temps.  U 
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fut  répandu  par  la  voie  de  Timpression ,  et  recueillit  les 
applaudissements  des  patriotes. 

€  Au  commencement  de  i790,  j'ai  quitté  un  des  pre- 
miers le  cloître  et  le  froc  de  bénédictin ,  au  grand  mur- 
mure des  aristocrates,  des  cagots  et  des  simples. 

c  Au  commencement  de  179i ,  j'ai  pris  du  service  dans 
FËglise ,  pour  aider  à  terrasser  le  fanatisme  des  prêtres 
réfractaires,  et  à  déjouer  leurs  complots  liberticides.  Au 
mois  de  juin  de  la  même  année ,  je  commençai  à  déve- 
lopper mes  principes  républicains,  en  proposant  dans 
la  Société  populaire  du  Mans,  de  profiter  de  la  fuite  de 
Capet  pour  nous  défaire  des  tyrans;  et  je  soutins  ma 
proposition  dans  trois  séances  consécutives.  Peu  de 
temps  après,  je  combattis  le  feuillantisme  naissant,  et 
toute  la  clique  des  réviseurs,  par  mes  discours  et  mes 
écrits. 

c  En  i792,  j'ai  combattu  la  secte  des  Vaublanc,  Du- 
mas, Dumolard,  etc.  J*ai  été  le  premier  de  mon  dépar- 
tement à  fouler  aux  pieds  le  préjugé  encore  enraciné 
du  célibat  ecclésiastique,  en  m'unissant  légalement  à 
une  jeune  épouse  que  j'aimais  depuis  quatre  ans,  et  en 
reconnaissant  un  enfant  mâle  alors  âgé  de  deux  ans,  que 
j'avais  eu  d'elle ,  et  que  nous  avions  fait  élever  soigneu- 
sement. Depuis  ce  temps,  je  n'ai  conservé  mon  poste 
que  pour  apprendre  au  peuple  que  les  liens  de  la  nature 
et  de  l'hymen  élèvent  l'homme,  loin  de  le  dégrader. 

€  L'an  premier  de  la  République,  j'ai  livré  une  guerre 
continuelle  aux  Brissotins,  Rollandins  fédéralistes;  je 
me  trouverai  toujours  heureux  d'avoir  contribué  à  les 
démasquer,  à  les  terrasser,  et  à  faire  triompher  dans  le 
département  de  la  Sarthe  la  mémoire  de  Marat  et  les 
principes  de  la  Montagne. 

€  Le  premier  mois  de  cette  année,  j'ai  abandonné  les 
fonctions  de  prêtre,  c'est-à-dire  les  fonctions  de  minis- 
tre de  la  superstition  et  du  charlatanisme.  Dans  ce  mo- 
ment, je  déclare  que  j'y  renonce  pour  toujours,  et  que 
j'aimerais  mieux  mourir  que  de  les  exercer.  Je  ne  veux 
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désormais  professer  d'autre  religion  que  celle  que  ma 
raison  m'indique,  la  morale  universelle;  d'autre  culte 
que  celui  de  la  vertu,  la  justice,  l'humanité,  la  bienfai- 
sance. L'univers  est  mon  temple  ;  la  patrie ,  mon  autel  ; 
la  liberté,  l'égalité  et  la  fraternité,  voilà  mes  dieux;  les 
héros  qui  versent  leur  sang  pour  la  République ,  voilà 
les  saints  dont  j'honorerai  la  mémoire.  Législateurs,  pour 
gage  de  la  sincérité  de  ma  promesse,  je  vous  fais  passer 
par  le  citoyen  Thirion,  votre  collègue,  mes  lettres  de 
prêtrise ,  ou  plutôt  de  sottise ,  afin  qu'elles  soient  brû  - 
lées  dans  le  temple  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 

«  Jacobin  permanent.  Montagnard  sans  tache,  puis- 
sent mes  principes  révolutionnaires ,  ma  conduite  poU- 
tique  et  privée,  et  ma  présente  déclaration  me  laver  à 
jamais  à  vos  yeux,  à  ceux  de  tous  les  répubUcains  du 
monde,  du  seul  reproche  qu'on  pouvait  me  faire,  d'avoir 
été  ce  que  je  déclare  en  ce  moment  ne  vouloir  plus  jamais 
être! 

«  Je  suis  époux,  père  de  deux  garçons,  et  citoyen 
français  :  que  me  faut -il  davantage? 

((  Au  Mans,  27  brumaire,  l'an  IP  de  la  République.  » 

Signé,  Marat  Roustel. 

«  Le  conseil  général  du  département  de  la  Sarthe , 
après  avoir  entendu  le  discours  et  la  déclaration  ci- 
dessus  du  citoyen  Roustel,  en  a  arrêté  la  mention  hono- 
rable au  procès- verbal ,  l'insertion  au  bulletin ,  l'impres- 
sion et  l'envoi  à  toutes  les  municipalités  du  département. 

Signé,  Legoué,  président;  Hamard, 
secrétaire  général  (i).  » 

Les  membres  de  la' Convention,  en  rendant  compte 
de  leur  mission,  mentionnèrent  le  mariage  de  Roustel, 


(i)  Au  Mans,  de  Timprimerie  nationale,  chez  Merruaa.  —  An  II* 
de  la  République. 
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auquel  ils  avaient  cru  devoir  assister,  (lisaient -ils  (i). 
Cette  déplorable  nouvelle  fut  bien  reçue  de  TAssemblée 
comme  toutes  celles  de  môme  nature.  <  J'annonce  à  la 
Convention ,  avait  dit  Manuel  dans  la  séance  du  24  no- 
vembre, j'annonce  à  la  Convention,  dont  le  devoir  et  le 
but  sont  de  former  l'esprit  public,  que  Lindet,  évèque 
d'Évreux ,  s'est  marié.  J'en  demande  la  mention  hono- 
rable. »  Dès  le  28  octobre,  le  môme  député  s'était  ex- 
primé  en  ces  termes  à  la  tribune  :  c  Lorsqu'un  prêtre  se 
marie,  il  avance  les  mœurs  publiques;  il  donne  une 
preuve  de  son  civisme  ;  et  cet  acte  vaut  tous  les  ser- 
ments. 9 

Les  habitants  du  Mans  ne  partageaient  pas  cet  enthou- 
siasme pourl'avancementdes  mœurs  publiques;  Roustel 
eut  beaucoup  d'avanies  à  dévorer.  Les  habitants  de  Pa- 
tines vinrent  le  trouver,  et  lui  dirent  :  «  Venez  habiter 
parmi  nous;  vous  nous  servirez  de  pasteur  ;  et  nous  au- 
rons pour  votre  épouse  le  môme  respect  que  pour  vous- 
même.  1  Les  citoyens  de  Montmirail ,  instruits  des  af- 
fronts qui  pleuvaient  sur  lui  et  sur  celle  qu'ils  appelaient 
sa  femme,  au  Mans,  lui  écrivirent  pouf  l'inviter  à  se  trans- 
porter chez  eux  et  à  se  charger  de  la  direction  du  collège, 
qui  n'avait  plus  de  principal  depuis  plusieurs  années. 
€  Vos  collègues  (les  vicaires épiscopaux),  disaient-ils, 


(1)  L*acte  civil  constatant  le  mariage  ne  porte  néanmoins  la  signa- 
ture que  de  deax  des  députés.  Voici,  du  reste,  cet  acte,  qui  apprend 
plusieurs  circonstances  notables,  o  Le  i3«  jour  de  décembre  1792,  le 
citoyen  Pierre-Laurent  Roustel,  âgé  de  trente -six  ans,  vicaire  épis- 
copal,  né  à  Moulins-le-Carbonel ,  district  de  Fresnay,  fils  de  feu  Lau- 
rent Roustel,  aubergiste,  et  de  feue  Françoise  L ,  a  épousé  Ânne- 

Jeanne-Françoise  F *  âgée  de  vingt  ans,  née  àDomfront  (Orne)... 

Les  époux  demeurant  au  Mans,  paroisse  de  Saint-Vincent.  —  Étaient 
témoins  :  Jean -Baptiste -Charles  Mathieu,  vingt-neuf  ans;  Gabriel- 
Hyacinthe  Couppé,  trente-cinq  ans,  députés  à  la  Convention  natio- 
nale; Philippe -René  Bardou,  trente -huit  ans,  administrateur  du 
directoire  de  ce  département  ;  Jacques  Bordier,  quarante-cinq  ans , 
joge  au  district  du  Mans;  Maguin,  curé  de'la  Couture...;  Boulanger, 
vicaire  épiscopal.  > 
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quittent  bien  leur  poste  pour  occuper  des  cures  ;  vous 
pouvez  bien  accepter  une  position  qui  vous  permettra 
de  former  déjeunes  citoyens  dans  la  vertu  et  Famour  de 
la  patrie.  » 

Roustel  opta  pour  Fatines  ;  et  il  y  transporta  son  mé- 
nage. 11  remplissait  les  fonctions  curiales  et  conservait 
son  titre  de  vicaire  épiscopal.  Ce  ministère  sacrilège  dura 
jusque  vers  la  fin  de  février.  Le  sans-culottisme  ayant 
triomphé,  Roustel  revint  au  Mans ,  et  fut  élu  aussitôt 
l'un  des  premiers  magistrats  du  département.  Il  fut 
renversé  à  la  suite  du  9  thermidor,  se  rendit  à  Paris,  fut 
employé  dans  la  police  du  temps  de  TEmpire ,  mais  était 
soupçonné  d*être  d'intelligence  avec  le  parti  républicain. 
Privé  de  toute  fonction  à  la  Restauration ,  il  revint  dans 
le  Maine,  vécut  misérablement,  et  fut  réduit  à  casser  des 
pierres  sur  les  grandes  routes  pour  se  procurer  du  pain. 
Il  mourut  dans  Tabjection,  etalaissé  un  souvenir  sinistre 
dans  le  pays  de  Moulins-le-Garbonel ,  où  il  était  né. 

Le  mariage  de  Roustel  avait  eu  lieu  le  i3  décembre; 
le  i7  du  même  mois,  les  clubistes  du  Mans  transférè- 
rent le  lieu  de  leurs  séances  de  l'église  de  Saint-Hilaire 
dans  celle  de  la  Visitation,  place  des  Halles;  quatre 
membres  de  la  Convention ,  commissaires  dans  le  dépar- 
tement vinrent  se  faire  recevoir  associés  ;  et  André-Pierre 
Le  Dru,  curé  intrus  du  Pré,  donna  lecture  d'un  long  dis- 
cours contre  le  célibat  ecclésiastique  (1).  11  fut  très-ap- 
plaudi  ;  les  commissaires  demandèrent  qu'il  fût  imprimé  ; 
il  parut  dans  le  journal  le  Courrier  de  la  Sarthe  et  dans 
une  publication  à  part.  On  n'y  trouve  rien  de  nouveau  ; 


(1)  «  Mathieu  fait  à  la  Convention  hommage  d'un  ouvrage  en  faveur 
du  mariage  des  prêtres,  par  le  citoyen  Le  Dru,  curé  de  la  paroisse 
du  Pré ,  dans  la  ville  du  Mans.  —  La  mention  honorable  est  décrétée.  » 
Moniteur,  13  janvier  1793.  —  Philippeaux  commence  ainsi  un  compte 
rendu  très-détaillé  de  cet  ouvrage  :  «  Le  citoyen  Le  Dru....  vient  de 
donner  à  tous  les  ecclésiastiques  ui^e  leçon  de  civisme ,  de  courage 
et  de  probité...»  Au  mo\^  de  mars  parut  une  deuxième  édition  du 
discours,  considérablement  augmentée. 
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Taoteur  s'appuie  surtout  sur  l'abbé  de  Saint-Pierre,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  Voltaire,  Rûvnal,  Montesquieu.  11 
énonce  celte  maxime,  que  «  le  mariage  des  ministres  du 
culte  peut  seul  régénérer  nos  mœurs;  »  et  cependant  il 
ne  s'est  jamais  marié  lui-même.  Ce  qu'il  dit  coHtre  les 
mœurs  du  clergé  offensa  Edme  Lemaitre,  né  à  Nevers, 
curé  jureur  de  Rouez;  et  il  s^ensuivit  une  controverse 
dans  le  Courrier  de  la  Sarlhc;  mais  les  deux  champions 
semblent  ignorer  également  les  vrais  piincipes,  et  s'ap- 
puient également  sur  des  autorités  très-contestables. 

Ceux  qui  étaient  disposés  à  suivre  l'exemple  donné 
par  Roustel ,  ne  se  donnaient  guère  la  peine  d'examiner 
les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre.  On  vit  bientôt  de 
trente  à  quarante  prêtres  contracter  des  unions  sacri- 
lèges. Mais  ceux-là  prouvèrent  combien  le  célibat  est 
essentiel  à  la  vie  sacerdotale  ;  ils  abandonnèrent  aussitôt 
les  fonctions  ecclésiastiques ,  et  sur  leur  contrat  de  ma- 
riige  ils  prirent  la  qualité  de  marchand ,  cultivateur, 
consommateur,  ou  autre  semblable.  Nous  ne  voyons  guère 
que  Pierre  Roustel  et  deux  autres  qui  aient  continué  de 
remplir  leur  ministère  durant  quelques  mois  après  avoir 
pris  femme.  Le  premier  fut  François  Jouin  (1),  curé  de 
Saint-LaurentdeMontoire;  il  épousaient  novembre1792, 
une  très-jeune  ouvrière,  et  ajouta  à  sa  signature,  sur 
l'acte  civil,  le  titre  de  curé.  Le  second  est  Jean-Baptiste 
Vaédie,  vicaire  à  Saint-Georges  de  Ballon,  puis  curé  in- 
trus de  Saint-James-sur-Sarthe,  où  il  se  maria  le  2G  no- 
vembre 1793,  et  continua  à  remplir  ses  fonctions  de  curé 
durant  plus  de  quatre  mois. 

(1)  François  Jouin  reconnut  ses  erreurs,   et  fut  réconcilié  avec 
lÉglisc après  le  Concordat. 


CHAPITRE   IX 


Votes  des  députés  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthe  dans  le  procès  de 
Louis  XVI.  —  Désaveu  de  François-  Primaudière.  —  Adresses  du 
conseil  général  du  département  de  la  Sarthe  à  ses  administrés  et 
à  la  Convention.  —  Adresse  du  club  du  Mans.  —  Réclamations  des 
clubistes  du  Mans  contre  le  culte  extérieur.  —  Multiplication  et 
activité  nouvelle  des  clubs.  —  Le  communisme  prêché  dans  la 
Sarthe.  —  Abolition  du  costume  ecclésiastique  et  religieux.  — 
Décrets  contre  les  prêtres  insermentés,  les  cloches,  les  chapelles 
particulières.  —  Supplique  du  district  de  Sablé  pour  la  conserva- 
tion de  la  chapelle  de  Notre-Dame-du-Chéne.  —  Proclamations 
des  départements  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  contre  le  brigan- 
dage. —  Le  conseil  général  de  la  Sarthe  annulle  les  nominations 
des  prêtres  constitutionnels  aux  charges  civiles.  —  André  Le  Dru 
et  Xavier  Boulanger.  —  Efforts  du  clergé  schismatique  contre  la 
loi  du  divorce.  —  L'état  civil  remis  aux  mains  des  officiers  muni- 
cipaux. —  Philippe  Séguéla  et  Pierre  Hamelin  publient  des  apolo- 
gies du  divorce.  —  Mariage  du  curé  de  la  Milesse.  —  Persécution 
excitée  par  les  intrus.—  René  Le  Grand,  curé  de  Villiers-Charle- 
magne.  —  Calomnies  contre  le  clergé  catholique.  —  Le  clergé 
constitutionnel  inquiété  pour  son  casuel.  —  Arrêté  nouveau  contre 
les  cloches.  —  Fromentière  offpe  les  siennes. 


Le  pays  n'était  point  remis  des  commotions  violentes 
qu'i  i  venait  d'éprouver  ;  il  voyait  avec  inquiétude  le  sombre 
avenir  qui  s\)uvrait  devant  lui;  il  se  préoccupait  surtout 
du  grand  procès  qui  se  débattait  devant  la  Convention.  On 
connaît  tous  les  incidents  de  cette  déplorable  tragédie  ; 
on  sait  que  le  roi  comparut  le  11  décembre  devant  des 
députés  qui  n'avaient  aucun  caractère  pour  le  juger, 
qu'il  fut  condamné  le  17  janvier  à  la  peine  de  mort,  et 
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qu'il  subit  son  supplice  le  21  du  mérpe  mois  avec  le  calme 
et  la  dignité  du  juste.  Il  nous  importe  de  voir  quelles 
furent  les  opinions  de  nos  députés  dans  cette  mémo- 
rable circonstance. 

Le  14  janvier,  la  Convention  avait  fermé  la  discussion 
et  décrété  que  les  questions  seraient  ainsi  posées  à  cha- 
que député,  qui  devait  prononcer  son  vote  motivé,  écrit 
et  signé:  Louis  est-il  coupable  de  conspiration  contre  la 
liberté  de  la  nation  et  d'attentat  contre  la  sûreté  gé- 
nérale de  l'État?—  Le  jugement  sera-t-il  soumis  à  la 
sanction  du  peuple? — Quelle  sera  la  peine? — A  la  pres- 
que unanimité  Louis  XVI  fut  déclaré  coupable  (1).  Sur  la 
seconde  question,  Bissy  jeune,  Esnue-Lavallée,  Grosse- 
Durocher,  Enjubault,  Serveau,  Villar,  Lejeune,  députés 
de  la  Mayenne,  répondirent:  Non.  Plaichard-Choltière 
était  absent.  Des  députés  de  la  Sarthe,  Chevalier  ré- 
pondit :  Oui  ;  Richard ,  François-Primaudière ,  Salmon , 
Levasseur,  Sieyès,  Letourneur,  Boutroue,  Froger,  répon- 
dirent: Non;  et Philippeaux  parla  ainsi:  «  J'ai  proposé 
moi-même  au  comité  de  législation  le  recours  au  peuple. 
Je  croyais  y  apercevoir  une  tranquilUté  morale  et  poli- 
tique; depuis,  la  discussion  m'a  éclairé  sur  les  dangers 
de  cette  mesure;  j'ai  reconnu  qu'elle  est  capable  d'a- 
néantir plutôt  que  d'affermir  la  souveraineté  du  peuple  ; 
je  dis  :  Non  (2).  » 

Lors  de  l'appel  sur  la  troisième  question ,  les  députés 
de  la  Mayenne  répondirent  ainsi  :  Bissy  le  jeune  :  «  Je 
vote  pour  la  mort,  mais  avec  sursis  jusqu'au  moment  où 
les  puissances  étrangères  voudraient  envahir  le  terri- 
toire de  la  République.  Et  dans  le  cas  où  elles  feraient 
la  paix ,  je  vote  pour  qu'on  examine  alors  s'il  n'y  a  pas 
Ueu  à  commuer  la  peine.  Mon  opinion  est  indivisible.  » 
—  Esnue-Lavallée  ne  prononça  que  ces  mots  :  «  La 


(1)  Le  Moniteur  (18  janvier  1793)  ne  donne  pas  les  votes  des  dé- 
potés de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  pour  cette  première  question. 

(2)  Moniteur,  18  et  19  janvier  1793. 
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mort.  »  —  Grosse-Durocher  :  «c  Pour  sauver  ma  patrie  et 
punir  le  tyran ,  je  vote  la  mort.  »  —  Enjubault  :  «  Pour 
la  mort  ;  mais  à  condition  qu'il  soit  sursis  à  l'exécution 
jusqu'au  moment  où  les  puissances  étrangères  envahi- 
raient notre  territoire  ;  et  dans  le  cas  contraire,  que  Ton 
commue  la  peine  ;  j'entends  que  mon  opinion  soit  indi- 
visible. y>  —  Serveau  (même opinion  que  le  précédent). 
—  Plaichard-Chaultière:  <r  Je  vote  pour  la  réclusion  et 
pour  le  bannissement  après  la  guerre.  »  — Villar  :  <r  Je 
suis  convaincu  que  la  peine  de  mort  infligée  à  un  crimi- 
nel quelconque  est  absolument  contraire  à  la  nature  et 
à  la  raison  ;  je  suis  convaincu  que  la  stabilité  d'une  ré- 
publique bien  fondée  né  dépend  ni  de  la  vie  ni  de  la 
mort  d'un  individu;  que  tuer  un  tyran  a  toujours  été  la 
dernière  ressource  de  la  tyrannie.  Je  vote  pour  que  Louis 
soit  détenu  pendant  la  guerre,  et  qu'après  cette  époque 
il  soit  banni  à  perpétuité.  »  —  Lejeune  (René-François): 
«  C'est  comme  législateur  que  je  propose  une  mesure 
de  sûreté  générale.  La  peine  de  mort  est  moins  établie 
pour  punir  un  coupable,  que  pour  efi'rayer  les  autres; 
cette  loi  n'a  pas  d'application  au  cas  particulier  dont  il 
s'agit.  Je  conclus  à  la  réclusion  perpétuelle.  » 

Les  députés  de  la  Sarthe  s'exprimèrent  en  cette  ma- 
nière :  —  Richard  :  a  Louis  est  convaincu  d'avoir  cons- 
piré ;  toutes  les  considérations  disparaissent  devant  la 
justice.  Je  vote  pour  la  mort.  —  François-Primaudière. 
«  La  mort.  »  —  Salmon  :  «  Convaincu  que  la  stabilité  de 
la  République  repose  sur  la  bonté  des  lois,  et  non  sur 
la  mort  d'un  roi  ;  que  nous  ne  pouvons  pas  cumuler  les 
pouvoirs  qui  seraient  nécessaires  à  ce  jugement  ;  que  les 
anarchistes,  les  ambitieux,  trouveraient  dans  la  mort 
de  Louis  un-  aliment  de  plus  à  leurs  intrigues,  je  vote 
pour  la  réclusion  pendant  la  guerre,  et  pour  le  bannis- 
sement à  la  paix.  » —  Philippeaux:  «Comme juge,  comme 
organe  des  lois,  j'ai  eu  souvent  la  douleur  de  prononcer 
la  peine  de  mort  contre  des  malheureux  qui  n'étaient 
coupables  que  d'un  seul  crime  que  l'on  pouvait  attribuer 
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aux  vicfô  de  l'ancien  régime.  Les  crimes  de  Louis  sont 
beaucoup  plus  atroces  que  tous  ceux  contre  lesquels  la 
loi  prononce  la  peine  de  mort.  La  seule  politique  des 
peuples  libres,  c'est  la  justice,  c'est  l'égalité  parmi  les 
hommes;  elle  consiste,  dans  les  circonstances  actuelles, 
à  effrayer  les  rois  par  un  grand  coup.  Je  vote  pour  la 
mort.  »  —  Boutroue  :  «  La  mort.  »  — ^Levasseur  :  «  La 
mort.  »  —  Chevalier  :  «  La  loi  ne  permettrait  que  la 
déchéance  d'Un  roi  ;  mais  comme  mesure  de  sûreté  gé- 
nérale, je  vote  pour  la  détention  pendant  la  guerre,  et 
le  bannissement  à  la  paix,  d  —  Froger  :  a  La  mort.  — 
Sieyès  :  «  La  mort.  »  —  Letourneur:  «  La  mort.  » 

Sur  sept  cent  vingt  et  un  votes,  trois  cent  trente- 
quatre  étaient  pour  le  bannissement,  la  détention  ou  la 
mort  conditionnelle ,  et  trois  cent  quatre-vingt-sept  pour 
la  mort.  L'arrêt  fut  aussitôt  communiqué  au  malheureux 
roi ,  qui  écrivit  à  l'Assemblée  qu'il  ne  pouvait  se  recon- 
naître coupable  des  crimes  qu'on  lui  imputait,  et  qu'il 
en  appelait  à  la  nation.  Obligés  de  prononcer  si  cet  appel 
serait  admis  ou  non ,  les  députés  de  nos  départements 
ne  répondirent  pas  tous  de  la  même  manière.  Ceux  de  la 
Mayenne,  Bissy,  Enjubault,  Serveau,  Plaichard-Ghaul- 
lière,Villar,  René-François  Lejeune  dirent  :  Oui;  Esnue- 
Lavallée,  Grosse-Durocher:  Non.  De  môme  parmi  les 
représentants  de  la  Sarthe,  Salmon  et  Chevalier  dirent: 
Oui  ;  Richard ,  François  -  Primaudière ,  Philippeaux , 
Boutroue,  Levasseur,  Froger,  Sieyès,  Letourneur  : 
Non  (1). 

Outre  son  vote  à  l'Assemblée,  Philippeaux  composa 
une  brochure  dans  le  même  sens;  et  elle  fut  imprimée 
par  ordre  de  la  Convention  (2).  Loin  d'imiter  l'exemple 
de  la  plupart  de  ses  complices  dans  le  vote  criminel  du 
17  janvier,  René  François,  dit  Primaudière,  reconnut 
sa  faute,  la  désavoua  publiquement,  et  en  demanda 


(1)  Moniteur,  20  et  2i  janvier  1793. 
0^)  in-S»  de  14  pages. 
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pardon  à  la  France  et  à  son  roi  (1).  Il  fut  le  premier, 
croyons-nous,  à  donner  cette  marque  de  repentir,  imité 
par  un  trop  petit  nombre.  Dès  le  9  janvier,  huit  jours 
avant  la  sentence  fatale,  le  conseil  général  du  départe- 
ment de  la  Sarthe  envoya  une  adresse  à  ses  concitoyens, 
qui  commençait  par  ces  mots  :  «  La  dernière  heure  des 
despotes  agonisants  est  sonnée.  Les  braves  qui  ont  porté 
le  premier  coup  à  leur  puissance  demandent  à  l'anéantir. 
Quand  les  rois  conspirent  Tasservissement  des  peuples, 
la  France  écrase  les  rois  et  brise  les  fers  des  nations...  "» 
On  finissait  par  demander  des  secours  pour  les  armées  qui 
combattent  afin  d'établir  la  république  universelle.  Après 
la  fatale  sentence ,  les  administrateurs  du  même  dépar- 
tement s'empressèrent  d'envoyer  une  adresse  de  félici- 
tation  à  la  Convention.  «  Législateurs,  disaient-ils,  ètes- 
vous  les  représentants  du  peuple  français?  Êtes-vousles 
républicains  du  20  septembre?...  Oui,  nous  venons  de 
le  reconnaître  dans  la  journée  du  17  janvier.  Mais  pour- 
quoi donc,  après  avoir  donné  aux  tyrans  conjurés  contre 
nous  la  leçon  la  plus  terrible,  dans  le  jugement  d'un 
roi  conspirateur,  épargnez -vous  les  factieux  qui  nous 
environnent..?  Vomissez Marat  et  les  complices  de  ses 
forfaits  ;  ils  ne  sortent  de  leur  caverne  que  pour  se  re- 
paître de  sang...  j>  Les  signataires  offrent  d'aller  secourir 
les  répubUcains  de  Paris  pour  cette  œuvre  d'épuration. 
«  Grâces  vous  soient  rendues,  vengeurs  de  la  liberté!  » 
s'écrient  les  membres  du  club  du  Mans  dans  une  pre- 
mière adresse  à  la  Convention.  Après  avoir  achevé  la 
destruction  du  despotisme,  vous  avez  frappé  le  despote. 
Viennent  à  présent  tous  les  esclaves  de  l'Europe,  à  com- 
mencer par  les  rois  ;  ils  sont  déjà  vaincus.  Mais  après 
avoir  vengé  le  peuple,  vous  avez  encore  à  lui  donner  des 
lois.  Régénérez  nos  mœurs,  et  donnez-nous  une  Consti- 
tution où  la  loi  ne  transige  point  avec  les  principes  (2).  » 


(1)  Anselme  Négrier  de  la  Crochardière ,  ^i«  recueil ,  t.  II,  p.  404-413. 

(2)  Moniteur,  19  février  17U3.  Voir  aussi  le  5  mars. 
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Les  membres  de  la  Société  républicaine  faisaient  des 
vœux  précisément  contraires  à  ceux  exprimés  par  les 
administrateurs;  ceux-ci  se  rattachaient  au  parti  de  la 
Gironde  y  ceux-là  à  celui  de  la  Montagne.  Le  pays  tout 
entier  se  trouva  divisé  entre  deux  factions  qui  se  dis- 
putaient l'empire  avec  une  égale  violence  ;  nous  aurons 
occasion  d'y  revenir,  lorsque  la  lutte  éclatera  d'une  ma- 
nière défînitive  au  bout  de  deux  mois. 

La  haine  de  la  royauté,  toutefois,  ne  faisait  oublier  ni 
aux  clubistes,  ni  aux  administrateurs,  la  haine  plus  vive 
encore  qu'ils  nourrissaient  contre  l'Église.  Dès  le  6  jan- 
vier, le  club  du  Mans  s'adressait  aux  habitants  de  la  ville 
pour  leur  dire  «  qu'après  avoir  éprouvé  les  convulsions 
de  l'anarchie,  »  ils  allaient  voir  l'âge  d'or  renaître  pour 
eux,  mais  à  la  condition  qu'ils  viendraient  s'instruire 
en  son  enceinte  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs. 
Les  membres  de  la  Société  s'adressaient  en  même  temps 
à  la  garde  nationale  dans  une  proclamation  publique, 
pour  l'engager  à  ne  plus  aller  en  corps  à  la  messe,  quand 
elle  y  était  convoquée;  c'était,  disaient -ils,  contraire 
à  la  liberté  et  à  l'égalité.  La  police  ferait  bien  d'empê- 
cher les  messes  en  musique  qui  se  célébraient  quelquefois 
à  la  cathédrale,  parce  que  c'était  montrer  une  préférence 
injuste  pour  un  culte  particuher.  Ils  allaient  encore  plus 
loin,  et  ne  voulaient  plus  qu'un  culte  intérieur  (1). 

Ces  maximes  qui  allaient  à  la  destruction  de  toute  re- 
ligion furent  toujours  le  thème  des  harangues  pronon- 
cées dans  les  Sociétés  populaires.  Celles  -  ci  firent  un 
grand  progrès  dans  nos  départements  à  l'époque  que 
nous  touchons  en  ce  moment.  Les  commissaires  en- 
voyés par  la  Convention  se  vantent,  dans  leur  rapport, 
d'avoir  visité  celles  qui  existaient  déjà,  et  d'en  avoir  fondé 
de  nouvelles  dans  les  heux  où  il  n'y  en  avait  pas;  de  les 
avoir  toutes  animées  d'un  zèle  brûlant  pour  dévelop- 


(I)  Toutes  les  adresses  du  club  du  Mans  à  ceUe  époque  sont  si- 
gnées: Boulanger,  président;  Simier  et  Bazin,  secrétaires. 
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per  l'esprit  public.  On  trouve,  du  reste,  dans  ce  rap- 
port, daté  du  12  janvier,  quelques  faits  que  nous  nous 
contentons  de  noter  rapidement.  Les  commissaires  at- 
tribuent la  misère  affreuse  qui  désolait  la  ville  du  Mans 
et  le  département  à  la  chute  du  commerce  des  étamines, 
et  cette  chute  elle-même  à  la  suppression  des  monas- 
tères. Ils  disent  encore  qu'on  leur  avait  dénoncé  deux 
prêtres  assermentés  qui  avaient  prôné  la  taxe  arbitraire 
des  blés  et  des  denrées  avec  toutes  ses  conséquences; 
et  «  il  serait  juste,  disent-ils,  de  supprimer  le  traitement 
de  tout  prêtre  qui  prêche  ainsi  le  désordre.  »  Ce  désordre 
n'était  rien  moins  que  le  communisme  le  plus  complet, 
il  fallait  que  cette  hideuse  doctrine,  prêchée  par  des 
prêtres  constitutionnels,  eût  fait  des  progrès  considé- 
rables dans  le  département  ;  car  voici  ce  qui  se  lit  dans 
les  procès-verbaux  de  la  Convention,  séance  du  jeudi 
28  février  1793.  «  On  admit  à  la  barre  le  procureur-gé- 
néral du  département  de  la  Sarthe.  Il  demande  des  fonds 
pour  l'entretien  d'une  force  armée  destinée  à  protéger  la 
sûreté  des  propriétés  particulières,  et  surtout  la  conser- 
vation des  forêts  nationales,  exposées  dans  ce  départe- 
ment à  la  plus  affreuse  dévastation.  Sur  la  proposition 
de  Richard ,  la  Convention  nationale  décrète  ce  qui  suit: 
«  Il  sera  remis  à  la  disposition  des  administrateurs  du 
département  de  la  Sarthe  une  somme  de  200,000  livres, 
pour  être  employée  à  l'organisation  d'une  force  armée 
pour  la  conservation  des  personnes  et  des  propriétés  (1  ).  » 
Tout  conspirait  en  même  temps  pour  détruire  entiè- 
rement les  souvenirs  du  passé  et  les  lois  fondamentales 
de  l'ordre  social.  Le  15  janvier  1793,  on  publia  au  Mans 
l'arrêté  suivant.  Parmi  les  signataires  de  cet  acte  se  trou- 
vait Bardou-Boisquetin,  qui  disait  dans  une  brochure 
publiée  dix-huit  mois  plus  tard  :  «J'ai  fait  arrêter,  dé- 
porter, destituer  des  prêtres  réfractaires  et  des  sœurs 

(1)  Moniteur,^  mars  1793.  —  Un  décret  du  '2t  février  faisait  lever 
3,700  homraes  dans  la  Mayenne ,  et  5,680  dans  la  Sarthe. 
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grises 9  instruments  farouches  de  la  superstition.  »  Ce 
langage  s'accorde  bien  avec  celui  de  l'arrêté. 

€  Le  directoire  du  département  de  la  Sarthe,  vu  la  loi 
du  18  août  4792,  relative  à  la  suppression  des  congré- 
gations séculières  et  des  confréries,  considérant  que 
l'article  IX  de  ladite  loi  abolissant  les  costumes  ecclé- 
siastiques et  religieux  et  des  congrégations,  aucune  mai- 
son ,  aucun  hospice  ne  doit  conserver  le  moindre  signe 
qui  tende  à  rappeler  aux  citoyens  l'existence,  aussi  ridi- 
cule que  bizarre  ou  grotesque,  des  bigarrures  inventées 
par  l'orgueil,  et  entretenues  aux  dépens  de  l'ignorance 
et  de  la  crédulité  du  peuple  ; 

<  Convaincu  qu'il  importe  essentiellement  au  fonde- 
ment du  système  de  l'égalité,  et  à  la  propagation  des  prin- 
cipes qui  le  constituent,  d'anéantir  jusqu'aux  moindres 
vestiges  de  ces  costumes; 

€  A  arrêté  que  la  loi  du  48  août  dernier,  concernant 
l'abolition  et  la  prohibition  des  costumes  ecclésiastiques, 
religieux  et  des  congrégations  séculières,  sera  exécutée 
suivant  sa  forme  et  teneur;  en  conséquence,  ordonne 
que,  dans  le  délai  de  quinze  jours  de  la  publication  du 
présent  arrêté,  les  administrateurs  des  hôpitaux  et  Hô- 
tels-Dieu du  département  seront  tenus  de  faire  suppri- 
mer les  costumes  dont  sont  revêtues  les  personnes  des 
deux  sexes,  attachées  tant  au  culte  qu'au  service  des- 
dites maisons; 

€  Fait  défense  à  toutes  personnes  ci-devant  attachées 
à  aucunes  maisons  de  charité ,  congrégation  ou  autre- 
ment, sous  quelque  dénomination  qu'elles  aient  existé, 
et  à  tous  ecclésiastiques ,  de  conserver  aucun  vestige  du 
costume  qui  avait  été  adopté  par  lesdites  maisons,  ou 
par  les  ecclésiastiques,  sous  les  peines  portées  par  l'ar- 
ticle X  et  dernier  du  titre  !«'  de  ladite  loi  (i),  » 

(i)  Les  membres  du  directoire  du  département  de  la  Sarthe  étaient 
Barré,  Lorin,  Thibault,  Moiré,  Bardou-Boisquetin,  Paré,  Viget, 
Hardouin. 

IL  —  15 
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Ce  qui  excitait  surtout  le  zèle  impie  des  administra- 
teurs révolutionnaires,  c'était  le  dévouement  admirable 
avec  lequel  les  prêtres  catholiques  soutenaient  les  fidèles 
dans  la  foi.  Dès  le  19  janvier,  le  conseil  général  publia 
l'arrêté  dont  nous  donnons  la  substance  (i)  : 

«  Le  conseil  général  considérant  combien,  dans  un 
moment  où  la  République  française  donne  à  l'Europe 
étonnée  l'exemple  d'une  justice  sévère  et  impartiale  qui, 
ne  connaissant  que  le  principe  immuable  de  l'égalité, 
frappe  le  coupable  tel  qu'il  soit 

ce  Considérant  combien  la  désobéissance  des  prêtres 
insermentés  et  réfractaires  à  la  loi  du  26  août  dernier, 
les  rend  coupables  et  suspects;  combien  sont  répré- 
hensibles  ceux  qui ,  cédant  à  leurs  perfides  instances , 
ou  partageait  leurs  perverses  intentions,  leur  donnent  un 
asile  caché,  qui  les  soustrait  à  l'œil  vigilant  du  magistrat; 

«  Considérant  combien  les  apparences  d'une  guerre 
prochaine  avec  la  plupart  des  puissances  de  l'Europe , 
rallument  dans  le  cœur  des  malveillants  de  coupables 
espérances,  qui  les  enhardissent  et  les  encouragent  à 
renouveler,  plus  que  jamais,  leurs  insinuations  dange- 
reuses et  leurs  efforts  pour  porter  le  peuple  à  une  in- 
surrection, dont  les  mouvements  partiels,  qui  ont  ré- 
cemment eu  lieu,  indiquent  suffisamment  combien  il 
est  urgent  de  surveiller  et  punir  sévèrement  les  moteurs 
cachés,  surtout  dans  ce  département,  où  le  malheur  des 
circonstances  et  la  disette  apparente  et  fictive  des  grains 
sont  autant  d'armes  dangereuses,  qu'ils  ne  manque- 
raient pas  d'employer  et  de  tourner  contre  la  tranquilUté 
publique  et  les  autorités  constituées; 

«  Considérant  combien  il  est  instant  de  retirer  aux 
prêtres  insermentés  l'usage  illicite  que,  malgré  toutes  les 
précautions  prises  jusqu'à  ce  jour,  ils  trouvent  moyen 
de  faire  des  diverses  chapelles  supprimées,  et  qui  n'ont 

(1;  Imprimé  in-4*  de  7  pafjes. 
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été  destinées  à  être  ni  succursales,  ni  oratoires,  en  y 
faisant  des  attroupements  illicites  de  leurs  partisans  ; 

€  Considérant  enfin  que  non-seulement  il  a  le  droit, 
mais  que  même  il  est  de  son  devoir  d'assurer,  par  tous 
les  moyens  possibles  et  nécessaires,  l'exécution  de  la 
loi  du  26  août  dernier,  concernant  la  déportation  des 
prêtres  insermentés  et  réfractaires  ; 

«  Le  conseil  général ,  déterminé  par  tous  ces  motife , 
encouragé  par  l'exemple  de  divers  départements ,  et  no- 
tammentde  celui  du  Finistère,  ouï  le  procureur-général- 
syndic  ,  arrête  ce  qui  suit  : 

t  4*»  On  devra  arrêter  tous  les  prêtres  insermentés 
fonctionnaires  publics  et  les  émigrés  restés  clandesti- 
nement dans  le  pays. 

«r  11  sera  expédié  par  le  Directoire  un  mandat  de  cent 
livTes,  sur  le  receveur  du  district,  à  quiconque  justifiera 
avoir  dénoncé  utilement,  arrêté  ou  fait  arrêter  un  prêtre 
ou  un  émigré  de  l'espèce  ci-dessus. 

t  2°  Les  individus  découverts  seront  conduits  de  bri- 
gade en  brigade  au  Mans,  pour  de  là  être  déportés  à  la 
Guyane  française. 

«  Trois  jours  après  cet  arrêté  reçu,  les  municipalités 
feront  des  visites  domiciliaires  dans  toutes  les  maisons 
suspectes,  et  procès-verbal  en  sera  adressé  au  district, 
puis  au  département. 

<  3°  On  arrêtera  immédiatement  tout  individu  qui 
aura  recelé  un  prêtre  ou  un  émigré ,  ou  mônr>e  tout  ci- 
toyen que  le  directoire  de  son  district  jugera  avoir 
donné  retraite  à  un  prêtre  ou  à  un  émigré  ;  et  il  sera  mis 
en  accusation. 

€  4»  Le  conseil  général  sollicitera  de  la  Convention  une 
loi  qui  édicté  une  peine  de  dix  ans  de  prison  et  de  trois 
cents  francs  d'amende,  contre  celui  qui  aura  donné  asile 
à  un  prêtre  ou  à  un  émigré 

€  9<>  Le  conseil  général  enjoint  aux  directoires  des 
districts  de  faire  procéder  dans  quinzaine  à  partir  de  la 
publication  du  présent  arrêté,  si  fait  n'a  été ,  à  la  des- 
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cente  des  cloches  de  toutes  les  chapelles  particulières, 
autres  que  celles  conservées  pour  servir  d'églises  pa- 
roissiales, succursales  et  oratoires;  comme  aussi  de  s'em- 
parer des  ornements,  argenterie,  vases  sacrés,  matières 
de  cuivre  ou  fer  qui  s'y  trouveraient,  pour  en  faire  l'u- 
sage prescrit  par  les  districts. 

«  10®  Après  la  confection  des  inventaires  par  les  mu- 
nicipalités, après  avoir  enlevé  les  cloches  et  les  vases 
sacrés,  les  autorités  feront  aussitôt  fermer  les  chapelles 
désignées,  murer  les  portes,  ou  démoliront  les  édifices  ; 
tout  au  moins  elles  les  vendront  à  la  condition  expresse 
d'enchangerladestination,  sous  peine  de  nullité  de  vente. 

«  41®  Les  directoires  des  districts  demeureront  tenus 
de  justifier  tous  les  mois  des  diligences  qu'ils  auront  faites 
pour  l'exécution  de  ces  dispositions.  » 

Les  prescriptions  de  cet  arrêté  étaient  trop  impérieu- 
ses, la  peur  trop  universelle;  on  n'essaya  nulle  part  de 
résistance  ouverte,  quoique  des  milliers  de  consciences 
fussent  froissées;  si  quelques  oratoires  échappèrent  par 
la  bienveillance  des  autorités  locales,  ce  fut  grâce  à  leur 
obscurité  et  au  silence  prudent  que  l'on  garda  à  leur 
égard.  Désireux  de  conserver  le  célèbre  sanctuaire  de 
Notre-Dame-du-Chêne,  les  administrateurs  du  district 
de  Sablé  ne  pouvaient  se  couvrir  du  silence;  ils  essayè- 
rent d'obtenir  une  dérogation  à  la  sentence  générale ,  et 
ils  adressèrent  au  conseil  général  la  supplique  suivante  : 

«  Sablé,  14  férrier  1793. 

c  II  existe  dans  ce  district,  au  milieu  d'une  lande,  une 

c  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge ,  sous  la  dénomina- 

«  tion  de  Notre-Dame-du-Chône.  Dans  tous  les  temps 

«  elle  a  été  en  la  plus  grande  vénération  chez  le  peuple  ; 

«  et  aujourd'hui  encore  les  meilleurs  patriotes  ont  pour 

«  elle  le  plus  grand  respect.  Nous  craignons  de  contra- 

«  rier  et  même  de  révolter  peut-être  une  multitude  de 
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f  zélés  protecteurs  de  la  Révolution,  en  faisant  démolir 
f  cette  chapelle  qui,  tous  les  jours,  est  l'objet  de  leurs 
ï  dévotions.  Les  curés  demandent  eux-mêmes  sa  con- 
f  servation,  et  offrent  d'avoir  chacun  une  clef,  afin  de 

<  satisfaire  les  citoyens  qui  chaque  semaine  demandent 

<  des  messes  devant  cette  sainte.  Cette  précaution  obvle- 
«  rait  à  tout  inconvénient;  et  la  chapelle  ne  serait  ou- 
f  verte  que  pour  les  prêtres  constitutionnels.  Nous  vous 
f  prions  de  peser  cette  demande  dans  votre  sagesse,  et 
f  de  nous  faire  part  de  votre  délibération. 

<  Les  administrateurs  du  district  de  Sablé  (1).  » 

Ainsi,  c'était  le  clergé  schismatlque  et  intrusqui faisait 
le  premier  la  guerre  à  ces  sanctuaires,  qui  sont  ordinai- 
rement des  foyers  de  foi  et  de  piété  pour  toute  une  con- 
trée. Cependant  la  démarche  du  directoire  de  Sablé  n'ob- 
tint aucun  effet  ;  la  chapelle  de  Notre-Dame  du-Chêne  fut 
vendue  quelques  mois  plus  tard  à  la  condition  expresse 
qu'elle  serait  démolie  ;  et  il  fallut  une  intervention  directe 
de  la  Mère  de  Dieu  pour  empêcher  cette  profanation. 

Le  conseil  général  de  laSarthe,  dans  une  nouvelle  pro- 
clamation du  31  janvier,  reconnaissait  comme  le  conseil 
général  de  Maine-et-Loire  et  celui  de  la  Mayenne  (mais 
il  ne  cite  pas  ce  dernieV)  que  la  patrie  courait  les  plus 
grands  dangers  par  le  nombre  des  brigands  qui  ne  ces- 
saient de  se  multiplier  de  tous  côtés.  Parmi  les  volontaires 
que  l'on  avait  contraints  à  se  laisser  enrôler,  et  dans  la 
troupe  de  ligne,  il  se  faisait  chaque  jour  des  désertions; 
les  campagnes,  et  même  les  villes,  étaient  rempUes  de 
ces  hommes,  obligés  nécessairement  à  vivre  de  rapine. 
On  les  invite  à  rentrer  sous  les  drapeaux,  et  on  leur  pro- 

(1)  Le  directoire  du  district  de  Sablé  se  composait, au  commence- 
ment de  1793,  de  Coisnon,  vice-président,  Baret  fils,  Péan  et  Coûet, 
substitut  du  procureur-syndic;  Morin,  procureur-syndic,  de  Noyen; 
Duchesne ,  secrétaire ,  de  Précigné  ;  Brossard ,  d'Avoise,  receveur  du 
district.  Le  président  de  Tadministration  était  Ollivier,  de  Brûlon. 
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met  le  pardon  et  Toubli.  Dans  la  Mayenne,  les  adminis- 
trateurs reconnaissaient  les  mêmes  désordres.  Le  34 
janvier,  la  municipalité  de  Craon  déposait  une  plainte 
contre  vingt  et  un  volontaires,  désignés  par  leurs  noms, 
qui  éternisaient  leur  séjour  dans  cette  ville,  et  qui,  sous 
prétexte  qu'ils  partaient  pour  les  frontières,  se  portaient 
aux  excès  les  plus  graves;  tous  ensemble  ou  séparément 
ils  avaient  saccagé  les  maisons  de  beaucoup  de  citoyens 
honorables  et  paisibles  à  Craon,  à  Saint -Clément,  à  la 
Chapelle-Craonnaise ,  à  Saint-Poix,  à  Simple,  à  Athée, 
à  Pommerieux,  à  Chérancé,  à  Saint -Quentin,  à  Saint- 
Aignan,  à  Congrier,  à  Laubrière,  àNiafle,  à  Livré,  à 
Ampoigné,  aux  Anges,  à  Denazé,  à  Fontaine-Couverte, 
à  la  Rouaudière,  à  Gastines,  à  Saint -Saturnin  :  vingt  et 
une  paroisses  plongées  dans  le  deuil  et  l'inquiétude  sans  « 
que  l'autorité  fût  intervenue  pour  réprimer  et  châtier  un 
pareil  brigandage  !  Dans  une  autre  adresse  du  49  février, 
le  directoire  du  département  de  la  Sarthe  s'adressait  aux 
habitants  des  campagnes ,  et  leur  disait  que  le  brigan- 
dage et  l'assassinat  se  répandaient  avec  une  rapidité  ef- 
frayante de  tous  côtés.  Sous  le  prétexte  de  rechercher 
les  prêtres  catholiques  et  les  émigrés,  les  patriotes  pé- 
nétraient dans  les  maisons  et  y  commettaient  tous  les 
crimes. 

La  veille  du  jour  où  il  publiait  l'adresse  précédente,  le 
conseil  général  du  département  de  la  Sarthe  rendit  un 
arrêté  dont  nous  reproduisons  les  premières  phrases, 
curieuses  à  plus  d'un  point  de  vue. 

«  Sur  la  dénonciation  d'un  de  ses  membres,  le  conseil 
général,  considérant  que  les  curés  et  les  vicaires  ne  ces- 
sent de  regretter  leur  puissance  civile,  au  lieu  de  par- 
courir la  vaste  carrière  de  la  morale,  qui  est  le  code  de 
la  fraternité  et  du  respect  des  lois;  que  ces  curés  et  vi- 
caires, pour  se  ménager  des  influences  pohtiques,  se 
sont  fait  nommer  à  des  places  de  maires,  officiers  muni- 
cipaux, procureurs  des  communes,  juges  de  paix,  as- 
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sesseurs  et  prud'hommes  des  juges  de  paix...  Le  conseil 
général  déclare  toutes  ces  élections  nulles...  (1)  » 

Les  mêmes  administrateurs  cependant  avaient  nommé 
le  5  du  même  mois  le .  citoyen  André  -  Pierre  Le  Dru 
conservateur  des  livres,  tableaux,  gravures,  et  autres 
monuments  d'art  déposés  à  Saint -Vincent  et  à  la  Cou- 
ture; ils  lui  avaient  associé  comme  commissaire  ho- 
noraire le  citoyen  Xavier  Boulanger.  Ces  choix  scan- 
dalisèrent certains  révolutionnaires  plus  radicaux,  qui 
demandèrent  pourquoi  on  voyait  toujours  des  prêtres 
dans  les  administrations.  Le  journal  qui  recevait  les  fré- 
quentes communications  des  deux  fonctionnaires  atta- 
qués, répondit  «  que  ces  ecclésiastiques  n'avaient  aucun 
des  vices  de  leur  état.  » 

Dans  la  Mayenne,' les  magistrats  réclamèrent  égale- 
ment l'application  de  la  loi  qui  écartait  les  ecclésiastiques 
des  fonctions  civiles  (2). 

Un  désaccord  plus  important  se  manifesta  à  la  même 
date  entre  les  administrateurs  et  les  prêtres  constitu- 
tionnels. Une  loi  du  20  septembre  179^  autorisait  le  di- 
vorce et  une  autre  abolissait  les  empêchements  au  ma- 
riage que  l'Église  a  établis  en  vertu  de  l'autorité  qu'elle 
a  reçue  de  son  divin  fondateur.  Ces  deux  erreurs,  qui 
vont  à  ruiner  par  sa  base  la  société  chrétienne,  éveillè- 
rent chez  plusieurs  membres  du  clergé  schismatique 
quelques  étincelles  de  scrupule,  et  ils  essayèrent  un  sem- 
blant de  résistance.  Prudhomme  lui-même,  malgré  sa 
timidité  habituelle ,  fit  quelques  efforts  pour  maintenir 
les  lois  de  l'Église  sur  deux  points  aussi  essentiels.  Voici 


(1)  Des  arrêtés  spéciaux  déclarèrent  nulles  les  élections  du  curé 
de  Melleray,  nommé  juge  de  paix  du  canton  de  Montmirail;  du  curé 
deSaint-Maixent,  nommé  officier  municipal;  de  Louis  Roussin, prêtre, 
nommé  ofûcier  municipal  à  Louplande. 

{f)  C'était  à  propos  de  Gentilhomme ,  curé  de  Chemazé ,  près  de 
Chàteau-Gonihier,  et  ofÛcier  municipal  (9  janvier  1793). 
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en  quels  termes  le  Courrier  de  la  Sarthe  raconte  cet 
incident. 

c  L'évoque  du  département  de  la  Sarthe  s'est  avisé 
d'envoyer  à  tous  les  curés  une  circulaire  qui  contient 
des  principes  directement  opposés  aux  lois  de  la  Répu- 
blique, sur  Içs  dispenses  et  sur  le  divorce.  Il  y  dit  for- 
mellement «  que  l'on  doit  demander  des  dispenses  comme 
«  par  le  passé,  et  que,  le  mariage  étant  indissoluble,  un 
€  prêtre  ne  peut,  sans  trahir  son  ministère,  donner  la 
c  bénédiction  nuptiale  à  un  époux  divorcé,  du  vivant 
ff  de  l'autre  époux.  :» 

«  Le  directoire  du  département  remet  cette  circulaire 
au  procureur-général-syndic,  pour  être  dénoncée  par 
lui  à  l'accusateur  public,  afin  que  ledit  évêque  soit  pour- 
suivi et  puni  selon  la  rigueur  des  lois  de  la  Républi- 
que (1).  » 

Philippeaux,  dans  son  journal ,  est  plus  irrévérencieux 
encore.  «  L'évêque  de  la  Sarthe  a  fait  aussi ,  dit -il ,  des 
pétarades  scandaleuses,  dont  la  gravité  lui  a  valu  une 
dénonciation  à  l'accusateur  public  (2).  »  Mais,  malgré 
les  colères  apparentes  des  révolutionnaires,  cet  incident 
ne  pouvait  avoir  aucune  gravité  ;  le  clergé  constitutionnel 
s'était  mis  dans  une  position  à  ne  rien  contester  à  l'auto- 
rité séculière;  il  tenait  tout  d'elle,  jusqu'à  son  existence. 
Cependant,  presque  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur 
de  s'engager  dans  le  schisme,  et  qui  conservaient  en- 
core quelques  principes  de  christianisme,  se  montrè- 
rent fort  irrités  contre  la  loi  qui  établissait  le  mariage 
civil  ;  ils  regrettaient  aussi  de  voir  passer  aux  officiers 
municipaux  les  actes  constatant  la  naissance  et  le  décès, 
et  ils  employaient  toutes  leurs  ressources  pour  en  em- 
pêcher l'application.  Le  public,  d'ailleurs,  ne  s'accoutu- 
mait pas  à  se  présenter  devant  un  officier  municipal  et 
un  greffier  pour  tous  ces  actes  si  graves  de  la  vie  aux- 


(1)  Courrier  de  la  Sarthe ,  27  janvier  1793. 

(2)  U  Défenseur  de  la  Vérité,  9  mars  1793. 
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quels  la  religion  avait  jusqu'alors  imprimé  son  caractère 
sacré.  D  n'y  avait  encore  que  trois  actes  ainsi  passés 
dans  toute  la  ville  du  Mans  à  la  fm  de  janvier.  L'irrita- 
tion qu'en  ressentaient  les  chefs  du  mouvement  se  ma- 
nifesta par  les  poursuites  dirigées  contre  le  curé  jureur 
d'Artezé  et  le  vicaire  schismatique  de  Saint-Ouën- en- 
Champagne,  dans  la  Sarthe;  contre  Benoist,  curé  in- 
trus de  Saint-Clément  de  Graon,  et  autres  constitution- 
nels dans  la  Mayeime. 

Ces  exemples  furent  loin  d'entraîner  la  masse  du 
clergé  schismatique;  ce  qui  dominait  chez  lui,  c'était  le 
sentiment  de  la  peur:  l'opposition  fut  timide  et  sourde  ; 
l'insulte  aux  principes  du  catholicisme  fut  publique  et 
prônée  par  toutes  les  voix  de  la  presse.  A  Laval,  le  vi- 
caire épiscopal  Philippe  Séguéla  publia  une  apologie  de 
la  loi  du  divorce;  «  car,  disait-il,  on  ne  saurait  trop  pro- 
pager l'amour  de  la  saine  philosophie  et  de  la  raison.  y> 
11  donna  aussi,  dans  le  Patriote  de  la  Mayenne,  de 
longs  articles  pour  glorifier  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme,  source  empoisonnée,  d'où  sont  sorties  pres- 
que toutes  les  erreurs  modernes.  Encouragé  par  ce  mo- 
dèle, le  vicaire  épiscopal  Pierre  Hamelin  publia,  au 
Mans,  un  livre  intitulé  :  La  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  et  du  citoyen  expliquée  par  un  curé  à  un  de  ses 
paroissiens,  à  l'usage  et  à  la  portée  de  tout  citoyen,  suivie 
de  réponses  aux  questions  suivantes:  i^  Doit-on  recon- 
naître les  empêchements  de  mariage  établis  par  V Église'? 
^  Un  prêtre  doit-il  refuser  la  bénédiction  nuptiale  à  un 
prêtre  qui  a  contracté  mariage  deva7it  sa  municipalité? 
>  Un  curé  peut -il  refuser  la  bénédiction  nuptiale  à  un 
divorcé  qui  a  contracté  un  nouveau  mariage?  Toutes  les 
réponses'étaient  dans  le  sens  opposé  à  celui  de  l'Église. 
On  trouve  aussi  dans  cet  ouvrage  la  réfutation  d'une  lettre 
publiée  par  Jacques-François  Doré,  curé  intrus  à  la  Cha- 
pelle-Saint-Aubin. C'est  ce  curé  de  la  Chapelle  qui, 
bénissant  le  mariage  de  son  collègue  le  citoyen  Guil- 
laume Cocu-Fouchardière,  curé  intrus  de  la  Milesse, 
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prononça  un  long  discours  pour  prouver  qije  si  Dieu 
avait  défendu  le  mariage  aux  prêtres ,  il  les  aurait  créés 
uniquement  capables  de  le  prier  (1).  Remarquons,  en 
passant,  que  ces  mariages,  malgré  les  encouragements 
prodigués  parles  administrateurs,  ne  se  multipliaient 
pas  avec  une  prodigieuse  rapidité  ;  celui  du  citoyen  Cocu, 
^qui  est  le  troisième  en  date  dans  le  département  de  la 
Sarthe,  est  du  15  avril. 

Rien  ne  marque  mieux  Tanarchie  dans  laquelle  était 
tombée  l'Église  constitutionnelle,  que  cette  opposition 
ouverte,  et  sur  des  points  aussi  essentiels,  entre  les 
évoques,  les  vicaires  épiscopaux  et  les  curés.  Il  n'y  avait 
qu'un  point  sur  lequel  l'accord  régnait  presque  entre 
tous;  ils  étaient  unanimes  à  peu  près,  lorsqu'il  s'agissait 
de  persécuter  les  fidèles  catholiques  et  les  prêtres  or- 
thodoxes. Monsalier,  curé  intrus  de  Ruillé-Froid-Fond , 
avait  déjà  donné  des  preuves  de  son  zèle  sous  ce  rap- 
port; il  se  plaignit  au  département,  que  depuis  le  re- 
nouvellement des  corps  administratifs  l'aristocratie  l'em- 
portait sur  le  patriotisme;  qu'il  se  faisait  dans  sa  paroisse 
des  sépultures  sans  son  ministère,  et  que  les  Sœurs  de 
l'école  enseignaient  la  jeunesse  sans  avoir  prêté  le  ser- 
ment exigé.  Peu  de  jours  après  l'école  des  Sœurs  était 
fermée  ;  un  officier  de  la  garde  nationale  et  six  hommes 
étaient  envoyés  à  Villiers-Gharlemagne,  pour  arrêter  le 
vénérable  curé,  RenéLegrand,  qui  depuis  trente-quatre 
ans  était  à  la  tête  de  cette  paroisse.  Ils  l'arrêtèrent  en 
effet,  et  reçurent  une  gratification  de  cent  vingt -huit 
livres.  Pour  le  saint  prêtre,  il  expira  dans  la  prison  de 
Patience,  le  12  novembre  1793.  D'autres  ecclésiastiques 
furent  traités  avec  la  même  rigueur,  et  les  laïques  soup- 
çonnés de  les  favoriser  furent  destitués,  poursuivis, 
persécutés  (2). 


(i)  Jacques- François  Doré  rétracta  ses  erreurs,  et  fut  nommé,  au 
Concordat ,  desservant  de  Saint-Georges-Lacoué. 
(2)  Nicolas  Vil)ette,curé  du  Ham,  insermenté,  fut  conduit  on  prison 
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Unissant  la  calomnie  à  la  basse  dénonciation,  ceilains 
révolutionnaires  n'oubliaient  rien  pour  perdre  les  prê- 
tres catholiques.  On  lisait  le  12  février  dans  le  Courrier 
de  la  Sarlhe  une  note  envoyée  d'Évron  et  ainsi  conçue  : 
<  Il  V  a  sûrement  encore  dans  votre  ville  du  Mans  des 
prêtres  réfractaires  cachés  ;  car  des  fanatiques  de  ce  dis- 
trict y  vont  à  confesse  de  temps  à  autre.  Gomme  ces 
saints  de  fraîche  date  ne  vivent  pas  seulement  de  la  grâce 
de  Dieu ,  on  assure  qu'ils  prennent  cinquante  livres  par 
absolution.  »  Malgré  Tabsurdité  de  ces  propos,  il  se  trou- 
vait des  gens  pour  les  croire  et  pour  les  répandre.  Ce 
n'était  pas,  du  reste,  aux  prêtres  catholiques  seulement 
que  Ton  cherchait  h  enlever  jusqu'aux  moyens  de  sub- 
sistance. Le  4  janvier,  le  procureur-généraUsyndic  du 
département  de  la  Mayenne  prononçait  devant  ses  col- 
lègues un  réquisitoire  dans  lequel  nous  remarquons  un 
passage  contre  le  clergé  constitutionnel.  «  La  loi  du 
7  septembre  1792,  disait-il ,  n'est  pas  observée  ;  les  curés 
et  vicaires  se  font  payer  pour  célébrer  les  messes,  ser- 
vices funèbres  et  autres  prières;  la  nation,  en  rétribuant 
les  ministres  du  culte,  n'a  pas  entendu  prélever  de  nou- 
veaux impôts  sur  le  peuple  trop  crédule  et  disposé  à 
livrer  son  argent  pour  des  fonctions  religieuses.  »  Il  con- 
clut en  déclarant  que  tout  prêtre  qui  sera  reconnu  avoir 
louché  ^es  honoraires  pour  quelque  motif  que  ce  soit , 
sera  privé  de  sa  place  et  de  son  traitement.  Les  citoyens 
sont  invités  à  les  dénoncer  à  l'autorité. 

Les  dénonciations  avaient  déjà  atteint  les  prêtres,  les 
chapelles;  elles  recommençaient  à  s'exercer  contre  les 
cloches.  Le  31  janvier,  le  directoire  du  département  de 
la  Mayenne,  «  considérant  que  dans  les  paroisses  où  il  n'y 
avait  pas  de  prêtres,  il  se  faisait  les  dimanches  et  fêtes 


par  les  gendarmes  (26  janvier  1793).  Davoust,  procnreur  de  la  com- 
rnane  de  Couptrain ,  fut  révoqué  comme  soupçonné  d'avoir  donné 
asile  à  des  prêtres  catholiques,  et  comme  ayant  favorisé  ouvertement 
le  curé  insermenté  de  sa  paroisse ,  Michel-Mathurin  Bouôssière. 
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des  rassemblements  nombreux  dans  les  églises,  et  que 
les  cloches  en  donnaient  le  signal  ;  considérant  que  ces 
réunions  pouvaient  avoir  des  inconvénients;  considé- 
rant que  presque  toutes  les  paroisses  ou  il  n'y  avait  pas 
de  prêtres  étaient  des  centres  où  le  fanatisme  dominait, 
arrêta  que  les  battants  des  cloches  et  les  cordes  pour 
les  sonner,  seraient  enlevés,  sauf  à  rendre  à  ces  pa- 
roisses Tusage  des  «loches  lorsqu'elles  auraient  des  prê- 
tres. i>  L'arrêté  suivant  est  beaucoup  plus  radical  ;  mais 
il  se  rapporte  au  3  avril  de  Tannée  suivante. 

«  Le  Mans,  14  germinal ,  l'an  II  de  la  République  fran- 
çaise. —  Les  administrateurs  du  directoire  du  district 
du  Mans  aux  citoyens  officiers  municipaux  des  cam- 
pagnes. —  Citoyens ,  en  conséquence  de  l'arrêté  du  co- 
mité du  salut  public  du  quatrième  jour  de  germinal 
présent  mois,  nous  vous  requérons ,  sous  responsabilité 
personnelle,  de  faire  parvenir  sous  trois  jours  au  plus 
tard,  dans  la  cour  du  département,  toutes  les  cordes  ser- 
vant aux  sonneries  des  cloches  de  votre  commune.  Les 
municipalités  réfractaires  à  notre  injonction  seront  dé- 
noncées au  comité  du  salut  public  et  poursuivies  comme 
rebelles  à  la  loi.  Salut  et  fraternité.  Signé,  Legoué-Fave- 
RiE, président;  Léger,  Bardou,  Simon,  Couppel.  * 

Fromentières  donna  à  ce  sujet  un  exemple  qui  est 
peut-être  unique  à  cette  date  dans  notre  pays.  Le 
9  janvier  1793,  les  officiers  municipaux  proposèrent  au 
département  d'envoyer  à  la  Monnaie  deux  de  leurs  clo- 
ches, celle  du  grand  cimetière  et  la  petite  de  l'église, 
afin  de  recevoir  pareil  poids  en  espèces  monnayées,  con- 
formément à  la  loi  du  22  avril  1792.  Ce  patriotisme  fut 
beaucoup  applaudi  des  administrateurs.  Mais  les  pièces 
citées  plus  haut  et  leurs  dates  prouvent  suffisamment 
quelle  répugnance  on  éprouvait,  même  dans  les  pa- 
roisses les  plus  détachées  de  tout  ce  qui  touchait  à  l'an- 
cien ordre  de  choses,  à  se  voir  privé  de  l'usage  des  clo- 
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ches.  Aussi  les  ennemis  de  l'Église  apportaient  d'autant 
plus  d'acharnement  à  en  poursuivre  la  destruction.  Dans 
la  séance  du  2  avril  suivant,  les  membres  du  club  de 
Laval,  oubliant  un  moment  les  graves  sujets  qui  les  di- 
visaient, pétitionnèrent  pour  que  l'on  descendît  les  clo- 
ches, et  que  l'on  murât  les  portes  des  églises  dans  tous 
les  lieux  où  il  n'y  avait  plus  de  prêtres. 


CHAPITRE  X 


Soulèvement  des  campagnes  voisines  du  Mans  à  Toccasion  de  la 
conscription.  —  Nicolas  Bottu,  curé  intrus  de  Mayet,  s'engage  dans 
les  volontaires.  —  Plusieurs  prêtres  constitutionnels  prennent  des 
engagements.  —  Le  clergé  constitutionnel  soumis  au  recrutement. 

—  Soulèvement  dans  les  environs  de  Laval.  —  Émeute  à  Laval  à 
loccasiun  du  tirage.  — Charles  Le  Tenneur,  curé  intrus  de  Parné, 
à  la  tête  des  bandes  républicaines.  —  Républicanisme  de  la  ville 
de  Domfront.  —  Commissaires  de  la  Convention  dans  le  Maine.  — 
Richard,  de  la  Flèche. —  Adresse  aux  sans-culottes.  —  La  Terreur 
à  son  apogée.  —  Joseph  Fouché  à  Laval.  —  Arrestations  de  prêtres 
et  de  suspects.  —  Liste  des  suspects  soumis  à  Tappel.  —  Se- 
vestre  et  Billaud-Varcnnes.  —  Tribunal  révolutionnaire.  —  Levas- 
seur  et  Philippeaux.  —  Comités  de  sûreté  publique  composés 
d'ouvriers.  —  Tribunaux  criminels  de  nos  départements.  —  Les 
clubs.  —  Nouveaux  décrets  contre  les  cloches.  —  Séances  et  pro- 
positions du  club  de  Laval.  —  Fête  au  Mans  en  l'honneur  de  Pel- 
letier de  Saint-Fargeau. —  Club  de  Mayenne.  —  Nouvelles  mesures 
contre  les  prêtres  catholiques  et  nouvelles  fouilles.  —  .arrestation 
et  martyre  de  Michel  Jupin ,  pénitencier  de  l'Église  du  Mans.  — 
Arrestations  et  incarcérations  de  prêtres  et  de  suspects  au  Mans. 

—  Plusieurs  prêtres  au  Mans  prêtent  le  serment  de  liberté-égalité. 
-:-  Déportation  de  six  prêtres  de  la  Sarthe.  —  Nouvelles  arresta- 
tions dans  la  Mayenne.  —  Déportation  de  treize  prêtres  prisonniers 
à  Laval.  —  Circonstances  tragiques  de  leur  voyage.  —  Captivité  à 
Bordeaux.  —  Captivité  sur  les  pontons.  —  État  malheureux  des 
prisonniers  au  Mans  et  à  Laval.  —  Dénonciations  contre  les  prêtres 
captifs  à  Laval  et  poursuites  judiciaires.  —  Martyre  d'Ântoine-Jean 
Je  Clinchamp-Saint- André. 


Le  10  mars  1793,  jour  fixé  pour  le  tirage  au  sort  des 
jeunes  gens  appelés  à  prendre  lés  armes,  le  tocsin  sonna 
dans  plus  de  six  cents  paroisses  des  départements  des 
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Deux-Sèvres,  de  la  Vendée,  de  Maine-et-Loire  et  de  la 
Loire-Inférieure.  Mettant  aussitôt  à  leur  tête  le  voiturier 
Cathelineau,  justement  surnommé  le  Saint;  Stofflet ,  an- 
cien garde-chasse;  Charette,  ancien  officier  de  marine; 
d'Elbée,Lescure,laRochejaquelein,gentilshommesd*une 
valeur  héroïque,  et  Bonchamp,  qui  avait  servi  avec  dis- 
tinction dans  rinde,  les  paysans  commencèrent  contre 
les  ennemis  de  l'Église  et  de  la  monarchie  cette  lutte  à 
jamais  célèbre  sous  le  nom  de  guerre  de  la  Vendée.  On 
a  dit  dans  le  temps  que  la  loi  sur  le  recrutement  avait 
été  le  motif  de  ce  soulèvement;  il  a  été  constaté  depuis 
que  Ton  s'était  trompé  :  l'attachement  à  la  foi  chrétienne, 
la  répulsion  pour  la  sanglante  Assemblée  qui  venait  de 
décapiter  le  roi  le  plus  vertueux  et  le  plus  hbéral  qui  eût 
occupé  le  trône  depuis  des  siècles,  telles  furent  les  causes 
vraies  de  cette  levée  en  masse  d'une  population  brave, 
généreuse  et  attachée  au  christianisme  par  le  fond  des 
entrailles.  Les  habitants  du  Maine  étaient  vivement  re- 
mués par  des  sentiments  semblables  ;  les  mêmes  agents 
qui  avaient  préparé  l'insurrection  des  paysans  vendéens 
avaient  eu  des  intelligences  dans  nos  départements  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe;  et  le  même  signal,  le  tirage, 
devait  soulever  nos  campagnes.  Il  y  eut  un  commence- 
ment d'exécution  ;  mais  certaines  influences  et  quelques 
trahisons  en  empêchèrent  l'exécution. 

Au  Mans  les  jeunes  gens  ne  se  rendirent  point  pour  le 
tirage;  mais  le  lendemain,  lundi H  mars,  ils  arrivèrent 
près  de  la  ville  armés  presque  tous ,  et  déclarant  haute- 
ment qa*ils  ne  se  soumettraient  pas  au  recrutement;  la 
garde  nationale  et  la  garnison  se  mirent  aussitôt  sur 
pied ,  et  repoussèrent  cet  attroupement  qui  ne  pouvait 
rien  tenter  de  sérieux ,  n'ayant  à  sa  tête  aucun  chef  ca- 
pable de    le   commander  (1).  Toutefois,  les  autorités 

(1)  Selon  les  Affiches,  Tattroupement  n'aurait  été  qoe  de  six  cents 
boinmes  environ;  le  Courrier,  les  délibérations  du  directoire  du  dis- 
trict du  Mans,  sans  indiquer  de  nombre  précis,  font  voir  qu'il  était 
considérable,  puisqu'il  fut  près  de  se  rendre  inaitre  de  la  ville. 
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constituées  éprouvèrent  les  plus  fortes  appréhensions, 
craignant  de  voir  la  ville  tomber  au  pouvoir  des  insurgés. 

Il  y  eut  des  troubles  sérieux  à  l'Homme,  à  Jupilles,  h 
Coulongé  et  dans  plusieurs  autres  localités  ;  le  directoire 
du  district  du  Mans  prit  des  arrêtés  très  vigoureux.  Mais 
ces  mesures  irritèrent  encore  davantage  les  campagnes. 
Le  Mans,  et  surtout  les  communes  rurales  ne  montrè- 
rent que  de  l'opposition.  Il  y  eut  très-peu  de  volontaires. 
On  faisait  cependant  les  derniers  efforts  pour  en  trou- 
ver. AMayet,  le  curé  intrus,  Nicolas  Bottu,  qui  était 
avant  le  schisme  vicaire  dans  la  môme  paroisse  et  titu- 
laire de  Sainte-Barbe  de  Gérais  à  Javron,  qui  adopta  avec 
fureur  les  idées  révolutionnaires,  qui  fut  le  persécuteur 
acharné  de  tous  les  catholiques  et  des  hommes  d'ordre, 
et  qui  allait  dire  la  messe  le  bonnet  rouge  sur  la  tête , 
s'enrôla  le  premier  de  sa  paroisse.  Cet  exemple  entraîna, 
dit-on,  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  à  prendre  aussi 
un  engagement.  C'était  le  17  avril.  Plusieurs  prêtres  ou 
clercs  constitutionnels  imitèrent  cet  exemple. 

Ces  malheureux  ne  savaient  plus  de  quel  côté  se  tour- 
ner :  ils  étaient  rejetés  de  leurs  plus  chauds  partisans  ,lors- 
qu'ils  ne  voulaient  pas  les  suivre  dans  leurs  honteux  excès, 
et  ils  avaient  de  la  peine  à  revenir  vers  les  prêtres  fidèles 
qu'ils  avaient  mortellement  blessés  en  tant  de  manières  ; 
ils  cherchaient  une  balle.  Plusieurs  la  trouvèrent;  d'au- 
tres, après  une  courte  expédition  contre  la  Vendée,  revin- 
rent dans  le  pays  et  reprirent  les  fonctions  du  ministère 
sacerdotal.  Du  reste,  et  c'est  un  trait  que  nul  historien 
n'a  relevé,  le  clergé  schismatique  fut  soumis  au  recru- 
tement aussi  bien  que  les  autres  citoyens,  et  l'on  vit 
à  Laval  Joseph  Laban  et  Philippe  Séguéla,  les  deux  pre- 
miers vicaires  épiscopaux,  ceux  qui  avaient,  comme  nous 
l'avons  dit,  les  pouvoirs  de  vicaires  géi\^éraux,  tomber  au 
sort  ;  et  ils  furent  enrôlés  comme  de  simples  particuHers  ; 
tout  ce  qu'ils  purent  obtenir,  ce  fut  de  se  faire  rempla- 
cer, en  fournissant  chacun  un  homme  (17  avril). 

Le  tirage  ne  fut  pas  plus  paisible  dans  la  Mayenne. 
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Dès  le  matin  du  10  mars,  on  apprit  que  les  paroisses 
de  Bonchamp,  Forcé  et  autres  voisines,  s'étaient  sou- 
levées et  se  portaient  sur  Laval.  On  envoya  contre  elles 
presque  tout  ce  que  Ton  pouvait  avoir  de  troupes,  et  la 
garde  nationale,  autant  qu'il  était  possible  d'en  dis- 
poser. Les  mêmes  causes  qui  avaient  fait  échouer  Ten- 
treprise  contre  le  Mans  produisirent  les  mêmes  effets 
à  Laval.  Trois  paysans  furent  condamnés  à  mort  et  exé- 
cutés quelques  jours  après.  Durant  ce  temps,  tous  les 
jeunes  gens  de  la  ville  avaient  été  convoqués  dans  l'é- 
glise des  cordeliers;  mais  la  réunion  fut  si  tumultueuse, 
qu'il  fut  impossible  de  procéder  au  tirage.  Le  lende- 
main, étant  plus  rassurées  du  côté  de  la  campagne,  les 
autorités  firent  rassembler  tout  ce  qu'il  y  avait  de  force 
armée,  amener  les  canons  à  la  porte  de  l'église;  et  le 
tirage  eut  lieu  d'une  manière  assez  paisible  ;  mais  aus- 
sitôt les  jeunes  gens  remplirent  les  rues  avec  cris  et 
tumulte,  attaquèrent  la  troupe  et  la  garde  nationale. 
Plus  de  quarante  révoltés  furent  arrêtés  les  armes  à  la 
main  et  conduits  en  prison.  Deux  jours  après,  Angot, 
maire  du  Bignon;  Lamotte,  officier  municipal  à  Mai- 
soncelles;  Lanoé,  maire;  René  Gontier,  Jean  Dupré,  et 
Joseph  Chemineau,  officiers  municipaux  de  Montigné; 
Griveau,  maire  de  Neuillé-sur-Vicoin,  et  le  maire  de 
Parené,  accusés  d'avoir  favorisé  le  mouvement  insur- 
rectionnel, furent  révoqués  de  leurs  fonctions.  A  Meslay, 
il  y  eut  un  rassemblement  pour  s'opposer  au  tirage  et 
s'emparer  des  armes  déposées  chez  le  commandant  en 
second  de  la  garde  nationale  du  canton. 

Dans  les  autres  cantons  de  nos  deux  départements,  il 
y  eut  quelque  mouvement  plus  ou  moins  considérable  ; 
et  dans  toutes  les  paroisses  l'hostilité  ouverte  des  popu' 
lations  contre  les  nouvelles  institutions  commença  à 
se  manifester  plu$  clairement.  Dans  ces  circonstances , 
Gharles^Louis  Letenneur,  curé  intrus  de  Parné,  et  d'ail- 
leurs étranger  au  pays,  mérita  bien  du  parti  révolu- 
tionnaire. Le  29  et  le  30  mars,  se  mettant  à  la  tête  des 
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gardes  nationaux  de  sa  paroisse,  il  désarma  les  com- 
munes de  Maisoncelles,  du  Bignon,  d'Entrames  et  de 
Forcé  ;  aussi,  le  7  avril ,  on  proposa  au  club  de  Laval  de 
décerner  une  récompense  civique  «  au  citoyen  curé  de 
Pâmé,  qui  avait  préservé  d'un  incendie  général  le  dé- 
partement de  la  Mayenne  (i).  »  Ce  prêtre  avait  déjà  ma- 
nifesté ses  inclinations  militaires  ;  il  faisait  des  battues 
avec  les  soldats  qui  recherchaient  les  suspects  dans  sa 
paroisse  et  les  paroisses  voisines.  Après  la  cessation  du 
culte,  il  se  retira  à  Laval,  prit  le  nom  de  Brutus,  et  fut 
enrôlé  dans  la  garde  nationale.  Il  fut  tué  sur  la  route 
d'Angers  en  escortant  un  convoi. 

Le  district  de  Domfront  prit  une  position  exception- 
nelle dans  la  circonstance.  Voici  en  quels  termes  les 
commissaires  en  écrivirent  à  la  Convention  le  23  mars. 
«  Le  district  de  Domfront,  département  de  l'Orne,  s'est 
distingué  par  son  empressement  à  voler  au  secours  des 
départements  limitrophes:  cinq  cents  hommes  en  sont 
partis  pour  cette  mission.  Les  habitants  des  campagnes, 
dans  cette  circonstance ,  ont  été  les  premiers  à  se  lever 
pour  le  maintien  de  la  République  une  et  indivisible  ; 
le  recrutement  même  n'a  point  souffert  de  cet  incident  ; 
on  y  travaille,  ainsi  qu'aux  équipements,  avec  la  plus 
grande  activité  (2).  » 

Si  le  récit  du  Moniteur  est  exact,  il  ne  prouve  pas 
beaucoup  en  faveur  du  régime  républicain  ;  car  le  pays 
de  Domfront  se  trouva  bientôt  en  opposition  avec  le 
gouvernement,  quoique  la  ville  fût  toujours  paisible, 
mais  entièrement  dominée  par  une  faction  nombreuse 
de  jacobins  exaltés  et  actifs.  Leurs  courses  continuelles 
à  travers  les  campagnes  voisines  rendirent  extrêmement 


(i)  Dàt  k  !•'  mari,  Ifari»  Rooxier,  ancien  vicaire  à  ViHaines, 
curé  intrus  de  Lif  mères-la-Ooucelle ,  se  plaignait  au  directoire  du 
département  des  irg^''^^  ^^  ^^^  mauvais  traitements  qu'il  essuyait 
chaque  jour  de  la  part  des  habitants  de  sa  paroisse. 

(2)  Monifmir,  89  mars  1793. 
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pénible  l'existence  des  ecclésiastiques  ficlèles  qui  s|y 
étaient  cachés  pour  secourir  les  âmes  et  administrer  les 
sacrements.  Plusieurs  de  ces  généreux  confesseurs  de  la 
foi  perdirent  la  vie  par  suite  des  trames  dont  ils  étaient 
environnés  de  toutes  parts. 

Dès  le  9  mars,  la  Convention  avait  rendu  un  décret 
qui  rangeait  tous  les  départements  en  quarante  et  une 
sections,  dans  lesquelles  elle  envoya  quatre-vingt-deux 
commissaires.  «  Les  commissaires,  dit  Tarticle  premier, 
tirés  du  sein  de  la  Convention  nationale,  se  rendront , 
sans  délai,  dans  les  divers  départements  de  la  Répu- 
blique, à  TefTet  d'instruire  leurs  concitoyens  des  nou- 
veaux dangers  qui  menacent  la  patrie,  et  de  rassembler 
des  forces  suffisantes  pour  dissiper  les  ennemis  (1).  » 
La  Mayenne  avec  la  Loire-Inférieure  forma  la  vingt- 
septième  division;  la  Sarthe  et  le  Maine-et-Loire,  la  tren- 
tième. Les  deux  représentants  montagnards  qui  furent 
à  cette^date  envoyés  dans  cette  dernière,  étaient  Joseph- 
Charles  Richard,  homme  de  loi,  procureur  de  la  com- 
mune de  la  Flèche  et  député  de  la  Sarthe ,  et  Pierre 
Choudieu,  ancien  substitut  au  présidial  d  Angers.  Ces 
deux  hommes  ont  laissé  une  sinistre  mémoire;  mais  il 
serait  injuste  de  confondre  Richard  avec  Choudieu  et 
les  autres  commissaires  :  il  professa  le  système  de  la 
terreur,  en  faisant  arrêter  les  suspects,  en  taxant  les 
grains;  mais  il  le  fit  avec  moins  de  violence  que  la  plu- 
part de  ses  collègues.  Sa  modération  le  fit  même  rap- 
peler à  la  un  de  juin  suivant,  lorsqu'on  voulut  établir 
dans  les  départements  de  TOuest  le  système  de  guerre 
d'extermination.  Philippeaux,  dans  ses  Mémoires,  dit 
que  Richard  est  le  seul  homme  de  bien  qu'on  ait  en- 
voyé en  mission  dans  notre  contrée.  Il  mérita  môme 
que  Louis  XVIII,  par  une  faveur  spéciale,  Texemptàt 
de  la  loi  contre  les  régicides ,  en  récompense  des  nom- 
breux services  qu'il  avait  rendus  pendant  son  adminis- 

(I)  Motnieur,  il  mttn  1793. 
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tfation  départementale  sous  l'Empire.  En  arrivant  au 
Mans,  ces  nouveaux  commissaires  rappelèrent  dans  la 
garde  nationale  les  sans-culottes  qui  en  avaient  été  ex- 
clus au  mois  de  décembre  précédent  par  les  trois  com- 
missaires Couppé ,  Matthieu  et  Lehardy.  Voici  l'adresse 
curieuse  qu'ils  publièrent  dans  la  séance  du  club  du 
Mans  le  27  mars: 

«  Généreux  sans-culottes, — Vous  avez  bien  mérité  de 
la  patrie  ;  le  salut  public  l'a  emporté  dans  vos  cœurs  sur 
les  ressentiments  particuliers.  Fléaux  de  l'aristocratie , 
votre  présence  a  brisé  ses  efforts,  ramené  le  calme  dans 
nos  murs,  étouffé  les  sinistres  clameurs  de  ces  insectes 
malfaisants,  créés  pour  le  tourment  des  hommes,  et  les 
a  fait  rentrer  dans  la  fange.  —  La  trame  s'ourdissait  de- 
puis longtemps  ;  quelques  erreurs  du  peuple  servaient 
de  prétexte  à  son  oppression;  en  réorganisant  notre 
force  armée,  on  marchait  à  la  désorganisation;  en  éloi- 
gnant les  sans-culottes  de  la  garde  nationale,  on  écar- 
tait les  sentinelles  de  la  tranquillité  publique.  L'aristo- 
cratie disposait  de  tout,  entravait  les  autorités  qu'elle 
n'avait  pas  encore,  paralysait  celles  qu'elle  arrachait  à 
l'insouciance  publique ,  et  préparait  ainsi  notre  déshon- 
neur, notre  ruine  et  le  triomphe  du  crime.  —  Déjà  la 
discorde  souriait  à  l'exécution  de  ces  complots  liberti- 
cides;  déjà  elle  s'agitait  par  des  convulsions  et  des  cris; 
les  piques  ont  paru  :  les  scélérats  ont  frémi,  et  le  flam- 
beau de  la  discorde  s'est  éteint. 

«  Voulez -vous  achever  de  terrasser  l'aristocratie? 
Venez  au  milieu  de  nous,  nos  seuls,  nos  vrais  amis. 
S'il  fut  un  temps  où  notre  patriotisme  trop  confiant  es- 
péra la  conversion  de  nos  ennemis;  si  nous  invitâmes 
alors  Vincivistne  à  venir  abjurer  ses  erreurs  dans  notre 
sein,  c'est  que  nous  pensions  que  tous  les  liens  de  fra- 
ternité qui  unissent  les  hommes  entre  eux,  n'étaient 
pas  encore  rompus.  Mais  le  prestige  est  dissipé;  nous 
ne  reconnaissons  plus  de  frères  parmi  les  traîtres  à 
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h  patrie;  c'est   vous,   c'est  vous  seuls  qui   êtes  nos 
frères.  > 


Cette  harangue  furibonde  fut  comme  le  tocsin  du  pa- 
roxysme de  la  Terreur  dans  notre  contrée.  Du  reste , 
le  départ  des  commissaires  fut  hâté  par  l'insurrection 
vendéenne;  et,  dès  le  19,  ils  quittèrent  le  Mans  et  se 
rendirent  à  Angers. 

Le  trop  fameux  Joseph  Fouché ,  envoyé  aussi  comme 
commissaire  dans  la  Mayenne  et  la  Loire -Inférieure, 
était  à  Laval  le  25  et  le  26.  Il  inaugura  le  régime  de 
la  Terreur,  en  faisant  arrêter  dès  le  premier  jour 
trente-neuf  suspects  et  les  renfermant  dans  le  monas- 
tère des  bénédictines.  De  toutes  ces  victimes  de  la 
tyrannie  révolutionnaire,  nous  ne  signalerons  qu'A- 
lexandre-René de  Préaux,  bénéficier  à  Neuillé-sur- 
Vicoin.  Le  second  jour  on  fil  de  nouvelles  arresta- 
tions, et  de  plus  on  dressa  une  liste  de  suspects  tenus 
à  répondre  à  deux  appels  par  jour.  Peut-être  cette  sorte 
d'adoucissement  n'était -elle  due  qu'à  une  simple  me- 
sure d'économie  et  à  la  difficulté  de  trouver  des  geôles 
sûres  pour  un  aussi  grand  nombre  de  captifs.  Nous  au- 
rons occasion  dans  la  suite  de  signaler  le  passage  de 
plusieurs  autres  commissaires  de  la  Convention  envoyés 
dans  nos  départements.  Dès  les  premiers  jours  d'avril , 
on  vit  arriver  dans  la  Mayenne,  avec  ce  titre  redoutable, 
Sevestre  et  Rillaud-Varennes  qui  se  vantait  d'avoir  mis 
la  Terreur  à  l'ordre  du  jour  dans  tous  les  départements 
où  il  avait  été  envoyé  en  mission,  mais  qui  n'eut  pas 
cet  avantage  dans  la  Mayenne,  puisque  Fouché  l'avait 
devancé. 

Sur  la  pétition  des  sections  de  Paris  et  la  motion  de 
Carrier,  un  tribunal  extraordinaire  avait  été  établi  par 
la  Convention.  Cet  instrument  de  la  plus  affreuse  tyran- 
nie fut  en  grande  partie  l'œuvre  de  deux  députés  de  la 
Sarthe  :  ce  fut  la  rédaction  du  décret  proposée  par  René 
Levasseur  qui  fut  adoptée  par  la  sanglante  assemblée; 
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et  ce  fut  Pierre  Philippeaux  qui  en  fit  exclure  les  jurés 
pour  enlever  aux  malheureuses  victimes  une  dernière 
ressource  de  salut  (1).  G*est  ce  tribunal  qui  devint  dans 
la  suite  le  tribunal  révolutionnaire,  et  envoya  tant  d'in- 
nocents à  la  mort. 

Créer  des  comités  de  surveillance,  des  tribunaux  ré- 
volutionnaires, telle  était  alors  la  préoccupation  la  plus 
pressante  des  meneurs  de  Tépoque.  Ils  sentaient  que 
le  pouvoir  leur  échapperait  du  moment  qu'ils  ne  pèse- 
raient plus  sur  le  pays  par  la  pression  la  plus  tyran- 
nique.  Dès  les  premiers  jours  de  mars,  un  comité  de 
sûreté  publique  existait  au  Mans;  et  voici  dans  quels 
termes  le  Courrier  de  la  Sarthe  annonçait  sa  formation 
dans  le  numéro  du  3  mars  : 

f  Un  comité  de  sûreté  publique  est  formé  par  le  di  - 
rectoire  du  département.  Il  est  composé  de  deux  mem- 
bres du  directoire  et  du  procureur-général-syndic  du 
département ,  d'un  membre  du  directoire  et  du  procu- 
reur-syndic du  district,  d'un  officier  municipal,  et  du 
procureur  de  la  commune  du  Mans.  Le  secret  le  plus 
inviolable  sera  gardé  par  eux  sur  les  dénonciations  qui 
leur  seront  faites.  Cet  établissement  était  désiré  depuis 
longtemps  par  tous  les  vrais  républicains.  Le  vice  seul 
peut  le  redouter.  » 

Dans  le  cours  du  mois  suivant,  ce  comité,  qui  faisait 
l'épouvante  de  tous  les  citoyens  paisibles,  fut  renou- 
velé; les  électeurs  furent  convoqués  pour  nommer  les 
membres  qui  devaient  le  composer;  mais  à  peine  un 
sixième  de  ces  électeurs  se  rendit  à  l'appel;  et  il  en 
était  de  même  pour  toutes  les  opérations  auxquelles  ils 
étaient  invités.  Ce  fait,  constaté  par  les  plus  ardents 
promoteurs  du  régime  nouveau,  prouve  à  quel  point 
les  masses  étaient  indifférentes  ou  hostiles  à  l'ordre  de 
choses  que  l'on  voulait  inaugurer.  Aussi  il  fallut  une 


(1)  Moniteur,  11 ,  12  et  13  mars  1703.  Voir  aussi  les  Mémoires  de 
Louvel  et  ceux  de  Levasseur  (de  la  Sarthe). 
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semaine  entière  de  travail  pour  trouver  six  membres 
qui  consentissent  à  faire  partie  de  ce  comité  (i).  Nous 
avons  parcouru  la  liste  des  citoyens  qui  acceptèrent  ces 
fonctiiMs;  et  nous  n*y  avons  guère  trouvé  que  des  ou- 
vriers d'une  classe  tout  à  fiait  inférieure,  des  cordon- 
niers, des  forgerons,  des  sabotiers.  A  Laval,  à  Mayenne, 
à  Mamers,  à  la  Flèche  et  dans  les  autres  districts,  on 
créa  de  semblables  comités  ;  et  ce  fut  toujours  dans  la 
même  catégorie  qu'ils  se  recrutèrent. 

A  côté  de  ce  comité  se  trouvait  un  tribunal  criminel 
dans  chaque  cheMieu  de  département.  Il  se  composait 
de  cinq  membres,  choisis  parmi  les  citoyens  les  plus 
connus  par  leur  civisme.  Ce  fut  durant  le  cours  du  mois 
de  mars  que  ce  nouvel  instrument  ^e  tyrannie  fut  établi 
et  institué  par  le  conseil  général  de  la  commune  (2). 
Quelques  violences  qu'aient  commises  ces  tribunaux, 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  commissions  mili- 
taires ou  révolutionnaires  dont  nous  parlerons  bientôt, 
et  qui  furent  instituées  par  les  représentants  en  mission 
dans  les  départements. 

Plus  redoutable  encore  était  Taction  des  clubs,  parce 
qu'ils  poussaient  aux  dernières  mesures  de  violence 
sans  responsabilité  personnelle,  et  en  échauffant  tou- 
jours l'opinion  publique.  Souvent  ils  dictaient  aux  au- 
torités les  mesures  que  celles-ci  s'empressaient  d'adop- 
ter. Le  7  avril,  les  membres  du  club  de  Laval  adres- 
sèrent aux  corps  administratifs  du  département  de  la 
Mayenne  une  pétition,  pour  le^inviter  à  faire  murer 
les  portes  des  églises  où  il  n'y  avait  point  de  ministre 
patriote ,  et  k  faire  transporter  les  cloches  dans  les  chefs- 
lieux  des  districts.  Le  19,  le  procureur- général -syndic 
fit  un  rapport  au  directoire  dans  lequel  il  afOnne  que 
les  cloches  ne  aervent,  dans  les  paroisses  restées  sans 
prêtres,  qu'à  rassembler  le  peuple  qui,  sous  le  prétexte 

<1)  Cuumer  de  la  Sarthe,  21  avril  1793. 
(2)  Ibid.,  7  avril. 
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de  prier,  complote  contre  la  liberté.  Le  directoire  ar- 
rête qu'on  enlèvera  toutes  les  cloches  de  Melleray,  Coup- 
train  et  Villepail ,  et  qu'on  les  conduira  au  district.  Sept 
jours  après ,  il  rend  un  nouvel  arrêté  dans  lequel  on  lit 
€  que  les  cloches  de  la  Pellerine ,  du  Bourgneuf-la-Fo- 
rêt,  de  Launay-Villiers,'de  Saint-Pierre-la-Cour,  de 
Bourgon  et  de  Saint -Pierre -des -Landes  seront  descen- 
dues, et  les  portes  desdites  églises  seront  fermées, 
scellées  et  condamnées,  de  manière  que  personne  n'y 
puisse  entrer.  »  En  exécution  de  cet  arrêté,  les  cloches 
du  Bourgneuf  et  des  autres  localités  désignées  furent 
descendues,  brisées  et  envoyées  en  morceaux  à  Ernée. 
Ce  fut  Tune  des  mesures  qui  froissèrent  le  plus  vive- 
ment les  populations  religieuses  témoins  de  ces  profa- 
nations. 

Le  13 avril,  il  y  eut  une  séance  remarquable  dans  ce 
club  de  Laval.  Des  sans^culottes  de  Paris  y  furent  reçus 
avec  honneur  par  leurs  confrères  lavallois.  Dans  des 
harangues  pleines  d'enthousiasme,  Rabard,  Garot  et 
autres  chefs  de  l'opinion  la  plus  avancée,  complimen- 
tèrent ces  héros  du  10  août.  Ceux-ci  reçurent  les  acco- 
lades des  dames  patriotes  qui  faisaient  partie  de  la  so- 
ciété. Nous  nous  abstiendrons  de  nommer  les  dames 
qui  donnèrent  ces  marques  de  sympathie  aux  députés 
envoyés  à  Laval  pour  ameuter  l'opinion  contre  les  Gi- 
rondins. Déjà  la  division  qui  devait  amener  une  catas- 
trophe si  tragique,  se  produisait  très-vivement  au  sein 
de  la  société  révolutionnaire  de  nos  deux  départements. 
Mais  il  y  avait  d'autres  sujets  de  déchirements  :  le  so- 
cialisme faisait  des  progrès;  Bescher  et  Collet -Trioufle 
déclamaient  journellement  contre  les  riches;  et  leurs 
principes  allaient  à  détruire  les  bases  de  la  propriété  (1). 
On  s'occupait  dans  ces  sociétés  de  toutes  les  questions 


(1)  Le  Sans-Culot tf  du  département  de  la  Mayenne ,  27  avril  1793. 
C*est  le  nouveau  norn  qu'avait  adopté  le  journal  intitulé  d'abord  le 
Patriote. 
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possibles.  Dès  le  29  février,  Collet -Trioufle  réclamait 
contre  la  municipalité  de  Laval  et  le  directoire  du  dé- 
partement, qui  avaient  privé  Louis  -  Zacharie  Thulot, 
curé  intrus  de  Grenoux,  d'une  pension  de  douze  cents 
livres  et  de  son  logement  à  Sainte -Catherine.  Le  motif 
de  cette  rigueur  à  l'égard  d'un  prêtre  qui  avait  si  bien 
mérité  de  la  Révolution  ,  c'était  qu'il  s'était  montré  de- 
puis quelque  temps  si  maraliste,  selon  l'expression  des 
officiers  municipaux,  qu'il  était  un  objet  d'effroi  pour  tout 
le  monde  ;  nous  verrons  que  le  châtiment  imposé  ne 
suffit  point  à  le  corriger.  T.es  clubistes  néanmoins  ré- 
clamèrent en  sa  faveur  ;  et  Bescher  se  chargea  de  rédiger 
une  pétition  pour  obtenir  la  réunion  des  deux  paroisses 
de  Grenoux  et  de  Saint-Thugal  en  une  seule,  sous  le  nom 
de  Notre-Dame.  Le  8  avril,  les  membres  résolurent  de 
prendre  des  mesures  pour  ne  laisser  parvenir  au  peuple 
que  les  journaux  démocratiques  les  plus  avancés;  et 
Rabard  se  chargea  d'écrire  à  Paris  aux  Amis  de  l'éga- 
lité, c'est-à-dire  aux  jacobins,  pour  connaître  les  feuilles 
qui  méritaient  d'être  préférées  aux  autres.  Cette  séance 
fut  terminée  par  les  applaudissements  frénétiques  que 
souleva  cette  proposition  du  président  Boisard  :  «  Ci- 
toyens, quels  que  soient  les  traîtres,  jurons  de  les 
exterminer  tous.  » 

C'était  dans  de  semblables  réunions  que  le  clergé 
constitutionnel  allait  réclamer  des  félicitations.  On  cé- 
lébra le  3  mars  au  Mans  une  fête  civique  en  l'honneur 
de  Le  Pelletier  de  Saint-Fargeau.  Toute  la  garde  natio- 
nale se  rendit  à  la  ci -devant  église  cathédrale,  selon 
l'expression  du  journal  républicain;  il  paraît  qu'on  y 
célébra  un  service;  et  Antoine  Maguin,  curé  de  la  Cou- 
ture, prononça  l'oraison  funèbre.  Il  fut  peu  entendu, 
à  raison  du  tumulte  qui  régnait  dans  l'assemblée;  mais 
il  donna  lecture  de  son  œuvre  oratoire  au  club ,  quel- 
ques jours  après,  et  recueillit  beaucoup  d'applaudisse- 
ments. 

Quoique  le  club  de  Mayenne,  qui  prenait  le  nom  de 
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Société  des  républicains,  ne  comptât  que  trente-huit 
membres,  il  n'en  était  pas  moins  actif  pour  pousser 
à  toutes  les  mesures  révolutionnaires  les  plus  odieu- 
ses. Ce  fut  lui  qui  réclama  l-arrestation  des  suspects 
et  leur  détention  dans  la  maison  du  Calvaire,  aujour- 
d'hui Petit-Séminaire.  Deux  prêtres  étaient  à  sa  tête, 
Chanterot,  et  surtout  Pottier,  vicaire  à  Saint- Martin. 
Ce  dernier  devint  bientôt  président,  fit  admettre  deux 
autres  vicaires  de  Saint -Martin,  Meloiin,  dont  nous 
avons  parlé,  et  Beaumont.  Les  dames  de  charité  ne  trou- 
vèrent pas  grâce  devant  ces^démocrates  intolérants,  qui 
proposèrent  aussi  de  descendre  toutes  les  cloches  de 
la  ville  et  du  district  pour  en  faire  des  canons.  Ils  firent 
afficher  aux  portes  des  églises  de  Notre-Dame  et  de 
Saint^Martin  les  procès -verbaux  de  leurs  séances,  afin 
que  personne  n'en  ignorât;  et  ils  admirent  beaucoup 
de  femmes  qui  prononçaient  des  discours  et  rédigeaient 
des  adresses  à  la  Convention;  et  ce  n'étaient  pas  les 
plus  modérées. 

Divisés  entre  eux  sur  beaucoup  de  points,  les  membres 
des  comités  révolutionnaires,  les  clubistes,  les  admi- 
nistrateurs s'entendaient  parfaitement  dès  qu'il  était 
question  de  poursuivre  le  clergé  catholique.  Nous  li- 
sons à  ce  sujet  dans  les  procès -verbaux  des  séances 
du  directoire  du  département  de  la  Mayenne  en  date 
du  i«^  mars  1793  : 

€  Un  membre  du  directoire  du  département  repré- 
sente que  les  prêtres  insermentés  sont  répandus  dans 
les  campagnes  du  district  de  Villaines,  surtout  dans  \e^ 
paroisses  de  Javron,  Pré-en-Pail,  Couptrain  et  Li- 
gnières-la-Doucelle.  Par  leur  perfidie  et  leurs  conseils , 
ils  soulèvent  les  peuples  contre  les  prêtres  assermentés, 
surtout  à  Lignières-la-Doucelle  y  où  le  citoyen  Rouzier, 
curé,  ne  peut  plus  exercer  aucune  fonction.  —  N'ayant 
plus  d'espoir  que  dans  une  guerre  civile ,  ils  la  provo- 
quent par  tous  les  moyens  qui  sont  -en  leur  ^pouvoir. 
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—  Le  directoire,  aûn  de  délivrer  le  district  de  ces  êtres 
couverts  du  manteau  de  la  religion ,  qui  ne  cessent  de 
prêcher  la  désorganisation  et  le  massacre  des  amis  de 
la  liberté  y  charge  le  citoyen  Dassé,  adjudant  général 
de  la  légion  du  district  de  Villaines,  demeurant  à  Pré- 
en-Pail,  de  se  mettre  immédiatement  à  la  poursuite 
des  prêtres  insermentés  dans  les  communes  citées  ;  il 
pourra  s'adjoindre  autant  de  gardes  nationaux  qu'il 
voudra;  et  ces  hommes,  suivant  la  loi,  auront  droit  à 
la  prime  de  100  francs  pour  chaque  prêtre  qu'ils  pour- 
ront capturer,  en  plus  de  leurs  frais  et  dépens.  » 

Cette  prime  de  cent  livres  avait  été  promise  par  un 
décret  de  la  Convention  à  quiconque  ferait  découvrir 
un  émigré  rentré  ou  un  individu  sujet  à  la  déportation. 
Les  administrateurs  du  département  de  la  Sarthe  avaient 
même  prévenu  le  décret  de  l'Assemblée;  et  ce  misé- 
rable appât  amena  bientôt  plusieurs  arrestations,  tant 
dans  le  département  de  la  Sarthe  que  dans  celui  de  la 
Mayenne.  On  recommença,  d'ailleurs,  à  faire  des  fouilles 
dans  la  ville  du  Mans  et  dans  tous  les  châteaux  des  envi- 
rons à  la  suite  des  émeutes  qui  eurent  lieu  durant  plu- 
sieurs semaines  consécutives,  soit  à  raison  de  la  cons- 
cription ,  soit  à  l'occasion  de  la  cherté  des  denrées.  Le 
département  prodigua  les  proclamations  et  les  déclama- 
lions  contre  l'incivisme  des  classes  élevées,  ainsi  que 
contre  le  fanatisme  des  prêtres  et  du  peuple. 

La  première  arrestation  qui  eut  lieu  et  qui  produisit 
une  profonde  impression  sur  l'esprit  public,  fut  celle  de 
Michel  Jupin,  d'abord  vicaire  dans  la  paroisse  du  Pré,  au 
Mans,  et  pourvu  de  la  chapelle  de  Sainte-Barbe  de  Cor- 
noûe  à  Sables,  puis  bientôt  appelé ,  à  raison  de  son  rare 
mérite,  à  faire  partie  du  chapitre  diocésain  et  pourvu 
de  la  dignité  de  grand  pénitencier.  Rempli  de  science 
et  de  zèle,  ce  prêtre  rendit  d'éminents  services.  Il  se 
cacha  à  l'époque  de  la  déportation,  espérant  continuer 
d'être  utile  aux  fidèles  qui  restaient  attachée  h  l'Eglise. 


252  L'ÉGLISE  DU  MANS 

Mais  il  fut  victime  de  la  perfidie  d'un  membre  du  direc- 
toire du  département,  notaire  dans  un  petit  bourg  aux 
environs  du  Mans.  Cet  officier  public  lui  assura  qu'il 
pouvait  se^  présenter  à  la  municipalité  et  demander  un 
certificat  de  résidence  ;  que  n'étant  pas  fonctionnaire 
public ,  le  serment  ne  le  regardait  pas ,  et  qu'il  lui  était 
permis  et  possible  de  se  montrer  en  public  sans  dan- 
ger. Il  suivit  avec  trop  de  confiance  ce  perfide  conseil, 
ft  Le  sieur  Jupin,  ci-devant  chanoine  et  grand  péni- 
tencier, dit  le  Courrier  de  la  Sarthe  du  3  mars  1793 , 
avait  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire  à  la  loi  de  la 
déportation.  Depuis  cette  époque  il  était  demeuré  ca- 
ché dans  la  ville  du  Mans.  Par  une  inconséquence  inex- 
plicable, ledit  Jupin  s'est  présenté  à  la  municipalité 
pour  en  obtenir  un  certificat  de  résidence.  Grands  dé- 
bats s'élèvent  à  ce  sujet:  le  demandeur  ne  doit- il  pas 
plutôt  être  déporté  à  la  Guyane ,  puisqu'il  ne  l'a  pas 
été  au  terme  prescrit  par  la  loi?  La  municipalité  ne  se 
trouvant  pas  compétente,  a  renvoyé  l'affaire  au  dépar- 
tement, qui  a  pris  l'arrêté  suivant  : 

f  Séance  du  11  février,  —  Le  directoire,  considérant 
que  le  nommé  Jupin,  ci-devant  vice-gérant  ou  vicaire 
de  l'évoque  de  ce  département,  remplis.sait  publique- 
ment les  fonctions  de  grand  pénitencier,  en  vertu  des 
pouvoirs  généraux  à  lui  accordés  par  l'évêque;  qu'il 
était  fonctionnaire  public,  et,  en  cette  qualité,  obligé 
de  prêter  le  serment  prescrit  par  l'article  II  du  décret 
du  26  décembre  1790,  sous  les  peines  y  portées;  qu'il 
n'a  point  obéi  à  l'article  premier  de  la  loi  du  26  août 
dernier,  relative  aux  ecclésiastiques  qui  n'ont  point 
prêté  leur  serment; 

«  Arrête,  après  avoir  pris  connaissance  des  défenses 
du  nommé  Jupin ,  consignées  dans  la  lettre  de  ce  jour, 
qu'en  exécution  de  l'article  111  de  ladite  loi  du  26  août 
1792,  ledit  Jupin  sera  déporté  à  la  Guyane  française; 
en  conséquence ,  qu'il  sera  arrêté  et  conduit  de  brigade 
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en  brigade  au  port  de  mer  le  plus  voisin  qui  sera  in- 
diqué par  le  conseil  exécutif.  Fait  ek  arrêté ,  etc.  etc.  » 

Il  y  eut  aussi  des  débats  acharnés  au  conseil  pour 
savoir  si  les  huit  témoins  qui  avaient  attesté  la  rési- 
dence du  prêtre  catholique  ne  devaient  pas  être  pour- 
suivis pour  ne  l'avoir  pas  dénoncé.  La  presse  révolu- 
tionnaire au  Mans  poussait  à  ce  nouvel  acte  de  violence. 
Le  i  mars  il  partit  du  Mans,  lié  et  garrotté,  et  conduit 
par  les  gendarmes  de  brigade  en  brigade,  par  la  Flèche, 
Angers  et  Nantes,  afin  d'être  embarqué  pour  la  Guyane 
française  (1).  Il  ne  vit  jamais  ces  contrées  meurtrières; 
il  fut  retenu  dans  les  prisons  de  Nantes,  et  au  commen- 
cement de  novembre,  il  fut  précipité  dans  la  Loire  par 
ordre  de  Carrier. 

Les  visites  domiciliaires  produisirent  d'autres  arres- 
tations. Le  chanoine  René  Nepveu  de  la  Manouillière 
fut  mis  en  prison  avec  son  frère ,  le  seigneur  de  Belle- 
tille;  on  avait  saisi  chez  Tun  et  chez  l'autre  des  corres- 
pondances avec  des  émigrés,  et  des  papiers  dont  on 
chercha  à  faire  grand  bruit.  Pasquier,  chanoine  de  Saint- 
Pierre-de-la-Cour,  fut  aussi  arrêté ,  subit  un  long  inter- 
rogatoire devant  le  directoire  du  département,  puis 
fut  emprisonné  et  déféré  à  l'accusateur  pubUc.  Plu- 
sieurs autres  personnes  furent  encore  incarcérées  au 
commencement  de  mars;  et  l'on  chercha  à  livrer  à  la 
risée  publique  des  lettres  d'un  prêtre  catholique  trou- 
vées chez  une  personne  pieuse,  parce  qu'on  y  donnait 
des  détails  sur  la  vie  du  bienheureux  Benoit-Joseph 
Labre,  et  que  l'on  promettait  d'envoyer  incessamment 
son  portrait  (2). 

Le  30  mars  on  renferma  dans  une  prison  du  Mans  tous 
les  suspects,  et  l'on  redoubla  de  rigueur  dans  les  visites 


(1)  Archives  de  la  Sarthe  ^4^,  foL  65.  —  Philippeaiix ,  le  Défenseur 
de  la  Vértté,  9  mars  1793. 
(S)  Courrier  de  la  Sarthe,  '24  mars  1793. 
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domiciliaires.  On  surprit  caché  dans  un  tonneau  Julien- 
Guillaume  Legeay,  prêtre  catholique ,  et  on  le  conduisit 
en  prison.  Le  2  avril,  on  arrêta  encore  un  diacre  ca- 
tholique, nommé  Lallier,  de  la  Haute-Chapelle,  au  dis- 
trict de  l)omfront-en-Passais,  et  Ton  saisit  en^méme 
temps  ses  papiers;  on  l'envoya  à  Alençon,  sous  la  con- 
duite de  deux  gendarmes  et  les  fers  aux  mains  (4).  Plu- 
sieurs prêtres  non  fonctionnaires  publics  furent  aussi 
arrêtés ,  parce  qu'une  nouvelle  loi  exigeait  le  serment 
de  tous  les  ecclésiastiques  sans  exception.  Afin  d'obtenir 
leur  délivrance,  ils  le  prêtèrent;  mais  le  serment  que 
l'on  demandait  alors,  n'était  plus  celui  de  la  Consti- 
tution :  c'était  celui  de  liberté  et  égalité.  Ces  ecclé- 
siastiques étaient  :  de  La  Drourie ,  doyen  du  chapitre  de 
Saint- Pierre -de -la -Cour;  le  P.  Deniau,  gardien  des 
cordeliers  du  Mans;  le  P.  Fourmiole,  cordelier;  Rotier 
de  Moncé,  chanoine  de  Saint- Pierre,  qui  dit  avoir  déjà 
prêté  le  serment ,  mais  avoir  perdu  les  lettres  d'attes- 
tation,.et  le  prêta  de  nouveau;  son  patriotisme,  d'ailleurs, 
était  connu.  De  ce  nombre  fut  aussi  François  Laize,  cha- 
noine de  la  cathédrale,  qui  avait  prêté  le  serment  schis- 
matique,  et  avait  conservé  sa  pension.  U  fut  néanmoins 
arrêté,  et  bientôt  après  relâché  sur  l'attestation  de  son 
serment;  il  était  en  outre  bien  noté  auprès  des  auto- 
rités pour  ses  sentiments  révolutionnaires  (2).  , 
Plusieurs  autres  ecclésiastiques,  arrêtés  à  la  même  j 
époque,  ne  consentirent  point  à  racheter  leur  liberté  j 
au  prix  d'un  serment  repoussé  par  leur  conscience.  ^ 
Ceux-ci  furent  condamnés  à  la  déportation  à  la  Guyane ,  ^ 
mais,  par  le  fait,  furent  retenus  dans  la  rade  de  Roche-  ^ 
fort.  Dès  le  30  mars,  le  directoire  du  département  de  la    l 


(i)  Lallier  Tut  arrêté  chei  la  demoiselle  Gaignon,  paroisse  Saint- 
Vincent,  au  Mans.  Chez  la  même  pei-sonne  résidait  avec  permission 

François-Louis  Séru,  prieur-curé  de  Vernie  depuis  juin  1761.  Ce  curé  -J 

était  chanoine  régulier;  il  ne  fit  pas  le  serment,  et  mourut  très-in-  . 

firme  au  Mans ,  où  il  était  venu.  J 

(2)  Courrier  de  la  Sarlhe,  7  avril  1793.  ^ 
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Sarthe  ordonnait  à  la  gendarmerie  de  conduire  de  bri- 
gade en  brigade  jusqu'à  Bordeaux ,  pour  y  être  déportés, 
les  trois  ecclésiastiques  suivants  :  André  Guitton ,  Julien 
Dumur ,  et  Pierre  Lamare  (i),  jeunes  ecclésiastiques 
remplis  de  piété  et  de  talents.  Ce  dernier  n'alla  pas 
plus  loin  que  Nantes;  sa  famille  obtint  son  retour  dans 
les  prisons  du  Mans,  à  raison  de  sa  santé  entièrement 
épuisée  (S).  Le  16  avril ,  les  membres  du  directoire  ren- 
daient un  arréi  semblable  contre  Julien  Legeay,  dont 
nous  avons  vu  l'arrestation  ;  le  19  avril ,  semblable  sen- 
tence conâre  Jiacques  Launay,  prêtre;  le  1*^  octobre, 
même  peine  prononcée  contre  Nicolas  Guyon ,  vicaire 
à  Ruillé-sur-Loir  ;  et  les  jours  suivants  les  sentences  de 
coodanmatioa  se  succédèrent  avec  une  activité  qui  ne 
lassait  ni  les  juges,  aveuglés  par  la  haine  de  la  religion, 
ni  les  confesseurs  de  la  foi,  qui  voyaient  s'ouvrir  devant 
eux  uae  carrière  remplie  de  périls  et  de  croix. 

Les  i^risons  de  Laval  recevaient  en  même  temps  beau- 
coup de  prêtres  nouvellement  arrêtés;  le  22  mars,  Basile 
Horeau,  principal  du  collège  de  Château-Gonthier,  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  saisi  à  Fromentières;  le  30,  Mi- 
ebel  Mustière,  prêUre  non  assermenté,  né  à  Saint-Mau- 
riee  (Orne),  pris  à  Ruiiié-le-Gravelais ;  le  5  avril,  dom 
Louis-René  Bubigué^  cbartreux,  capturé  à  Villiers-Char- 
lemagne;  le  17,  Charles  Dugé,  curé  de  Saint-Martin  de 
Sablé 9  pris  à  Ballée  par  la  garde  nationale;  le  24,  Phi- 
lippe-Pierre Ménochet,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  La 
garde  nationale  de  la  Poôté  avait  arrêté  comme  suspect 
leelere  minoré  Lebeugle,  porteur  de  deux  lettres  prou- 
vant ses  intelligences  avec  les  prêtres  insermentés.  Le 
13,  le  directoire  du  département  le  condamna  à  quitter 
la  France  sous  quinze  jours.  Plusieurs  autres  étaient 

(1)  Pierre  Lamare,  après  le  Concordat,  fut  vicaire  dans  la  paroisse 
^  Sbint-Julien,  au  Mans,  où  il  a  laissé  de  précieux  souvenirs,  et  même 
■le  grande  opinion  de  sa  sainteté.  Julien  Dumur  fut  nommé  à  la 
Mite  ép<iqu«  desservant  d'AHonnes. 

(9  Noiice  éféofrafthique  sut  M.  Lamare,  p.  14. 
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venus  se  constituer  prisonniers,  dans  la  crainte  de 
compromettre  les  personnes  qui  leur  donnaient  asile  ; 
ils  furent  retenus  dans  Tabbaye  de  Patience.  Le  direc- 
toire du  département,  pressé  par  les  décrets  de  la  Con- 
vention et  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur,  résolut 
d'en  faire  partir  un  certain  nombre  pour  la  déportation. 
Nous  ignorons  les  motifs  qui  guidèrent  ses  choix;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  3  avril  il  ordonna  la 
déportation  de  Louis- Michel  Blaisot,  vicaire  de  Vaiges, 
qui  dut  partir  le  lendemain  de  la  sentence.  Le  li,  il 
rendit  l'arrêt  suivant,  qui  fut  aussi  exécuté  dès  le  len- 
demain : 

«  Le  directoire  du  département  de  la  Mayenne,  consi- 
dérant qu'il  est  de  son  devoir  de  satisfaire  aux  obliga- 
tions que  lui  impose  la  loi  sur  la  déportation  des  prêtres 
insermentés  qui  ont  été  arrêtés  ou  qui  se  sont  rendus  à 
la  maison  de  réclusion  de  Laval,  et  les  ordres  qui  lui  ont 
été  donnés  par  le  ministre  de  l'intérieur,  pour  faire  con- 
duire à  Bordeaux  les  prêtres  insermentés  sujets  à  la  dé- 
portation ;  considérant  en  outre  qu'il  est  tout  à  fait  im- 
portant d'éloigner  du  sein  de  la  République  des  individus 
qui  ne  cessent,  en  quelques  lieux  qu'ils  soient,  de  pro- 
voquer Tinsurrection  et  le  rétablissement  de  l'ancien  ré- 
gime par  les  moyens  les  plus  révoltants;  a  arrêté,  sur  le 
rapport  de  l'un  de  ses  membres,  et  les  conclusions  du 
procureur-général-syndic,  que  Julien-Simon  Guilmard, 
prêtre,  vicaire  de  Montreuil,  âgé  de  quarante-huit  ans; 
Jean-Julien  du  Gleré  de  Loré,  âgé  de  quarante-trois  ans  ; 
Joseph  Mercier,  chapelain  de  Bellebranche ,  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans;  François  Piednoir,  prêtre  à  Ernée, 
âgé  de  cinquante -neuf  ans;  Charles  Komain,  curé  de 
Chemaigné,  âgé  de  cinquante  ans;  Nicolas  Villette,  curé 
au  Ham,  âgé  de  quarante -neuf  ans;  Jean -René  Léon, 
prêtre  à  Ernéè,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  Michel  Mus^  ^ 
tière,  prêtre ,  rôdeur  à  la  campagne,  âgé  de  trente-deux  n 
ans  ;  le  sieur  Bacheher,  excordelier,  âgé  dç  cinquante  ans  ; 


<i 
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Ménochet,  ci-devant  vicaire  à  Saint-Vénérand  de  Laval , 
âgé  d'environ  trente  ans,  et  Pierre  Barière,  ex -curé  de 
Sigismond,  district  d*Angers,  département  de  Maine-et- 
Loire,  âgé  de  cinquante-cinq  ans  (1),  seront  transférés 
sous  bonne  et  sûre  garde  en  la  ville  de  Bordeaux ,  pour 
être,  sous  les  ordres  du  ministre  de  l'intérieur,  transférés 
au  lieu  de  déportation  désigné. 

€  Arrêté,  en  outre,  que  le  procureur-général-syndic 
fera  exécuter  la  présente  délibération,  et  que,  pour  y 
^>arvenir,  il  emploiera  tous  les  moyens  que  la  loi  et  son 
patriotisme  lui  suggéreront.  » 

Le  voyage  fut  accompagné  de  circonstances  tragiques. 
Il  dura  quinze  jours.  Les  confesseurs  de  la  foi ,  en  pail- 
lant de  Laval,  étaient  entassés  dans  une  misérable  char- 
rette, où  Ton  avait  eu  la  précaution  de  mettre  des  chaînes 
pour  les  attacher  au  besoin.  Sur  toute  la  route,  ils  ne  re- 
cueillirent que  des  injures  et  des  mauvais  traitements  ; 
car,  à  force  de  calomnies,  on  était  parvenu  à  persuader 
aux  masses  que  tous  les  malheurs  enfantés  par  le  régime 
révolutionnaire  étaient  le  fruit  des  manœuvres  du  clergé 
catholique.  A  chaque  ville,  à  chaque  bourgade  qu'ils 

(1)  Voici  quelques  détails  sur  cinq  de  ces  confesseurs  de  la  foi. 
Philippe  Ménochet  revint  dans  le  diocèse  après  la  Terreur,  devint 
curé  de  Hoassay  en  1802,  en  1827,  vicaire  général  et  chanoine  du  Mans, 
et  mourut  en  cette  ville  le  4  février  1834.  —  Julien-Simon  Guilmart, 
mort  en  1820,  curé  de  Poulay.  —  Michel  Mustière,  nouvellement 
ordooné ,  mort  eo  1838,  âgé  de  soixante-quatorze  ans,  à  Saint-Calais. 
—  Nicolas  Villette  fut  nommé  en  1802  desservant  de  Gennes,  can- 
ton de  Saint- Paterne.  —  Jean  Léon  se  retira  à  Ernée.  —  H  sera  parlé 
plus  tard  des  auti>es;  mais  Charles  Romain,  dont  il  est  ici  question, 
est- il  le  même  que  Marc  -  Charles  Romand ,  chanoine  régulier  de 
rabbaye  de  Beaulieu-lez-le-Mans,  prieur-curé  de  Chevaigné ,  près  de 
CooptraÎD,  lequel  prêta  le  seiment  de  liberté-égal it<^  ù  la  municipu- 
lîlé  de  Sainte-Croix ,  près  le  Mans ,  vers  la  fin  de  1792 ,  et  le  rétracta 
aussitôt?  11  fut  incarcéré  peu  après,  et  resta  plus  de  deux 
en  prison.  Il  rétracta  de  nouveau  son  serment  au  Mans,  entre  les 
de  Joseph  Paillé,  en  présence  de  plusieurs  témoins ,  le  23  mai 

11». 
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leur  fallait  traverser,  ils  rencontraient  un  redoublen^nt 
de  fureur  ;  et  plusieurs  fois  ils  crurent  qu'ils  ne  parvien- 
draient pas  au  terme  de  leur  course. 

Ce  fut  surtout  à  Tours  qu'ils  coururent  les  plus  ef- 
frayants dangers.  Il  se  trouvait  dans  cette  ville  un  déta- 
chement de  soldats  dits  Marseillais,  de  passage  dans 
rindre-et-Loire.  A  deux  reprises  différentes,  ces  misé 
râbles,  qui  déshonoraient  l'uniforme  de  soldat  français, 
sollicitèrent  du  conseil  général  la  permission  de  massa- 
crer tous  les  prêtres  détenus  dans  les  prisons,  s' enga- 
geant à  achever  la  besogne  en  deux  heures.  Gomme  on 
avait  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  tinssent  pas  compte  de  la 
défense,  l'administration  dut  prendre  des  mesures  éner- 
giques pour  protéger  la  vie  des  prisonniers  jusqu'à  leur 
départ.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  nos  douze  prêtres 
manceaux  arrivèrent  à  Tours  ;  douze  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Blois  survinrent  en  même  temps;  on  les 
réunit  à  soixante-dix  prêtres  du  diocèse  de  Tours  ;  et  le 
22  avril,  vingt-quatre  charrettes  furent  mises  en  réqui- 
sition pour  effectuer  le  transport  de  ces  quatre-vingt- 
quatorze  confesseurs  de  la  foi  ^1).  Après  que  les  déportés 
furent  montés  dans  les  charrettes,  le  convoi  sortit,  vers 
sept  heures  du  matin,  du  Grand-Séminaire,  escorté  par 
un  fort  détachement  de  garde  nationale  à  cheval  et  à 
pied,  qui  devait  aller  jusqu'à  Ghâtellerault.  Déjà  les  rues 
étaient  remphes  par  la  lie  du  peuple,  hurlant  comme 
une  troupe  de  bêtes  fauves  à  la  vue  de  leur  proie.  Dès 
que  les  charrettes  franchirent  le  seuil  du  Grand -Sémi- 
naire, le  cri  horrible  :  t  A  la  guillotine  I  à  la  guillotine  1  > 
se  fit  entendre  dans  tous  les  rangs.  La  foule  se  rua  sur  le 
convoi,  qu'elle  voulait  empêcher  de  partir.  Les  uns  pro- 
posaient de  tuer  les  confesseurs  de  la  foi  sur  place ,  les 
autres  de  les  conduire  à  la  guillotine,  sur  la  place  de  la 
Nation  (aujourd'hui  place  d'Aumont).  Le  désordre  ai- 
dant, les  volontaires  parviennent  jusqu'aux  charrettes, 

{^[)  Carré  de  Busserolle,  Souoenit^i  de  lu  HévoitUiort ,  p.  111. 
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et  en  percent  les  parois  avec  leurs  baïonnettes,  espérant 
atteindre  çtu  moins  quelques-uns  des  prisonniers.  Que 
serait-il  arrivé,  si  le  sang  d'un  captif  était  venu  allécher 
les  appétits  sauvages  de  cette  horde  de  brigands?  Re- 
pousses par  les  gardes  nationaux ,  les  Marseillais  revien- 
Dent  à  la  charge,  encouragés  et  pressés  par  la  vile  popu- 
lace qui  les  applaudit ,  et  espèrent  s'emparer  au  moins 
d'une  voiture  en  rompant  la  file.  Un  officier  municipal 
essaie  de  porter  la  foule  à  respecter  la  loi  et  l'humanité  ; 
mais  sa  voix  est  étouffée  par  des  huées  et  des  injures. 

Malgré  tout,  le  convoi  gagne  peu  à  peu  du  terrain ,  et 
arrive  après  mille  avanies  à  la  route  de  Bordeaux.  Le 
trajet,  depuis  le  Séminaire ,  n'avait  pas  duré  moms  de 
trois  quarts  d'heure.  A  ce  point,  le  chef  de  l'escorte, 
fatigué  d'une  lutte  qui  pouvait  se  terminer  par  un  mas- 
sacre des  déportés ,  ordonne  à  ses  hommes  de  tirer  le 
sabre  et  fait  prendre  le  galop  aux  chevaux.  La  foule, 
par  l'instinct  de  sa  conservation ,  laisse  le  passage  libre  ; 
mais  s'armant  de  pierres,  elle  en  fait  pleuvoir  une  grêle 
épaisse  et  sur  les  prisonniers  et  sur  les  gardes  nationaux 
eux-mêmes. 

Le  convoi  conserva  le  galop  jusqu'à  Grammont  ;  là  on 
fit  une  halte,  afîn  de  donner  des  soins  aux  blessés.  Plus 
de  vingt  ecclésiastiques  et  cinq  ou  six  gardes  nationaux 
avaient  reçu  des  blessures  graves  et  étaient  inondés  de 
sfing.  On  les  pansa  le  mieux  possible,  et  on  se  remit 
promptement  en  route,  dans  la  crainte  d'être  poursuivi 
par  l'attroupement  séditieux. 

Quinze  jours  après,  et  à  la  suite  d'un  voyage  marqué 
par  des  humiliations  et  des  avanies  de  toutes  sortes, 
ainsi  que  par  des  procédés  inhumains  de  la  part  des  ad- 
ministrations révolutionnaires ,  nos  malheureux  prêtres 
étaient  écroués  dans  les  prisons  de  Bprdeaux.  ils  y  trou- 
vèrent un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  arrivés  de  di- 
vers départements,  et  entassés  dans  ces  maisons  de  ré- 
clusion, trop  étroites  et  mal  tenues.  La  Terreur  n'avait 
pas  encore  pénétré  dans  Bordeaux,  qui  tenait  pour  le 
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parti  de  la  Gironde;  on  leur  faisait  espérer  un  grand 
adoucissement  à  leur  peine  ;  mais  bientôt  le  parti  de  la 
Montagne  l'ayant  emporté,  leur  position  devint  la  plus 
dure  jusqu'à  la  fin  de  i  794,  époque  à  laquelle  ils  passèrent 
des  prisons  de  terre  dans  les  prisons  de  mer,  et  où  leur 
vie  ne  fut  plus  qu'une  longue  agonie. 

Plusieurs  ecclésiastiques  et  laïques  furent  dispensés 
de  cet  embarquement,  à  raison  de  leur  âge  ou  de  leurs 
infirmités  ;  quatre  seulement  de  nos  prêtres  le  subirent  : 
Julien-Simon  Guilmard,  Michel  Mustière,  Philippe-Pierre 
Ménochet  et  Julien  Jugain.  Ce  dernier,  mort  curé  de 
Montreuil-du-Gast,  en  1823,  âgé  de  soixante -quatorze 
ans,  n'était  pas  porté  dans  le  décret  du  département, 
du  11  avril;  mais  il  fut  obligé,  néanmoins,  de  partir  le 
12  avec  les  autres  déportés,  tandis  que  le  P.  Bachelier, 
cordelier  de  Laval,  fut  laissé  dans  la  prison  de  Pa- 
tience. 

Déjà  notre  phalange  de  confesseurs  de  la  foi  avait 
donné  au  ciel  un  martyr  ;  François  Piednoir  avait  suc- 
combé aux  tourments  qu'il  avait  endurés  durant  le 
voyage,  aqx  craintes,  aux  privations,  et  aussi  à  une  ma- 
ladie qui  se  déclara  dans  les  prisons ,  et  moissonna  en 
quelques  semaines  plus  de  deux  cents  de  ses  compa- 
gnons de  captivité.  On  fit  monter  ceux  qui  survécurent 
sur  trois  bâtiments  de  transport.  Ces  vaisseaux,  sortis 
du  fleuve,  après  quelques  jours  de  marche,  s'arrê- 
tèrent devant  l'ile  d'Aix.  Ils  y  firent  une  station  d'en- 
viron trois  semaines,  puis  allèrent  relâcher  dans  la  rade 
du  port  des  Barques,  à  l'embouchure  de  la  Charente; 
ils  mouillèrent  à  côté  des  bâtiments  où  avaient  été 
embarqués,  six  mois  auparavant,  les  prêtres  du  dépôt 
de  Rochefort,  dont  les  cinq  huitièmes  avaient  péri  de 
misère  et  de  mauvais  traitements. 

Nous  parlerons  plus  tard  des  souffrances  inouïes  que 
les  confesseurs  de  la  foi  eurent  à  essuyer  dans  ces  vais- 
seaux-prisons; et  nous  ferons  connaître  plusieurs  ec- 
clésiastiques des  départements  de  la  Sarthe  et  de  la 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  261 

Mayenne  qui  y  furent  renfermés  à  mesure  qu'ils  tom- 
bèrent entre  les  mains  des  ennemis  de  la  religion. 

Les  prêtres  fidèles  que  Tâge,  les  infirmités  ou  la  maladie 
avaient  retenus  dans  les  prisous  du  Mans  ou  de  Laval, 
ne  furent  guère  mieux  traités  :  outre  les  incommodités 
inhérentes  à  leur  situation,  ils  eurent  beaucoup  à  souffrir 
de  l'état  pitoyable  dans  lequel  se  trouvaient  ces  maisons 
de  détention  :  la  malpropreté,  le  défaut  d'air  et  d'espace, 
la  privation  des  soins  les  plus  indispensables  à  la  santé 
compromettaient  de  toutes  les  manières  la  vie  des  prison- 
niers (4).  Il  faut  ajouter  que  ceux  de  nos  ecclésiastiques 
qui  furent  détenus  à  Alençon,  furent  soumis  à  des  exac- 
tions et  des  mauvais  traitements  tellement  vexatoires, 
qu'ils  finirent  par  amener  la  destitution  de  leur  gar- 
dien. 

Si  du  moins  ils  avaient  pu  jouir  en  repos  de  ces  asiles  ! 
mais  il  n'en  était  rien.  Dès  le  2  et  le  6  novembre  1792, 
le  club  de  Laval  voulait  faire  déporter  le  P.  André  Du- 
buisson,  en  prétendant  qu'il  n'était  pas  sexagénaire,  et 
qu'il  avait  trompé  sur  son  âge.  Il  y  eut  à  ce  sujet  des  dis- 
cussions violentes  ;  à  la  fin ,  «  sur  la  proposition  de  la 
citoyenne  Bescher,  il  fut  arrêté  qu'on  laissera  le  prêtre 
Dubuisson  végéter  dans  un  coin  poudreux  de  Patience , 
où  il  est  détenu.  y> 

Le 3  avril,  François  Leclerc,  gardien  de  la  maison  de 
Patience,  dénonça  aux  membres  du  directoire  Simon 
Le  Baileur,  curé  de  Changé,  qu'il  avait  surpris  remettant 
à  l'un  de  ses  anciens  paroissiens  une  brochure  intitulée  : 
Le  Guide  du  catholique  pendant  le  schisme,  ou  les  Adieux 


Cl)  Htippori  du  préfetdela  S^rMe,  dans  VAnnuairp  I802-18(»3,  p  167. 
—  On  peut  consulter  sur  le  régime  déplorable  des  prisons  depuis  la  loi 
du  17  septembre  1793  un  très-intéressant  travail  de  M.  du  Chàtellier, 
Prisons  et  Détenus  de  fan  II  de  la  République,  inséré  dans  les  livraisons 
de  novembre  et  décembre  1865  des  séances  et  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  —  £.  de  Robillard  deBeaurcpaire, 
Le  Tribunal  criminel  de  l'Orne  pendant  la  Terreur,  p.  19. 
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d'un  curé  déplacé  à  ses  paroissiens.  Il  parut  aux  magis- 
trats que  la  patrie  était  en  danger,  et  aussitôt  ils  nommè- 
rent deux  d'entre  eux,  les  citoyens  Voile  et  Beauvais,  pour 
foire  une  fouille  à  Patience,  afin  d'y  rechercher  les  ma- 
nuscrits et  papiers  incendiaires  que  les  prêtres  reclus 
faisaient  circuler  dans  les  campagnes.  La  visite  s'exécuta 
avec  la  dernière  rigueur.  Les  commissaires  découvrirent 
sur  François  Duchesne,  ancien  chapelain  de  Saint-Michel, 
dont  nous  aurons  à  parler  dans  la  suite,  c  plusieurs 
manuscrits  prouvant  que  de  sa  retraite  il  accordait  des 
permissions  de  faire  gras  pour  le  temps  du  Carême,  et 
qu'il  avait  tellement  égaré  les  esprits  des  fidèles,  que 
plusieurs  personnes  de  Saint- Vénérand  se  confessaient 
à  lui  par  lettres.  »  On  comprend  ce  que  veut  dire  ce  lan- 
gage des  magistrats  révolutionnaires,  qui  prenaient  pour 
une  confession  des  avis  spirituels  et  des  consultations 
telles  qu'en  donnent  tous  les  jours  les  directeurs  des 
consciences.  Sur  l'ancien  chapelain  de  Bellebranche , 
François-Anne  Gouzay,  les  commissaires  saisirent  c  des 
lettres  contre  les  évêques  et  les  prêtres  assermentés, 
et  prouvant  qu'il  avait  rôdé  dans  les  paroisses  de  Meslay 
et  de  Saint-Loup,  pour  provoquer  l'insurrection  dans  les 
campagnes.  »  Ce  pieux  ecclésiastique  avait  été  arrêté 
quelque  temps  auparavant  par  la  gendarmerie,  au  mo- 
ment où  il  évangélisait  les  populations  de  la  campagne , 
qu'il  exhortait  à  ne  pas  suivre  le  schisme,  mais  qu'il 
ne  sollicita  jamais  à  prendre  les  armes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  fut  déféré  à  l'accusateur  public,  ainsi  que  les 
autres  ecclésiastiques  mentionnés  avec  lui  et  poursuivis 
devant  les  tribunaux.  Nous  ne  connaissons  pas  d'une 
manière  positive  la  fin  du  procès  ;  mais  il  est  probable 
que  le  tribunal ,  qui  n'avait  pas  encore  été  renouvelé , 
prononça  un  verdict  d'acquittement. 

Dans  le  même  temps,  un  ecclésiastique  qui  appar- 
tenait au  diocèse  du  Mans  par  sa  naissance  et  par  sa 
famille,  Antoine-Jean  de  Clinchamp-Saint- André,  subis- 
sait la  peine  capitale  à  Paris.  Né  au  château  du  Tertre, 
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dans  la  paroisse  de  Montbizot,  d'une  des  familles  les  plus 
anciennes  du  Maine,  Antoine-Jean  entra  de  bonne  heure 
dans  Tordre  de  Saint-Benoit,  et  fit  profession  dansTab- 
baye  de  Saint-Aubin  d'Angers.  Après  plusieurs  années 
passées  dans  le  cloître,  il  devint  prieur  de  la  Trinité  de 
Clisson,  et  vicaire  général  de  Tévêque  de  Sisteron, 
Louis-Jérôme  de  Suffren  de  Saint-Tropez.  Doué  d'une 
belle  intelligence  et  livré  à  un  travail  assidu,  il  possédait 
des  connaissances  solides  et  profondes;  et  un  historien 
rapporte  qu'il  avait  composé  quelques  ouvrages  ;  mais 
il  avait  commis  la  faute  de  demander  sa  sécularisation. 
Il  avait  d'abord  fixé  son  séjour  à  Paris  ;  puis,  voyant  les 
dangers  que  couraient  tous  les  hommes  attachés  aux 
principes  religieux  et  monarchiques,  il  se  réfugia  chez 
son  frère  à  Beaumont-le- Vicomte.  Il  n'y  resta  pas  long- 
tensps,  et,  de  retour  à  Paris,  il  fut  arrêté  dans  l'hôtel  de 
M™«  de  Beauvilliers.  Il  parut  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire le  20  avril,  en  compagnie  d'un  colonel,  d'un 
lieutenant  de  vaisseau  et  d'une  domestique.  L'accusa- 
tion contre  Antoine-Jean  de  Clinchamp  roula  sur  ce 
qu'il  avait  composé  et  fait  imprimer  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Aux  Amis  de  la  vérité.  Cet  écrit  avait  pour  épi- 
graphe :  Quid  fuimusl  Ancipites.  Quid  swnus?  Quid 
erimvs?  Infelices  heu!  On  y  lisait  que  «  Ja  religion  re- 
lèverait le  trône  comme  elle  l'avait  élevé  sous  Clovis; 
que  Fimpiété  était  un  torrent  qui  entraineroit  les  impies 
dans  une  mer  de  douleurs,  et  que  Dieu,  tôt  ou  tard, 
mettroit  fin  aux  calamités  publiques.  »  En  présence  de 
ses  juges,  l'auteur  de  cet  écrit  ne  montra  aucune  fai- 
blesse, et  proclama  hautement  les  principes  qu'il  avait 
toujours  professés.  Un  des  témoins  appelés  pour  dé- 
poser en  sa  cause,  tâchant  de  justifier  ses  intentions, 
il  rînterrompit  avec  dignité,  et  lui  dit  :  a  Ce  sont  des 
impies  qui  jugent  les  chrétiens,  comme  autrefois  des 
misérables  ont  jugé  le  Fils  de  Dieu  ;  »  et  aussitôt  la  sen- 
tence de  mort  fut  portée  contre  lui.  11  marcha  avec  le 
courage  d'un  martyr  au  lieu  du  supplice  ;  et  lorsqu'il  fut 
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monté  sur  Téchafaud,  il  leva  les  yeux  au  ciel  pour  offrir 
à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie. 

La  sentence  suivie  immédiatement  de  Texécution  fut 
portée  le  20  avril  1793.  Antoine*! ean  de  Clinchamp  avait 
soixante-quatre  ans. 


CHAPITRE  XI 


Les  révolutionnaires  du  Mans  demandent  hautement  la  mort  des 
prêtres  catholiques.  —  Martyr»  de  Pierre -Jacques  Bodereau.  — 
Guillaume -Joseph  Thébault,  curé  de  Coulombiers.  —  Formation 
d'une  commission  militaire.  —  Détails  de  la  procédure. —  Condam- 
nation. —  Exécution.  —  Michel  Rousseau,  vicaire  à  Montbizot.  — 
Réclamation  des  révolutionnaires  contre  le  trône  de  Tévéque  in- 
trus. —  Les  cloches  de  ÎSaint-Vincent  dénoncées  et  descendues.  — 
Arrêté  contre  le  pain  bénit  et  les  quêtes  des  sacristes.  —  Rejet 
d'une  pétition  demandant  la  conservation  des  sœurs  de  la  Chapelle- 
au-Riboul.  —  Dispersion  de  ces  religieuses.  —  Adresse  du  conseil 
général  du  département  de  la  Mayenne.  ^  Nouvelles  arrestations 
de  prêtres. —  Violences  révolutionnaires  à  Mézeray,  à  la  Bazoge, 
a  la  Ferté-Bemard ,  et  surtout  à  M  amers. —  Le  département  de  la 
Mayenne  se  plaint  des  volontaires  indociles.  —  Adresse  des  clu- 
bistes  du  Mans  à  la  Convention.  —  Mariage  des  prêtres.  —  Le  clergé 
constitutionnel  se  réfugie  dans  les  villes. 


Il  lardait  aux  révolutionnaires  du  Mans  de  voir  le  sang 
du  prêtre  catholique  couler  sous  le  couteau  de  la  guil- 
lotine, et  les  souhaits  horribles  qu'ils  faisaient  à  ce  su- 
jet se  produisaient  avec  un  cynisme  effronté  jusque  dans 
les  journaux.  On  citait,  comme  pour  donner  courage, 
l'exemple  d'Alençon,  où  plusieurs  aristocrates  avaient 
été  exécutés  (1).  Ces  vœux  ne  devaient  pas  tarder  à 
être  accomplis.  Le  premier  prêtre  qui  eut  l'insigne  hon- 
neur de  verser  son  sang  pour  la  cause  sacrée  de  l'Église 
dans  la  ville  du  Mans,  fut  Pierre -Jacques  Bodereau  (2), 

(1)  V.  le  Courrier  de  in  Sart/te,  28  avril  et  5  mai  1793. 

(2)  Pierre-Jacques  Bodereau,  lils  de  Jean-Jacques  Bodereau,  maitre 


260  LÉGLÎSE  DU  MANS 

né  au  Mans,  et  vicaire  dans  Ja  paroisse  du  Pré  de  celte 
ville.  Esprit  distingué,  caractère  vif  et  aimable,  âme 
généreuse  et  dévouée,  Pierre -Jacques  Bodereau  avait 
exercé  avec  succès  le  saint  ministère  dans  la  capitale 
de  la  province ,  où  il  s'était  acquis  de  sincères  et  pro- 
fondes sympathies,  surtout  dans  la  classe  du  peuple.  Il 
fut  des  premiers  renfermé  à  la  maison  de  CoéflTort,  pour 
son  refus  de  serment,  mais  il  trouva  le  moyen  de  s'éva- 
der et  de  soustraire  à  la  profanation  une  partie  des  vases 
sacrés  de  l'église  de  la  Mission.  Il  agit  en  cela  de  con- 
cert avec  les  lazaristes,  légitimes  propriétaires  de  ces 
objets,  dont  la  loi  civile  ne  pouvait  les  dépouiller.  Les 
révolutionnaires  transformèrent  cette  action  inspirée 
par  un  zèle  pieux  en  crime  d'état  ;  un  procès  fut  intenté 
contre  les  prêtres  de  la  Mission  du  Mans,  et  spécialement 
contre  François- Bernard  Martelet,  préfet  de  chœur  et 
maître  des  cérémonies,  et  Pierre-Jacques  Bodereau. 
Ces  deux  derniers  étaient  en  fuite  ;  les  autres  accusés  se 
justifièrent  et  furent  mis  hors  de  cause  ;  mais  Martelet  et 
Bodereau  furent  condamnés  par  contumace  à  quatre  an- 
nées de  fers(l).  Martelet  se  réfugia  en  Suisse,  puis 
revint  en  France,  ainsi  que  nous  le  dirons.  Quant  à  Pierre 
Bodereau,  il  resta  dans  les  environs  du  Mans  et  de 
Fresnay,  exerçant  son  ministère,  et  travaillant  au  salut 
des  âmes  dans  le  plus  profond  secret. 

Au  milieu  de  la  vie  errante  qu'il  était  obligé  de  mener 
comme  tous  les  prêtres  fidèles ,  il  trouvait  quelquefois 


vitrier,  et  de  Marie  Pineau^  était  né  dans  la  paroisse  du  Crucifix,  au 
Mans,  le  11  novembre  1753.  Il  était  cousin  germain  de  Julien-Jacques 
Moutonnet-Clairfons.  II  reçut  les  ordres  mineurs  à  la  Saint>Matlhicu 
1775,  entra  an  séminaire  de  Coëflbrt  à  la  Saint-Martin  1776,  et  fut 
ordonné  sous-diacre  en  mars  1777.  11  avait  fait  de  très-bonnes  études, 
et  était  remarquable  pour  son  esprit.  Il  fut  d'abord  vicaire  trois  ans 
à  Marçon,  et  en  sortit  en  1780  pour  venir  au  Mans.  Quelques  traits 
de  vivacité  et  d'étourderie  avaient  indisposé  contre  lui  ses  supérieurs, 
qui  cependant  rendaient  justice  à  ses  qualités. 
(1)  Pièces  justilicatives  du  1*^  vol.,  p.  407  et  suiv. 
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asile  chez  Guillaume- Joseph  Thébault,  curô  de  Gou- 
lombiers  près  de  Fresnay- le -Vicomte  (1).  La  position 
de  ce  dernier  était  des  plus  singulières  :  dès  le  30  jan- 
vier 1791,  il  avait  prêté  le  serment  dans  la  forme  indi- 
quée par  l'évèque  de  Clermont  comme  entièrement 
orthodoxe;  il  prêta  de  nouveau  le  même  serment  avec 
les  mêmes  restrictions  le  14  et  le  2G  juillet  de  la  même 
année;  ayant  été  instruit  que  les  restrictions  n'avaient 
pas  été  insérées  dans  le  procès-verbal,  il  remit  au  grefîe 
de  la  municipalité  une  protestation  en  bonne  forme 
témoignant  des  restrictions  qu'il  n'avait  cessé  d'apporter 
à  son  serment.  D'un  autre  côté,  il  lut  en  chaire  quel- 
ques phfases  d'un  mandement  de  l'évèque  schismati- 
que,  sans  pourtant  le  nommer.  Cette  faiblesse  le  faisait 
passer  pour  vraiment  assermenté  aux  yeux  de  tous  les 
révolutionnaires,  et  l'obligea  à  se  rétracter,  le  3  dé- 
cembre 1794,  entre  les  mains  de  Jacques-François  Bou- 
Iros,  Curé  de  Saint-Germain-de-la-Cendre,  de  Charles- 
Guillaume  Estoc  et  de  Morin- Lacroix.  Les  restrictions 
si  positives  et  si  authentiques  mises  par  lui  h  son  ser- 
ment, et  ses  intentions  très-opposées  au  schisme,  per- 
mettaient aux  prêtres  catholiques  d'entretenir  avec  lui 
(les  relations.  Pierre-Jacc^ues  Bodereau  était  retiré  au 
presbytère  de  Coulombiers,  très-bien  déguisé  en  chau- 
dronnier ;  mais  la  dénonciation  avait  été  si  précise  et  si 
circonstanciée,  qu'il  fut  arrêté  et  conduit  au  Mans.  On 
arrêta  en  même  temps  le  curé  de  Coulombiers  et  sa  do- 
mestique; ils  furent  également  conduitsdans  les  prisons, 
mais  délivrés  au  bout  de  peu  de  temps.  Pour  le  vicaire 
Bodereau ,  il  fut  interrogé  presque  aussitôt  au  tribunal 
criminel  et  au  conseil  général  de  l'administration.  Ses 
réponses  furent  dignes  d'un  confesseur  de  la  foi  :  il  dit 
qu'il  n'avait  jamais  quitté  le  pays,  refusa  de  nommer  les 
personnes  qui  lui  avaient  donné  asile;  car  il  ne  s'était 
retiré  que  de  temps  en  temps  chez  le  curé  de  Coulom- 

(1)  Il  avait  été  nomroc  à  celte  cure  le  7  février  1778. 
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biers.  Sur  la  demande  s'il  avait  exercé  son  ministère  de- 
puis son  évasion  de  la  Mission,  il  déclara  qu'il  ne  voulait 
pas  répondre,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  des  pour- 
suites contre  les  personnes  soupçonnées  de  l'avoir  fa- 
vorisé. On  prétendit  que  les  lazaristes  de  la  maison  du 
Mans ,  qui  avaient  été  mis  hors  de  cause  dans  le  pre- 
mier jugement,  se  trouvaient  grièvement  inculpés  par 
les  dépositions  du  confesseur  de  la  foi.  «  Il  est  évident, 
disait  le  journal  ultra-révolutionnaire,  le  Courrier  de  la 
Sarthe,  qu'on  ne  peut  reprocher  aux  personnes  com- 
promises que  de  l'imprudence,  trop  de  crédulité  et  de 
confiance  en  un  prêtre  suspect  et  dangereux.  »  Le  jour- 
nal ajoutait  immédiatement  après  :  «  La  peine  des  fers 
n'est  pas  la  plus  dure  qu'il  puisse  subir  maintenant.  Il 
est  livré  à  un  jury  militaire  pour  être  jugé  d'après  la 
loi  de  la  déportation,  à  laquelle  il  s'est  soustrait  (1).  » 
Est-il  possible  de  demander  plus  ouvertement  le  sang 
d'un  homme?  La  passion  qui  inspirait  ces  vœux  sinistres 
au  folliculaire  se  manifeste  ouvertement  dans  la  manière 
dont  fut  composé  le  tribunal  qui  condamna  le  prêtre 
fidèle,  il  est  nécessaire,  pour  faire  comprendre  l'exas- 
pération des  passions  révolutionnaires,  de  transcrire  les 
procès-verbaux. 

«  Le  Mans,  23  avril  17U3. 
«  L'an  11*. de  la  République. 

<r  Le  procureurs yndic  du  district  du  Mans  aux  citoyeus 
composant  l'étal-major  de  la  yarde  nationale  du  Mans. 

«  Je  vous  adresse,  citoyens,  un  arrêté  rendu  ce  jour- 
d'hui  par  le  conseil  général  du  département  de  la  Sarthe 
contre  Pierre- Jacques  Bodereau,  prêtre,  pour  en  faci- 
liter l'exécution.  Je  vous  invite  à  méditer  attentivement 
la  proclamation  du  29  octobre  1790,  qui  fixe  la  compé- 
tence des  tribunaux  militaires,  leur  organisation  et  la 

(I)  Le  Courrier  de  la  Sarthe,  28  avril  1793. 
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manière  de  procéder  devant  eux.  Salut  et  fraternité. 
Franchet.  » 


*  Extrait  du  registre  des  délibérations  du  conseil  gé- 
néral du  département  de  la  Sarthe.  —  Séance  du  23 
avrU  1793,  Van  11^  de  la  République  française, 

€  Le  conseil  général  s'étant  fait  donner  lecture  de 
rinterrogatoire  subi  le  jour  d'hier  devant  le  directoire 
du  département  par  le  nommé  Pierre- Jacques  Bodereau, 
prêtre  insermenté,  ci -devant  vicaire  de  la  paroisse  du 
Pré,  en  la  ville  du  Mans,  et  de  la  loi  du  18  mars  der- 
nier, 

€  Le  procureur-général-syndic  entendu, 

t  Arrête  que  le  nommé  Bodereau,  prêtre,  ci-devant 
fonctionnaire  public  et  non  sermenté,  sera  traduit,  si 
fait  n'a  été ,  dans  les  prisons  de  la  ville  du  Mans  pour 
y  être  jugé  par  le  jury  militaire  qui  sera  établi  en  exé- 
cution de  Tarticle  2  de  la  loi  du  18  mars  1793  ; 

€  Arrête  qu'expédition  du  présent  sera  adressée  au 
directoire  du  district  du  Mans ,  qui  demeure  chargé  de 
le  faire  exécuter. 

t  Fait  en  la  séance  publique  du  conseil  général  du 
département  de  la  Sarthe,  au  Mans,  le  vingt-trois  avril 
rail  sept  cent  quatre-vingt-treize,  l'an  II®  de  la  Répu- 
blique française. 

«  Delahaye,  président. 

a  Degaulle,  secrétaire-suppléant.  » 

«  Aujourd'hui  lundi  six  mai  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-treize,  l'an  II®  de  la  République  française,  neuf 
heures  du  matin. 

€  Au  bureau  de  l'état-major  de  la  garde  nationale  du 
Mans,  dans  une  des  salles  du  département,  assemblée 
de  l'état-major  des  trois  légions  du  district  du  Mans  a 
été  tenue  par  les  citoyens  Jacques-François-Julien  Ro- 
cheteau,  commandant  général  de  la  légion  du  Mans;  — 
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Gabriel-Mathurin  Rocquain,  chef  de  la  légion  de  Ballon  ; 
—  Joachim-René-Bonaventure  Ribault,  adjudant  géné- 
ral de  ladite  légion  de  Ballon;  —  Et  Charles  MensierC?), 
sous-adjudant  général  de  la  légion  de  Vaslon. 

m  Les  citoyens,  chef  et  adjudant  général  de  cette  der- 
nière légion ,  et  le  sous-adjudant  général  de  la  légion  du 
Mans,  absents,  mais  dûment  convoqués.  —  L'assemblée 
ainsi  constituée,  et  ayant  choisi  pour  rédiger  le  présent 
procès- verbal  le  citoyen  Filleul,  secrétaire  provisoire  de 
Tétat-major  de  la  garde  nationale  du  Mans,  le  citoyen 
Rocheteau  a  donné  lecture  :  1®  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
adressée  le  vingt-trois  avril  dernier,  par  laquelle  le  ci- 
toyen procureur- syndic  du  district  du  Mans  remet  à 
l'état-major  de  la  garde  nationale  de  cette  ville  un  arrêté 
rendu  le  même  jour  par  le  conseil  général  du  départe  • 
ment  de  la  Sarthe  contre  Pierre  -  Jacques  Bodereau , 
prêtre  ; 

«  2®  De  l'arrêté  du  conseil  général  du  département 
en  date  du  même  jour,  portant  que  Bodereau,  prêtre, 
sera  traduit  dans  les  prisons  de  la  ville  du  Mans,  pour 
être  jugé  par  le  jury  militaire,  qui  sera  établi  en  exé- 
cution de  l'article  2*^  de  la  loi  du  18  mars  1793. 

a  Ensuite,  le  citoyen  Rocheteau  a  observé  à  l'assem- 
blée qu'à  l'époque  où  les  lettres  et  arrêté  ci -dessus 
lui  furent  adressés,  il  consulta  les  différentes  lois  rela- 
tives à  la  formation  du  jur)'  militaire,  qu'il  reconnut 
en  les  lisant  l'impossibilité  de  parvenir  à  composer  ce 
tribunal  dans  la  forme  prescrite  par  les  lois  ;  ce  qui  le 
détermina  à  consulter  Tadministration  du  département  ; 

«  Que  le  conseil  de  cette  administration  ayant  pris  le 
parti  de  faire  part  au  ministre  de  la  guerre  de  cet  obs- 
tacle à  l'exécution  de  la  loi  du  18  niars  dernier,  et  de 
solliciter  de  ce  ministre  une  prompte  décision,  l'ad- 
joint à  la  quatrième  division  du  département  de  la  guerre 
a,  par  une  lettre  adressée  le  20 mai,  présent  mois,  au 
conseil  général  du  département ,  décidé  que  Bodereau , 
prêtre  insermenté  et  ci -devant  fonctionnaire,  doit  être 
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jugé  par  une  commission  militaire  formée  par  l'état- 
major  des  trois  légions  du  district  du  Mans,  et  compo- 
sée de  cinq  personnes  prises  dans  les  dilTérenta  grades 
de  la  division  soldée  ou  non  soldée  ; 

«  Enfin  que,  d'après  cette  décision ,  l'assemblée  doit 
à  l'instant  procéder  à  la  formation  de  la  commission 
militaire  dans  la  forme  indiquée  par  les  lois  des  9  oc- 
tobre mil  sept  cent  quatre-vingt-douze,  et  vingt-six 
avril  rail  sept  cent  quatre-vingt-treize,  après  avoir 
préalablement  adopté  le  mode  de  formation  de  ladite 
commission. 

€  La  matière  mise  en  délibération ,  et  au  moyen  de  ce 
que  la  loi  ne  prescrit  aucun  mode  d'élection,  l'assem- 
blée a  arrêté  unanimement  que  chacun  des  membres 
désignerait  les  citoyens  qu'il  croirait  les  plus  capables, 
tant  par  leur  patriotisme  que  leurs  lumières,  de  remplir 
les  fonctions  déjuges  de  la  commission  militaire. 

t  Et  de  suite  chacun  des  membres  de  l'assemblée 
ayant  présenté  une  liste  de  cinq  citoyens  pris  dans  les 
différents  grades  des  trois  légions,  et  l'assemblée  ayant 
mûrement  délibéré  sur  la  capacité  de  chacun  des  ci- 
toyens présentés,  a  également  à  l'unanimité  choisi  et 
nommé  les  citoyens  ci-après ,  savoir  : 

i<»  Le  citoyen  V ,  chef  de  bataillon  de  Parigné, 

légion  de  Ballon  ; 

2«>  Le  citoyen  D ,  capitaine  de  la  troisième  com- 
pagnie du  bataillon  de  la  Couture  de  la  ville  du  Mans; 

3*>  Le  citoyen  T ,  lieutenant  de  la  dernière  com- 
pagnie du  même  bataillon  de  la  Couture  ; 

4^  Le  citoyen  D ,  caporal  de  la  première  compa- 
gnie du  même  bataillon  ; 

^  Le  citoyen  G ,  grenadier  du  bataillon  de  Saint- 
Benoit. 

€  Au  surplus,  l'assemblée  a  chargé  le  citoyen  Ro- 
chateaude  notifier  à  chacun  des  citoyens  ci  dessus  leur 
nomination,  et  de  leur  indiquer  les  jour,  lieu  et  heure 
aiuquels  ils  doivent  se  réunir  et  se  constituer  en  com- 
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mission  militaire  pour  remplir  les  fonctions  qui  leur 
sont  déléguées  par  la  loi. 

«  Le  but  de  l'assemblée  se  trouvant  rempli ,  le  présent 
procès-verbal  a  été  clos  et  arrêté,  au  Mans,  lesdits  jour 
et  an  ;  et  ont  les  membres  sus-nommés  signé  avec  le  se- 
crétaire. 

ft  RoCHKTEAU ,  commandant  général  de  légion. 

«  Filleul  ,  secrétaire.  » 

Il  est  évident,  par  la  teneur  même  de  ce  procès- verbal, 
que  la  qualité  de  prêtre  insermenté  fut  ce  qui  déter- 
mina la  sentence  rendue  contre  Pierre -Jacques  Bode- 
reau;  toutefois,  les  juges  iniques  qui  le  condamnèrent 
à  la  peine  capitale  cherchèrent  à  donner  le  change, 
en  basant  leur  arrêt  sur  la  soustraction  des  vases  sacrés 
de  Téglise  de  la  Mission.  Et  lors  même  que  le  vrai  molil 
de  la  condamnation  aurait  été  cette  soustraction,  nous 
pourrions  encore  Thonorer  comme  martyr;  n'accom- 
plissait-il pas  un  acte  inspiré  par  la  seule  vertu  de  reli- 
gion ,  en  soustrayant  à  la  profanation  les  objets  les  plus 
intimement  liés  au  culte  divin?  Si  l'Église  vénère  comme 
des  martyrs  ceux  qui  perdirent  la  vie  pour  avoir  dérobé 
aux  persécuteurs  du  iv«  siècle  les  livres  de  la  sainte 
Écriture,  n'est-il  pas  juste  de  décerner  les  mêmes  éloges 
au  prêtre  qui  arracha  à  des  mains  sacrilèges  les  vases 
tant  de  fois  sanctifiés  par  la  présence  réelle  d'un  Dieu 
Sauveur  ? 

Le  prêtre  fidèle  n'avait  pas  attendu  la  sentence  pour 
se  préparer  au  martyre.  Il  savait  de  quels  sentiments 
on  était  animé  contre  lui  dans  les  rangs  des  ennemis 
de  l'Église.  Autant  sa  vie  avait  été  pure  et  édifiante  à 
toutes  les  époques ,  autant  i\  fit  paraître  de  sentiments 
de  ferveur  et  de  désir  de  ^'unir  à  son  Dieu.  La  douceur 
<le  ses  paroles ,  la  dignité  de  son  maintien  au  milieu  des 
plus  indignes  traitements,  des  vociférations  et  des  ou- 
trages les  plus  cruels,  contribuèrent  encore  à  attendrir 
tous  les  cœurs.  Il  eut  le  bonheur  de  recevoir  l'absolu- 
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tion  y  la  veille  de  sa  mort ,  de  la  main  de  Michel  Rous- 
seau, vicaire  à  Montbizot,  détenu,  lui  aussi,  en  prison 
pour  refus  de  serment. 

Le  jugement  qui  condamnait  à  mort  Pierre -Jacques 
Bodereau  fut  rendu  le  8  mai  au  soir,  et  Texécution  s'ac- 
complit le  lendemain  à  quatre  heures  et  demie  de  Taprès- 
midi.  C'était  le  jour  même  de  TAscension.  Les  ennemis 
du  pieux  ecclésiastique  firent  tout  ce  qui  fut  en  leur 
pouvoir  pour  augmenter  Fhorreur  du  supplice.  Ils  le 
forcèrent  de  marcher  de  Tancienne  prison  du  présidial, 
située  au-dessous  de  Thôtel  de  ville,  jusqu'à  la  place  des 
Halles,  où  s'élevait  l'échafaud,  sans  soutane,  sans  ha- 
bits, n'ayant  pour  tout  vêtement  qu'une  chemise  et  une 
mauvaise  culotte,  les  pieds  nus  et  sans  aucune  chaus- 
sure. Ils  contraignirent  un  coutelier  connu  pour  bon  ca- 
tholique à  aiguiser  le  couteau  de  la  guillotine.  La  garde 
nationale  fut  obligée  à  se  trouver  toute  présente  sous  les 
armes,  et  le  canon  en  tête(l).  Ils  redoutaient  un  mou- 
vement dans  le  peuple,  que  tant  d'indignités,  d'injus- 
tices, de  crimes  accumulés  devaient  soulever.  La  ville 
du  Mans  présentait  l'aspect  d'une  ville  plongée  dans  la 
stupeur  ;  un  grand  nombre  de  citoyens  honorables  s'é- 
taient réfugiés  à  la  campagne  ;  le  silence  des  rues  ne  fut 
interrompu  que  par  les  vociférations  d'une  horde  de 
révolutionnaires  qui  célébra  son  triomphe  par  l'orgie  et 
le  blasphème.  Pour  le  prêtre ,  il  ne  montra  aucune  fai- 
blesse ,  mais  marcha  avec  une  telle  rapidité  de  la  geôle 
au  lieu  du  supplice,  qu'on  avait  beaucoup  de  peine  à 
le  suivre.  De  pieuses^  femmes  envoyèrent  leurs  enfants 
recueillir  des  gouttes  de  sang  du  martyr  jusque  sous 
Téchalaud  ;  et  plusieurs  personnes  en  ont  conservé  avec 
un  religieux  respect. 
Antoine  Maguin,  curé  intrus  de  la  Couture ,  vint  lever 


(1)  Des  gardes  nationaux  trouvèrent  néanmoins  moyen  de  se  faire 
remplacer  par  des  enfants  qui  portaient  leurs  piques  et  qui  répon- 
«laient  en  leur  nom  à  rappel. 

IL  —  iH 
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ie  corps  pour  lui  donner  la  sépulture  ;  il  monta  sur  l'é- 
chafâud  pour  adresser  à  Tassistance  une  de  ces  haran- 
gues patriotiques  dont  il  était  prodigue  en  toutes  cir- 
constances. L'apostasie  avait  jeté  sur  ses  yeux  un  voile 
si  épais ,  qu'il  ne  s'aperçut  pas  que  le  sang  de  la  victime 
criait  contre  le  serment  dont  il  s'était  rendu  coupable , 
et  dont  il  venait  faire  l'apologie. 

Le  vénérable  Pierre-Jacques  Bodereau  était  âgé  de 
quarante  ans.  Outre  l'office  de  vicaire  qu^il  remplissait 
dans  la  paroisse  du  Pré ,  il  était  titulaire  d'une  chapelle 
d'un  assez  bon  revenu  que  lui  avait  résignée  son  parent , 
Pierre  Moulé,  curé  de  Saulges,  dont  nous  aurons  bientôt 
à  raconter  la  sainte  mort.  Ajoutons  que  le  Courrier  de  la 
Sarthe  annonça  en  ces  termes  le  supplice  de  celui  dont 
il  avait  cyniquement  demandé  la  mort  :  «  L'abbé  Bode- 
reau a  enfin  payé  la  peine  due  à  ses  crimes...  La  plus 
parfaite  tranquiUité  a  régné  dans  la  ville  (12  mai  1793).  Ji> 

Nous  avons  dit  que  Pierre -Jacques  Bodereau  reçut 
l'absolution  la  veille  de  sa  mort  :  la  manière  dont  le  prêtre 
catholique  qui  la  lui  donna  fut  arrêté  est  assez  remar- 
quable. Le  6  mai ,  le  directoire  du  district  du  Mans  était 
réuni;  tout  à  coup  au  milieu  de  la  séance,  à  sept  heures 
du  soir,  un  inconnu  se  présenta,  vêtu  comme  un  homme 
du  peuple,  et  demanda  quelle  peine  la  loi  prononçait 
contre  les  prêtres  fonctionnaires  publics  qui  n'avaient 
pas  prêté  le  serment  et  qui  n'avaient  point  obéi  au  décret 
de  déportation.  «  La  mort,  lui  répondit-on.  -  Eh  bien! 
({u'on  me  conduise  à  la  guillotine,  dit  l'inconnu;  je  suis 
prêtre  catholique,  je  n'ai  pas  fait  le  serment,  je  ne  le 
ferai  pas,  et  je  n'ai  pas  satisfait  au  décret  qui  ordonne 
la  déportation.  Je  me  nomme  Michel  Rousseau  (1), 
vicaire  à  Montbizot.  »  On  l'arrête  aussitôt;  on  en  ré- 


(1)  Michel  Rousseau,  né  à  Saint -Aubin- Fosse -Louvain,  ordonné 
prêtre  en  1783,  vicaire  d'abord  à  Saint- Georges -Buttavent,  en  1785 
à  Parigné-l'Évéque,  et  enfin  à  Montbizot.  H  avait  fait  de  bonnes 
études  à  Paris,  et  jouissait  de  l'estime  de  ses  supérieurs. 
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fere  au  département;  et  à  neuf  heures,  deux  gendar- 
mes le  conduisent  en  prison,  en  attendant  qu'il  soit 
jugé.  Cette  scène  qui  se  produisit  subitement ,  au  mo- 
ment où  tous  les  esprits  étaient  préoccupés  du  juge- 
ment de  Pierre -Jacques  Bodereau,  causa  un  effet  d'é- 
tonnement  extraordinaire,  même  parmi  les  magistrat^. 
Quant  au  vicaire  de  Montbizot,  que  son  zèle  avait  porté 
à  se  renfermer  ainsi  dans  les  cachots  pour  y  secourir  les 
âmes,  il  fut  retenu  jusqu'à  la  fin  de  la  Terreur.  Rendu 
àla  liberté,  il  travailla  avec  zèle  à  Montbizot  et  dans  les 
environs,  malgré  une  santé  entièrement  ruinée.  Arrêté 
de  nouveau  dans  une  recrudescence  de  persécution,  il 
fut  déporté  en  1799;  et  en  1800  il  fut  nommé  desservant 
à  Voivres. 

Tandis  que  le  clergé  catholique  essuyait  une  persé- 
cution qui  allait  chaque  jour  en  s'aggravant,  le  clergé 
constitutionnel  lui-même  n'était  pas  sans  inquiétudes 
sur  le  sort  qui  lui  était  réservé.  Il  chei;'chait  néanmoins 
à  détourner  l'attention  du  public,  et  évitait  avec  le  soin 
le  plus  scrupuleux  tout  ce  qui  pouvait  choquer  les  déma- 
gogues avancés.  La  procession  de  la  Fête-Dieu  au  Mans 
et  à  Laval  ne  se  fit  remarquer  que  par  son  extrême  sim- 
plicité; ce  qui  réjouit  beaucoup  les  ennemis  de  l'Église. 
En  attendant  les  hymnes  qu'ils  chanteront  bientôt  en 
l'honneur  du  Dieu-nature,  ils  publièrent  des  articles  en- 
thousiastes sur  cette  régénération  du  culte,  sur  cet  épu- 
rement  de  la  religion ,  sur  ces  progrès  de  la  raison  pu- 
blique appelés  depuis  si  longtemps  par  tous  les  esprits 
éclairés.  Mais  un  objet  choquait  encore  les  purs  amis 
de  Tégaiité,  c'est  que  Jacques  Prudhomme  se  servait 
d'un  trône  lorsqu'il  officiait  dans  l'église  cathédrale. 
Il  leur  suffît  d'exprimer  leur  mécontentement  dans  le 
journal,  et  bientôt  le  trône  disparut. 

Quelques  jours  après,  le  25  mai,  Tévêque  constitution- 
nel de  la  Sarthe  ordonna  deux  prêtres  dans  l'église  de 
Saint- Vincent;  et  les  cloches  de  cette  église  sonnèrent 
à  cette  ocç^ion.  Imprudence  inconcevable  !  Les  révo- 


'M  L'ÉGLISE  DU  MANS 

lutionnaires  firent  entendre  de  nouvelles  plaintes ,  de- 
mandèrent que  ces  cloches  fussent  envoyées  à  la  fon- 
derie de  canons  ;  et  bientôt  elles  furent  descendues. 

La  veille  mémo,  le  conseil  général  du  département  de 
la  Sarthe  avait  rendu  Tarrêté  suivant:  c  A  compter  de  la 
publication  du  présent  arrêté,  les  sacristes  ou  autres, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  pourront  inviter 
les  citoyens  à  donner  le  pain  bénit,  dont  l'usage  de- 
meure aboli.  Les  sacristes  ne  pourront  faire  aucune 
quête,  ni  en  œufs,  ni  en  blé,  ni  en  autres  denrées,  de 
quelque  espèce  que  ce  soit,  sous  peine  d'être  poursuivis  ; 
sauf  aux  conseils  généraux  des  communes,  s'ils  le  ju- 
gent à  propos,  de  demander  la  fixation  du  traitement 
des  sacristes,  à  prendre  sur  les  sous  additionnels.  » 

L'esprit  de  vertige  qui  poussait  à  la  destruction  de 
tout  culte  extérieur  ne  pouvait  se  montrer  plus  authen- 
tiquement.  Quoique  les  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  parussent  conserver  plus  de  ména- 
gements envers  l'Église  constitutionnelle,  ils  rivalisaient 
de  zèle  pour  persécuter  tout  ce  qui  tenait  à  l'Église  catho- 
lique. Ainsi,  les  municipalités  de  la  Ghapelle-au-Riboul . 
de  Ghampéon  et  d'Hardange,  ayant  demandé  que  les 
filles  de  la  congrégation  de  la  Chapelle-au-Riboul  fussent 
conservées  dans  la  maison  qu'elles  occupaient  pour  con- 
tinuer d'y  instruire  la  jeunesse  et  soigner  les  malades , 
le  directoire  du  département  rendit  un  arrêté,  en  date 
du  29  mai,  portant  que  cette  pétition  ne  pouvait  être 
accueillie,  étant  contraire  à  la  loi  du  18  août,  qui  sup- 
prime toutes  les  congrégations  sans  exception  possible. 
De  plus,  les  religieuses  de  la  congrégation  de  la  Cha- 
pelle-au-Riboul, n'ayant  pas  prêté  le  serment  exigé  par 
la  loi  du  14  août  179*2,  ne  pouvaient  continuer  d'instruire 
la  jeunesse.  Considérant,  d'ailleurs,  que  ces  filles  étaient 
toutes  infectées  par  le  fanatisme  religieux,  qui  sûrement 
s'étendrait  par  elles,  il  leur  était  ordonné  de  quitter  leur 
maison  sous  trois  jours,  et  défense  leur  était  faite  d'ins- 
truire désormais  les  jeunes  filles.  Un  arrêté  antérieur 
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venait  de  casser  les  conseils  généraux  des  communes 
de  la  Chapelle-au-Riboul  et  de  Champéon,  attendu  c  que 
leur  conduite  avait  été  constamment  marquée  au  coin 
de  l'incivisme  le  plus  prononcé.  »  Quiconque  défendait 
la  religion,  ou  professait  des  principes  qui  sont  la  base 
de  la  société  et  de  la  famille ,  était  accusé  de  manquer 
de  patriotisme.  Malgré  ces  violences,  les  sœurs  de  la 
Chapelle- au -Riboul  ne  furent  pas  toutes  dispersées 
aussitôt  ;  on  faisait  tant  de  décrets  et  d'arrêtés  à  propos 
de  toute  chose,  que  la  plupart  restaient  lettre  morte  ;  ce 
fiit  seulement  au  commencement  de  septembre  que  Ton 
mit  à  exécution  Tordre  qui  enjoignait  d'évacuer  la  maison 
mère.  Le  7  septembre,  en  effet,  les  agents  de  l'autorité 
s'y  transportèrent  ;  ils  dressèrent  la  liste  de  toutes  les 
sœurs  formant  la  congrégation,  indiquant  leur  âge,  leurs 
dots  et  leurs  résidences  :  elles  étaient  au  nombre  de  cent 
soixante-dix  (l),  plus  vingt-trois  novices  (2)  ;  les  dots  les 
plus  fortes  étaient  de  cinq  cents  livres,  les  plus  faibles, 
de  cent  livres.  Après  cette  première  opération,  ils  décla- 
rèrent aux  religieuses  que,  les  congrégations  étant  sup- 
primées, elles  ne  devaient  plus  rester  en  communauté, 
et  que  la  nation  s'emparait  de  l'actif  et  du  passif. 

Il  fallait  obéir  et  se  disperser  :  la  supérieure,  Marie 
Mailay,  obtint  du  directoire  du  district  de  Mayenne ,  le 
jour  même,  l'autorisation  provisoire,  sauf  l'approbation 
du  ministre,  d'enlever  quelques  meubles,  et  de  laisser 
dans  la  maison  de  la  Chapelle- au -Riboul  les  malades  et 
quelques  sœurs  pour  les  garder.  La  mère  Mailay  se  retira 
au  Pas,  au  sein  de  sa  famille;  les  sœurs  Leroyer  et  Rot- 
tier  allèrent  habiter  Vancé  ;  elles  avaient  de  fréquents 
rapports;  et,  par  ce  moyen,  les  religieuses,  quoique  dis- 
persées, continuèrent  à  vivre  sous  la  direction  de  leur 


(1)  La  congrégation,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  la  Charité 
d'Évron.  possède  trois  cent  neuf  établissements. 

(2)  Les  documents  déposés  aux  archives  de  la  Mayenne  portent 
vingt-trois  noyices;  ceux  de  la  communauté  d*Ëvron,  vingt  huit. 
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supérieure.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de  parler  de 
deux  de  ces  religieuses,  qui  scellèrent  de  leur  sang  leur 
attachement  à  la  foi  :  les  autres  ne  purent  se  réunir  en 
corps  de  communauté  avant  1802. 

Tandis  que  le  directoire  du  district  de  la  Mayenne 
montrait  une  modération  très- remarquable  pour  l'é- 
poque, le  conseil  général  du  département  adressait  à 
ses  administrés  la  proclamation  suivante  : 

LE  TRIOMPHE  DES  AMIS   DE  LA  RÉPUBLIQUE 

ou  LA  MORT  ! 

«  Des  prêtres  fanatiques,  des  émigrés,  un  grand 
nombre  de  leurs  partisans  portent  le  fer  et  le  feu  dans 
plusieurs  départements  voisins.  Au  nom  d'un  l>ieu  de 
paix  qu'ils  offensent,  de  la  religion  qu'ils  outragent,  des 
ramas  de  brigands  pillent  et  égorgent;  la  mort  et  la 
misère,  voici  ce  qu'ils  laissent  après  eux.  Ils  osent 
menacer  vos  foyers;  le  souffrirez-vous? 

«  Français  républicains  !  levez-vous  :  il  en  est  temps  ! 
la  patrie  le  commande,  vos  intérêts  l'exigent.  y>  Après 
avoir  exhorté  tous  les  citoyens  à  se  faire  de  généreux 
soldats,  le  conseil  ajoutait  :  ((Citoyens,  il  ne  faut  pas 
vous  le  dissimuler,  le  danger  est  pressant;  de  l'énergie, 
de  l'enthousiasme,  et  bientôt  vous  n'aurez  qu'à  recueillir 
les  avantages  de  la  liberté  qu'on  s'efforce  de  vous  ravir.  » 

Toute  cette  déclamation  était  pour  promulguer  un 
arrêté  du  comité  de  salut  public  en  date  du  8  mai ,  met- 
tant en  réquisition  toutes  les  gardes  nationales  des  dé- 
partements environnant  le  foyer  de  l'insurrection  de 
l'Ouest. 

Si  les  excès  de  tout  genre,  la  violation  de  tous  les 
droits  poussaient  enfin  les  populations  à  se  soulever 
contre  un  gouvernement  qui  ne  s'annonçait  que  par 
l'oppression  (1),  c'était  d'abord  sur  les  prêtres  catho- 

(1)  La  proclamation  est  du  17  mai  1793.  Dans  la  nuit  du  13  au  14, 
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liques  (jUè  ron  voulait  en  faire  retomber  la  responsa- 
bilité. Les  recherches  pour  les  découvrir  redoublèrent 
d'activité;  et  les  prisons  se  remplirent  de  prêtres  fidèles, 
de  personnes  soupçonnées  de  leur  avoir  donné  asile,  et 
d'aristocrates,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'approuvaient 
pas  le  nouvel  ordre  de  choses  (1).  Il  n'y  eut  guère  de 
paroisse  exempte  d'actes  de  violences  commis  sous  le 
prétexte  de  la  recherche  des  suspects  ;  mais  ce  qui  ar- 
riva le  23  mai,  dans  la  commune  de  Mézeray,  dépasse 
ce  que  l'on  rapporte  des  autres.  Cette  paroisse  s'était 
montrée  très-attachée  à  l'orthodoxie  ;  et  elle  devait  ce 
bonheur  surtout  aux  soins  que  lui  avait  donnés,  depuis 
1775,  Pierre  de  la  Roche,  son  curé.  Quoiqu'il  eût  été 
conduit  en  Espagne,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté, 
le  bruit  se  répandit  au  mois  de  mai  qu'il  se  tenait  caché 
dans  sa  paroisse,  et  qu'il  soutenait,  par  ses  encourage- 
ments, l'opposition  de  ses  ouailles  contre  les  principes 
révolutionnaires.  Trois  commissaires  du  département, 
Guédon ,  Dubourg  et  Raguideau  s'y  rendirent  pour  faire 
des  recherches  ;  ils  y  commirent  des  violences  inouïes 
dans  notre  pays  jusqu'à  cette  heure;  ils  voulurent  arrê- 
ter une  trentaine  de  personnes,  et  entre  autres  deux 
femmes  qu'ils  prirent  pour  des  religieuses ,  mais  qui  ne 
l'étaient  pas.  Averties  de  ce  qui  se  passait  à  Mézeray, 
les  paroisses  voisines  accoururent  au  secours;  et  ceux 
qui  avaient  voulu  faire  des  prisonniers  se  trouvèrent 


une  maison  du  Genest,  où  se  trouvaient  plus  de  vingt  fusils,  avait 
été  forcée,  et  les  armes  enlevées;  on  attribuait  cet  exploit,  qui  fit 
destituer  la  municipalité,  au  chef  des  chouans,  Jean  Cottereau. 

(l)Les  premiers  arrêtés  furent  Etienne- Adrien  Deslandes,  ^gé 
de  quatre-vingt-six  ans,  curé  de  Chàtillon-sur-Colmont  de  janvier 
1738  à  mars  1785,  pris  à  MaroUes;  il  avait  fait  le  serment  de  liberté- 
égalité  ,  mais  avait  refusé  celui  de  la  Constitution  ;  il  fut  autorisé  à 
habiter  à  Larchamp  ;  Jacques  Houlard,  né  ;i  Laval,  vicaire  à  Saulges, 
*  qui  avait  fanatisé  une  partie  de  la  population,  »  dit  le  directoire  de 
la  Mayenne.  On  arrêta  en  même  temps  Pénil,  fabricant  de  papier, 
au  moulin  de  Bais,  à  Saint -Denis -d'Anjou,  accusé  de  receler  des 
prêtres  non  ser mentes. 
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captifs  à  leur  tour.  En  attendant,  ils  s'étaient  permis  de 
tels  excès  de  violences,  de  pillage  et  de  destruction, 
que  le  journal  républicain,  le  Courrier  de  la  Sarthe  (1), 
signala  les  déportements  des  commissaires  et  de  leurs 
suppôts  comme  capables  de  soulever  une  seconde 
Vendée. 

Les  mêmes  désordres  avaient  lieu  sur  le  territoire  de 
la  Mayenne;  carie  22  mai  les  administrateurs  du  dépar- 
tement crurent  devoir  expliquer,  par  une  proclamation , 
le  décret  du  27  mars  1793,  qui  mettait  hors  la  loi  les  aris- 
tocrates et  les  ennemis  de  la  Révolution ,  afin  de  porter 
remède  aux  vexations  de  toutes  sortes  dont  ils  deve- 
naient eux-mêmes  les  victimes  (2).  Les  membres  de  l'ad- 
ministration de  la  Sarthe  auraient  eu  lieu  de  faire  en- 
tendre les  mêmes  plaintes.  Le  7  mai,  en  effet,  ils  furent 
obligés  d'envoyer  la  gendarmerie  contre  les  volontaires 
de  la  Bazoge,  qui  étaient  en  pleine  révolte,  refusaient 
de  marcher  sous  les  drapeaux ,  et ,  après  avoir  outragé 
et  frappé  le  maire,  le  tenaient  assiégé  dans  sa  maison, 
menaçant  hautement  de  lui  couper  le  cou  (3).  Aussi,  plu- 
sieurs paroisses  du  district  de  la  Ferté-Bemard  étaient 
sur  le  point  de  se  soulever  ;  et  l'on  y  arrêta  quelques 
aristocrates  soupçonnés  d'être  les  chefe  du  mouvement. 
A  Mamers,  les  républicains  du  club  étaient  tellement 
avancés  dans  le  sens  des  doctrines  soutenues  par  Marat, 
et  même  par  Babœuf ,  ils  demandaient  si  publiquement 
la  régénération  de  la  France,  par  le  supplice  de  tous  les 
aristocrates  et  de  tous  les  hommes  actuellement  en  place, 
que  les  magistrats  firent  jeter  en  prison  Rollepot  et  quatre 
autres  agitateurs,  ses  partisans  :  à  cette  nouvelle,  le  club 


(1)  No  du  26  mai  1793. 

(2)  Le  17  mai,  les  administrateurs  du  département  de  la  Mayenne 
délibéraient  sur  la  meilleure  manière  de  faire  avec  discrétion  l'ou- 
verture des  lettres  confiées  à  la  poste. 

(3)  Dans  les  mêmes  jours  «  Philippeaux  proposait  à  la  Convention 
huit  mille  volontaires  sarthois.  {Moniteur,  séance  du  8  mai  1793.) 
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du  Mans  prit  hautement  la  défense  des  captifs ,  et  réunit 
des  fonds  pour  les  soutenir  ;  c'étaient  les  premiers  mou- 
vements publics  dans  le  Maine  de  la  division  dont  nous 
parlerons  bientôt,  entre  les  Montagnards  et  les  fédéra- 
listes ou  Girondins.  En  même  temps  (9  mai)  la  société 
républicaine  du  Mans  adressait  à  la  Convention  la  lettre 
suivante  : 

t  Législateurs,  les  vrais  républicains  gémissent.  Vos 
«  dissensions  rendent  nuls  les  nombreux  sacrifices  qu'ils 
€  font  chaque  jour.  Ils  voient,  avec  douleur,  que  vos 
t  séances  sont  presque  désertes ,  quand  il  s'agit  de  dis- 
t  cuter  les  droits  de  l'homme  et  la  Constitution ,  tandis 
€  qu'elles  sont  remplies,  lorsqu'il  s'agit  des  individus. 
€  Respectez-vous  vous-mêmes,  et  les  tribunes  vous  res- 
€  pecteront  ;  mais  ne  quittez  pas  Paris,  ou  la  France  est 
«  perdue. 

t  Législateurs,  voici  le  cri  universel  des  républicains  : 
€  Soyez  unis,  et  donnez -nous  une  bonne  Constitution. 
€  Les  complots  intérieurs  seront  déjoués,  les  ennemis 
«  du  dehors  dispersés;  et  la  postérité  vous  nommera, 
f  à  juste  titre ,  les  sauveurs  de  la  France.  » 

Ces  avis  sages  et  naïfs  n'avaient  aucune  chance  d'a- 
mener une  modification  dans  les  dispositions  de  l'Assem- 
blée. Durant  ce  temps,  les  clubs  de  Laval  et  de  Mayenne 
s'occupaient  à  vanter  le  mariage  des  prêtres  ;  on  en  re- 
connaissait, disait-on,  de  plus  en  plus  l'utilité.  Il  est 
certain,  en  effet,  qu'il  rendait  au  moins  le  service  de 
désorganiser  et  de  discréditer  de  jour  en  jour  davantage 
l'Église  constitutionnelle.  On  s'occupait  aussi  à  déclamer 
contre  le  fanatisme,  à  demander  que  de  fortes  impositions 
fussent  mises  sur  c  les  gros  riches  ;  »  mais  un  des  mem- 
bres ayant  proposé  d'envoyer  dans  les  campagnes  des 
apôtres  républicains,  il  ne  se  trouva  personne  qui 
voulût  accepter  la  mission.  C'est  qu'en  effet  il  n'y  avait 
pas  de  sûreté  ;  et  déjà  les  curés  constitutionnels  eux- 
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mêmes  se  réfugiaient  en  masse  dans  les  villes,  au  grand 
regret  de  leurs  partisans  et  du  directoire  du  département, 
qui  les  menaçait  de  suppression  de  traitement,  s'ils  ne 
retournaient  à  leur  poste.  C'était  la  crainte  des  chouans 
qui  produisait  ces  désertions. 


b 


CHAPITRE   XII 


Proscription  des  Girondins.  —  Les  administrateurs  de  la  Sarthe  et  de 
la  Mayenne  se  prononcent  pour  le  fédéralisme.  —  Le  club  du  Mans 
dénonce  les  administrateurs  à  la  Convention.  —  Débats  passionnés 
entre  les  fédéralistes  et  les  Montag^nards  au  Mans.  —  Philippeaux 
Amène  une  réconciliation.  —  Division  dans  le  club  de  Laval.  —  Les 
fédéralistes  de  Laval  envoient  une  députation  à  la  Convention.  — 
Ils  sont  écrasés  et  poursuivis  par  les  Montagnards.  —  Zacharie 
Thulot  et  Jean-Louis  Guilbert. —  Triumvirat  montagnard  àLassay. 

—  Jean-Baptiste  Volclair.  —  Tournée  épiscopale  de  Jacques  Lefes- 
Mer. —  Henri  Grégoire  fait  supprimer  les  vicaires  épiscopaux  par 
décret  de  la  Convention. —  On  ferme  plusieurs  églises  à  la  cam- 
pagne —  Désordres  commis  par  les  volontaires  dans  le  canton  du 
Bourgneuf- la -Forêt,  et  progrès  de  Tinsurreclion.  —  Alarme  an 
Mans  et  à  Laval  sur  les  progrès  de  la  Vendée.  —  Nouvelle  tentative 
du  département  de  la  Mayenne  pour  s*opposer  à  la  Montagne.  — 
Constitution  de  Tan  II.  —  Proposition  athée  de  Levasseur.  — 
Acceptation  de  la  Constitution.  —  Le  canton  de  Villaines-la-Juhel 
se  prononce  contre.  —  Harangue  de  la  citoyenne  Auvray  à  Laval. 

—  Fête  du  10  août  au  Mans. —  Chassebeuf-Volney  prêche  l'athéisme 
dans  la  Mayenne.  —  Misère  de  notre  province.  —  Le  recrutement 
empêché  à  Landivy.  Chàteau-Gonthier,  Saint-Mars-sur-la-Fustaye. 

—  Arrestation  de  Julien-Jacques  Lecottier  et  d'Etienne  Leveau.  — 
Conversion  de  Jean- Baptiste  Morice  de  la  Rue.  —  Mort  du  cha- 
noine Seran  d'Andrieux  et  du  prêtre  Cabaret. 


La  mort  de  Louis  XVI  donna  le  signal  d'une  guerre 
d'extermination  entl'e  la  France  et  les  puissances  étran- 
gères ;  au  sein  même  de  la  Convention,  elle  fit  éclater  une 
lutte  acharnée  entre  les  deux  partis  qui  y  dominaient.Cette 
assemblée  devint  bientôt  une  arène  de  gladiateurs,  où 
les  factions  se  combattirent  et  se  dévorèrent  tour  à  tour. 
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Le  31  mai,  les  Girondins  furent  attaqués  par  les  efforts 
réunis  des  Jacobins,  de  la  Commune  dirigée  par  Marat, 
et  du  comité  de  salut  public  qui  était  dominé  par  Robes- 
pierre. On  demanda  leur  mise  en  accusation.  Leur  crime 
était  d'avoir  voté  pour  Tappel  au  peuple  dans  le  juge- 
ment du  roi ,  et  d'avoir  voulu  donner  à  la  France  une 
Constitution  fédérative,  et  non  une  et  indivisible,  comme 
le  voulait  le  triple  parti.  Cette  première  tentative  échoua  ; 
mais  le  2  juin  quatre-vingt  mille  hommes  des  sections 
de  Paris,  ameutés  par  Marat,  obtinrent  de  l'Assemblée 
la  proscription  des  députés  fédéralistes.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  s'échappèrent  d'abord  pour  aller  soulever  les 
départements  indignés.  Ils  se  réunirent  en  plus  grand 
nombre  à  Caen;  et  le  département  de  l'Eure  donna  le 
signal  de  l'insurrection  en  levant  une  armée  de  quatre 
mille  hpmmes.  Bordeaux,  Lyon,  Marseille  se  pronon- 
cèrent en  leur  faveur;  et  plus  de  cinquante  départe- 
ments étaient  soulevés  contre  Paris,  qui  faisait  peser  sur 
la  France  la  plus  odieuse  tyrannie. 

Des  députés,  envoyés  par  les  départements  du  Cal- 
vados et  de  la  Côte-d'Or,  vinrent  au  Mans  et  à  Laval  : 
ils  furent  bien  reçus  par  les  administrateurs  de  nos  deux 
départements;  et  ils  firent  comprendre  que  le  seul 
moyen  d'établir  un  gouvernement  stable  était  de  s'at- 
tacher à  la  forme  fédérative.  Dans  tout  autre  système, 
Paris  deviendrait  toujours  une  Rome  prête  à  tomber 
aux  mains  du  premier  tribun  qui  aurait  l'audace  de  s'en 
emparer.  Les  directoires  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne 
donnèrent  une  adhésion  pleine  et  entière  à  ces  prin- 
cipes, et  applaudirent  aux  projets  qui  leur  furent  expo- 
sés. Mais  au  Mans  la  Société  républicaine  repoussa  les 
députés  ;  elle  se  rendit  en  corps  au  département,  portant 
en  cérémonie  la  Déclaration  des  dwits  de  l'homme,  et 
chantant  l'hymne  des  Marseillais.  L'orateur  du  club  de- 
manda, au  nom  de  la  Société,  l'incarcération  immédiate 
des  gens  suspects;  le  département  s'y  opposa.  Ne  se 
tenant  pas  pour  battus,  les  clubistes  transmirent  à  la 
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Convention  le  récit  de  ce  qui  venait  de  se  passer;  et 
rassemblée  rendit  un  décret  qui  louait  hautement  leur 
conduite.  A  partir  de  ce  jour,  l'audace  de  la  Société  répu- 
blicaine devient  plus  grande  encore  ;  elle  surveille  avec 
aigrear  les  moindres  mesures  des  administrateurs  ;  elle 
les  dénonce  comme  contre-révolutionnaires  ;  elle  veut 
pousser  à  des  voies  de  fait  sanglantes.  Roustel,  qui  ab- 
jure toute  vie  ecclésiastique,  prenant  au  sérieux  le  nom 
de  Marat  qu'on  lui  a  décerné  dans  une  assemblée  géné- 
rale du  club,  excite  le  peuple  au  meurtre  et  au  pillage; 
et  ses  provocations  deviennent  si  dangereuses,  que  Tad- 
ministration  lui  refuse  un  certificat  de  civisme.  Les  ad- 
ministrateurs dénoncent  à  leur  tour  à  la  Convention  les 
membres  du  club  ;  l'exaspération  est  à  son  comble  dans 
le  pays;  et  chaque  jour  l'on  craint  de  voir  les  partis  en 
Tenir  aux  mains  et  ensanglanter  les  rues  de  la  cité.  L'irri- 
tation ne  faisait  que  s'envenimer,  lorsque  Philippeaux , 
en  se  rendant  en  Vendée,  passa  par  le  Mans  et  y  rétablit 
la  paix.  Les  Girondins  du  Mans  furent  aussi  lâches  que 
Pavaient  été  ceux  qui  siégeaient  à  la  Convention  :  ils 
cédèrent  les  principes  et  conservèrent  leurs  places.  Il  y 
eut  une  réconciliation  publique,  scellée  par  une  fête 
républicaine  et  une  procession  ridicule  autour  de  l'arbre 
de  la  liberté.  Ces  différents  mouvements  occupèrent 
l'opinion  publique  depuis  le  mois  de  février  jusqu'au 
3  juillet;  et  quoique  l'on  se  fût  serré  la  main  en  ce  jour 
de  fête,  il  resta  au  fond  des  cœurs  un  levain  d'irritation 
qui  amena  plus  d'une  vengeance  (1). 

Les  mômes  divisions  régnaient  dans  la  Mayenne  ;  et 
depuis  plus  de  trois  mois  les  séances  du  club  de  Laval 
étaient  remplies  par  des  discussions  violentes,  où  plus 
d'une  fois  on  fut  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Un  jour 
même,  Sourdille  de  la  Vallette,  qui  avait  été  si  longtemps 
l'un  des  orateurs  les  plus  applaudis,  fut  obligé  de  s'en- 


{\)  Moniteur,  9  mai  et  22  juin  1793.  —  Philippeaux,  ie  Défenseur 
rfe/a  K^i7^,22  juin.—  Le  Courrier  de  la  Sarthe,  7  juillet  1793. 
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fuir  pour  mettre  sa  tête  en  sûreté.  Le  parti  de  la  Mon- 
tagne, néanmoins,  ne  dominait  pas  aussi  exclusivement 
qu'au  Mans,  même  dans  la  Société  populaire.  Quant  aux 
administrations,  elles  étaient  toutes  prononcées  pour  le 
fédéralisme.  Non-seulement  elles  accueillirent  avec  hon- 
neur et  sympathie  les  députés  de  la  Côte-d'Or,  mais  elles 
levèrent  des  troupes  qu'elles  envoyèrent  contre  Paris, 
pour  comprimer  le  mouvement  insurrectionnel  des  sec- 
tions et  soutenir  les  représentants  qui  voulaient  établir 
le  fédéralisme.  Mayenne  et  Ghâteau-Gonthier  fournirent 
également  leur  contingent.  De  plus,  deux  députés  en- 
voyés au  nom  de  la  ville  de  Laval ,  Jourdain,  membre  du 
directoire,  et  Hubert,  ex-procureur-syndic  du  district, 
se  présentèrent  le  11  à  la  barre  de  la  Convention  :  ils 
demandèrent  qu'une  procédure  fût  instruite  contre  la 
municipalité  de  Paris ,  et  que  tous  les  décrets  rendus 
depuis  le  31  mai  fussent  revisés  après  la  réintégration 
des  vingt -deux  représentants  détenus  en  prison.  Il  y 
avait  du  courage  à  s'acquitter  d'une  semblable  mission 
en  présence  d'une  assemblée  comme  la  Convention  ; 
mais  on  ne  devait  pas  se  flatter  d'obtenir  un  succès; 
aussi  la  harangue  des  députés  lavallois  fut-elle  accueillie 
par  des  huées. 

Le  parti  de  la  Gironde  ayant  été  écrasé,  Laval, 
Mayenne,  Chûteau-Gonthier  s'empressèrent  de  rappe- 
ler leurs  milices.  Évron  écrivit  à  la  Convention  pour 
dénoncer  l'administration  départementale  comme  tout 
infectée  de  fédéralisme.  Le  maire  et  les  officiers  muni- 
cipaux d'Ernée  envoyèrent  à  la  Convention  les  bulletins 
et  autres  écrits  fédéralistes  que  leur  avait  adressés  l'ad- 
ministration du  département,  et  se  plaignirent  de  ce 
qu'elle  ne  leur  faisait  pas  parvenir  les  décrets  de  l'As- 
semblée. Ils  comprenaient  dans  la  même  accusation 
les  membres  du  directoire  d'Ernée.  Une  fraction  du  club 
de  Laval  avait  devance  ces  dénonciations.  Il  s'ensuivit 
des  haines  acharnées,  qui  conduisirent  à  l'échafaud 
révolutionnaire   plusieurs    administrateurs    dont  nous 
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avons  souvent  parlé.  Pour  donner  une  idée  de  l'énergie 
sauvage  qui  régnait  dans  les  discussions  de  la  Société 
populaire  de  Laval,  nous  allons  transcrire  le  procès- 
verbal  de  la  séance  tenue  le  3  avril  1793,  sous  la  prési- 
dence de  Dominique  Rabard.  Nulle  analyse  ne  saurait 
rendre  avec  autant  de  vérité  la  physionomie  de  cette 
synagogue,  en  proie  à  un  paroxysme  d'impiété  et  de 
férocité. 

t  Un  membre  dit  :  «  Je  demande  le  rapport  de  l'arrêté 
qui  a  rompu  nos  relations  avec  les  jacobins.  Il  faut  au- 
jourd'hui un  patriotisme  brûlant.  Les  mesures  de  salut 
public  que  nous  avons  prises  sont  nulles  ;  le  départe- 
ment a  fait  enfermer  les  suspects;  cela  ne  suffit  pas. 
On  vient  de  faire  une  visite  à  Patience,  et  on  a  trouvé 
chez  ces  prêtres  scélérats  une  correspondance  suivie 
avec  les  émigrés,  une  provocation  au  meurtre  contre  les 
patriotes.  Il  faut  faire  ruisseler  le  sang  de  nos  ennemis , 
s'ils  osent  lever  la  tête.  Il  faut  établir  un  comité  de  sur- 
veillance. Sans  doute,  de  grands  coupables  siègent  dans 
notre  ville;  ils  ont  tramé  notre  ruine;  il  faut  coura- 
geusement dénoncer  les  citoyens  indignes  de  notre  con- 
fiance. > 

€  La  nomination  des  membres  devant  composer  ce 
comité  de  surveillance  est  remise  à  la  prochaine  séance.  » 

Cette  séance  se  tint  le  8,  cinq  joure  après  celle  dont 
on  vient  de  parler.  La  même  fièvre  de  passions  irritées 
agitait  encore  tous  les  esprits,  et  la  commission  de  sur- 
veillance, composée  de  huit  membres,  et  de  quatre  sur- 
veillants destinés  à  avoir  l'œil  continuellement  ouvert 
sur  la  commission  elle-même,  fut  organisée  au  milieu 
de  cette  atmosphère  brûlante.  Les  choix  furent  ce  qu'ils 
devaient  être  en  de  pareilles  circonstances.  Tous  les 
noms,  du  reste,  appartiennent  à  la  classe  la  plus  né- 
cessiteuse; et  ce  fut  un  bonheur  pour  la  société. 

A  la  même  époque,  Louis-Zacharie  Thulot,  curé  intrus 
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de  Grenoux ,  devint  officier  municipal  de  Laval  par  suite 
de  répuration  qui  eut  lieu  après  la  chute  du  parti  gi- 
rondin. Abjurant  aussitôt  tout  caractère  ecclésiastique , 
il  devint  forcené  terroriste,  et  parut  quelquefois  trop 
exagéré  à  Jean -Louis  Guilbert  lui-même,  qui  dit  un 
jour,  en  le  montrant  :  «  Voilà  un  petit  drôle  qui  se  croit 
important,  et  qui  en  fait  trop.  Je  ne  tarderai  pas  à  lui 
faire  couper  le  cou.  »  D'autres  soins  détournèrent  l'at- 
tention de  celui  qui  avait  proféré  cette  menace  ;  mais 
après  la  Terreur,  Thulot  fut  obligé  de  fuir  Laval ,  où  sa 
présence  soulevait  l'horreur  et  le  dégoût. 

Le  10  juin,  une  députation  des  habitants  de  Lassay 
vint  porter  plainte  au  directoire  du  département,  c  Ci- 
toyens administrateurs,  dirent-ils,  nous  sommes  en- 
voyés par  les  habitants  de  Lassay  pour  vous  dénoncer 
les  excès  de  la  tyrannie  qui  s'appesantit  sur  eux,  et  qui 
a  changé  en  une  nuit  sombre  le  beau  jour  de  la  liberté. 
Nous-mêmes  et  nos  compatriotes,  nous  sommes  tous 
les  victimes  des  vexations  les  plus  révoltantes  de  la  part 
de  trois  hommes,  qui  ne  respirent  que  pour  faire  le 
malheur  de  tous  ceux  qui  sont  assez  infortunés  pour 
vivre  près  d'eux.  Volclair,  curé  de  Lassay,  Rigandière, 
dit  Saint-Martin,  avoué,  et  Laporte,  administrateur  du 
directoire  du  district,  se  signalent  chaque  jour  par  des 
traits  d'un  despotisme  sans  frein.  Soutenus  de  gens 
armés,  ils  se  sont  portés  à  la  municipalité,  ont  injurié 
les  officiers  municipaux,  les  ont  traités  de  fédéralistes, 
de  contre-révolutionnaires,  de  traîtres  au  peuple  et  à  la 
patrie.  Ils  les  ont  menacés  de  la  vengeance  du  peuple,  et 
ont  dit  que  la  République  ne  serait  en  sûreté  que  lorsque 
l'on  aurait  septembrisé  tous  ceux  qui  se  servaient  de 
l'autorité  déposée  en  leurs  mains  pour  entraver  la 
marche  de  la  liberté  et  de  la  félicité  publique.  Citoyens 
administrateurs,  l'âme  de  ce  triumvirat,  c'est  Volclair. 
Ce  fonctionnaire  a  toujours  à  la  bouche  des  menaces  de 
meurtre  et  de  massacre.  Étant  en  chaire,  où  il  lisait  la 
loi  du  !27  mars  dernier  sur  les  aristocrates,  il  a  dit  qu'on 
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devait  regarder  comme  aristocrates  ceux  qui  n'allaient 
pasàsamesse,  eux,  leurs  domestiques  et  leurs  enfants, 
ainsi  que  les  ci-devant  religieuses  qui  restaient  enfer- 
mées dans  leurs  maisons  (1)  ;  qu'il  fallait  les  tuer  tous 
à  coups  de  fusils  et  de  piques,  et  qu'il  était  disposé  à 
donner  l'exemple. 

c  Voilà,  citoyens,  l'état  déplorable  auquel  est  réduite 
la  ville  de  Lassay,  qui  s'est  toujours  signalée  par  son 
dévouement  pour  la  Révolution.  Nous  osons  le  dire, 
l'exemple  d'une  pareille  tyrannie  est  un  danger  pour  la 
chose  publique.  » 

Les  administrateurs  comprenaient  le  péril  d'une  pa- 
reille situation  ;  mais  ils  n'avaient  aucun  moyen  de  la 
changer.  Us  se  contentèrent  de  protester  contre  la  vio- 
lation flagrante  des  lois,  et  ils  ajoutèrent  qu'en  cas  de 
récidive  de  la  part  des  trois  citoyens  dénoncés,  tous  les 
habitants  de  Lassay  étaient  autorisés  à  prendre  des 
moyens  efficaces  pour  rétablir  l'ordre  et  faire  respecter 
la  loi.  Lorsque  les  magistrats  en  sont  réduits  à  un  pareil 
arrêté ,  c'est  que  le  Qésordre  est  à  son  comble  :  les  trois 
che&  de  l'anarchie  à  Lassay  comprirent,  en  effet,  qu'ils 
pouvaient  tout  se  permettre,  et  que  dans  peu  de  temps 
le  pouvoir  serait  dans  leurs  mains.  Nous  avons  sous  les 
yeux  des  mémoires  dans  lesquels  il  est  prouvé  que  le 
triumvirat  terroriste,  loin  de  diminuer  ses  vexations  à 
l'égard  des  habitants  paisibles,  ne  fit  qu'augmenter  d'au- 
dace et  de  cruauté.  Rigandière,  qui  se  faisait  appeler 
Marat,  et  Laporte  allaient  la  nuit  arrêter  dans  les  mai- 
sons, dont  ils  forçaient  les  portes  et  les  fenêtres,  tous 
ceux  qui  avaient  encouru  leur  animadversion ,  les  liaient, 
les  garrottaient  et  les  conduisaient  en  prison,  tandis  que 


(t)  Il  t*agit  des  religieuses  bénédictines  qui ,  après  avoir  été  expul- 
de  leur  prieuré  le  29  septembre  précédent,  s'étaient  retirées 
en  grand  nombre  dans  une  pauvre  maison ,  où  elles  vivaient  renfer- 
Bées  et  suivant  autant  que  possible  tous  les  exercices  propres  à 
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le  curé  constitutionnel  suivait,  et  frappait  avec  un  gros 
bâton  sur  les  malheureuses  victimes.  Il  y  avait  longtemps 
que  cette  tyrannie  exécrable  s'appesantissait  sur  la  ville 
de  Lassay,  puisque  dès  le  16  novembre  de  Tannée  précé- 
dente ^  Rigandière  faisait  déjà  partir  une  voiture  chargée 
de  prisonniers  qu'il  avait  arrêtés  de  sa  propre  autorité. 
L'instrument  le  plus  odieux  de  ces  violences  était 
Jean-Baptiste  Volclair,  dont  le  nom  reviendra  souvent 
dans  la  suite,  et  que  nous  devons  faire  connaître  avec 
quelques  détails.  Né  le  15  octobre  1765,  à  Désertines, 
d'une  famille  honorable ,  qui ,  durant  toute  la  tempête 
révolutionnaire,  se  signala  par  la  modération  de  ses 
opinions ,  et  qui  même  donna  à  l'Église  un  confesseur 
de  la  foi  en  la  personne  du  père  Célestin  Volclair,  vicaire 
des  capucins  du  Mans,  prisonnier  à  Laval  et  à  Ram- 
bouillet, puis  missionnaire  infatigable  dans  le  pays  de 
Mayenne,  Jean-Baptiste  Volclair  (1)  lui-même  n'avait 
d'abord  montré  aucune  sympathie  pour  les  doctrines 
révolutionnaires;  et  l'on  peut  attribuer  à  la  peur  les  pre- 
mières démarches  qui  l'entraînèrent  dans  un  abîme  si 
profond.  Il  est  certain  que  jusqu'au  moment  du  serment 
il  avait  paru  irréprochable  dans  sa  conduite.  II  avait 
étudié  à  Lassay,  où  il  avait  des  parents  riches  ;  et  après 
son  élévation  au  sacerdoce,  il  y  fut  envoyé  en  qualité 
de  vicaire.  On  dit  qu'il  fréquentait  trop  les  sociétés  mon- 
daines, où  ses  manières  douces  et  insinuantes,  son  lan- 
gage poli  et  élégant,  sa  physionomie  heureuse  et  préve- 
nante le  faisaient  bien  accueillir.  Au  moment  du  ser- 
ment, il  se  posa  d'abord  en  adversaire  décidé  du  schisme, 
et  prononça  un  sermon  qui  finissait  par  ces  mots  :  c  Je 
jure  que  je  ne  jurerai  pas.  *  Il  parut  ensuite  indécis, 
pleura  beaucoup,  et  finit  par  prêter  le  serment  l'un  des 
premiers.  Il  devint  curé  constitutionnel  de  Lassay;  car  le 
curé  légitime  et  tous  les  autre»  membres  du  clerp[é 
avaient  refusé  d'adhérer  au  schisme.  Bientôt  il  se  lia 

(1)  Ordonné  prôlre  à  Pâques  17yO. 
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intimement  avec  les  révolutionnaires  les  plus  exaltés; 
il  ne  parla  plus  que  leur  langage,  même  dans  la  chaire  ; 
et  ses  sermons  ressemblaient  de  tout  point  à  des 
harangues  inspirées  par  le  club  des  jacobins.  N'imi- 
tant pas  beaucoup  de  ses  confrères,  qui  déposaient  leurs 
fonctions  ecclésiastiques  pour  se  livrer  tout  entiers  à  la 
propagande  démagogique,  il  conservait  son  titre  de 
curé,  célébrait  la  messe  tous  les  dimanches,  pronon- 
çait des  prônes  patriotiques  ;  malheureusement  ces 
soins  ne  le  distrayaient  pas  de  la  surveillance  qu'il 
exerçait  sur  tous  ceux  qu'il  soupçonnait  d'être  opposés 
à  ses  opinions  radicales.  Il  ne  craignait  pas  même  d'en 
venir  aux  voies  de  fait  contre  les  catholiques  et  les 
royalistes.  Il  s'était  acquis  une  réputation  si  bien  établie 
sous  ce  rapport,  que  lorsque  la  Terreur  fut  parvenue 
à  son  plus  haut  paroxysme,  et  que  tout  culte  fut  déclaré 
aboli,  il  fut  établi  maire  de  Lassay.  Un  peu  plus  tard, 
dans  une  circonstance  que  nous  ferons  connaître,  il 
fut  établi  accusateur  public  dans  le  département  de  la 
Mayenne,  et  devint  justement  l'objet  du  mépris  et  de 
l'exécration  de  tous  les  honnêtes  gens.  Aussitôt  que 
l'ordre  commença  un  peu  à  se  rétablir,  il  fut  jeté  en 
prison,  d'où  il  sortit  en  vertu  de  l'amnistie  qui  couvrit 
tous  les  crimes  des  révolutionnaires  ;  mais  il  fut  obligé 
de  fuir  loin  du  Maine.  Il  se  retira  à  Abbeville.  N'étant 
connu  de  personne,  et  cachant  avec  soin  son  passé,  il 
parvint  à  épouser  la  fille  d'un  cafetier,  auquel  il  succéda. 
Au  bout  de  plusieurs  années,  des  charretiers  d'Am- 
brières,  de  passage  par  Abbeville,  le  reconnurent  et  ne 
gardèrent  point  le  secret.  Saisie  d'une  violente  indigna- 
tion, la  femme  qui  avait  cru  l'épouser  le  chassa  de  chez 
elle.  Il  devint  fou  et  fut  renfermé  dans  une  maison  d'a- 
liénés, où  il  mourut  vers  1832. 

Rien  n'était  plus  propre  à  faire  perdre  tout  crédit  à 
l'Église  constitutionnelle,  que  la  conduite  du  curé  Jean- 
Baptiste  Volcair  et  de  plusieurs  de  ses  confrères,  au  Mans, 
à  Laval  et  dans  tout  le  royaume.  Aussi  les  chefs  de  l'É- 
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glise  schismatique  s'efforçaient  de  lui  attacher  les  sym- 
pathies du  peuple  par  de  nouveaux  efforts.  Deux  évoques, 
qui  avaient  usurpé  une  partie  du  diocèse  du  Mans,  se 
firent  remarquer  dans  ces  circonstances.  Jacques  Le- 
fessier  visita,  durant  le  mois  de  juin  1793,  le  district  de 
Domfront  :  il  employa  tout  son  zèle  pour  attirer  au  nou- 
vel ordre  de  choses  les  habitants  de  cette  contrée ,  qui 
tenaient  à  la  vérité  cathohque.  La  ville  de  Domfront,  il 
est  vrai,  avait  donné  en  grande  partie  dans  le  schisme 
à  l'exemple  de  son  curé,  Charles  Letourneur  de  la 
Vannerie,  doyen  du  Passais,  vieillard  octogénaire  ;  mais 
les  paroisses  rurales  étaient  généralement  animées  d'un 
bon  esprit.  Le  faux  pasteur  se  vanta,  dans  la  suite,  d'a- 
voir obtenu  un  tel  succès  dans  cette  visite,  qu'il  espé- 
rait que  bientôt  tout  son  diocèse  ne  formerait  qu'une 
seule  famille  unie  par  la  religion  et  le  patriotisme.  Pour 
s'attirer  des  adhésions,  il  prêchait  le  dépouillement  des 
églises,  qui  lui  paraissait  la  chose  la  plus  désirable.  11 
avoue,  du  reste,  qu'il  ne  prévoyait  pas  encore,  même 
à  cette  date,  les  excès  auxquels  la  Révolution  s'est 
portée (1).  Il  faut  convenir  qu'en  faisant  cet  aveu,  il  ne 
montrait  aucune  prétention  au  don  de  prophétie,  ou 
môme  à  la  simple  clairvoyance. 

Henri  Grégoire,  qui  nous  appartient  au  même  titre 
que  Lefessier,  demanda  et  obtint  l'abolition  des  vicaires 
épiscopaux.  La  manière  dont  il  s'exprima,  dans  la 
séance  de  la  Convention  du  l®*"  juillet,  prouve  à  quelles 
extrémités  l'Église  constitutionnelle  était  réduite.  «  L'As- 
semblée constituante,  dit-il,  supprima  les  chanoines; 
mais  elle  en  créa  d'autres  sous  une  autre  forme.  Une 
partie  des  vicaires  épiscopaux  est  aussi  inutile  que  Té- 
taient les  chanoines  ;  leur  suppression  est  commandée 
par  le  besoin  où  l'on  est  de  pasteurs  dans  beaucoup  de 
cures.  »  L'évêque  constitutionnel  Lindet  appuya  cette 
proposition;  et  beaucoup  de  membres  de  la  Conven- 

(i)  Annales  de  la  Religion ,  t.  IJ ,  p.  )/7. 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  203 

tion  s'indignèrent  qu'on  vînt  les  entretenir  de  prêtres, 
lorsque  les  besoins  de  la  République  exigeaient  qu'on  ne 
parlât  que  de  choses  utiles.  Au  Mans,  du  reste,  et  à 
Laval,  les  vicaires  épiscopaux  n'avaient  pas  attendu  la 
proposition  de  l'évoque  de  Loir-et-Cher,  et  ils  s'étaient 
pourvus  de  fonctions  purement  séculières  pour  la  plu- 
part; d'autres  desservaient  des  paroisses  à  la  campagne. 
Le  décret  ne  fut  rendu  que  le  18  septembre,  en  môme 
temps  qu'une  autre  loi  en  vertu  de  laquelle  toute  com- 
mune qui  renverrait  son  curé  pour  cause  de  mariage , 
serait  condamnée  à  lui  payer  son  traitement  dans  le  lieu 
où  il  voudrait  se  retirer. 

Soit  pour  cause  de  mariage  ou  d'apostasie,  soit  par 
suite  de  la  crainte  que  leur  inspiraient  les  chouans,  les 
curés  constitutionnels  désertaient  de  plus  en  plus  les 
campagnes  et  se  retiraient  dans  les  villes  ;  aussi  le  direc- 
toire du  département  de  la  Mayenne,  renouvelant  un 
arrêté  porté  il  y  avait  plusieurs  mois,  ordonna,  le  4  juin, 
la  fermeture  des  églises  qui  n'étaient  pas  desservies  par 
des  prêtres  soumis  à  la  Constitution  ;  et  peu  après  Du- 
chéne,  chirurgien  à  Meslay,  que  nous  avons  fait  con- 
naître ,  accompagné  de  dix  gardes  nationaux  de  Meslay, 
alla  fermer  les  églises  d'Arquenay,  de  Basougers,  de 
Saint-Denis-du-Maine  et  autres  du  même  canton.  Ces 
parages,  néanmoins,  étaient  encore  relativement  assez 
paisibles  :  il  y  avait  mécontentement  et  murmure  dans 
les  masses  ;  mais  elles  n'étaient  pas  encore  disposées 
à  prendre  les  armes  immédiatement. 

L'insurrection,  au  contraire,  était  plus  générale, 
presque  unanime  dans  les  paroisses  du  Bourgneuf, 
de  Bourgon,  de  Launay-Villiers,  de  Saint -Pierre -la - 
Cour  et  autres  des  environs.  Les  administrateurs  du 
département  en  étaient  sérieusement  alarmés.  Ils  y 
envoyèrent  des  troupes ,  et  déclarèrent  dans  plusieurs 
arrêtés,  qui  furent  aussitôt  affichés,  que  le  transport 
des  militaires^  leur  nourriture  et  tout  leur  entretien 
seraient  soldés  par  des  impôts  levés  sur  les  paroisses 
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révoltées.  Ces  mesures,  loin  de  les  intimider,  augmen- 
tèrent le  nombre  des  insurgés.  Le  9  août,  on  appliquait 
la  même  mesure  aux  paroisses  de  Saint-Ouen-des-Toits, 
Loiron ,  la  Gravelle  et  la  Brulatle.  Dans  un  arrêté  posté- 
rieur de  trois  jours,  le  directoire  du  département  re- 
connaît que  les  troupes  de  volontaires  envoyées  dans 
les  communes  désignées  y  commettent  des  désordres 
atroces,  et  punis  de  mort  par  la  loi  du  17  juillet  de  la 
même  année.  Avec  de  pareilles  garnisons,  qui  pourrait 
être  surpris  des  progrès  que  faisait  Tinsurrection? 

Les  bruits  qui  arrivaient  du  dehors  apportaient  de 
nouveaux  éléments  à  cette  insurrection.  Le  40  juin,  la 
ville  de  Saumur  fut  prise  par  les  Vendéens  ;  Talarme  fut  si 
universelle  parmi  les  révolutionnaires  d* Angers,  que  les 
chefs  de  l'administration  s'empressèrent  de  déserter  leur 
poste,  et  se  sauvèrent  jusqu'à  Laval.  Le  payeur  général 
de  Maine-et-Loire  arriva  des  premiers  avec  sa  caisse, 
V  brûla  deux  lettres  et  se  fit  sauter  la  cervelle.  En  môme 
temps,  une  troupe  de  fuyards  républicains  arrive  jus- 
qu'au Mans,  et  jette  l'alarme  dans  toute  la  population. 
Mais  l'effroi  est  bien  plus  grand  encore  à  La  Flèche  ;  les 
magistrats  s'empressent  d'envoyer  au  Mans  les  archives, 
la  caisse,  les  armes,  les  canons,  et  demandent  du  se- 
cours, croyant  déjà  voir  l'ennemi  à  leurs  portes.  Le 
dimanche,  23,  six  cavaliers  vendéens  entrent  dans  La 
Flèche,  et  annoncent  qu'ils  sont  suivis  de  sept  à  huit 
cents  hommes  ;  aussitôt  on  arbore  partout  le  drapeau 
blanc,  et  l'on  crie  :  «  Vive  le  roi  !  »  Ils  repartent,  on  ne 
voit  rien  paraître,  et  le  calme  se  rétablit.  Mais  la  nou- 
velle est  parvenue  au  Mans  le  jour  même,  sur  les  deux 
heures  de  l'après-midi  ;  on  croit  la  ville  de  La  Flèche  au 
pouvoir  de  l'armée  catholique  ;  l'alarme  est  h  son  comble, 
et  l'on  court  de  toutes  parts  aux  armes.  Ce  n'est  que  le  24, 
au  matin ,  que  l'on  apprend  la  vérité  (i). 


(1)  Le  Sans-Culotte  de  In  Mayenne ,  22  juin,  p.  176.—  T.e  Coumet 
lie  la  Satihe,  23  juin  et  jours  suivants.  —  Moniteur,  21  juin  1793.  — 
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Instruite  de  ces  mouvements,  la  Convention  envoya 
aussitôt  de  nouveaux  commissaires;  c'étaient  Philip- 
peaux,  Esnue-Lavallée,  Méaulle  et  Fouché.  Philippeaux 
se  rendit  d'abord  au  Mans,  avec  le  titre  de  commissaire 
dans  les  départements  du  Centre  et  de  TOuest.  Il  trouva 
tout  le  concours  qu'il  pouvait  désirer,  et  organisa  en  peu 
de  temps  deux  bataillons  et  deux  escadrons  de  cavalerie, 
pour  voler  au  secours  de  Nantes,  investi  par  l'armée 
catholique.  D'autre  part,  tout  le  monde  se  montrait  dis- 
posé à  prendre  les  armes,  si  les  Vendéens  tentaient  d'en- 
vahir le  territoire  de  la  Sarthe.  On  sait  que  les  royalistes 
ne  réussirent  pas  à  s'emparer  de  Nantes  ;  ce  fut  le  curé 
de Cossé-le-Vivien,  Julien  Létard,  qui  accourut  le  pre- 
mier en  apporter  la  nouvelle  au  directoire  du  département 
de  la  Mayenne,  le  2  juillet.  Le  14  du  môme  mois,  les 
autorités  constituées  de  la  ville  de  Laval  se  rendirent  au- 
devant  du  troisième  bataillon  de  la  Mayenne,  qui  reve- 
nait de  porter  secours  à  la  ville  de  Nantes,  et  auquel 
on  attribuait  une  bonne  part  de  la  gloire  du  succès  (i). 
Le  club  de  la  même  ville  ne  voulut  pas  rester  en  retard , 
et  envoya  douze  citoyens  et  douze  citoyennes  au-devant 
de  ces  braves  patriotes. 

Malgré  ce  succès,  on  n'était  pas  tranquille;  et  Laval 
s'environnait  de  retranchements  (2).  On  ne  redoutait 
pas  moins  que  la  présence  des  Vendéens  celle  des  pro- 
consuls de  la  République  ;  et,  le  2  juillet,  les  trois  corps 
réunis  du  département  de  la  Mayenne  résolurent,  à  l'una- 
nimité, que  si  les  quatre  envoyés  de  la  Cpnvention  so 
présentaient  dans  le  département,  ils  ne  seraient  pas 
reconnus,  et  que  s'ils  venaient  en  qualité  de  commis- 


Théodore  Muret,  Histoire  des  guerres  de  l'Ouest ,  t.  L  p.  204,210,  et 
passim. 

(1)Au  mois  de  juillet,  les  Vendéens  battirent  les  républicains  à 
Vihicrs;  mais  le  bataillon  de  la  Sarthe  se  montra  très-courageux,  et 
s'y  immortalisa  ,  dit  le  Courrier  de  la  Sarthe, 

(2)  MoTiileur,  21  juin  1793. 
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saires  de  la  Convention,  ils  seraient  très -civilement 
invités  à  déloger  (1). 

Cette  protestation  9  comme  tout  ce  qui  venait  du  même 
parti ,  devait  échouer  devant  l'énergie  satanique  de  la 
Montagne.  Celle-ci  dominait  de  plus  en  plus;  tout  se 
courbait  devant  elle  en  France,  excepté  nos  prêtres 
fidèles,  qui  bravaient  chaque  jour  ses  décrets  meur- 
triers, et  nos  braves  paysans  catholiques  et  royalistes. 
Elle  venait  de  promulguer  une  nouvelle  Constitution  ^ 
destinée  à  révolutionner  plus  profondément  encore  le 
pays.  C'était  un  vain  simulacre  à  l'aide  duquel  les  ty- 
rans, qui  baignaient  la  France  dans  le  sang  de  ses  en- 
fants, cherchaient  à  faire  croire  à  la  multitude  qu'elle 
était  libre.  Dans  un  moment  où  tous  les  droits  étaient 
violés,  les  droits  de  l'homme,  y  compris  la  hberté  des 
cultes  et  la  résistance  à  l'oppression,  étaient  inscrits  en 
tête  du  nouveau  code,  avec  plus  de  développements  que 
dans  les  Constitutions  précédentes.  Durant  la  discussion, 
un  des  députés  de  la  Sarthe,  René  Levasseur,  se  mit  en 
désaccord  avec  son  ami  Robespierre,  et  proféra  ces  pa- 
roles audacieuses  :  c  Ne  parlez  point  de  culte  dans  la 
Constititution  ;  le  peuple  français  n'en  reconnaît  pas 
d'autre  que  celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  »  Cette  mo- 
tion était  encore  prématurée  ;  elle  l'emporta  quelques 
mois  plus  tard. 

Votée  le  24  juin  1793,  la  nouvelle  Constitution  fut  sou- 
mise pour  la  forme  à  l'acceptation  des  citoyens  réunis 
en  assemblées  primaires.  Ces  assemblées  se  tinrent 
dans  la  Sartlie  et  la  Mayenne  le  dimanche  21  juillet; 
et  tandis  que  dans  les  villes  on  adopta  presque  à  l'una- 
nimité cette  œuvre  de  mensonge  (à  Laval  il  n'y  eut  que 
seize  voix  opposantes),  dans  les  campagnes  il  n'y  eut  pas 
un  pareil  entraînement.  Le  canton  de  Villaines-la-Juhel 
fut  peut-être  celui  de  toute  la  France  qui  montra  le  plus 


(1)  Bulletin  du  défxiriement  de  la  Mayenne,  juillet  1793,  article  signe 
par  Séguéla. 
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de  bon  sens  et  de  courage  ;  il  déclara  presque  à  Tuna- 
nimité  ne  point  vouloir  de  cette  Constitution,  instru- 
ment d'oppression  et  d'iniquité.  Dénoncé  aussitôt  à  la 
Convention,  il  fut  puni  pour  avoir  usé  de  son  droit.  La 
Convention  destitua  toutes  les  autorités  de  Villaines,  et 
transporta  le  chef-lieu  à  Lassay.  Laval  envoya  une  dépu- 
tation  à  l'Assemblée  pour  la  féliciter  (1).  On  peut,  du 
reste,  comprendre  comb-en  le  système  funeste  des  abs- 
tentions était  déjà  suivi  en  France ,  lorsque  Ton  voit  que 
la  Constitution  ne  réunit  qu'un  million  huit  cent  mille 
suffrages. 

Les  républicains  de  Laval ,  qui  craignaient  d'être  com- 
promis par  les  gages  que  le  pays  avait  donnés  au  fédéra- 
lisme,  résolurent  de  devancer  l'époque  fixée  pour  célé- 
brer solennellement  l'acceptation  de  la  Constitution.  Au 
lieu  d'attendre  jusqu'au  10  août,  on  se  réunit  dès  le 
dimanche  28  juillet  avec  toutes  les  apparences  de  l'en- 
thousiasme. C'est  ainsi  que  dans  tous  les  temps  de  révo 
lution  la  peur  se  traduit  par  des  démonstrations  d'un  zèle 
exagéré.  De  tous  les  discours  qui  furent  prononcés  en 
cette  circonstance,  le  plus  applaudi  fut  celui  de  la 
citoyenne  Auvray,  parce  qu'il  exprimait  avec  plus  d'é- 
nergie, ou  plutôt  de  démence,  la  haine  des  tyrans.  Par- 
tout, sans  doute,  les  femmes  ont  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  la  Révolution;  mais  nulle  part,  peut-être, 
elles  ne  se  sont  montrées  aussi  audacieuses  qu'à  Laval 
et  à  Mayenne.  Non -seulement  elles  assistaient  régu- 
lièrement aux  séances  du  club,  comme  dans  beau- 
coup d'autres  villes,  mais  elles  étaient  inscrites  sur  la 
matricule  de  la  Société,  elles  y  parlaient  souvent,  et 
plusieurs  fois  elles  s'assirent  dans  le  fauteuil  du  pré- 
sident. Cette  effronterie  ne  suffisait  pas  encore  ;  et  nous 
voyons  une  citoyenne  prononcer  une  harangue  en  public 


(i)  Séguéla ,  Bullelin  du  département  de  la  Mayenne,  n«  10.  —  le 
Sans-Culotte  de  la  Mayenne,  28  juillet  et  11  août  1793. 
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dans  une  fêle  qui  réunissait  toutes  les  autorités  du  dé- 
partement (1). 

Le  progrannme  de  la  fêle  du  10  août  avait  été  dressé, 
pour  Paris,  par  le  peintre  Da^id  :  on  peut  le  regarder 
comme  une  déclaration  publique  d'athéisme  ;  tous  les 
hommages  sont  adressés  à  la  Nature,  auteur  de  tout, 
au  Dieu-Nature.  Au  Mans,  à  Laval,  et  sans  doute  dans 
le  reste  du  territoire  français,  on  s'empressa  d'imiter 
ce  qui  se  pratiquait  dans  la  capitale,  par  suite  de  cet 
entraînement  stupide  qui  emporte  toujours  la  province 
à  suivre  les  exemples  de  Paris,  au  lieu  de  s'attacher  à 
ses  propres  inspirations  plus  saines,  et  ordinairement 
plus  heureuses,  toujours  parées  de  cette  autonomie  qui 
donne  la  vie  et  la  couleur.  11  est  curieux  de  connaître 
les  détails  de  la  fête  célébrée  au  Mans  ;  nous  les  trans- 
crivons dans  le  journal  les  Affiches,  qui  les  rapporte 
dans  un  style  inimitable  (2). 

«  L'intrigue  déjouée,  la  malveillance  confondue,  le 
[patriotisme  triomphant,  la  République  assurée  sur  des 
bases  inébranlables,  tel  est  le  résultat  heureux  d'une 
fôte  dont  les  factieux  semblaient  nous  menacer,  comme 
devant  entraîner  après  elle  les  troubles  auxquels  aspire 
leur  scélératesse.  Le  10  août,  jour  à  jamais  mémorable, 
a  vu  célébrer  la  fête  de  l'unité  et  de  l'indivisibilité  de  la 
République,  avec  cette  pompe  et  cette  solennité  simple 
et  touchante  qui  caractérise  un  peuple  libre  et  répu- 
blicain. 

<!f  A  huit  heures  du  matin,  les  gardes  nationales  du 
district  du  Mans  s'étaient  rangées  en  bataille  sur  la  place 
des  Halles;  à  dix  heures,  un  détachement  de  cent 
hommes  se  rendit  au  lieu  des  séances  du  département, 
pour  accompagner  lar  Société  populaire  et  les  autorités 
constituées,  qui  se  rendirent  sur  la  place;  une  salve  de 
cinq  coups  de  canon  annonça  leur  arrivée.  Tous  se  ran- 


(1)  ^  SanS'Cuiotte  de  ia  Mayenne. 

(2)  Affiches  de  In  ville  du  Mans,  \193,  p.  144. 


DURANT  I.A  RÉVOLUTION.  290 

gèrent  autour  d'une  fontaine;  ses  eaux  étaient  pures; 
ell^  coulèrent  dans  la  coupe  de  l'égalité.  Le  président 
du  département  la  prit,  fit  une  libation,  arrosa  le  sol  de 
la  liberté,  et  but  le  premier  ;  puis  la  remit  au  plus  ancien 
d^  commissaires  des  dix  cantons  du  district;  celui-ci  la 
fit  passer;  tous  burent  en  signe  de  fraternité. 

f  Après  que  tous  les  commissaires  eurent  bu  et  se 
fnrent  donné  le  baiser  fraternel ,  on  se  mit  en  marche 
pour  se  rendre  dans  la  prairie  désignée  pour  la  fête  ;  là , 
la  Société  populaire  et  les  autorités  constituées  entou- 
rèrent Tautel  de  la  Patrie,  appuyé  sur  quatre  jeunes 
peupliers  ;  la  garde  nationale  forma  un  bataillon  carré  ; 
trois  coups  de  canon  se  firent  entendre;  on  écoute,  on 
se  recueille,  on  garde  un  profond  silence.  Le  président 
reçoit  des  mains  d'un  enfant  les  Droits  de  l'homme  et 
l'Acte  constitutionnel,  qui  étaient  portés,  pendant  la 
marche,  sur  une  arche,  par  quatre  gardes  nationaux. 
et  qui  furent  posés  sur  l'autel  de  la  Patrie.  Il  fait  lecture 
des  Droits  de  l'homme.  Un  coup  de  canon  annonce  le 
repos.  Aloré  mille  groupes  se  forment  ;  la  fraternité  n'est 
plus  un  mot  insignifiant  ;  partout  on  se  témoigne  cette 
confiance  amicale,  qui  seule  peut  assurer  nos  succès  et 
faire  notre  bonheur. 

<(  Un  coup  de  canon  rappelle  chacun  à  son  poste; 
on  revient  à  l'autel,  on  chante  différents  hymnes  re- 
latifs à  la  fête,  on  renouvelle  l'acceptation  de  la  Consti- 
tution. 

€  La  raison  avait  indiqué  les  abus  de  l'impitoyable 
féodalité,  le  temps  en  avait  effacé  les  titres,  le  feu 
devait  les  consumer  :  le  bûcher  est  dressé  ;  parchemins, 
armoiries,  habits,  bannières,  tous  ces  restes  du  despo- 
tisme vont  disparaître.  Un  membre  de  la  Société  répu- 
blicaine, et  de  chacune  des  autorités  constituées,  s'a- 
vancent vers  le  bûcher,  y  mettent  le  feu,  et  bientôt  tout 
disparaît.  Les  concerts  recommencent,  le  départ  est 
annoncé  par  un  coup  ^e  canon ,  on  reprend  gaiement 
le  chemin   de  la  ville.   Ainsi  s'est  terminée  une  fête 
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touchante    par  sa   simplicité,  embellie    par    un  jour 
serein.  » 

Ce  progrès  alarmant  de  Tathéisme  avait  été  hâté  par 
Tun  de  nos  compatriotes,  Constantin  Chassebeuf-Volney  ; 
il  en  fut  hautement  accusé  par  la  voix  publique,  et  spé- 
cialement par  les  habitants  de  la  Corse.  Voulant  effacer 
cette  tache,  il  publia,  dans  le  cours  du  mois  d'août,  un 
ouvrage  intitulé  :  La  Loi  naturelle,  ou  Catéchisme  du 
citoyen  français.  Il  y  reconnaît  expressément  Texis- 
tence  de  Dieu  ;  en  même  temps  il  rejette  comme  impos- 
sible toute  révélation ,  et  comme  absurde  tout  culte  po- 
sitif; et  ses  enseignements  ne  peuvent  conduire  qu'à 
l'athéisme  pratique.  C'était,  du  reste,  ce  qu'il  prêchait 
dans  le  département  de  la  Mayenne,  où  il  résidait  alors 
en  qualité  de  commissaire  du  pouvoir  exécutif,  pour  y 
prendre  des  renseignements  sur  l'agriculture,  le  com- 
merce et  les  arts(1).  On  ne  nous  a  pas  conservé  le 
rapport  qu'il  eut  à  faire  ;  mais,  s'il  était  exact,  il  devait 
présenter  un  tableau  bien  sombre  du  pays.  La  misère 
y  était  à  son  comble  ;  au  milieu  de  l'été  on  manquait  de 
subsistances,  et  les  ouvriers  n'avaient  pas  de  travail. 
Pour  leur  en  donner,  on  essaya  d'établir  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe  une  grande  manufacture  d'armes 
et  une  fonderie  de  canons;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
réussirent  ;  et  les  tentatives  du  conseil  général  ne  pro- 
duisirent que  des  frais  considérables,  et  nul  bénéfice. 

Dans  l'état  de  trouble  et  d'inquiétude  où  se  trouvait 
le  pays,  on  ne  pouvait  s'attendre  à  aucune  prospérité. 
L'assemblée  cantonnale  de  Landivy,  réunie  le  15  août 
pour  le  recrutement,  fut  dissipée  par  les  mécontents, 
qui  obligèrent  les  autorités  à  chercher  leur  salut  dans 
la  fuite.  Il  en  fut  de  même  à  Château-Gonthier,  à  Saint- 
Mars-sur-la-Fustaye,  et  en  d'autres  lieux. 

(1)  Ce  fait,  que  nous  empruntons  aux  registres  des  délibératioDs 
du  directoire  du  département  de  la  Mayenne ,  à  la  date  du  28  juillet 
1793,  prouve  que  Volney  ne  fut  pas  artèté  immédiatement  après  la 
chute  du  parti  girondin. 
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Ces  mouvements,  et  ce  flot  montant  qui  pousse  les 
révolutions  par  la  scélératesse  de  quelques  chefs,  par 
la  peur  du  plus  grand  nombre,  produisaient  un  redou- 
blement  de  persécution  contre  le  clergé  catholique,  à 
l'iofluence  duquel  on  attribuait  toute  manifestation  de 
résistance  produite  dans  les  masses.  De  là  une  nouvelle 
activité  pour  rechercher  les  prêtres  orthodoxes  cachés 
dans  le  pays.  Plusieurs  de  ces  généreux  ouvriers  furent 
arrêtés  et  jetés  dans  les  cachots  (1).  Deux  d'entre  eux 
furent  traités  avec  une  rigueur  exceptionnelle  ;  c'étaient 
Julien -Jacques  Lecottier- Villeneuve,  vicaire  à  Yvré- 
l'Évôque,  arrêté  le  jour  même  de  l'Assomption  de  la 
Mère  de  Dieu,  à  Juvigné-Montanadais  (2),  dans  la  mai- 
son d'un  laboureur  nommé  Jean  Deshayes;  et  Etienne 
Leveau,  curé  de  la  Gravelle,  saisi,  quatre  jours  plus 
tard,  dans  la  ferme  de  la  Grande-Prieuré,  en  Ruillé-le- 
Gravelais, ainsi  que  nous  l'avons  raconté.  La  fermière  de 
la  Grande -Prieuré,  nommée  Baudouin,  ainsi  que  Jean 
Deshayes,  qui  avait  donné  asile  au  vicaire  d'Yvré  -  l'É- 
véque,  furent  saisis  et  conduits  dans  les  prisons  de 
Laval,  et  un  procès  leur  fut  intenté.  On  s'empara  en 
même  temps  des  ornements  sacrés  trouvés  dans  leurs 
rei^raites. 

Le  journal,  rédigé  par  le  vicaire  épiscopal  Rabard, 
en  annonçant  ces  deux  captures ,  avait  soin  d'ajouter  : 
c  La  loi  du  26  août  1792  ordonne  la  déportation  pour 
les  prêtres  qui  ne  se  sont  pas  soumis  à  la  Constitution 
civile;  celle  du  18  mars  1793  les  condamne  à  mort.  » 
D  dit  ensuite  :  «  Une  loi  du  26  février  1793  condamne 
à  dix  ans  de  fers  les  personnes  qui  ont  donné  asile 
à  ces  prêtres  rebelles.  »   Il  publiait,  dans  les  mêmes 

(1)  Le  12  août ,  ou  arrêta  dans  le  bourg  de  Bonchamp  un  prêtre 
fidèle  Dommé  Beaudet. 

(S)  Les  procès- verbaux  du  directoire  du  département  de  la  Mayenne 
disent  que  Julien-Jacques  Lecottier  était  vicaire  d'Izé.  Isidore  Boul- 
lier  se  trompe  aassi  en  rapportant  quMi  fut  arrêté  à  la  Chapelle-du- 
Chéoe,  paroisse  de  Loiron,  et  quelque  temps  après  Etienne  Leveau. 
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jours,  cette  fausse  nouvelle,  datée  de  Rennes,  19  août, 
dont  on  comprend  la  portée  dans  la  circonstance  : 
(i  Soudraie,  ex-curé  de  Hercé,  qui,  au  mépris  de  la  loi 
de  la  déportation ,  est  rentré  dans  cette  paroisse  pour  y 
propager  le  fanatisme  et  faire  des  recrues  pour  Tarmée 
du  Saint-Père,  vient  d'être  condamné,  par  la  cour  mar- 
tiale, à  la  peine  de  mort.  Jeanne  Dupont,  qui  le  cachait, 
a  été  condamnée  h  huit  ans  de  détention  et  six  heures 
de  pilori  (1).  »  Lorsque  l'on  demandait  avec  ce  cynisme 
le  sang  des  prêtres  catholiques,  on  pouvait  s'attendre 
que  les  plus  durs  traitements  ne  leur  seraient  pas  épar- 
gnés. Julien  Lecoltier  et  Etienne  Leveau  furent,  en  effet, 
traités  avec  une  rigueur  exceptionnelle  :  on  ne  les  ren- 
ferma pas  dans  la  maison  de  Patience,  ainsi  que  les 
autres  confesseurs  de  la  foi,  mais  dans  la  prison  de  la 
ville.  Ils  furent  mis,  en  arrivant,  au  cachot,  et  n'ob- 
tinrent qu'au  bout  d'un  mois  d'être  placés  dans  les 
salles  communes.  Pour  justifier  cette  conduite  cruelle, 
on  répandait  le  bruit  que  ces  ecclésiastiques  avaient 
pris  part  au  soulèvement  des  chouans,  qui,  en  effet, 
étaient  presque  les.maitres  dans  la  contrée  où  ils  avaient 
été  arrêtés.  Cette  idée  très-fausse  a  longtemps  prévalu, 
surtout  par  rapport  au  curé  de  la  Gravelle.  Dans  sa  pci- 
son,  celui-ci  se  montrait  calme  et  presque  gai,  quoi(|u'il 
s'attendit  à  porter  sa  tète  sur  l'échafaud,  comme  les 
geôliers  l'en  menaçaient  journellement  aussi  bien  que 
son  compagnon.  Ce  dernier,  quoique  résigné  à  son  sort, 


(1)  Le  Sans 'Culotte  de  la  Mayenne,  19  août  1793.  U  n*y  a  pas  en 
France  d'autre  paroisse  du  nom  de  Hercé  que  celle  du  diocèse  de 
Laval,  canton  de  Gorron.  Celte  paroisse  eut  pour  curés  Louis-René 
Gilles  dès  janvier  1750,  puis  Antoine  Loyselay,  et  enfin  René-Fran- 
çois Garnier,  qui  prit  possession  de  la  cure  en  mai  1779,  et  roccupait 
encore  an  moment  de  la  Révolution.  Nous  ne  trouvons  pas  sur  les 
listes  les  plus  complètes  des  victimes  de  la  persécution  le  nom  de 
Soudraie;  il  est  donc  à  croire  qu'il  y  a  une  erreur  peut- être  vo- 
lontaire dans  le  Sans- Culotte;  toutefois  il  serait  à  désirer  cfue  l'on 
pût  véritier  sur  les  registres  de  la  cour  martiale  de  Rennes. 
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ne  Tenvisageait  pas  sans  un  certain  effroi.  Etienne 
Leveau  l'exhortait  à  la  paix  de  l'âme,  et  lui  représentait 
la  fin  qui  les  attendait  comme  digne  d'envie,  puisqu'elle 
devait  leur  procurer  l'auréole  du  martyre.  Une  grande 
consolation,  du  reste,  vint  réjouir  Julien  Lecottier  dans 
sa  prison. 

Jean-Baptiste  Morice  de  la  Rue,  l'un  des  vicaires  épis- 
copauXy  était  son  compatriote,  son  ami  d'enfance  et  son 
compagnon  d'études  ;  il  s'empressa  d'aller  le  visiter  à 
la  prison  ;  il  espérait  obtenir  sa  délivrance  en  l'ame- 
nant à  faire  le  serment  (i).  Mais  il  en  arriva  tout  au 
contraire  de  ce  qu'il  avait  souhaité  :  loin  de  faire  aucune 
impression  sur  l'esprit  de  son  ami,  il  fut  lui-même 
ramené  à  la  vérité  par  la  force  avec  laquelle  celui-ci  lui 
exposa  les  principes  catholiques,  lui  faisant  voir  en 
même  temps  les  conséquences  de  l'hérésie  constitu- 
tionnelle. Peu  de  temps  après,  il  lit  une  abjuration  sin- 
cère, et  la  renouvela  au  Mans  le  17  avril  1795,  entre  les 
mains  de  Joseph  Paillé,  de  François-Pierre  Tessier  et  de 
Jean-François  Dujarié,  depuis  curé  de  Ruillé-sur-Loir. 
D  resta  désormais  toujours  attaché  à  l'orthodoxie  (2). 

Durant  ce  temps  mourut  au  Mans  le  chanoine  Charles 
de  Seran  d'Andrieux,  né  au  diocèse  de  Bayeux,  ûgé 
d'environ  quatre-vingts  ans;  son  âge  et  ses  infirmités 
furent  cause  qu'il  resta  jusqu'à  sa  mort  dans  son  domi- 
cile habituel  ;  mais  après  son  trépas  il  fut  inhumé  au 
grand  cimetière,  sans  aucune  cérémonie  religieuse.  Déjà 
le  clergé  schismatique  n'osait  plus  s'emparer  par  force 
des  cadavres  des  morts;  il  sentait  qu'il  ne  serait  pas 


(1)  Jean-Baptiste  de  la  Rue  était  si  bien  résolu  à  persévérer  dans 
le  schisme,  qu'il  venait  d'adresser  une  pétition  au  directoire  du  dé- 
I^rtement  à  l'effet  d'obtenir  une  augmentation  de  Iraitemeiit. 

(2)  Lors  du  service  célébré  pour  les  funérailles  de  Julien -Jacques 
Lecottier,  décédé  curé  de  Saint-Martin  d»?  Mayenne,  l'orateur  qui 
prononçait  l'éloge  funèbre  racontait  ce  trait  au  moment  même  où 
Jean-Baptiste  Morice  de  la  Rue  entra  dans  l'église  ;  et  cette  coïnci- 
<ience  fbppa  tout  le  monde. 
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soutenu,  et  que  Ton  avait  de  la  peine  à  le  supporter 
encore.  Ce  décès  eut  Heu  à  la  fin  de  juillet.  Le  11  du 
mois  suivant  mourut  au  Mans  le  prêtre  Jacques-Jérôme 
Cabaret,  âgé  aussi  de  quatre-vingts  ans.  C'était  un  ecclé- 
siastique vénérable,  qui  avait  pratiqué  avec  une  grande 
édification  toutes  les  vertus  de  son  état.  11  avait  cons- 
tamment refusé  plusieurs  bénéfices  qui  lui  furent  offerts, 
et  s'était  contenté  de  la  chapelle  Saint-Louis  en  la  cathé- 
drale. 11  distiibuait  d'abondantes  aumônes  de  sa  fortune 
personnelle,  qui  était  considérable.  Il  laissa  son  mobilier 
à  l'hôpital,  et  établit  Charles- François  Duperrier-Dumou- 
rier  son  exécuteur  testamentaire.  On  croit  que  le  curé 
intrus  de  Saint-Benoît,  sur  le  territoire  duquel  il  mourut, 
célébra  les  funérailles,  quoique  le  défunt  fût  très-opposé 
au  schisme,  ainsi  qu'il  l'avait  témoigné  jusqu'au  dernier 
moment. 


CHAPITRE  XIII 


Décret  da  23  août  1798  ordonnant  une  levée  en  masse.  —  Arrêté 
des  commissaires  de  la  Convention  du  7  septembre  1793.  —  Insur- 
rection des  paroisses  voisines  de  Sablé.  —  Proclamation  de  Richard 
(de  la  Flèche).  —  Ordres  féroces  du  représentant  Thirion.  —  Pro- 
clamation du  même.  —  Rigomer  Bazin.  —  Thirion  se  propose  Tex- 
termination  du  canton  de  Sablé.  —  Georges  -  Michel  Brault,  curé 
intrus  de  Saint-Denis-d'Orques.  —  Le  maximum,  —  Arrestation 
des  suspects.  —  Vie  et  martyre  de  René  Daugré.  —  Supplice  de 
deux  royalistes.  —  Arrivée  dans  la  Mayenne  des  représentants 
Bourbotte  et  Bissy.  —  Luttes  entre  Philippe  Séguéla  et  Dominique 
Rabard.  —  Mort  de  Séguéla.  —  Vexations  essuyées  par  le  clergé 
constitutionnel.  —  Jacques  Prudhomme  obligé  de  comparaître 
devant  la  police  correctionnelle.  —  L'église  cathédrale  du  Mans 
appropriée  aux  fêtes  publiques. 


Un  décret  du  23  août  1793  portait  :  «  Tous  les  Français 
sont  en  réquisition  permanente  pour  le  service  des  ar- 
mées. —  Tandis  que  les  jeunes  gens  iront  combattre,  les 
hommes  mariés  transporteront  les  subsistances  ou  for- 
geront les  armes;  les  femmes  feront  des  habits,  ser- 
viront dans  les  hôpitaux  ;  les  enfants  feront  de  la  char- 
pie ;  les  vieillards  harangueront  sur  les  places  publiques, 
afin  d'exciter  le  courage  des  défenseurs  de  la  hberté, 
la  haine  des  rois,  et  de  célébrer  Tindi visibilité  de  la 
République.  —  Les  édifices  nationaux  deviendront  des 
casernes;  les  places  publiques,  des  ateliers  d'armes. 
Les  caves  seront  lessivées  pour  l'extraction  du  salpêtre  ; 
les  armes  de  calibre  serviront  à  ceux  qui  sont  en  pré- 
sence de  l'ennemi  ;  les  fusils  de  chasse  seront  réservés 

II.  —  20 
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pour  le  service  intérieur,  contre  les  ennemis  de  la  Révo- 
lution. —  Il  y  aura  une  fabrication  d*armes  de  tout 
genre.  11  sera  frappé  des  contributions  en  nature  pour 
de  grands  approvisionnements.  Il  y  aura  une  réquisition 
illimitée  de  chevaux,  etc.  etc.  »  Pour  terminer  cette 
mise  de  toutes  les  existences  à  la  disposition  de  TËtat, 
une  première  réquisition  est  mobilisée,  et  elle  com- 
prend tous  les  hommes  non  mariés  en  état  de  porter 
les  armes,  de  Tâge  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans. 

Comme  Ta  dit  un  historien  du  Maine,  le  décret  du 
23  août  faisait  véritablement  de  la  France  un  camp  arabe 
ou  tartare  ;  cet  état  de  choses  ne  pouvait  convenir  à  une 
nation  civilisée.  Par  son  exagération  même,  ce  décret 
devenait  inapplicable;  et  cependant  on  essaya  de  le 
mettre  à  exécution  dans  notre  province.  Dès  le  7  sep- 
tembre, les  proconsuls  de  la  Convention  promulguaient 
Tarrôté  suivant  ; 

Arrêté  des  représentants  du  peuple  près  Varmée 
des  côtes  de  la  Rochelle, 

€  Les  représentants  du  peuple ,  près  Tarmée  des  côtes 
de  la  Rochelle ,  réunis  à  Saumur, 

€  Arrêtent,  qu'un  tocsin  général  sonnera  le  12  de  ce 
mois,  dans  tous  les  districts  d'Angers,  Saumur  et  Baugé, 
Segré,  Château -Neuf,  Château -Gonthier,  la  Flèche, 
Sablé,  Bourgueil  et  Chinon,  pour  appeler  à  la  défense 
de  la  patrie  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes. 

c  Les  citoyens  ainsi  appelés  par  le  tocsin  seront 
tenus,  sous  peine  d'être  emprisonnés  comme  suspects, 
de  se  rendre,  le  lendemain  13,  tant  à  Saumur  qu'à  An- 
gers, sous  la  conduite  d'un  seul  chef  par  commune, 
pour  s'y  réunir  à  l'armée  de  la  République  :  ils  s'ar- 
meront de  fusils,  de  piques,  de  fourches,  de  brocs,  de 
faux  à  revers,  et  généralement  de  toutes  les  armes 
qu'ils  pourront  se  procurer. 

c  Les  districts  d'Angers,  Château-Neuf,  Segré,  Chà- 
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teau  -  Gonthier,  Sablé  et  la  Flèche  se  rassembleront  à 
Angers. 

c  Les  districts  de  Saumur,  Baugé  et  Bourgueil  se 
réuniront  à  Saumur. 

f  Le  district  de  Chinon  se  réunira  à  Airvault. 

«  Chaque  citoyen  sera  tenu  de  porter  avec  lui  un  pain 
pour  quatre  jours.  Les  officiers  municipaux  veilleront 
à  ce  qu'il  en  soit  fourni  aux  citoyens  qui  n'auraient  pas 
les  facultés  de  s'en  procurer  eux-mêmes;  et  le  prix  en 
sera  remboursé  sur  les  états  qui  seront  présentés  par 
les  municipalités. 

c  U  ne  sera  permis  à  aucun  citoyen  de  se  charger  de 
bagages,  de  quelque  espèce  que  ce  soit. 

<  Les  officiers  municipaux  seront  tenus,  sous  leur 
responsabilité,  de  pourvoir  eux-mêmes,  pendant  six 
autres  jours,  à  la  subsistance  des  citoyens  de  leur  com- 
mune qui  marcheront.  Ils  seront  les  maîtres  du  choix 
de  leurs  moyens,  et,  à  cet  effet,  ils  sont  autorisés  à  re- 
quérir toutes  les  voitures  nécessaires  pour  ce  transport, 
ainsi  que  les  farines  qui  se  trouveront  chez  les  citoyens 
de  leur  arrondissement ,  même  à  mettre  en  réquisition 
les  boulangers  et  les  femmes  de  leur  commune,  pour 
travailler  à  la  fabrication  du  pain  ;  ils  seront  également 
chargés  de  veiller  à  la  distribution  ;  ils  en  seront  res^ 
pensables  sur  leur  tète. 

c  Toutes  les  dépenses  que  nécessitent  ces  mesures 
seront  remboursées  sur  les  états  que  présenteront  les 
ofticiers  municipaux. 

t  Tout  citoyen  qui  s'opposerait  à  l'exécution  du  pré- 
sent arrêté,  sera  déclaré  infâme  et  traître  à  la  patrie, 
et  poursuivi  comme  ennemi  de  la  tranquillité  publique. 

€  A  Saumur,  le  7  septembre  1793,  l'an  second  de  la 
Répubhque  française,  une  et  indivisible.  » 

Cet  appel  fit  partir  plusieurs  bataillons  du  départe- 
ment de  la  Sarthe,  qui  furent  aussitôt  dirigés  contre 
la  Vendée  ;  mais  à  peine  étaient-ils  en  route,  qu'il  fallut 
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en  rappeler  deux.  Une  insurrection  venait  de  se  déclarer 
dans  les  paroisses  de  Précigné,  Anvers- le -Hamon, 
Avessé,  Chevillé,  Mareil- en -Champagne,  Brûlon,  et 
autres  du  voisinage.  Ce  fut  le  12  septembre  que  les  habi- 
tants de  ces  paroisses,  au  nombre  de  cinq  à  six  cents, 
prirent  les  armes  avec  l'intention  annoncée  de  se  réunir 
à  la  Vendée  et  aux  chouans  du  bas  Maine,  pour  détruire 
le  gouvernement  républicain,  qui  ne  se  faisait  connaître 
à  eux  que  par  le  renversement  des  autels  et  la  plus 
odieuse  comme  la  plus  cruelle  tyrannie. 

Le  15  septembre,  Richard  (de  la  Flèche) ,  eh  mission 
près  de  l'armée  des  côtes  de  la  Rochelle ,  adressa  aux 
communes  insurgées  la  proclamation  suivante  : 

«  Citoyens,  nous  vous  comptions  au  nombre  des  répu- 
blicains français  ;  en  cette  qualité ,  nous  vous  avions  ap- 
pelés pour  combattre,  avec  nous,  les  royaUstes  de  la 
Vendée;  et  vous  partagez  leurs  principes  criminels; 
vous  suivez  leurs  exemples.  Eh  bien  !  vous  éprouverez 
leur  sort  !  Sachez  qu'en  ce  moment  deux  cent  mille 
hommes  entourent  la  Vendée,  y  portent  la  flamme  et 
le  fer,  que  les  villes  et  les  villages  ne  sont  plus  que  des 
monceaux  de  cendres,  et  que  la  majeure  partie  des 
rebelles  est  tombée  sous  le  glaive  des  républicains. 
Il  est  temps  encore  de  détourner  de  vous  des  malheurs 
aussi  terribles  ;  rentrez  dans  vos  foyers,  et  livrez  les  chefs 
et  les  instigateurs  de  votre  révolte.  Nous  savons  que 
plusieurs  brigands  de  la  Vendée  ont  échappé  à  notre 
surveillance,  et  se  sont  répandus  parmi  vous  pour  vous 
exciter  à  la  rébellion Soumettez-vous  à  la  loi,  autre- 
ment nos  armées  vont  vous  envelopper  ;  et  alors  il  n'y 
aura  plus  de  grâce  à  espérer.  > 

Tel  était  le  langage  de  l'un  des  commissaires  les  plus 
modérés.  Dès  avant  cette  proclamation ,  et  le  lendemain 
même  du  jour  où  avait  éclaté  le  soulèvement,  les  offi- 
ciers  des  gardes  nationales  réunies  à  Saint -Denis- 
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d*Orques  s'étaient  constitués  en  comité  militaire,  à  la 
tête  duquel  étaient  placés  deux  frères,  Tun  de  Brûlog, 
l'autre  de  Sainte-Suzanne,  et  Georges-Michel  Brault, 
curé  intrus  de  Saint-Denis-d'Orques  (1).  Ce  prêtre  par- 
jure se  distingua  par  sa  férocité  dans  les  exploits  qu'exé- 
cuta sa  troupe  dans  les  paroisses  de  Chevillé,  Amné, 
Poillé. 

Dès  le  14  septembre,  le  comité  de  salut  public  ordon- 
nait à  Thirion,  député  de  la  Moselle,  envoyé  en  mission 
dans  le  département  de  la  Sarthe,  de  se  rendre  au  quar- 
tier général  de  l'armée ,  à  Brûlon,  où  le  général  Hum- 
bert  s'occupait  d'organiser  les  troupes.  Déjà  on  parlait 
de  quatre  à  cinq  mille  révoltés  qui  se  portaient  sur 
Auvers-le-Hamon.  Le  16,  le  commissaire  de  la  Conven- 
tion était  rendu  au  Mans,  et  donnait  les  instructions 
suivantes  aux  officiers  des  bataillons  armés  contre  les 
insurgés  :  c  Arrêtez  provisoirement,  dans  tous  les  lieux 
où  la  sédition  s'est  manifestée,  tous  ceux  qui  paraîtront 
en  avoir  .été  les  auteurs  et  les  instigateurs;  faites -les 
rentrer  dans  l'intérieur  et  conduire  au  Mans  provisoire- 
ment. Faites-en  de  même  des  femmes  et  des  enfants  de 
ceux  qui  se  trouveraient  absents  de  leurs  foyers,  et  que 
vous  présumerez  être  dans  l'attroupement  en  rébellion  : 
ce  sera  autant  d'otages  qui  nous  répondront  de  leur  con- 
duite. Si  tout  rentre  proraptement  dans  l'ordre  et  dans  ^ 
le  devoir,  nous  les  leur  renverrons  ;  dans  le  cas  de  résis- 
tance de  leur  part,  au  contraire,  nous  prendrons  des 
mesures  pour  que  les  rebelles  ne  les  revoient  jamais, 

€  Si  ces  derniers  se  retranchent  et  se  cachent  dans  les 
bois,  et  que  vous  croyiez  utile  d'y  porter  l'incendie  pour 
les  en  déloger,  je  vous  autorise  et  vous  requiers  même 
très- expressément  de  le  faire.  En  un  mot,  citoyens,  ne 
négligez  aucuns  moyens  pour  étouffer  à  l'instant  ce 
nouveau  monstre,  que  viennent  d'enfanter  le  fanatisme 
et  l'aristocratie.  » 

(i)  Cet  ecclésiastique  se  réconcilia  avec  FÉglise  le  12  avril  1812. 
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Thirion  recommandait  surtout  de  mettre  à  l'abri  la 
ville  du  Mans.  Il  langait  en  môme  temps  dans  le  dépar- 
tement une  proclamation  dont  voici  les  premiers  mots  : 

c  Français, 

€  Quelle  a  été  votre  surprise  et  votre  indignation, 
lorsque  vous  avez  appris  que  des  hommes  pervers,  et 
trop  longtemps  épargnés,  des  aristocrates  perfides  et 
des  prêtres  fanatiques  avaient,  dans  quelques-uns  de 
vos  cantons,  dont  ils  ont  égaré  les  malheureux  habi- 
tants, arboré  tout  à  coup  l'étendard  de  la  révolte,  et 
infecté  de  nouveau  des  maximes  odieuses  du  royalisme 
des  esprits  faibles,  nourris  dans  de  vieux  préjugés!  ï> 

Il  ajoute  qu'il  a  déjà  organisé  douze  à  quinze  mille 
républicains  contre  la  révolte  ;  et  qu'au  besoin  tous  les 
ennemis  du  fanatisme  et  de  l'ancien  régime  se  lèveraient 
pour  l'étouffer. 

Les  membres  du  directoire  du  département  envoyè- 
rent aussi  un  commissaire  à  l'armée  qui  se  formait 
contre  les  insurgés  de  Sablé  et  des  environs  ;  et  ils  firent 
choix  de  Rigomer  Bazin,  dont  l'ardeur  révolutionnaire 
était  digne  de  cette  mission.  L'insurrection  fut  prompte- 
ment  comprimée,  au  moyen  des  mesures  que  prirent 
de  concert  le  représentant  du  peuple  en  mission  et  l'ad- 
ministration départementale.  Instruit  de  ces  disposi- 
tions, le  comité  de  salut  public  leur  donna  son  appro- 
bation. Le  commissaire  était  un  homme  cruel,  dont  un 
révolutionnaire  des  plus  prononcés  a  fait  cet  éloge  : 
«  Thirion,  sans  être  tout  à  fait  un  méchant  homme, 
était  souvent  conduit,  par  son  intempérance,  à  des  me- 
sures rigoureuses  et  acerbes,  qui  d'ailleurs  étaient  à  la 
hauteur  des  circonstances  et  des  opinions  du  jour  (1).  » 

(1)  Thirion  était  professeur  de  rhétorique  à  Meti  avant  179-2. 
Comme  beaucoup  d'autres  révolutionnaires ,  il  sentait  qu'il  ne  pou- 
vait se  soutenir  dans  son  rdle  usurpé  que  par  les  moyens  de  la  ter- 
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Thirion  fit  organiser  en  bataillons  les  jeunes  réquisi- 
tionnaires  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans,  et  bientôt  il  eut 
réuni  un  edectif  de  cinquante  mille  hommes  de  troupes, 
qu'il  dirigea  sur  Sablé.  Lui-même  se  rendit  dans  cette 
ville,  où  le  général  Humbert  l'attendait.  On  forrtnait 
des  plaintes  contre  ce  général,  dont  l'incapacité  n'avait 
pas  su  prévenir  les  maux  qui  dévoraient  le  pays,  et  en 
particulier  la  famine  dont  tout  le  monde  souffrait  les 
rigueurs.  Thirion  résolut,  à  l'exemple  de  Rossignol, 
Santerre  et  Ronsin,  de  sanglante  mémoire,  d'entourer 
d'un  cordon  de  troupes  tout  le  territoire  qui  était  le 
théâtre  de  la  guerre,  d'en  faire  parcourir  l'intérieur  par 
des  colonnes  infernales,  le  feu  et  le  fer  à  la  main ,  et  d'en 
traquer  les  habitants  comme  des  bêtes  fauves.  S'il  n'exé- 
cuta pas  ce  plan  cruel,  inventé,  dit-on,  par  le  féroce 
Rossignol,  c'est  que  la  résistance,  dépourvue  de  chefs, 
et  qui  n'eut  pas  le  temps  de  s'organiser,  ne  put  se  main- 
tenir contre  des  forces  aussi  considérables. 

Dès  la  fin  du  mois,  on  annonçait  qu'il  n'était  plus 
besoin  que  de  quelques  garnisons  dans  les  lieux  insur- 
gés, pour  saisir  les  hommes  qui  avaient  pris  les  armes. 
On  signalait  la  paroisse  de  Poillé,  qui  s'était  distinguée 
en  repoussant  les  chouans  d'Avessé  et  de  Chevillé.  On 
ne  rendait  pas  encore,  néanmoins,  la  liberté  aux  femmes 
et  aux  enfants  détenus  en  otage  ;  ils  restèrent  assez 
longtemps  à  Brûlon  ;  car  la  ville  du  Mans  refusa  de  s'en 
charger;  et  on  les  conduisit  ensuite  à  Sablé,  sur  la  de- 
mande du  directoire  du  district. 

Le  7  octobre,  Barrère  annonça  à  la  Convention  que  les 
troubles  du  district  de  Sablé  étaient  apaisés.  On  établit 
néanmoins  à  Brûlon  un  comité  révolutionnaire,  présidé 
par  Georges -Michel  Brault,  ce  curé  intrus  de  Saint- 
Denis -d'Orques,  dont  nous  avons  parlé;  un  autre  fut 
installé  à  Auvers-le-Hamon;  et  la  commission  cen- 


reur.  A  la  Restauration,  il  redevint  professeur  de  belles-lettres,  et 
mourut  dans  l'obscurité ,  d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir. 
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traie  se  fixa  à  Sablé.  Le  général  Humbert  eut  le  litre  de 
commandant  général  (1). 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  district  de  Sablé  se  plai- 
gnait de  la  disette  des  subsistances,  et  il  n'était  pas 
seul  :  toute  la  France  en  souffrait.  Cette  misère  n'avait 
d'autre  principe  que  le  défaut  de  confiance  dans  le  ré- 
gime révolutionnaire.  Afin  de  remédier  à  cet  état  de 
choses,  les  membres  de  la  Convention  admirent  la  mal- 
heureuse idée  de  fixer  un  prix,  qui  fût  le  taux  le  plus 
élevé  auquel  on  pourrait  vendre  les  denrées  de  première 
nécessité  et  les  principales  marchandises,  dans  toute 
l'étendue  de  la  République  française  :  c'est  là  ce  qu'on 
nomma  le  mdximum.  René  Levasseur  a  disserté  longue- 
ment dans  ses  Mémoires ,  pour  prouver  la  nécessité  de 
cette  loi,  qui  fut  vivement  attaquée  dès  son  origine.  Les 
législateurs  allèrent  jusqu'à  tarifer  les  salaires,  mains- 
d'œuvre  et  journées  de  travail.  Les  infractions  étaient 
frappées  d'amende,  et  les  délinquants  inscrits  sur  la  ter- 
rible liste  des  suspects.  Le  principe  du  maximum,  des- 
tructeur de  la  liberté  du  commerce  et  de  l'industrie,  fut 
aboli  par  la  Convention  le  10  septembre  1794.  Une  autre 
loi  détermina  la  quantité  de  blé  que  chaque  maison  pou- 
vait conserver,  selon  le  nombre  de  ses  habitants  ;  des 
fouilles  furent  faites  en  conséquence  dans  tous  les  gre- 
niers; et  un  fermier  voisin  de  Laval  fut  guillotiné  pour 
une  très-légère  contravention  ;  beaucoup  d'autres  furent 
jetés  dans  les  cachots.  Dès  le  16  septembre,  Thirion  au- 
torisa le  département  de  la  Sarthe  à  faire  exécuter  la  loi 
sur  le  maximum;  et  le  24  du  même  mois,  les  adminis- 
trateurs rendirent  un  arrêté  contre  la  municipalité  de 
Tresson,  qui  s'était  écartée  des  principes  et  des  lois 
concernant  les  subsistances. 

Une  mesure  néfaste,  prise  par  le  commissaire,  ré- 
pandit bientôt  une  nouvelle  terreur  :  le  25  du  même 
mois,  il  établit  le  comité  de  surveillance  delà  commune 

(1)  Le  quartier  général  avait  d'abord  été  fixé  à  Brûlon. 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  313 

du  Mans  avec  pouvoir  d'arrêter  les  suspects.  Dès  le  28, 
une  longue  liste  était  dressée;  et  un  grand  nombre  de 
citoyens  auxquels  on  ne  pouvait  reprocher  d'autre 
crime  que  de  n'avoir  pas  montré  assez  d'empressement 
pour  le  régime  révolutionnaire,  furent  renfermés  dans 
des  maisons  d'arrêt. 

Dans  deux  proclamations  dont  nous  avons  cité  quel- 
ques mots,  le  proconsul  attribuait  au  fanatisme  des 
prêtres  catholiques  le  soulèvement  des  paroisses  de  la 
Sarthe,  qui  venait  d'alarmer  si  vivement  les  révolution- 
naires. Les  poursuites  contre  ces  généreux  soutiens  de 
l'Église  redoublèrent  d'activité.  Plusieurs  prêtres  furent 
saisis  et  jetés  dans  les  cachots;  mais  l'un  d'entre  eux, 
ayant  été  arrêté  dans  le  pays  qui  était  le  théâtre  de  la 
guerre,  paya  de  sa  tête  son  dévouement  pour  le  salut 
de  ses  frères.  Cet  ecclésiastique  était  René  Daugré,  né 
dans  la  paroisse  de  Notre-Dame  de  Sablé,  le  27  février 
1766,  et  exerçant  depuis  le  mois  de  septembre  1790  les 
fonctions  de  vicaire  à  Auvers-le-Hamon.  11  fut  nourri 
dans  la  pratique  de  la  piété  par  sa  tante,  M™«  Lenerdeux, 
femme  d'une  grande  intelligence  et  d'un  caractère  élevé. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  passa  au  séminaire  de  Coëflbrt,  et  il  s'y  montra 
constamment  studieux,  intelligent  et  rempli  de  ferveur, 
jusqu'au  commencement  de  l'année  1790.  A  cette  époque, 
et  lorsqu'il  était  déjà  parvenu  au  diaconat,  il  sembla  se 
laisser  aller  un  moment  au  mouvement  qui  entraînait 
la  société,  montra  moins  de  docilité  envers  ses  directeurs 
et  moins  d'assiduité  à  remplir  ses  devoirs.  On  punit 
sévèrement  cette  apparence  de  relâchement;  et  son 
ordination  du  sacerdoce,  qui  devait  avoir  lieu  à  Pâques, 
fut  différée  jusqu'au  mois  de  septembre  1790.  C'était  un 
coup  de  grâce  pour  le  pieux  séminariste,  qui  se  releva 
aussitôt  avec  une  vigueur  dont  les  âmes  généreuses  sont 
seules  capables.  11  ne  cessa  de  se  reprocher  avec  amer- 
tume cet  oubU  d'un  moment.  L'ardeur  avec  laquelle  il  se 
livra  ensuite  aux  travaux  du  ministère  le  rangea  aussitôt 


3i4  L'ÉGLISE  DU  MANS 

parmi  les  ecclésiastiques  les  plus  méritants  du  diocèse. 
Il  refusa  le  serment,  ainsi  que  Louis-François-Urbain 
Jamain,  son  curé,  qui  fut  déporté  en  Angleterre,  et  Bou- 
vet, premier  vicaire,  qui  partit  pour  les  missions  dans 
les  pays  dos  infidèles. 

René  Daugré  résolut  d'affronter  les  périls  de  la  persé- 
cution poui  secourir  les  âmes  exposées  à  tomber  dans  le 
schisme.  Quoique  la  femme  forte  qui  avait  pris  soin  de  son 
enfance,  secondée  par  son  mari,  offrît  dans  sa  maison  un 
asile  aux  prêt  ves  que  leur  fidélité  aux  lois  de  TÉglise  obli- 
geait à  vivre  d  ans  le  mystère,  ce  ne  fut  cependant  pas  chez 
ses  parents  que  René  Daugré  se  réfugia,  lorsqu'il  lui  fallut 
abandonner  la  paroisse  d'Auvers.  Il  trouva  un  asile  dans 
la*  maison  d'une  pieuse  fille  nommée  Jeanne  Samoyeaux, 
qui  exerçait  la  profession  d'ouvrière  dans  le*  faubourg 
Saint-Nicolas,  à  Sablé.  Il  se  retirait  d'ordinaire  dans  cette 
maison  avec  les  deux  frères  Jean  et  Pierre  Pochard,  qui, 
durant  toute  la  tempête,  administrèrent  les  sacrements 
aux  catholiques  de  Sablé  (1).  René  Daugré  sortait  chaque 
jour  pour  remplir  son  ministère,  soit  dans  la  ville,  soit 
dans  les  campagnes  voisines.  Son  caractère  franc  et  ou- 
vert, son  activité  toujours  au  service  de  tous  ceux  qui  le 
réclamaient,  joints  au  sentiment  profond  de  foi  que  l'on 
remarquait  dans  toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions, 
faisaient  que  l'en  avait  souvent  recours  à  lui,  et  lui  atti- 
raient toutes  les  sympathies.  Il  semble,  du  reste,  avoir 
eu  une  connaissance  anticipée  de  sa  mort.  Huit  jours 
avant  de  tomber  entre  les  mains  des  ennemis  de  l'É- 
glise, il  répondit  à  Marie  Marçais,  depuis  M™«  Gazeau, 
si  connue  à  Sablé  par  sa  charité  et  ses  grandes  vertus,  au 


(1)  Jean  Pochard,  né  à  Sablé  en  1716,  fut  curé  de  Saint-Cheron, 
puis  directeur  des  religieuses  élisabéthines  de  Sablé.  —  Pierre  Po- 
chard, plus  jeune  que  son  frère  de  quatre  ans,  était  depuis  dix-sept 
ans  vicaire  à  Notre-Dame  de  Sablé,  lorsque  le  refus  du  serment 
l'obligea  \  se  cacher.  Ces  deux  frères  se  montrèrent  constamment 
remplis  de  foi ,  de  piété  et  de  lumières. 
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moment  où  elle  lui  faisait  une  observation  sur  sa  très- 
petite  taille  :  t  Ils  me  raccourciront  encore.  » 

Le  18  septembre,  il  annonça  aux  deux  prêtres  qui  par- 
tageaient sa  retraite  le  dessein  d'aller  visiter  les  fidèles 
d*Auvers-le-Hamon,  et  de  leur  porter  les  secours  de  la 
religion  :  ce  dessein  fut  aussitôt  combattu  par  toutes  les 
raisons  que  la  prudence  humaine  pouvait  suggérer; 
mais  le  futur  martyr  y  répondit  en  protestant  que  l'Es- 
prit de  Dieu  le  poussait  à  voler  au  secours  des  âmes  dont 
les  besoins  Uii  étaient  connus.  Le  lendemain,  il  vint  de- 
mander un  asile  à  la  ferme  de  la  Monnerie,  dans  la  pa- 
roisse de  Souvigné,  tout  près  de  Sablé,  et  il  y  fut  très- 
bien  accueilli  par  les  métayers,  gens  pleins  de  foi  et 
remplis  d'estime  pour  le  serviteur  de  Dieu.  Malheureu- 
sement on  avait  hébergé  dans  la  même  maison  un  dé- 
serteur nommé  Perdreau,  de  la  paroisse  d'Auvers-le- 
Hamon ,  lequel  avait  surpris  la  bonne  foi  de  ses  hôtes 
en  se  donnant  pour  catholique  et  royaliste,  tandis  qu'il 
n'avait  déserté  que  par  lâcheté  et  peur  du  danger  ;  aussi 
ne  s'était-il  jamais  joint  aux  insurgés.  Il  reconnut  René 
Daugré,  se  présenta  à  lui  et  en  fut  bien  reçu;  car  il  lui 
répétales  mêmes  protestations  mensongères  qui  l'avaient 
fait  admettre  à  la  Monnerie.  Mais  il  s'esquiva  bientôt, 
et  alla  dénoncer  le  prêtre  catholique  à  l'officier  qui 
commandait  à  Anvers.  Il  reçut,  pour  prix  de  sa  tra- 
hison, la  grâce  de  la  peine  méritée  par  sa  désertion,  et 
une  somme  de  cent  livres. 

Le  commandant  du  poste  d'Auvers  -  le -Hamon  dé- 
pêcha une  centaine  de  fusiliers,  pour  marcher  d'après 
les  instructions  fournies  par  le  traître.  C'étaient  des 
rêquisitionnaires  animés  du  fanatisme  antireligieux  le 
plus  ardent.  Ils^  s'emparèrent  du  serviteur  de  Dieu  sur 
les  dix  heures  du  soir,  et  le  gardèrent  toute  la  nuit 
dans  la  métairie  où  ils  l'avaient  saisi,  lui  faisant  subir 
les  plus  mauvais  traitements,  menaçant  à  tout  moment 
de  l'immoler  ;  et  ils  l'auraient  massacré  sur  place ,  si 
Tofûcier  qui  les  conduisait,  Joseph  Macraigne,  de  Sablé^ 
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ne  s'y  fût  formellement  opposé,  et  ne  l'eût  même  quel- 
quefois couvert  de  son  corps  pour  empêcher  les  coups 
qu'on  voulait  lui  porter.  Deux  ou  trois  de  ses  soldats 
imitèrent  sa  conduite,  et  parvinrent  à  apaiser  la  fureur 
des  autres. 

A  peine  les  miliciens  l'eurent-ils  découvert ,  qu'ils  en 
donnèrent  avis  aux  administrateurs  du  conseil  perma- 
nent, au  district  de  Sablé;  et  ceux-ci  écrivirent  sur-le- 
champ  au  département  de  la  Sarthe  :  <e  Les  insurgés 
n'osent  plus  se  présenter  en  masse  ;  ils  évitent  la  ren- 
contre des  républicains  qui  sont  à  leur  poursuite. 
D'après  tous  les  rapports  des  patrouilles  qui  marchent 
sans  cesse  à  la  découverte,  et  d'après  les  déclarations 
même  des  prisonniers,  il  n'existe  plus  de  rassemble- 
ment considérable. 

«  A  Anvers,  environ  cinq  cents  citoyens  égarés,  et 
entraînés  par  les  conseils  perfides  de  leurs  chefs,  sont 
rentrés  dans  leurs  foyers.  Le  citoyen  Rougé,  qui  com- 
mande l'armée  qui  est  dans  cette  commune,  a  fait 
arrêter  les  plus  coupables  et  fait  rendre  aux  autres  le 
peu  d'armes  qu'ils  avaient,  en  exceptant  les  instruments 
aratoires.  Nous  espérons  que' sous  peu  de  jours  notre 
territoire  sera  entièrement  purgé. 

«  Le  citoyen  Rougé,  instruit  qu'un  nommé  Daugré , 
prêtre  sujet  à  la  déportation,  était  à  la  tête  des  révol- 
tés, a  fait  faire  les  perquisitions  les  plus  exactes,  et  est 
parvenu  à  découvrir  sa  retraite.  La  loi  a  prononcé  d'a- 
vance sur  le  sort  de  ce  scélérat  ;  ainsi,  nous  vous  prions 
de  nous  envoyer  en  poste  la  guillotine  et  l'exécuteur  (1).  » 

Telles  étaient  les  dispositions  de  ceux  qui  devaient 
juger  le  confesseur  de  la  foi  :  avant  d'avoir  entendu 
un  seul  témoin,  avant  d'avoir  même  vu  l'accusé,  sur 
un  exposé  entièrement  faux  de  la  question,  comme  le 
prouva  l'instruction  elle-même,  ils  demandent  par  la 
poste  le  bourreau  et  l'instrument  du  supplice. 

(i)  Moniteur  du  25  septembre  1793. 
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Dès  le  matin  du  jour  suivant,  les  soldats  qui  avaient 
arrêté  René  Daugré  le  conduisirent  d'abord  à  Auvers- 
le-Hamon ,  d'où  Rougé  le  renvoya  à  Sablé ,  au  conseil 
permanent  du  district.  Le  serviteur  de  Dieu  demanda 
quelque  temps  pour  préparer  sa  défense,  et  on  n'osa 
le  lui  refuser.  Durant  ce  temps,  d'ailleurs,  on  composa 
la  commission  chargée  de  le  juger,  et  on  y  fit  entrer 
des  ouvriers  sans  aucune  instruction,  et  qui  n'avaient 
d'autres  titres  à  un  pareil  honneur  que  leur  fanatisme 
révolutionnaire.  L'accusé,  en  paraissant  devant  cette 
commission,  prouva  victorieusement  qu'il  était  entière- 
ment étranger  au  mouvement  d'insurrection  qui  avait 
éclaté  dans  le  pays  ;  que  le  seul  grief  que  l'on  pût  allé- 
guer contre  lui  était  d'avoir  refusé  le  serment,  et  de  ne 
s'être  pas  soumis  à  la  loi  de  déportation  ;  mais  il  pro- 
testa qu'il  n'avait  agi  ainsi  que  pour  travailler  au  salut 
de  ses  frères.  Ses  paroles,  empreintes  d'un  accent  pro- 
fond de  vérité,  vérifiées,  du  reste,  par  la  plupart  de  ceux 
qui  remplissaient  la  salle,  émurent  profondément  tout 
Tauditoire,  et  semblèrent  ébranler  les  juges  eux-mêmes. 
On  s'attendait  qu'il  échapperait  à  la  peine  de  mort,  et 
qu'il  serait  seulement  condamné  à  la  déportation  à  la 
Guyane,  selon  une  loi  rendue  au  mois  de  février.  Le 
bruit  en  circulait  déjà  dans  l'assemblée,  et  comblait 
de  joie  la  plupart  de  ceux  qui  la  composaient.  Mais  les 
juges  obéissaient  à  d'autres  inspirations  qu'à  celles  de 
la  justice,  et  ils  prononcèrent  un  arrêt  de  mort  qui  sur- 
prit et  consterna  tous  ceux  qui  avaient  été  témoins  de 
l'affaire.  La  victime  seule  entendit  la  sentence  avec 
sérénité. 

£n  sortant  du  tribunal,  René  Daugré  saluait  tout  le 
monde  avec  modestie  et  le  sourire  sur  les  lèvres.  En  ce 
moment,  il  aperçoit  Perdreau  dans  la  foule  ;  il  s'avance 
vers  lui,  le  serre  dans  ses  bras,  l'assure  qu'il  lui  par- 
donne cordialement,  le  conjure  de  penser  à  son  âme, 
et  lui  proteste  qu'il  ne  cessera  de  prier  pour  lui.  Il  ren- 
contra un  peu  plus  loin  un  voisin  de  sa  famille,  un  ami 
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d'enfance,  et  lui  remit  le  discours  qu'il  avait  composé 
pour  sa  défense,  en  le  priant  de  le  faire  tenir  à  ses  pa- 
rents; mais,  soit  crainte  de  se  compromettre,  soit  fana- 
tisme antireligieux,  cet  homme  se  montra  dépositaire 
infidèle,  et  jeta  le  discours  au  feu. 

La  sentence  fut  rendue  le  dimanche  22  septembre,  et 
Texécution  fut  remise  au  lendemain,  jour  du  marché. 
De  retour  dans  sa  prison,  le  futur  martyr  voulut  se  pré- 
parer par  la  réception  des  sacrements  à  la  consomma- 
tion de  son  sacrifice,  et  il  demanda  à  voir  un  prêtre 
catholique  et  sexagénaire,  René  Richard,  qui  pour 
cause  d'inûrmité  était  dispensé  de  la  prison  (1).  11 
adressa  à  ce  sujet  aux  membres  du  directoire  du 
district  la  lettre  suivante  : 

€  La  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous. 

«i  J'ai  rhomieur  de  présenter  mes  très -humbles  res- 
a  pects  aux  citoyens  du  directoire  du  district  de  Sablé. 

«  Je  les  prie  de  vouloir  bien  permettre  au  citoyen 
n.  Richard,  prêtre,  de  venir  m'assister  de  ses  conseils 
c  et  de  son  ministère.  Ils  voudront  bien  observer  que 
€  ce  n'est  point  une  fonction  publique  que  je  demande 
(n  de  lui,  mais  une  simple  visite  dans  ma  prison.  J'ose 
€  espérer  qu'Us  ne  refuseront  pas  le  dernier  vœu  de 
u  celui  qui  meurt  avec  respect  et  amour  en  Jésus-Christ, 

«  Leur  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Daugré,  prêtre.  » 

Ses  vœux  furent  accompUs,  et  il  reçut  la  visite  qu'il 
avait  si  ardemment  désirée.  Plusieurs  de  ses  proches 
obtinrent  la  permission  de  le  voir  dans  sa  prison.  Ds  le 
trouvèrent  rempli  de  confiance  et  d'un  vif  désir  du  mar- 
tyre. 11  les  conjura  avec  force  de  pardonner  à  celui  qui 

(1)  11  ne  le  fut  pas  longtemps;  car  le  l**"  octobre  1793  il  fut  ren- 
fermé à  la  prison  de  Tévéché,  au  Mans,  pour  refus  de  serment,  dit 
i'écrou. 
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l'avait  dénoncé,  et  de  ne  jamais  chercher  en  aucune 
manière  à  venger  sa  mort.  Ses  pieux  parents  se  confor- 
mèrent entièrement  à  ses  désirs;  et  si  dans  la  suite  qui  l- 
que  étranger  cherchait  à  rappeler  ces  souvenirs,  on  l'in- 
terrompait en  lui  rappelant  que  le  martyr  avait  expres- 
sément demandé  le  pardon  et  Toubli.  L'un  de  ses  proches, 
qui  était  pauvre  et  chargé  d'une  nombreuse  famille ,  alla 
le  voir  la  veille  de  sa  mort ,  au  soir  ;  René  Daugré  ôta 
ses  bas,  et  les  lui  remit  en  disant  :  «  Ces  bas  pourront 
t'être  utiles;  tu  n'es  pas  riche,  et  je  n'ai  rien  autre  chose 
que  je  puisse  te  donner.  »  U  demeura  le  reste  du  temps 
les  pieds  nus,  et  alla  ainsi  au  supplice. 

Profitant  des  derniers  moments  qui  lui  étaient  laissés, 
René  Daugré  écrivit  la  lettre  suivante  à  ses  proches  ;  on 
y  reconnaît  sa  grande  délicatesse  de  conscience  et  sa 
tendre  afifection  pour  ses  parents. 

«  Le  23  septembre  1793. 

€  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
c  soit- il. 

€  Mes  très-chers  parents,  quand  vous  recevrez  cette 
t  dernière  lettre,  j'aurai  sans  doute  paru  devant  le  tri- 

<  banal  de  Dieu.  11  parait  que  la  loi  du  moment  me  con- 

<  damne,  et  que  je  ne  tarderai  pas  à  subir  une  mort  que 
«  je  regarde  comme  heureuse,  si  elle  peut  servir  d'ex- 
«  piation  aux  fautes  nombreuses  que  j'ai  eu  le  malheur 
^  de  commettre.  Mais  qu'est-ce  que  la  mort,  une  seule 
*  mort  pour  réparer  tant  d'outrages  7  et  si  les  miséri- 
«  cordes  de  Dieu  n'étaient  pas  infinies ,  pourrais-je  espé- 
«  rer  qu'elle  pût  suffire  à  une  si  grande  réparation  ? 

<  C'est  cette  espérance  qui  me  console  et  me  soutient, 
t  Prêt  à  rendre  mes  comptes  devant  le  terrible  tri- 
«  bunal  de  Dieu ,  j'ose  me  jeter  entre  ses  bras,  lui  rap- 
«^  peler  que  mon  âme  a  coûté  tout  le  sang  de  son  Fils 
c  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ;  et  plus  mes  crimes  sont 
«  énormes,  plus  sa  miséricorde  éclatera,  s'il  veut  bien 
«  me  pardonner. 
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«(  Mais  je  ne  remplirais  pas  toutes  les  obligations  que 
a  me  dicte  ma  conscience  dans  ces  derniers  moments, 
«  si  je  ne  réparais,  autant  qu'il  reste  en  mon  pouvoir, 
(i  tous  les  péchés  et  les  scandales  que  j'ai  causés. 

«  Je  vous  prie  donc,  au  nom  de  toute  la  tendresse  que 
«  vous  avez  toujours  eue  pour  moi,  et  au  nom  de  mon 
«  salut  éternel,  d'accomplir,  autant  que  vous  le  pour- 
«  rez,  les  derniers  vœux  que  je  consigne  dans  cet 
<(  écrit. 

t  D'abord  de  demander  pardon  à  toutes  les  personnes 
«  avec  qui  j'ai  vécu  jusqu'à  ce  jour,  des  mauvais  exemples 
t<  que  je  leur  ai  donnés,  des  discours,  des  actions  et  omis- 
((  sions  par  lesquels  j'ai  pu  les  scandaliser;  les  priant  de 
«  ne  pas  s'autoriser  sur  ma  conduite,  mais  bien  de  s'en 
«  tenir  toujours  aux  bons  principes  qu'ils  ont  reçus  dans 
«  leur  enfance,  et  surtout  aux  avis  et  aux  exhortations 
«  des  prêtres  qui  les  dirigeaient  et  qui  n'avaient  pas  de 
«  peine  à  valoir  mieux  que  moi. 

«  Secondement,  je  vous  prie  également  de  remettre 
«  aux  personnes  ci -après  dénommées,  les  sommes  qui 
ce  suivent  et  dont  je  reconnais  leur  être  redevable,  obser- 
«  vant  que  toutes  ces  dettes  étant  anciennes ,  je  les  ai 
«  contractées  en  argent.  i> 

11  entre  ensuite  dans  le  détail  des  sommes ,  en  géné- 
ral fort  minimes,  qu'il  devait  à  diverses  personnes. 

«  Et  comme  je  désire  qu'on  prie  pour  moi  le  Dieu  des 
«  miséricordes,  je  vous  prie  encore,  mes  très -chers 
«  parents,  d'acquitter  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exac- 
«  titude,  aussitôt  que  vous  pourrez  en  trouver  l'occa- 
«  sion,  les  deux  articles  ci-après,  savoir  : 

t  lo  De  donner  pour  la  rédemption  des  captifs  une 
€  somme  de  vingt-une  livres  ; 

«  2®  Pour  les  messes,  ou  qui  me  restent  à  acquitter, 
«  ou  que  je  désire  être  dites  pour  le  repos  de  mon  âme, 
«  une  somme  que  je  ne  puis  connaître  précisément, 
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c  mais  que  je  vous  prie  de  faire  monter  à  quatre  cents 

«  messes 

«  Ne  considérez  pas,  je  vous  prie,  la  quantité  de 

<  la  somme  que  tous  ces  différents  articles  demandent  ; 
€  ne  songez  qu'à  votre  amour  pour  moi  ;  et  que  toutes 
«  les  considérations  d'intérêt  cessent  devant  le  prix  que 

<  mon  âme  a  coûtéàNotre-Seigneur  Jésus-Christ,  puisque 
«  celte  somme  pourra,  je  n'en  doute  pas,  contribuer  à 
4  la  sauver  ; 

«  Vous  suppliant  d'oublier  tous  les  désagréments  que 
c  je  vous  ai  causés  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie,  mes 

<  désobéissances,  manques  de  respect  et  de  soumission, 

<  vous  demandant  à  genoux  que  vous  me  les  pardonniez, 
*  afin  que  j'en  obtienne  plus  aisément  le  pardon  devant 
c  Dieu. 

«  Je  prie  ma  très-chère  tante  (M™®  Lenerdeux),  à  qui 
c  cette  lettre  s'adresse  comme  à  vous,  mes  très-chers 
c  père  et  mère,  de  vous  aider  à  remplir  ces  différents 
€  objets.  Je  ressens  la  plus  vive  reconnaissance  pour 
€  tous  les  bienfaits  dont  elle  n'a  cessé  de  me  combler 
€  pendant  ma  vie  ;  je  la  prie  de  les  continuer  encore 
«  après  ma  mort  ;  et  comme  je  ne  doute  point  qu'elle 
€  n'ait  toujours  eu  en  vue  la  plus  grande  gloire  de  Dieu 
«  dans  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi,  je  ne  doute  pas 
«  davantage  qu'elle  ne  se  prête  de  bon  cœur  à  î'accom- 
e  plissement  des  dernières  prières  que  je  lui  fais. 

«  Je  prie  mes  chères  sœurs  et  mes  chers  beaux-frères 

<  d'oublier  tous  les  désagréments  que  je  leur  ai  causés, 

<  ainsi  que  tous  les  scandales  de  ma  vie  passée.  Je  les 

<  invite,  au  nom  de  toute  la  tendresse  que  je  ressens 

^  pour  eux,  à  vivre  en  bonne  union  et  bonne  intelli- 

tf  gence  entre  eux ,  à  ne  jamais  manquer  au  respect  et  à 

«r  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  nos  chers  père  et  mère, 

c  ainsi  qu'à  toute  notre  chère  famille.  Qu'ils  songent 

«  souvent  que  Dieu  ne  répand  ses  bénédictions  que  sur 

«  les  bons  ménages  et  sur  les  enfants  qui  aiment  et  res- 

€  pectent  leurs  parents;  qu'ils  s'accoutument  de  bonne 

II.  —  21 
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«  heure  à  regarder  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  comme 
«  caduc  et  périssable,  à  ne  s'attacher  qu'à  Dieu,  pour 
«  lequel  nous  avons  été  tous  créés ,  qui  seul  peut  remplir 
«  notre  cœur,  en  nous  consolant  dans  nos  peines,  nous 
f  secourant  dans  nos  dangers,  nous  soutenant  au  milieu 
«  des  tentations  qui  affligent  notre  cœur  et  notre  foi  ; 
«c  et  enfin  nous  conduire  jusqu'à  lui,  qui  est  le  seul  vrai 
«  bien  et  la  vie. 

«  Je  prie  tous  mes  oncles  et  tantes  d'oublier  tous  les 
*  torts  que  j'ai  eus  à  leur  égard  ;  je  meurs  pénétré  pour 
«  eux  de  respect  et  d'amitié.  Mes  cousins  et  cousines 
«  me  sont  également  chers  ;  je  me  recommande  à  leurs 
«  prières,  ainsi  qu'à  celles  de  toute  ma  famille.  Et  vous, 
«  mes  chers  père  et  mère,  ainsi  que  ma  chère  tante, 
t  vous  qui  m'avez  tant  aimé,  et  à  qui  nia  mort  va  causer 
f  une  si  sensible  douleur,  faut-il  que  ce  soit  moi  qui  vous 
«  console?  Je  meurs  plein  de  confiance  en  les  miséri- 
«  cordes  de  Dieu  ;  tôt  ou  tard  il  eût  fallu  nous  séparer  ; 
«  et  si  la  manière  violente  qui  va  terminer  ma  carrière 
«  a  quelque  chose  d'horrible  pour  vous,  songez  que  c'est 
t  Dieu  qui  me  l'a  choisie,  et  qu'elle  était  peut-être  pour 
€  moi  la  seule  voie  d'arriver  à  lui  ;  soumettez-vous  à  ses 
«  impénétrables  décrets,  et  occupez-vous  moins  à  me 
t  regretter  qu'à  le  prier  de  me  faire  miséricorde. 

«  Je  vous  prie  et  vous  exhorte,  dans  toute  la  sincérité 
«  de  mon  cœur,  de  ne  conserver  jamais  aucun  désir  de 
«  vengeance,  ni  contre  ceux  qui  ont  ordonné  ma  mort, 
€  ni  contre  ceux  qui  en  ont  exécuté  l'arrêt. 

«  Pardonnez-leur  le  chagrin  qu'ils  vous  auront  causé, 
«  comme  je  leur  pardonne  moi-môme  dans  ces  derniers 
«  moments  où  nous  ne  pouvons  espérer  de  miséricorde, 
«  si  nous  ne  pardonnons  à  nos  ennemis  ;  tâchant  autant 
«  que  je  puis  de  me  conformer  en  cela  à  l'exemple  de 
<(  Notre -Seigneur  Jésus-Christ,  pendant  qu'il  expirait 
«  sur  la  croix. 

«  Je  me  recommande  aux  prières  de  tous  nos  bons 
€  amis,   de   toutes  les  personnes  à  qui  j'ai  pu   être 
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<  de  quelque  utilité,  et  de  celles  mêmes  que  j'ai  pu 

•  contrister,  les  suppliant  très-humblement  de  me  par- 

*  donner. 

«  Je  prie  encore,  avant  de  finir,  le  Dieu  de  miséri- 

*  corde  de  vouloir  bien  me  regarder  dans  sa  bonté,  et 
'•(  non  dans  sa  justice,  et  de  ne  pas  me  traiter  selon 
«  mes  iniquités,  mais  de  vouloir  bien  envisager  d'un  œil 

<  propice  et  paternel  le  faible  sacrifice  de  mes  jours, 

<  et  les  larmes  et  les  prières  des  âmes  pieuses  à  qui  je 
€  me  recommande  sur  la  terre,  comme  aux  âmes  bien- 
«f  heureuses,  et  particulièrement  à  la  Vierge  Marie, 
€  mère  de  notre  Sauveur  Jésus -Christ,  qui  sont  déjà 
«  en  possession  de  l'heureuse  éternité  après  laquelle 
t  j'ose  soupirer,  quoique  indigne. 

€  J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 

«  mes  très-chers  parents, 
«  votre  très-humble  et  très-obéissant  fils, 

i(  R.  Daugré,  prêtre  en  Jésus-Christ.  )> 

«  P.-S.  —  J'oubhais  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  de  trés- 
or bons  traitements  de  ceux  mêmes  qui  m'ont  fait  pri- 
€  sonnier;  que  je  leur  dois  une  reconnaissance  que  les 
^  circonstances  ne  me  permettront  sans  doute  pas  d'ac- 
«  quitter,  mais  que  je  vous  prie  de  leur  témoigner  pour 
€  moi.  Le  commandant  Macrajgne,  de  Sablé,  surtout, 

<  a  eu  pour  moi  des  attentions  incroyables  ;  il  n'a  pas 

<  dédaigné  de  me  traiter  en  ami  ;  j'ai  plusieurs  fois  senti 
€  couler  ses  larmes  au  milieu  de  ses  embrassements  ;  et 
«.  je  tairais  le  plus  intéressant,  si  je  vous  disais  qu'il  a  eu 
%  la  générosité  de  s'offrir  à  mourir  à  ma  place.  Le  temps 

•  presse  ;  il  ne  m'en  reste  pas  trop  pour  me  préparer  à 
«(  paraître  devant  un  Dieu  que  je  souhaite  ne  trouver 
«  que  miséricordieux,  mais  dont  j'ai  tant  de  raison 
€  d'appréhender  la  justice. 

«  Adieu,  pardonnez-moi,  et  surtout  priez  pour  moi. 

«  R.  Daugré,  prêtre  en  Jésus-Christ.  j> 
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Les  mêmes  sentiments  d'humilité,  de  charité,  de  par- 
don pour  ses  ennemis,  de  délicatesse  de  conscience 
se  font  voir  partout  dans  les  autres  lettres  qu'il  écrivit 
de  sa  prison,  et  spécialement  dans  celle  adressée  à  sa 
tante,  M™**  Lenerdeux,  qui  avait  été  pour  lui  comme  une 
seconde  mère.  Voici  cette  lettre  : 

«  La  paix  du  Seigneur  soit  avec  vous. 
«  Ma  très-chère  tante, 

«  Séchez  vos  pleurs  :  mon  sort  n'est  point  à  plaindre, 
«  comme  bien  des  gens  peuvent  se  l'imaginer.  Il  est 
«  bien  plus  doux  qu'on  ne  croit  de  mourir  pour  sa  reli- 
«  gion  et  pour  son  roi.  Je  puis  vous  assurer  que  la  mort 
«  ne  m'épouvante  point  ;  je  prie  Dieu  depuis  quelques 
«  jours  de  m'accorder  la  grâce  de  la  résignation,  et 
«  d'autres  grâces  encore  dont  je  sens  avoir  besoin  ;  je 
«  crois  avoir  obtenu  la  grâce,  et  je  sens  dans  mon  cœur 
€  des  consolations  que  je  n'avais  point  encore  connues  : 
«  cessez  donc  de  regarder  ma  mort  comme  un  malheur  : 
«  elle  est  la  voie  que  Dieu  a  choisie  pour  me  faire  faire 
«  pénitence  de  mes  crimes  ;  elle  sera,  comme  j'ose  l'es- 
«  pérer,  le  chemin  qui  me  conduira  jusqu'à  lui. 

((  Pardonnez -moi,  ma  très-chère  tante,  les  circons- 
«  tances  où  j'ai  eu  le  malheur  devons  offenser.  Je  crois 
«  vous  avoir  parlé  autrefois  des  petits  mémoires  d'apo- 
«  thicaire  que  je  faisais  dans  ma  jeunesse;  si  je  l'avais 
«  oublié,  je  vous  l'avoue  aujourd'hui,  ne  doutant  point 
a  que  vous  ne  me  remettiez  ces  petites  dettes  de  bon 
«  cœur.  Je  vous  recommande  particulièrement  l'exécution 
«  de  mon  testament,  qui  vous  sera  remis  par  un  homme 
«  d'Auvers.  Je  ne  sais  si  j'ai  parlé  dedans  de  trente- 
ce  quatre  livres  quatre  sous  que  je  dois  à  l'abbé  Grippon  : 
«  j'étais  si  pressé,  je  croyiiis  mourir  dans  le  jour;  mais 
«  le  bon  Dieu  a  voulu  me  donner  plus  de  temps  pour 
«  songer  à  ma  conscience. 

«  Que  ce  coup  serve  à  vous  détacher  de  plus  en  plus 
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t  des  chos6s  de  la  terre  ;  votre  vertu  vous  aidera  bien 
€  à  le  soutenir.  Conservez -la  jusqu'à  la  fin,  ma  très- 
€  chère  tante;  il  n'y  a  qu'elle  que  les  hommes  ne  puis- 
t  sent  nous  arracher.  Je  me  recommande  à  vos  prières, 
€  ainsi  qu'à  celles  de  tous  les  bons  catholiques  que 
€  vous  connaissez.  J'ofTre  mes  respects  à  toute  ma 
€  famille. 

€  Adieu  pour  la  dernière  fois  ;  soyez  persuadée  que  je 
€  meurs  plein  de  reconnaissance  pour  vos  bontés.  J'ai 
€  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect  et  tout 
«  l'amour  possible  en  Jésus-Christ,  ma  très-chère  tante, 

«  Votre  très-humble  et  obéissant  serviteur, 

«  Daugré,  prêtre.  » 

Les  sentiments  généreux  qu'il  exprime  dans  ses 
lettres,  le  confesseur  de  Jésus-Christ  les  conserva  jus- 
qu'au crémier  moment.  Il  se  plaignait  du  retard  apporté 
à  son  exécution,  et  craignait  que  la  couronne  qu'il  regar- 
dait avec  un  ardent  désir  ne  vînt  à  lui  échapper.  Le  23 
septembre  1793,  à  trois  heures  et  demie  du  soir,  il  fut 
tiré  de  sa  prison  et  conduit  à  i'échafaud  dressé  sur  la 
place  du  champ  de  foire.  Il  marcha  d'un  pas  ferme,  et 
ne  laissa  échapper  aucun  signe  de  faiblesse,  pas  même 
en  passant  devant  la  porte  de  son  père  et  devant  la  mai- 
son de  sa  tante.  Un  témoin  oculaire,  qui  le  connaissait 
particulièrement ,  nous  a  assuré  qu'il  paraissait  entière- 
ment occupé  de  Dieu,  ne  semblait  s'apercevoir  aucune- 
ment des  choses  qui  se  passaient  autour  de  lui,  et  qu'il 
Ta  entendu  réciter  durant  sa  marche  l'hymne  Te  Deum. 
n  demanda  au  bourreau  comment  il  devait  se  placer  sur 
l'instrument  de  supplice,  obéit  sur-le-champ  à  ses  ordres, 
et  reçut  le  coup  de  la  mort  avec  une  héroïque  résigna- 
tion. La  marche  et  les  apprêts  avaient  pris  une  heure 
entière.  Jamais  l'exécuteur  n'avait  été  témoin  d'un  cou- 
rage aussi  intrépide.  Quelque  accoutumé  qu'il  fût  à  ver- 
ser le  sang,  l'héroïsme  simple  du  martyr  l'impressionna 
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vivement,  et  il  n'hésita  point  à  dire  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  :  e  J'ai  plusieurs  fois  admiré  la  fermeté 
des  victimes  que  j*ai  exécutées;  mais  aucune  ne  m'a 
fait  autant  d'impression  que  M.  Daugré.  2> 

Le  martyr  fut  immolé  dans  le  cours  de  sa  vingt- 
huitième  année,  étant  né  le  27  février  1766.  Son  corps 
fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  Sablé,  dans. la  partie 
réservée  aux  ecclésiastiques  ;  ni  le  curé  intrus  ni  son 
vicaire  ne  furent  requis  et  ne  se  présentèrent  j  l'inhu- 
mation fut  présidée  par  un  agent  civil.  Malgré  l'état 
de  surexcitation  des  esprits,  la  population  de  Sablé  se 
montra  calme,  et  même  respectueuse  devant  la  victime. 

Le  malheureux  qui  avait  livré  le  serviteur  de  Dieu 
devint  l'objet  de  l'exécration  universelle.  Il  prit  de  l'en- 
gagement dans  les  colonnes  mobiles  de  Sablé;  mais 
l'uniforme  qu'il  déshonorait  ne  le  mit  pas  à  l'abri  du 
mépris  et  de  l'insulte.  Un  jour  qu'il  eut  l'imprudence  de 
se  présenter  dans  un  café  tenu  par  une  parente  de  René 
Daugré,  un  membre  de  la  milice  de  Sablé  voulut  l'en 
chasser,  et,  sur  l'opposition  qu'il  éprouva,  le  jeta  dans 
un  grand  brasier,  d'où  il  sortit  tout  brûlé.  Peu  après  il 
rentra  à  Auvers-le-Hamon ,  et  ne  tarda  pas  à  recevoir 
la  mort  de  la  part  d'un  chasseur  qui  poursuivait  une 
bête  fauve. 

«  La  veille  de  cet  assassinat  juridi(iue,  ajoute  le  té- 
moin oculaire  que  nous  avons  déjà  cité,  deux  hommes 
qui  avaient  fait  partie  du  soulèvement  des  paroisses 
voisines,  furent  exécutés  à  Sablé.  Je  me  trouvais  sur 
leur  passage,  avec  ma  mère,  lorsqu'ils  se  rendaient  de 
la  prison  au  cham[)  de  foire  où  était  dressée  la  guillotine. 
Tout  le  monde  leur  témoignait  de  la  compassion  ;  et  eux 
se  contentaient  de  répéter  à  tous  ceux  qui  les  appro- 
chaient :  «  Priez  Dieu  pour  nous.  >  Il  se  trouva,  néan- 
moins, une  bande  de  la  plus  vile  populace  qui  les  in- 
sulta en  les  traitant  de  brij^ands  ;  ils  ne  répondirent  que 
ces  mots  :  a  Dieu  vous  le  pardonne  !  Nous  ne  sommes 
«  pas  des  malfaiteurs  et  des  brigands;  vous  feriez  mieux 
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€  de  prier  pour  nous.  »  Ma  mère,  à  cette  vue,  ne  put 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  et  de  jeter  des  sanglots. 
Mon  père,  lui,  qui  était  à  la  hauteur  des  circonstances 
et  très-prononcé  pour  la  Révolution ,  lui  cria  aussitôt  : 
€  Rentre  vite  à  la  maison,  et  que  Ton  ne  te  voie  pas 
€  pleurer.  —  Mais,  dit  ma  mère,  pourquoi  tuer  ces 
f  hommes  qui  n'ont  fait  de  mal  à  personne  ?  —  C'est 
t  vrai ,  dit  mon  père,  ils  n'ont  fait  de  mal  h  personne  ; 
t  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  maintenant;  si  l'on  te 
€  voyait  pleurer,  tu  nous  attirerais  du  malheur,  et  com- 
«  promettrais  toute  la  maison  ;  l'on  ne  te  dirait  rien  si 
<  1  on  te  voyait  rire  de  leur  sort  et  les  insulter;  mais 
€  pleurer  sur  des  brigands,  c'est  autre  chose.  > 

Ce  récit,  que  nous  rapportons  dans  toute  sa  naïveté, 
prouve  à  quels  sentiments  obéissaient  les  hommes  qui 
osèrent  avec  plus  de  dévouement  que  de  prudence 
prendre  les  armes  contre  le  gouvernement  révolution* 
naire  ;  il  prouve  aussi  à  quel  point  la  Terreur  compri- 
mait les  consciences  et  tyrannisait  les  sentiments  les 
plus  conformes  à  la  nature. 

L'instrument  le  plus  redoutable  de  ce  régime  atroce 
fut  l'établissement  du  tribunal  révolutionnaire.  Dès  le 
10  mars  d793,  la  Convention,  sur  la  proposition  de  Cam- 
bacérès  et  de  Danton ,  avait  organisé  ce  sanglant  tribu- 
nal à  Paris.  Elle  avait  désigné  elle-même  les  juges,  l'ac- 
cusateur public ,  ses  deux  substituts  et  les  membres  du 
jury.  Parmi  les  victimes  innocentes  qu'il  envoyait  chaque 
jour  à  la  mort,  nous  avons  déjà  mentionné  un  Manceau, 
et  nous  en  aurons  encore  à  faire  connaître  dans  la  suite. 
Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  créé  ce  tribunal  dans  la 
capitale  de  la  France  ;  la  Convention  ordonna  à  ses  com- 
missaires d'en  créer  de  semblables  dans  chaque  dépar* 
tement.  Heureusement  ce  décret  ne  fut  point  exécuté 
partout;  mais  sa  promulgation  seule  suffit  pour  donner 
un  nouveau  degré  d'intensité  à  la  Terreur,  qui  oppri- 
mait déjà  toutes  les  âmes. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  annonça  l'arrivée  prochaine, 
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dans  le  département  de  la  Mayenne,  de  deux  commis- 
saires signalés  entre  tous  les  membres  de  la  Montagne 
comme  des  plus  exagérés  dans  leur  fanatisme  sangui- 
naire. C'étaient  notre  compatriote  Bissy  le  jeune  et 
Bourbotte,  député  de  l'Yonne.  Le  premier  nous  est  déjà 
connu  ;  le  second  le  surpassait  encore  dans  son  mépris 
pour  l'humanité.  Complice  et  apologiste  des  assassins 
de  septembre,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  sursis 
et  sans  appel  ;  il  demanda  des  premiers  la  mise  en  accu- 
sation de  la  reine  ;  il  rendit  contre  la  Vendée  des  arrêtés 
qui  furent  cassés  par  le  comité  de  salut  public  comme 
trop  rigoureux;  il  fut  le  protégé  et  l'ami,  puis  à  son 
tour  le  protecteur  et  le  défenseur  de  Carrier  ;  dans  la 
réaction  terroriste  de  germinal,  il  fut  le  commandant 
avoué  de  l'insurrection,  et  porta  son  cynisme  et  son 
honteux  athéisme  jusque  sous  le  couteau  de  la  guillo- 
tine. Les  deux  commissaires  montagnards  arrivaient 
dans  la  Mayenne  avec  l'intention  avouée  d'établir  le 
tribunal  révolutionnaire,  «  ce  tribunal  dont  le  nom  seul 
a  fait  trembler  l'innocence,  »  disait  Rabard  dans  le  Sans- 
Culotte  de  la  Mayenne,  Le  15  septembre,  le  club  de 
Laval  envoya  une  députation  au-devant  des  deux  pro- 
consuls. 

Saisis  d'effroi  à  leur  approche,  les  hommes  les  plus 
compromis  dans  le  parti  de  la  Gironde  n'attendirent  pas 
leur  arrivée,  et  se  réfugièrent  dans  le  Calvados.  De  ce 
nombre  étaient  deux  hommes  cjue  nous  avons  vus  sou- 
vent figurer  dans  l'établissement  de  l'Église  constition- 
nelle  et  dans  les  poursuites  contre  les  prêtres  catho- 
liques, Pierre  Sourdille  de  la  Vallette  et  René -Pierre 
Enjubault  de  la  Roche,  ainsi  que  le  président  de  l'admi- 
nistration du  département,  Segrétain  l'ainé.  Fuite  inu- 
tile, au  moins  pour  deux  d'entre  eux.  Du  reste,  les  com- 
missaires n'étabhrent  pas  immédiatement  le  tribunal 
redouté;  d'autres  soins  les  préoccupèrent  d'abord  ;  et  ce 
ne  fut  que  le  22  décembre  qu'ils  constituèrent  ces  juges 
appelés  à  verser  tant  de  ï^ang  innocent. 
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Le  vicaire  épiscopal,  Philippe  Séguéla,  n'avait  pas 
attendu  non  plus  rarrivée  des  proconsuls  pour  prendre 
la  fuite.  Poursuivi  avec  acharnement  par  les  partisans 
de  la  Montagne ,  et  en  particulier  par  son  ancien  col- 
lègue, Dominique  Rabard,  il  fut  attaqué  souvent  avec 
violence  aux  séances  du  club  et  dans  le  Sans-Culotte  de 
la  Mayetine.  Se  sentant  appuyé  au  sein  de  la  Société  des 
Amis  de  la  République  par  une  partie  de  l'assemblée, 
qui  avait  comme  lui  partagé  les  sentiments  des  fédéra- 
listes, il  se  défendit  durant  longtemps;  et  les  séances 
furent  plus  d'une  fois  sur  le  point  de  se  transformer  en 
une  arène  sanglante;  enfm  le  parti  de  la  Montagne 
rayant  complètement  emporté,  il  ne  vit  plus  de  sûreté 
pour  lui;  alors  il  s'enfuit  dans  les  derniers  jours  de 
juillet,  et  se  réfugia  à  Saint-Martin-le-Rlanc,  district  de 
Neuchâtel-en-Bray,  département  de  la  Seine-Inférieure, 
où  il  mourut  de  chagrin  le  16  ventôse  an  II  (6  mars  1794). 
Ce  malheureux  prêtre  n'avait  pas ,  du  moins ,  donné  le 
scandale  d'une  alliance  sacrilège  comme  plusieurs  de 
ses  confrères.  Républicain  selon  les  principes  de  la  Gi- 
ronde, il  donna  dans  des  écarts  contraires  au  caractère 
sacerdotal  ;  mais  sa  conduite  n'était  point  scandaleuse, 
et  ses  mœurs  étaient  douces. 

On  commença  dans  le  môme  temps  à  presser  l'exé- 
cution des  lois  les  plus  vexatoires  contre  le  clergé  consti- 
tutionnel lui-même.  Tous  les  curés,  vicaires,  desser- 
vants, chapelains  d'hôpitaux  ou  de  prisons,  professeurs 
et  autres  qui  avaient  conservé  leurs  places  en  [)rètant 
le  serment,  furent  obligés  de  fournir  un  certificat  de 
civisme  (1),  sous  peine  de  se  voir  retrancher  leur  trai- 
tement. C'était  les  mettre  à  la  merci  des  officiers  muni- 
cipaux ;  or,  il  était  notoire  que  beaucoup  de  ces  ma- 
gistrats ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  prêtres, 
assermentés  ou  non.  Il  y  eut  des  difficultés  à  ce  sujet, 
comme  on  devait  le  prévoir,  surtout  dans  les  districts 

(1)  Loi  du  5  février  Vm,  art.  4. 
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de  Mamers,  de  Lassay  et  d'Évron  ;  mais  on  faisait  trop 
peu  de  cas  du  clergé  constitutionnel,  pour  qu'elles  ac- 
quissent une  grande  importance  (1). 

Le  peu  de  considération  dont  jouissaient  les  chefs 
mêmes  du  parti  schismatique  parut  clairement,  lorsque 
Ton  vit  Jacques  Prudhomnie,  le  prétendu  évêque  de  la 
Sarthe,  obligé  de  comparaître  le  25  septembre  devant 
la  police  correctionnelle  du  Mans,  pour  n'avoir  pas 
inscrit  sur  sa  porte  son  nom  et  celui  des  personnes  qui 
habitaient  avec  lui  (2).  Nous  transcrivons  le  procès- 
verbal  du  comité  de  surveillance. 

Extrait   du   registre   des   délibérations  du  comité 
de  surveillance  de  la  commune  du  Mans. 

«•Aujourd'hui  vingt-cinq  septembre  1793,  l'an  II  de 
la  République ,  une  et  indivisible.  Les  citoyens  Cadouf 
et  Langlois,  membres  du  comité  de  surveillance,  char- 
gés par  ledit  comité  de  se  transporter  à  la  maison  du 
citoyen  Prudhomme,  évoque  du  département  de  la 
Sarthe,  pour  vérifier  si  le  tableau  qui  doit  être  placardé 
à  sa  porte,  suivant  la  loi  du  29  mars  dernier,  fût  con- 
forme à  cette  loi  (sic), 

«  En  conséquence,  lesdits  membres  du  comité  au- 


(1)  Le  24  septembre  1793,  Château,  curé  intrus  de  Saint-Denis- 
d'Ânjou,  se  plaignit  au  directoire  du  département  de  la  Mayenne  de 
ce  que  le  procureur  de  la  fabiique,  d'accord  avec  la  municipalité, 
lui  refusait  le  pain ,  le  vin ,  la  cire  et  le  linge  nécessaires  pour  célé- 
brer la  messe.  —  Madeleine,  curé  intrus  de  Champgeneteux ,  obtint 
le  4  septembre  1793  le  traitement  qui  lui  était  dû ,  mais  à  la  condi- 
tion d'être  désormais  plus  circonspect ,  et  de  ne  plus  tenir  de  propos 
contre-révolutionnaires. 

(2)  Le  décret  qui  obligeait  tous  les  particuliers  à  inscrire  sur  leur 
porte  leur  nom  et  celui  des  personnes  qui  habitaient  avec  eux,  pro- 
duisit plus  d'un  incident  comique.  En  voici  un  qui  se  passa  à  Chà- 
teau-(jonthier.  Un  habitant,  qui  craignait  d'être  pris  pour  la  milice 
citoyenne  ou  quelque  réquisition,  inscrivit  sur  sa  porte:  Boisjottsse, 
mfintif. 
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raient  remarqué,  à  la  maison  du  citoyen  Prudhomme, 
qu'il  n'y  avait  point  d'affiche  sur  aucun  endroit  apparent 
de  ladite  maison,  portant  les  noms,  prénoms,  âges,  etc., 
conformément  à  la  loi  susdite. 

€  C'est  à  cet  effet  que  lesdits  membres  requièrent 
le  citoyen  Juteau,  procureur  de  la  commune,  de  faire 
mander  le  citoyen  Prudhomme,  ci -dessus  dénommé, 
dans  le  plus  bref  délai,  à  comparoir  au  tribunal  de  la 
police  correctionnelle,  pour  se  voir  condamner  pour 
ce  délit  conformément  à  la  loi,  et  invitent  également 
le  citoyen  procureur  de  la  commune  à  faire  délivrer 
au  comité  l'extrait  du  prononcé  du  procès,  qui  en 
sera  fait.  —  Signé,  Gadouf,  Langlois,  Trouillard. 
—  Pour  copie  conforme  à  l'original  :  Dubois  ,  secré- 
taire. » 

Déjà  on  s'était  emparé  d'une  partie  de  l'église  cathé- 
drale au  Mans  pour  les  assemblées 'populaires  et  les 
fêtes  publiques,  sur  lesquelles  on  comptait  beaucoup 
Xr6p  afin  d'affermir  le  régime  nouveau.  Une  clpison  en 
planches  séparait  le  chœur  de  la  nef;  cette  dernière 
partie  n'était  plus  ouverte  que  pour  des  réunions  pro- 
fanes, tandis  que  la  première  servit  encore  durant  quel- 
que temps  aux  exercices  du  culte  schismatique. 


CHAPITRE  XIV 


Arrêté  des  représentants  en  mission  contre  les  croix ,  l'habit  ecclé- 
siastique et  tout  signe  extérieur  de  religion.  — ^  Le  calendrier  répu- 
blicain. —  Promulgation  du  calendrier  par  la  municipalité  du  Mans. 
—  Première  décade  célébrée  au  Mans.  —  Hymne  composé  pour 
la  fête. —  Fête  républicaine  à  Laval.  —  Division  des  villes  en  sec- 
tions. —  Changement  des  noms  des  places  et  des  rues.  —  Change- 
ment des  prénoms  des  particuliers.  —  On  continue  à  donner  les 
noms  des  saints  aux  enfants  à  leur  naissance.  —  Soulèvement 
royaliste.  —  Révolte  des  volontaires  à  Mainers.  ^  Levée  en  masse 
contre  la  Vendée.  -7-  Fin  malheureuse  de  Dominique  Rabard.  — 
Bataillon  de  Lassay.  —  Bataillon  de  Ballon.  —  Plusieurs  prêtres 
constitutionnels  prennent  les  armes  avec  les  volontaires.  —  Les 
Vendéens  à  Château  -  Gonthier.  —  Ils  s^emparent  de  Laval.  — 
M.  Oubignon  et  M"*  de  Monfrand.  —  La  petite  Vendée. —  Combat 
des  landes  de  la  Croix -Bataille.  —  Les  suspects  en  prison.  —  Les 
prêtres  prisonniers.  —  Le  P.  Bachelier.  —  Déportation  des  prêtres 
de  Laval  à  Chartres  et  à  Rambouillet.  —  François  Deslandes.  — 
Basile  Horeau.  —  La  commission  révolutionnaire  de  la  Mayenne 
réclame  les  prisonniers  de  Rambouillet.  —  Nicolas  Godefroy,  curé 
de  Saint-Pater.  —  Malouln.  —  La  famille  Tanquerel. —  Les  pri- 
sonniers de  Rambouillet  rendus  à  la  liberté.  —  A  I^val,  les  Ven- 
déens ouvrent  la  prison  des  prêtres  catholiques.  —  Gabriel  Guillot 
de  Folleville,  le  prétendu  évèque  d'Agra.  —  Les  prêtres  constitu- 
tionnels et  Tarmée  catholique.  —  Joseph  Dry.  —  Plusieurs  prêtres 
suivent  Tarmée  catholique.  —  Persécutions  après  son  départ.  — 
Adresse  des  conventionnels  Grosse-Durocher  et  Bissy  aux  habi- 
tants de  la  Mayenne. 


Durant  le  cours  du  mois  d'octobre,  on  publia  et  on  mil 
à  exécution  dans  nos  deux  départements  de  la  Sarthe 
et  de  la  Mayenne  Tarrôté  suivant  : 
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«  Au  nom  du  peuple  français. 

«  Le  représentant  du  peuple  dans  les  départements 
du  Centre  et  de  l'Ouest  ; 

c  Considérant  que  le  peuple  français  ne  peut  recon- 
naître d'autres  signes  privilégiés  que  ceux  de  la  loi ,  de 
la  justice  et  de  la  liberté,  d'autre  culte  que  celui  de  la 
morale  universelle ,  d'autre  dogme  que  celui  de  sa  sou- 
veraineté et  de  sa  toute-puissance  ; 

«  Considérant  que  si,  au  moment  où  la  République 
vient  de  déclarer  solennellement  qu'elle  accorde  une 
protection  égale  à  l'exercice  des  cultes  de  toutes  les  reli- 
gions, il  était  permis  à  tous  les  sectaires  d'établir  sur 
toutes  les  places  publiques,  sur  les  routes  et  dans  les  rues, 
les  enseignes  de  leurs  sectes  particulières,  d'y  célébrer 
leurs  cérémonies  religieuses,  il  s'ensuivrait  de  la  con- 
fusion et  du  désordre  dans  la  société;  arrête  ce  qui 
suit  : 

€  Art.  l***".  —  Tous  les  cultes  des  diverses  religions 
ne  pourront  être  exercés  que  dans  leurs  temples  res- 
pectifs. 

<  II.  — La  République  ne  reconnaissant  point  de  culte 
dominant  ou  privilégié ,  toutes  les  enseignes  religieuses 
qui  se  trouvent  sur  les  routes,  sur  les  places,  et  généra- 
lement dans  tous  les  lieux  publics,  seront  anéanties. 

c  m.  —  Il  est  défendu,  sous  peine  de  réclusion,  à  tous 
les  ministres,  à  tous  les  prêtres,  de  paraître  ailleurs  que 
dans  leurs  temples  avec  leurs  costumes  religieux. 

«  IV.  —  Dans  chaque  municipalité,  tous  les  citoyens 
morts,  de  quelque  secte  qu'ils  soient,  seront  conduits, 
vingt-quatre  heures  après  le  décès,  et  quarante-huit  en 
cas  de  mort  subite,  au  heu  destiné  pour  la  sépulture 
commune,  couverts  d'un  voile  funèbre  sur  lequel  sera 
peint  le  Sommeil,  accompagnés  d'un  officier  public, 
entourés  de  leurs  amis  revêtus  de  deuil,  et  d'un  déta- 
chement de  leurs  frères  d'armes. 

«  V.  —  Le  lieu  commun  où  leurs  cendres  reposeront 
sera  isolé  de  toute  habitation,  planté   d'arbres,   sous 
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l'ombre  desquels  s'élèvera  une  statue  représentant  le 
Sommeil.  Tous  les  autres  signes  seront  détruits. 

«  VI.  —  On  lira  sur  la  porte  de  ce  champ,  consacré 
par  un  respect  religieux  aux  mânes  des  morts,  cette 
inscription  :  «  La  mort  est  un  sommeil  éternel.  » 

«  VII.  —  Tous  ceux  qui,  après  leur  mort,  seront  jugés 
par  les  citoyens  de  ladite  commune  avoir  bien  mérité  de 
la  patrie,  auront,  sur  leurs  tombes,  une  pierre  figurée  en 
couronne  de  chêne. 

«  VIII.  —  Le  présent  arrêté  sera  imprimé,  lu,  publié 
et  affiché  dans  toute  l'étendue  du  département,  adressé 
à  tous  les  districts,  qui  le  feront  parvenir  à  tous  les  con- 
seils généraux  des  communes  et  aux  curés,  qui  seront 
responsables  du  défaut  d'exécution. 

«  Nevers,  le  dix-neuvième  jour  de  l'an  second  de  la 
République. — Signé,  FovcuÈ,  » 

Ce  code  d'athéisme  pratique,  destiné,  dans  la  pensée 
de  ceux  qui  le  proclamèrent,  à  effacer  dans  tous  les  cœurs 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  la  religion,  fut  bientôt 
complété  par  l'adoption  du  calendrier  républicain.  Ce 
fut  l'un  des  signes  les  plus  profondément  tristes  de  cette 
époque  d'impiété  ;  il  annonçait  le  dessein  prémédité  et 
suivi  de  substituer  à  la  religion  révélée  le  matérialisme 
le  plus  brutal.  On  connaît  suffisamment  cette  concep- 
tion inepte.  Les  jours,  les  mois  changèrent  de  nom.  La 
nouvelle  ère  devait  dater  du  22  septembre  1792,  époque 
où  fut  proclamée  la  République,  et  que  l'on  désirait 
illustrer  à  jamais  pour  cette  raison.  Douze  mois  parfaite- 
ment égaux  furent  partagés  en  trois  décades  de  dix  jours 
chacune,  dont  le  dernier  devait  être  consacré  au  repos. 
Par  là  disparaissait  le  dimanche  ;  et  telle  était  l'intention 
des  auteurs  du  décret.  Les  noms  vénérés  des  saints 
étaient  remplacés  par  ceux  des  animaux,  des  plantes, 
des  instruments  aratoires.  Des  cérémonies  absurdes 
devaient  tenir  la  place  des  solennités  chrétiennes.  Le 
calendrier  républicain,  adopté  en  principe  le  5  octobre 
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i 793,  fut  suivi  jusqu'au  1"  janvier  18()0  dans  les  actes 
officieJs  :  longtemps  auparavant  il  avait  entièrement 
cessé  dans  l'usage  habituel  (1). 

Voici  en  quels  termes  Pottier,  maire  de  la  ville  du 
Mans,  promulguait  cette  nouvelle  conception  de.  la  Con- 
vention :  <  Bulletin  du  département  de  la  Sarthe.  Du 
dixième  jour  de  la  troisième  décade  du  deuxième  mois 
de  l'an  deuxième  de  la  République  française,  une  et  in- 
divisible. Le  conseil  général  de  la  commune  du  Mans, 
éclairé  du  flambeau  deja  raison  et  de  la  philosophie,  a, 
dans  sa  séance  du  28  brumaire  (18  novembre  1793), 
arrêté  que  le  jour  de  la  décade  serait  célébré  demain 
par  une  fête  républicaine...  Tous  les  marchands,  arti- 
sans et  autres,  ayant  des  boutiques  ouvertes,  seront 
instruits  par  une  proclamation  qu'ils  doivent  les  tenir 
fermées  ledit  jour,  et  tous  les  jours  de  décade,  et  les 
ouvrir  les  jours  des  ci-devant  dimanches  et  fêtes.  »  Du- 
rant longtemps.ee  programme  fut  pris  à  la  lettre  :  on 
poursuivait  par  des  amendes  et  Temprisonnement  les 
fidèles  qui  travaillaient  les  jours  de  décade,  ou  qui  n'ou- 
vraient pas  leurs  boutiques  ou  ateliers  les  jours  auxquels 
les  lois  de  l'Église  prescrivent  le  repos.  Au  plus  fort 
de  la  Terreur,  quelques-uns  furent  même  mis  à  mort 
pour  no  s'être  pas  conformés  aux  prescriptions  du 
nouveau  calendrier.  Entre  les  mains  des  petits  despotes 
qui  surgirent  de  toutes  parts,  et  à'  peu  près  dans  toutes 
les  communes  de  l'empire,  qui  s'arrogèrent  une  autorité 
absolue  au  nom  de  leur  prétendu  patriotisme  et  au  profit 
de  leurs  basses  vengeances,  de  leur  honteuse  cupidité, 
pour  assouvir  leurs  coupables  rapines,  ce  fut  un  instru- 
ment toujours  commode. 

Dans  le  programme  de  la  fête  du  Mans  nous  remar- 
quons un  €  hymne  patriotique  sur  la  destruction  du 
cagotisme  et  du  sot  préjugé  du  célibat  des  prêtres;  »  il 
se  chantait  sur  l'air  de  la  Marseillaise ,  et  était  Tœuvre 

(i)  Moniteur,  24  octobre  1793. 
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d'un  poëte  manceau.  On  chercha  à  le  répandre  par  la 
presse;  mais  il  n'eut  pas  de  succès. 

Laval  eut  aussi  sa  fête,  mais  moins  retentissante.  Dès 
le  10  octobre,  du  reste,  on  y  avait  essayé  une  fête  pu- 
bUque,  ^ans  laquelle  on  brûla  t  les  drapeaux  du  fédéra- 
lisme, l'efflgie  de  Gapet  et  autres  tyrans,  et  dilTérents 
attributs  et  hochets  de  la  royauté  et  de  la  féodalité.  » 

Dans  l'ardeur  de  destruction  qui  s'était  emparée  de 
tous  les  esprits ,  et  de  peur  de  laisser  subsister  quelques 
vestiges  des  temps  passés,  on  avait  divisé  les  villes 
en  sections ,  afin  d'effacer  jusqu'au  souvenir  des  pa- 
roisses, répartition  naturelle  et  traditionnelle  de  la  po- 
pulation. Le  Mans  eut  un  grand  nombre  de  sections, 
entre  autres,  de  la  Liberté,  de  la  Montagne,  de  l'Éga- 
lité et  de  Marat. 

Dès  le  30  octobre  de  la  précédente  année,  on  voit  exé- 
cuter à  Laval  un  changement  analogue,  t  Le  conseil  géné- 
ral de  la  commune,  dît  le  Patriote  de  la  Mayenne,  a  pro- 
cédé au  baptême  civique  des  différentes  sections  qui 
composent  la  cité.  La  section  des  Cordeliers  sera  désor- 
mais appelée  la  section  de  l'Égalité;  la  section  de  Saint- 
Louis,  section  de  la  Liberté;  la  section  des  Jacobins, 
section  de  la  Fédération;  la  section  de  Saint- Michel, 
section  du  Bonnet -Rouge;  la  section  des  Ursulines, 
section  des  Sans-Culottes.  Que  Dieu  en  soit  loué!  Dans 
nos  assemblées  populaires  nous  n'entendrons  plus  par- 
ler ni  de  Cordeliers,  ni  d'Ursulines,  ni  de  tant  d'autres 
personnages  de  cette  espèce  qui  ont  si  longtemps  sur- 
chargé la  terre  du  poids  de  leur  inutile  existence.  Ci- 
toyens ,  il  est  encore  un  autre  objet  dont  vous  devez  vous 
occuper;  faites  disparaître  les  titres  gothiques  de  vos 
rues  ;  substituez  à  leur  place  les  noms  de  ces  grands 
hommes  qui  ont  hâté  les  progrès  de  la  philosophie  en 
jetant  les  fondements  de  la  Révolution.  »  Le  vœu  exprimé 
par  ces  dernières  paroles  fut  bientôt  accompli  ;  et  les 
rues  de  Laval  furent  ornées  d'écriteaux  portant  les  noms 
de  Marat,  Sans -Culottes,  la  Montagne,  Jean-Jucques 
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Rousseau^  Contrat-Social,  Franklin,  la  Raison.  Ces  noms 
n'entrèrent  jamais  dans  Tusage  pratique  de  la  population, 
pas  plus  que  ceux  des  mois  et  des  jours  île  Tannée  répu- 
blicaine. Ils  furent  abolis  par  un  arrêté  de  Tadministra- 
lion  de  la  commune  de  Laval  du  13  ventôse  an  VII 
1 3  mars  1799). 

Le  Mans  semblait  un  peu  en  retard  sous  ce  rapport; 
mais  nous  lisons  dans  les  délibérations  de  l'administra- 
tion de  la  commune,  sous  la  date  du  18  brumaire  an  II 
(8  novembre  1793),  l'arrêté  suivant  : 

€  Un  membre  a  observé  que,  dans  une  de  ses  séances, 
le  conseil  a  déjà  changé  en  noms  républicains  le  nom 
de  plusieurs  rues  qui  portaient  des  noms  de  saints  ou 
autres  qui  rappelaient  Tancien  régime;  qu'il  existe  encore 
une  très-grande  quantité  de  rues  dans  ce  même  cas. 

€  En  conséquence,  le  conseil  général  de  la  commune, 
le  rapporteur  entendu ,  a  arrêté  que  les  rues  ci-après  se 
nommeraient  désormais ,  savoir  : 

«  La  rue  Saint-Flaceau ,  le  nom  de  rue  Jean-Jacques , 

€  La  rue  Saint-Honoré,  rue  Marat; 

€  La  rue  Saint-Julien-le-Pauvre,  rue  Brutus; 

€  La  rue  Saint- Vincent,  rue  de  la  Montagne  ; 

«  La  rue  Saint-Pavin-de-la-Gité,  rue  Jouye; 

«  La  rue  Saint-Gilles ,  rue  Ça- Va; 

€  La  nielle  Saint-Benoît,  rue  de  la  Fraternité; 

€  La  rue  Saint-Benoît,  rue  de  la  Révolution; 

«  La  rue  Dorée,  rue  de  TUnité; 

€  La  Grande-Rue ,  rue  de  la  Sarthe  ; 

€  La  rue  de  Gourdaine,  rue  Ça-Ira  ; 

«  La  rue  Saint-Charles,  rue  Voltaire; 

*  Lame  Danse-Renard,  rue  de  la  Carmagnole; 

<  La  place  Saint-Michel,  place  de  la  Frugalité; 

<  La  rue  Saint- Jacques,  rue  Beau  repaire; 

<  La  place  Saint-Nicolas,  place  Dampierre  ; 

<  La  rue  Saint-Germain ,  rue  des  Jardins  ;         • 

II.—  22 
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€  La  rue  des  Chanoines,  rue  Pelletier; 

«i  La  rue  du  Doyenné,  rue  de  la  Réforme  ; 

«  La  rue  de  Tessé ,  rue  de  TÉgalité  ; 

«  La  place  Saint-Pierre,  place  de  la  Liberté  ; 

«  La  place  des  Jacobins,  place  de  la  Réunion.  » 

Marat  était  devenu  Tignoble  divinité  du  jour,  depuis 
surtout  que  Gharlorte  Gorday  avait  vengé  dans  son  sang 
le  supplice  des  Girondins.  On  a  déjà  vu,  au  Mans,  Rous- 
tel  répudier  son  nom  chrétien  de  Pierre-Laurent,  pour 
adopter  Tinfernal  surnom  du  sanguinaire  tribun  ;  à  Lassay , 
Louis  Saint-Martin,  sieur  du  Plessis-Rigandière,  dont  il 
a  déjà  été  parlé ,  renonça  au  nom  de  son  baptême  et  au 
nom  de  sa  famille  pour  adopter  ce  nom  unique  de  Marat. 
Une  partie  des  révolutionnaires  avancés  imitèrent  ces 
exemples:  on  ne  connut  plus  que  Marat- Cincinnatus 
Jourdain,  Scévola  Desson,  Timoléon  Bazin,  Régulus 
Boyer,  Brutus  Bescher,  Fabricius  Leroux,  Franklin  Guil- 
bert,  Régulus Epiard,  Brutus  Rainibault,  Voltaire  Durand, 
exécuteur  des  jugements  criminels,  ou,  comme  l'on 
disait  un  peu  plus  tard,  vengeur  du  peuple. 

Les  villes  et  les  bourgs  répudièrent  des  noms  qui  fai- 
saient partie  de  leur  histoire.  Sillé-la-Montagne  remplace 
Sillé-le-Guillaume;  la  Ferté-Prairial  est  le  nouveau  nom 
de  la  Ferté- Bernard;  Ghûteau-du-Loir  est  changé  en 
Mont -sur-Loir;  Fresnay  et  Beaumont-sur-Sarthe  sont 
les  nouvelles  appellations  de  Fresnay  et  Beaumont-le- 
Vicomte;  Galais-sur-Anille  prend  la  place  du  nom  douze 
fois  séculaire  de  Saint -Galais;  Mont-d'Erve  désigne 
Sainte -Suzanne;  Scévola -Aignan  pour  Saint -Aignan- 
sous-Ballon  ;  et  ainsi  de  tous  les  noms  qui  rappelaient 
ou  un  saint  ou  un  souvenir  féodal. 

A  la  naissance  des  enfants,  des  parents  furent  assez 
insensés  pour  leur  donner  de  pareils  patrons.  Toutefois 
nous  devons  dire  qu'en  vérifiant  sur  un  grand  nombre 
de  registres  de  Tétat  civil,  nous  avons  constaté  avec 
bonheur  que  ces  aberrations  furent  le  partage  d'une  in- 
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fime  minorité  ;  presque  partout  et  dans  toutes  les  familles 
on  continua  Tusage  touchant  et  chrétien  de  placer  les 
enÉants,  à  leur  entrée  dans  la  vie,  sous  la  protection  d'un 
saint  déjà  dans  la  gloire. 

Cependant  tout  était  dans  la  confusion  la  plus  com- 
plète dans  le  pays;  les  chouans  se  multipliaient  dans  la 
Mayenne,  et  surtout  dans  le  district  de  Laval.  Si  un  dé- 
ploiement de  forces  extraordinaires  comprimait  le  mou- 
vement insurrectionnel  dans  le  pays  de  Sablé,  la  révolte 
éclatait  dans  d'autres  cantons  :  celui  de  la  Fresnave  était 
prêt  à  se  soulever  tout  entier;  et  il  s'y  forma  plusieurs 
bandes  qui  ne  se  dispersèrent  qu'au  bout  de  plusieurs 
années.  A  Saint-Remy-des-Monts  les  paysans  prirent  les 
armes;  et  comme  l'on  crut  que  Jean-Raptiste  Gontier, 
curé  assermenté  de  cette  paroisse ,  s'était  mis  à  la  tête 
de  ce  mouvement  contre-révolutionnaire,  on  le  renferma 
dans  la  prison  de  Mamersavec  plusieurs  autres  habitants 
du  même  lieu ,  le  5  octobre  ;  mais  il  paraît  qu'ils  furent 
relâchés  ;  car  cet  ecclésiastique  obtint  de  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  le  1«^  septembre  1796.  Un 
mouvement  plus  sérieux  est  celui  qui  éclata  à  Mamers 
le  4  octobre  :  les  volontaires  qui  y  étaient  réunis  de  tout 
le  district  se  révoltèrent ,  menacèrent  de  tourner  leurs 
armes  contre  leurs  chefs  et  les  autorités  constituées,  et 
de  mettre  la  ville  au  pillage.  Plusieurs  furent  arrêtés  et 
mis  en  prison  ;  mais  on  leur  rendit  la  liberté  dès  le  13  du 
même  mois  ;  et  bientôt  on  en  délivra  le  pays  en  les  lan- 
çant contre  la  Vendée. 

La  Vendée  était  alors  la  grande  préoccupation  de  la 
Convention  et  de  tous  les  révolutionnaires.  En  donnant  à 
Léchelle,  général  des  plus  médiocres,  le  commandement 
de  toute  l'armée  destinée  à  combattre  les  insurgés  catho- 
liques, l'Assemblée  avait  déclaré  qu'il  fallait  que  la  guerre 
civile  fût  terminée  au  20  octobre.  On  fit  dans  nos  deux 
départements  des  levées  en  masse ,  selon  le  décret  du 
16  août,  et  l'on  arma  tous  les  hommes  de  dix-huit  à  vingt- 
cinq  ans.  Dix  à  douze  bataillons  furent  formés  dans  le 
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département  de  la  Sarthe,  et  un  nombre  un  peu  inférieur 
dans  celui  de  la  Mayenne.  Plusieurs  membres  du  clergé 
constitutionnel,  bourrelés  de  remords,  et  pour  qui  la  vie 
était  devenue  un  fardeau  insupportable,  se  jetèrent  dans 
les  rangs  de  cette  troupe,  où  le  désordre  et  la  licence 
régnaient  en  pleine  liberté.  De  ce  nombre  fut  Dominique 
Rabard,  que  nous  avons  vu  vicaire  épiscopal  à  Laval, 
principal  rédacteur  du  journal  le  Sans- Culotte  de  la 
Mayenne ,  chef  du  parti  de  la  Montagne,  orateur  infati- 
gable du  club,  principal  du  collège  de  Laval,  puis,  en 
1793,  principal  du  collège  de  Château-Gontliier.  Il  avait 
épousé  depuis  quelque  temps  Thérèse  Paumard,  lorsqu'il 
partit  contre  la  Vendée,  le  13  septembre,  et  fut  tué  dès 
le  19  du  même  mois. 

Le  trop  fameux  curé  intrus  de  Lassay,  Jean-Baptiste 
Volclair,  ne  prit  pas  lui-même  les  armes;  il  se  réservait 
pour  d'autres  exploits;  de  concert  avec  Marat-Rigan- 
dière,  il  fit  partir  en  masse  tous  les  hommes  de  Lassay, 
par  les  menaces  terribles  qu'il  leur  lit  entendre.  Mais 
cette  troupe,  que  la  peur  seule  conduisait,  n'alla  pas 
plus  loin  que  Mayenne  ;  dès  qu'elle  connut  le  nombre  de 
ceux  qu'elle  était  destinée  à  combattre,  et  la  victoire 
qu'ils  venaient  de  remporter  à  Entrâmes,  elle  prit  la 
fuite  du  côté  d'Alençon,  abandonnant  les  vivres,  et 
même  un  canon  qu'elle  avait  avec  elle.  €e  fut  le  capi- 
taine choisi  par  Volclair  et  Rigandière  qui  donna  le  signal 
de  la  déroute.  Le  curé  jureur  de  Ballon,  Louis-Jean 
Paulmier,  prit  lui-même  les  armes,  et  fit  enrôler  tous  les 
habitants  de  sa  paroisse ,  jusqu'à  un  jeune  et  timide 
sous -diacre  qui  venait  d'être  ordonné,  et  qui  fut  tué 
dans  Tune  des  premières  rencontres.  De  tous  les  ha- 
bitants de  Ballon ,  il  ne  resta  que  deux  invalides  pour 
garder  la  ville  ;  mais  les  exploits  des  Ballonais  se  bor- 
nèrent à  se  rendre  paisiblement  à  Brûlon ,  et  à  brûler, 
chemin  faisant,  les  belles  stalles  de  la  Chartreuse  du 
Parc. 

L'armée  républicaine,  cependant,  se  trouva  bientôt 
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forte  de  trente-cinq  mille  hommes,  parmi  lesquels  se  ren- 
contraient d'anciennes  troupes  formées  à  la  tactique  et  à 
la  discipline  militaire,  et  en  particulier  Tancienne  garni- 
son de  Mayence.  Elle  attaqua  le  16  octobre  les  Vendéens, 
les  défit ,  les  força  à  évacuer  Beaupréau  et  à  s'enfuir  vers 
Saint- Florent.  Là  se  trouvèrent  entassés  quatre-vingt 
mille  malheureux,  presque  sans  ressources,  et  dont 
les  chefs  étaient  blessés  mortellement.  Espérant  trouver 
dans  le  Maine  et  la  Bretagne  les  secours  dont  ils  avaient 
besoin,  et  l'aide  que  leur  avait  promise  l'Angleterre,  ils 
résolurent  de  passer  sur  la  rive  droite  de  la  Loire. 

Cette  grande  émigration,  où  se  trouvaient  à  peine 
vingt  mille  combattants,  parcourut  Ingrande,  Candé, 
Château -Gonthier,  sans  rencontrer  de  résistance  sé- 
rieuse. Elle  fut  obligée  de  laisser  un  assez  grand  nombre 
de  ses  malades  dans  la  dernière  de  ces  villes;  ils  furent 
bien  accueillis  et  soignés  avec  charité  par  les  religieuses 
qui  desservaient  l'hôpital;  nous  verrons  bientôt  ce  qu'il 
en  advint  peu  après. 

Ce  fut  le  20  octobre  que  le  bruit  se  répandit  à  Laval 
que  les  Vendéens  avaient  passé  la  Loire  le  18,  et 
qu'ils  se  dirigeaient  du  côté  du  département  de  la 
Mayenne.  Comme  cette  nouvelle  avait  été  déjà  donnée 
plusieurs  fois,  et  qu'elle  s'était  toujours  trouvée  fausse, 
on  y  apporta  peu  d'attention;  mais  bientôt  il  n'y  eut  plus 
possibilité  d'en  douter.  Aussitôt  toutes  les  administra- 
lions  furent  en  mouvement;  n'ayant  pas  de  troupes  de 
ligne,  elles  firent  venir  toutes  les  gardes  nationales  des 
>illes  et  des  bourgs  voisins,  et  se  disposèrent  pour  orga- 
niser un  plan  de  défense. 

L'armée  catholique  arriva  devant  Laval  le  mercredi 
23  octobre.  Le  conventionnel  Esnue-Lavallée  chargea 
quinze  mille  volontaires  de  lui  en  interdire  l'entrée  ;  mais 
ces  avant-postes  furent  culbutés  dès  le  premier  choc,  et 
bientôt  l'adjudant  général  Letourneux  donna  le  signal 
de  la  fuite.  Le  premier  coup  de  canon  fut  tiré  à  neuf  heures 
moins  un  quart  ;  h  neuf  heures  les  Vendéens  étaient  dans 
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la  ville.  Ce  fut  à  propos  de  cette  reddition  si  prompte  de 
Laval,  et  sur  un  rapport  de  Barrère,  qui  représentait 
cette  ville  comme  «  le  centre  de  la  nouvelle  Vendée,  > 
que  la  Convention  rendit  le  décret  suivant  :  «  Toute 
commune  de  la  République  qui  recevra  dans  son  sein  des 
brigands,  ou  qui  leur  donnera  des  secours,  ou  qui  ne  les 
aura  pas  repoussés  avec  tous  les  moyens  dont  elle  est 
capable,  sera  rasée,  et  les  biens  des  habitants  seront 
confisqués  au  profit  de  la  République  (i).  »  Heureuse- 
ment la  Convention  était  trop  prodigue  de  décrets  pour 
qu'ils  fussent  tous  appliqués  à  la  lettre.  Il  est  certain  que 
les  Vendéens  furent  accueillis  avec  une  vraie  sympathie 
par  presque  tous  les  habitants  de  Laval ,  qui  s'empres- 
sèrent de  leur  prodiguer  les  secours  dont  ils  avaient 
un  pressant  besoin. 

En  envoyant  les  autres  aux  périls  des  combats,  Esnue- 
Lavallée  avait  prudemment  mis  sa  tète  en  sûreté,  atten- 
dant l'occasion  trop  prochaine  de  faire  tomber  celles  des 
autres  sans  s'exposer  lui-même.  Cette  froide  cruauté  du 
proconsul  procura  la  couronne  du  martyre  à  deux  de  nos 
compatriotes. 

Dubignon,  riche  négociant  de  Laval,  plus  connu  et 
plus  respecté  pour  ses  vertus  vraiment  patriarcales  que 
pour  sa  fortune ,  avait  reçu  dans  sa  maison  et  logé  une 
partie  de  Tétat-major  de  l'armée  vendéenne.  Son  salon, 
transformé  en  chapelle ,  servit  d'abord  pour  la  célébra- 
tion des  saints  mystères.  Ce  fut  là  surtout  ce  qui  attira 
l'attention  des  dénonciateurs  et  du  conventionnel  qui 
stimulait  leur  zèle.  Immédiatement  après  le  départ  de 
l'armée  cathohque,  Dubignon  fut  saisi  et  traîné  dans  les 
prisons  d'Angers,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  subir  le  der- 
nier supplice,  juste  récompense  de  ses  vertus  et  de  tant 
d'actes  de  charité. 

A  leur  entrée  à  Laval,  les  Vendéens  avaient  trouvé  en 
M"*'  de  Monfrand  une  âme  grande  et  généreuse,  qui 

(1)  Moniifiw  des  3  Pt  5  novembre  1793. 
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n'employa  l'ascendant  que  ses  vertus  lui  assuraient ,  que 
pour  arracher  au  dernier  supplice  un  grand  nombre  de 
révolutionnaires  tombés  entre  les  mains  des  soldats  de 
rànnée  catholique.  Ceux-ci,  irrités  des  massacres  de 
Candé,  avaient  résolu  d'user  de  représailles.  Le  repré- 
sentant reconnut  ce  bienfait  en  faisant  jeter  dans  les  ca* 
chots  cette  généreuse  femme,  et  en  la  faisant  condamner 
à  mort.  Ce  furent  là  deux  de  ses  premiers  actes  après 
que  les  Vendéens  eurent  évacué  la  ville. 

Le  bruit  du  canon  avait  averti  Jean  Chouan  jusque 
dans  la  forêt  du  Pertre  ;  et  il  s'était  empressé  de  rejoindre 
les  Vendéens,  dont  l'arrivée  lui  était  annoncée.  Il  entra 
à  Laval  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes.  Le  too^ 
sin,  sonné  dans  les  campagnes ,  amena  un  renfort  de 
cinq  à  six  mille  volontaires  qui  se  joignirent  aux  Ven- 
déens. Il  n'y  a  nul  doute ,  à  l'enthousiasme  qui  saisit  la 
population ,  que  le  recrutement  n'eût  été  beaucoup  plus 
nombreux,  et  n'eût  même  entraîné  presque  tous  les 
hommes  valides  du  pays,  ainsi  que  l'avait  promis  le 
prince  de  Talmont  (1)  aux  chefs  vendéens,  si  le  séjour 
de  l'armée  avait  été  plus  prolongé,  et  surtout  si  une  or- 
ganisation meilleure  eût  inspiré  plus  de  confiance.  Les 
cinq  ou  six  mille  braves  accourus  de  toutes  les  parties 
du  département  de  la  Mayenne  formèrent  un  corps  à 
part  sous  le  commandement  de  Jean  Chouan,  et  sous  le 
nom  de  Petite-Vendée.  Ils  suivirent  l'armée  catholique 
jusqu'à  la  déroute  du  Mans,  et  prirent  une  part  active  à 
tous  ses  combats,  à  toutes  ses  gloires,  à  tous  ses  mal- 
heurs. 

Les  premiers  de  nos  compatriotes  arrivèrent  à  temps 
pour  se  signaler  dans  le  combat  des  landes  de  la  Croix- 
Bataille,  l'un  des  faits  les  plus  mémorables  de  l'armée 
catholique.  Le26au  matin,  les  républicains,  commandés 


(1)  Le  prince  de  Talmont  était  le  second  fils  de  Charles-Bretagne» 
Marie-Joseph,  duc  de  la  Tréinoille  et  comte  de  Laval.  (V.  Théodore 
Uureti Histoire  des  guerres  de  l'Ounsi,  t.  I ,  p. '210,  276,826,  et  passim.) 
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par  le  général  Léchelle,  se  mirent  en  marche  :  Wester- 
TOann,Danican,Kléber,  Marceau,  Savary  les  conduisaient 
au  <;ombat.  Ils  avaient  trente  mille  hommes  de  troupes 
aguerries;  les  Vendéens,  nous  l'avons  dit,  n'avaient  pas 
plus  de  vingt  mille  hommes  en  état  de  combattre  ;  ce- 
pendant ils  les  attendaient.  La  lutte  s'engagea  sur  les 
hauteurs  d'Entrames,  sur  les  landes  de  la  Croix -Ba- 
taille, dont  le  nom  rappelait  un  autre  combat  livré  pour 
la  croix.  Après  une  lutte  longue  et  acharnée,  les  Ven- 
déens firent  reculer  l'armée  de  Mayence  ;  et  les  républi- 
cains, comme  l'écrivit  Kléber,  «  ne  purent  s'arrêter  que 
là  où  ils  n'entendirent  plus  le  bruit  du  canon.»  Barrère, 
dans  son  rapport  à  la  Convention ,  disait  :  «  La  déroute 
a  été  complète.  Nous  avons  à  pleurer  la  mort  de  plusieurs 
braves  républicains  et  la  perte  de  plusieurs  armes.  »  Il 
citait  ces  mots  que  Thirion  écrivait  de  Sablé  :  «  11  paraît 
que  la  dernière  déroute  a  été  opérée  par  moins  de  six  mille 
d'entre  eux;  le  reste  était  resté  k  Laval,  parce  qu'il 
manquait  de  munitions  (1).  »  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  cer- 
tain que  le  combat  commencé  près  de  Laval  ne  s'acheva 
qu'à  Château-Gonthier. 

L'indécision  qui  reparaissait  dans  les  conseils  de  l'ar- 
mée catholique  aussitôt  après  les  batailles,  lui  fit  perdre 
le  fruit  de  cette  belle  victoire.  Elle  quitta  Laval  le  2  no- 
vembre; elle  y  avait  passé  neuf  jours.  Elle  y  reparut  un 
moment  après  l'infructueuse  expédition  de  Granville 
(25  novembre)  ;  et  nous  ne  tarderons  pas  à  voir  ses  dé- 
bris s'y  réfugier,  après  la  catastrophe  du  Mans. 

L'effroi  que  l'approche  de  l'armée  catholique  avait 
causé  aux  représentants  du  peupe  en  mission  à  Laval  (2) 
et  à  toutes  les  autorités ,  eut  une  influence  considérable 
sur  le  sort  des  prêtres  et  des  autres  captifs  détenus  dans 

(1)  Moniteur  des  29  octobre,  6  et  26  novembre  1793. 

(2)  La  Convention  envoya  deux  nouveaux  représentants  pour  rem- 
placer Esnue-Lavallée,  Letourneur  et  Thirion,  qui  étaient  dans  la 
Mayenne  en  mission;  ce  furent  Lecarpentier  et  Garnier  (de  Saintes). 
Moniteur  du  2  novembre  179.'i. 
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les  prisons  de  la  ville.  En  vertu  de  la  loi  du  17  septembre, 
on  avait  renfermé  toutes  les  personnes  suspectes;  et  cette 
classe  était  nombreuse  dans  notre  pays.  Elle  s'étendait 
d'ailleurs  selon  la  volonté  despotique  des  autorités  du 
jour  :  les  uns  étaient  détenus  parce  qu'ils  étaient  riches, 
les  autres  «  parce  qu'ils  n'étaient  pas  dans  les  principes 
(le  la  Révolution.  »  C'est  ce  dernier  motif  qui  fit  arrêter 
presque  toutes  les  anciennes  religieuses,  qui  se  tenaient 
à  l'écart  le  plus  possible.  Une  autre  classe  de  détenus 
se  composait  de  déserteurs  et  de  jeunes  gens  de  la  cam- 
pagne qui  refusaient  d'obéir  à  la  loi'  du  recrutement. 
Pour  renfermer  tant  de  monde,  il  avait  fallu  transformer 
en  prison,  à  Laval,  le  monastère  des  bénédictines  et  le 
vieux  château  ;  au  Mans,  Tévêché ,  et  les  monastères  des 
ursulines  et  des  visitandines;  et  ainsi  dans  les  autres 
villes  :  la  terre  de  la  liberté  se  couvrait  dé  cachots. 

A  l'approche  des  Vendéens,  les  autorités  républicaines 
îsentirent  la  nécessité  d'éloigner  tous  les  aristocrates  qui 
étaient  détenus  en  prison,  et  que  l'armée  catholique 
n'aurait  pas  manqué  de  rendre  à  la  liberté.  L'adminis- 
tration prit  donc  la  résolution  de  transporter,  loin  du 
théâtre  de  la  guerre ,  les  captifs  qu'elle  retenait  comme 
des  otages.  Il  nous  importe  surtout  de  connaître  le  sort 
des  ecclésiastiques,  qui  se  trouvaient  au  nombre  de  cent 
deux  dans  la  maison  de  Patience.  Quinze  étaient  si  in- 
firmes ou  si  malades,  qu'on  reconnut  l'impossibilité  de  les 
transporter.  L'un  d'eux  mourut  dès  le  12  novembre.  Un 
autre,  le  P.  Bachelier,  cordeUer,  trouva  moyen  de  s'es- 
quiver au  moment  du  départ,  et  se  cacha  dans  le  grenier 
de  Patience.  L'un  des  premiers  soins  des  Vendéens, 
devenus  maîtres  de  Laval,  fut  de  faire  sortir  les  détenus 
renfermés  dans  cette  maison  ;  des  soldats  se  mirent  à  la 
parcourir  dans  tous  les  sens;  ils  aperçurent  le  P.  Bache- 
lier grimpé  sur  des  pièces  de  charpente  du  grenier,  le 
prirent  pour  un  patriote  qui  se  cachait,  et  furent  sur  le 
point  de  faire  feu  sur  lui.  Heureusement  il  parvint  à  se 
faire  reconnaître,  et  fut  délivré  aussitôt  de  la  position 
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gênante  où  il  se  tenait  depuis  trente-six  heures.  H  s'at- 
tacha depuis  à  Tarmée  vendéenne,  et  la  suivit  jusqu'au 
désastre  de  Savenay,  où  il  fut  massacré. 

Restaient  cent  deux  prêtres  renfermés  à  Patience, 
auxquels  on  en  adjoignit  deux  autres  qui  étaient  à  la  pri- 
son commune  :  Etienne  Leveau  et  Julien-Jacques  Lecot- 
tier^Villeneuve.  Celui-ci  et  le  P.  Dominique  Mahier,  reli- 
gieux cordelier,  né  à  Château-Gonthier^mort  en  1844, 
ancien  curé  de  Bazouges  (1),  ont  écrit  une  relation  de 
leur  voyage  que  nous  allons  reproduire  en  entier  (2). 

Détails  historiques  du  voyage  des  prêtres  du  département 
de  la  Mayenne,  depuis  Laval  à  Rambouillet. 

«  Le  mois  d'octobre  était  commencé,  lorsque  les 
membres  nouveaux  dé  la  municipalité,  du  district  et  du 
département,  qui  venaient  de  remplacer  à  Laval  ceux  qui 
avaient  été  déposés  à  raison  du  fédéralisme,  jugèrent  à 
propos  de  faire  exécuter  dans  cette  commune  la  loi  du 

(1)  Né  paroisse  de  Saint-Jean,  à  Chàteau-Gonthier,  le  90  octobre 
1760;  religieux  du  couvent  des  cordeliers  de  la  Rochelle;  remplis- 
sant les  fonctions  de  vicaire  durant  dix-sept  ans,  puis  celles  de  curé 
durant  trois  ans  dans  l'église  Notre-Dame  de  la  même  ville;  arrivé  à 
Châleau-Gonthier  le  7  juin  1792;  incarcéré  à  Laval  le  16  avril  1793; 
conduit  à  Chartres  au  mois  d'octobre  de  la  même  année;  transféré 
à  Rambouillet  le  14  germinal  an  111  (3  avril  1795);  rendu  à  la  liberté 
peu  de  temps  après;  réincarcéré  le  20  mars  1796;  délivré  le  20  avril 
1797,  pour  cause  de  santé  ,  provisoirement  et  sous  la  surveillance  de 
Tadministration  municipale.  Après  la  persécution,  il  retourna  à  la 
Rochelle,  et  reprit  sa  cure.  Obligé  par  une  grave  maladie  à  revenir 
à  Château -Gonthier,  il  accepta  en  septembre  1820  la  cure  de  Ba- 
zouges; au  mois  de  novembre  1843  il  donna  sa  démission,  et  mourut 
le  19  février  18i4,  chez  son  successeur,  qui  avait  été  onze  ans  son 
vicaire.  C'était  un  prêtre  rempli  de  mérite. 

(2)  Nous  nous  servons  d'une  copie  que  nous  a  communiquée 
M.  Meslay,  ancien  notaire  à  Laval.  Cette  copie  provient  de  Julien 
Lecottier;  elle  est  un  peu  plus  complète  que  la  version  publiée  par 
Théodore  Perrin,  dans  les  Martyrs  du  Maine,  t.  II,  p.  41  -78,  2«  édit. 
Celle-ci  avait  été  fournie  par  la  famille  du  P.  Mahier,  et  est  aussi  par- 
faitement authentique. 
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17  septembre,  qui  ordonnait  rincarcératiori  des  per- 
sonnes suspectes.  Toutes  les  incarcérations  furent  noc- 
tomes;  elles  n'occasionnèrent  aucun  trouble;  la  frayeur 
était  telle,  que  ceux  qui  se  trouvaient  encore  libres, 
satislaits  de  leur  position ,  ne  se  permettaient  pas  môme 
de  plaindre  celle  de  leurs  parents  ou  amis  qui  avaient 
été  enlevés  à  la  société.  Ils  se  contentaient  de  pleurer  en 
secret  leur  séparation  triste  et  violente. 

c  Telle  était  la  position  de  Laval ,  lorsque  tout  à  coup 
un  certain  murmure  fit  entendre  que  les  rebelles  de  la 
Vendée,  ayant  passé  la  Loire,  disposaient  leur  marche 
vers  le  département  de  la  Mayenne.  Cette  nouvelle,  tant 
de  fois  annoncée  et  tant  de  fois  vaine  et  illusoire,  ne  fit 
d'abord  que  la  sensation  la  plus  légère;  mais  bientôt 
après,  confirmée  de  la  manière  la  plus  positive ,  il  ne  fut 
plus  permis  d'en  douter  :  dès  lors  ce  ne  fut  de  toutes 
parts  que  rassemblements  de  troupes  ;  les  divers  déta- 
chements cantonnés  aux  environs  de  la  ville  se  réuni- 
rent, et  partirent  aussitôt  pour  aller  à  la  rencontre  de 
Tennemi,  et  l'arrêter  dans  sa  marche,  s'il  était  possible. 

t  Le  départ  des  troupes  étant  effectué,  la  ^Société 
populaire  fut  convoquée  pour  régler  de  concert  l'ordre 
intérieur  de  la  ville,  et  particulièrement  powristatuer  sur 
le  sort  des  détenus  et  des  prêtres.  Il  fut  bientôt  décidé. 
On  jugea  qu'il  était  expédient  de  les  enchaîner  deux  à 
deux,  et  de  les  faire  conduire  en  cet  état  à  Mayenne, 
sous  la  plus  sûre  escorte. 

c  C'était  le  22  octobre,  sur  les  sept  heures  du  matin. 
Les  ecclésiastiques  consacraient  plus  particulièrement 
cette  partie  du  jour  à  la  prière;  et  quoique  aucun  décret 
n'eût  encore  accordé  à  Dieu  l'existence,  et  à  l'âme  l'im- 
mortalité, ces  bons  vieillards  ne  laissaient  pas  d'élever 
au  ciel  leurs  mains  faibles  et  tremblantes,  et  d'adresser 
au  souverain  Seigneur  de  toutes  choses  le  tribut  de 
leurs  adorations  et  de  leurs  louanges. 

«  Telles  étaient  leurs  occupations,  lorsque  tout  à  coup 
on  vint  les  avertir  de  sortir  et  de  quitter  entièrement 
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leur  demeure.  (Leur  prison  était  à  Patience.)  Ils  se  per- 
mirent alors  de  représenter  qu'étant  dépourvus  de  tout, 
ils  avaient  besoin  de  quelques  instants  pour  rentrer  dans 
leur  chambre ,  et  y  prendre  soit  en  assignats ,  soit  en 
habits,  les  choses  les  plus  nécessaires.  Cette  demande 
fut  rejetée;  on  leur  ordonna  de  partir  sur-le-champ  et  de 
suivre  la  voie  qu'on  leur  indiquerait  à  tous.  Ainsi  tous , 
à  Texception  d'une  quinzaine  accablés  d'infirmités,  sor- 
tirent et  arrivèrent  bientôt  au  château,  où  étaient  en- 
fermés ceux  qu'on  avait  détenus  comme  suspects.  C'est 
alors  qu'on  voulut  les  enchaîner  deux  à  deux;  mais 
comme  on  n'avait  pu  se  procurer  un  assez  grand  nombre 
,  de  chaînes,  on  se  contenta  de  les  lier  avec  des  cordes. 
On  les  fit  alors  défiler  vers  le  département,  bien  sur- 
veillés par  un  nombre  prodigieux  de  gardes  armés  de 
piques.  Arrivés  à  ce  lieu  ci-devant  occupé  par  les  reli- 
gieux jacobins,  plusieurs  laïques  furent  mis  en  liberté, 
et  durent  leur  dispense  de  voyage  aux  représentations  et 
aux  larmes  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis. 

<(  Enfin ,  après  une  séance  de  plusieurs  heures  dans  la 
cour  di^  département,  il  fallut  se  mettre  en  route.  Le 
peuple,  accablé  de  tristesse  et  d'inquiétude,  ne  troubla 
point  la  tranquillité  des  voyageurs,  qui,  rendus  au  com- 
mencement de  la  grande  route,  reçurent  au  milieu  d'eux 
quelques-uns  de  leurs  confrères,  Lecottier,  Leveau,  Mou- 
lard,  ancien  curé  de  Fontenay,  et  autres,  enchaînés  et 
conduits  par  un  nommé  Paul  G...,  geôlier  de  la  prison  , 
où  il  les  gardait  depuis  plusieurs  mois ,  enchaînés  de  la 
manière  la  plus  étroite,  sans  les  dispenser  même  du 
cachot,  quand  cet  acte  de  rigueur  lui  paraissait  conve- 
nable. 

«  Déjà  une  demi-lieue  se  trouvait  parcourue  à  pas  tran- 
quilles, lorsque  tout  à  coup  un  jeune  cavalier  (c'était  le 
vicaire  constitutionnel  de  Mayenne),  appelé  Malouïn  (1), 


(i)  La  relation  nomme  ce  prêtre  apostat  Melouln  ;  mais  d'autres 
documents  rappellent  Malouïn.  Ce  dernier  nom  semble  le  véritable 
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membre  du  nouveau  département,  nommé  commissaire 
du  voyage,  vêtu  d'un  simple  gilet,  armé  de  deux  pisto- 
lets d'une  longueur  extrême,  portant  un  sabre  à  ses 
côtés,  entra  en  poste  au  milieu  de  tous  (et  voyant  quel- 
ques prêtres  âgés  qui  n'avaient  pas  été  liés  faute  de 
cordes)  :  «  C'est  donc  ainsi ,  s'écria-t-il  avec  un  air  plein 

<  de  colère  et  d'indignation,  c'est  donc  ainsi,  scélérats, 

*  que  vous  vous  débarrassez  des  liens  dont  on  s'est  servi 
«  pour  s'assurer  de  vos  personnes?  Voulez-vous  donc 
«  vous  soustraire  à  la  vigilance  de  vos  gardes,   pour 

*  aller  encore  répandre  le  trouble  et  la  désolation  dans 
c  nos  campagnes?  La  Constitution  était  assise  sur  des 
t  bases  inébranlables,  si  vous  n'aviez  pas,  par  vos  pré- 
t  dications  fanatiques  et  vos  propos  incendiaires,  remué 
c  et  bientôt  soulevé  les  esprits.  Sans  vous,  nous  serions 
«  actuellement  dans  l'abondance  et  dans  la  paix;  il  eût 
t  bien  mieux  valu  écouter  le  langage  de  la  raison  que  de 
«  vous  attacher  aux  extravagances  de  votre  folle  et  stu- 
c  pide  théologie...  Pour  vous,  citoyens,  ajouta-t-il  en 
t  se  tournant  vers  les  laïqueSjje  sais  que  plusieurs  d'entre 

*  vous  sont  patriotes  :  mais  la  loi  n'a  point  encore  pro- 

<  nonce  sur  votre  erreur  politique  (le  fédéralisme);  il  faut 
€  attendre  son  jugement,  pour  l'exécuter  et  s'y  soumettre, 
t  Et  vous,  braves  sans-culottes,  veillez  exactement  sur 
«  ces  prêtres ,  afin  qu'aucun  ne  s'échappe.  i>  Il  parlait 
alors  aux  gardes. 

€  Après  ce  discours  pathétique,  l'auditoire,  tout  inter- 
dit, reprit  tranquillement  sa  route.  On  continua  de  mar- 
cher jusqu'à  ce  que  plusieurs  ne  pouvant  plus  absolu- 
ment traîner  un  corps  glacé  par  l'âge  et  accablé  d'infir- 
mités, on  fut  contraint  de  chercher  quelques  voitures 
pour  ceux  qui  paraissaient  les  plus  excédés  de  fatigue. 
On  marcha  un  peu  moins  lentement  au  milieu  des  cris 
des  patriotes  qui  se  rendaient  à  Laval  armés  de  toutes 
pièces,  et  vomissaient  mille  injures  contre  les  voyageurs 
qu'ils  avaient  quelquefois  l'air  de  vouloir  tirer  à  coups 
de  fiisil. 
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«  Ces  craintes,  très-souvent  réitérées,  ne  furent  pas 
les  seules  disgrâces  qu'essuyèrent  les  prêtres;  il  leur 
fallut  aussi  supporter,  et  même  à  plusieurs  reprises,  les 
insultes  de  quelques-uns  d'entre  les  laïques,  qui,  quoique 
prisonniers  comme  eux,  les  repoussaient  néanmoins  avec 
mépris,  a  Sachez,  leur  disaient-ils,  que  nous  ne  sommes 
«  point  détenus  pour  les  mêmes  raisons  que  vous;  éloi- 
t  gnez-vous  de  nous  ;  nous  ne  voulons  point  marcher 
«  ensemble;  vous  êtes  cause  qu'on  nous  insulte  ;  voulez- 
«  vous  qu'on  nous  fasse  périr?  » 

«  Les  prêtres,  en  recevant  ainsi  à  chaque  pas  quelque 
nouveau  genre  de  mortification ,  s'approchaient  peu  à 
peu  de  Martigné ,  où  ils  arrivèrent  enfin  au  milieu  des 
cris  confus  de  tout  un  peuple,  dont  tout  le  refrain  était 
sans  cesse  :  ((  Vive  la  nation  !  à  la  guillotine  les  prêtres  I 
«  qu'on  tue  les  aristocrates  1  »  Ainsi  régalés  en  propos,  les 
voyageurs  furent  introduits  dans  l'église  de  ce  bourg,  où 
on  leur  donna  quelques  morceaux  de  pain  de  sarrasin 
et  quelques  verres  de  cidre.  A  peine  quelques  vieillards 
avaient  mangé  quelques  morceaux  de  pain,  que  le  com- 
missaire de  notre  voyage  (Malouïn)  parut  tout  à  coup 
au  milieu  d'eux,  enleva  le  pain  qui  restait  et  s'écria  à 
haute  voix  :  «  Voyez  ces  chiens,  comme  ils  sont  toujours 
c  égoïstes  1  ils  mangent  comme  des  gloutons  sans  faire 
«  attention  si  les  autres  ont  de  quoi  se  pourvoir.  >  Ce 
petit  rafraîchissement  terminé,  les  portes  de  l'église,  qui 
avaient  toujours  été  fermées  et  gardées  au  dedans  par 
des  nationaux,  furent  ouvertes,  et  tous  alors  sortirent 
deux  à  deux  entre  deux  haies  d'un  peuple  immense  qui 
ne  s'abstint,  dit-on,  de  mettre  le  feu  à  l'église  pour  brû- 
ler les  aristocrates  qu'elle  contenait,  que  parce  que  cet 
incendie  aurait  fait  tort  à  la  nation,  à  qui  appartenait 
cet  édifice.  On  insulta  alors  les  prisonniers ,  on  se  jeta 
même  sur  eux,  on  lança  sur  les  charrettes  des  tisons  en- 
flammés, et  on  leur  arracha  avec  violence  le^  cocardes 
qu'ils  avaient  la  plupart  à  leurs  chapeaux. 

<t  Cependant  les  vieillards,  les  femmes  et  les  infirmes 
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montèrent  sur  les  charrettes  dont  on  avait  eu  le  soin  de  se 
pourvoir  en  plus  grand  nombre  qu'auparavant  (1),  et  alors 
on  s'avança  assez  promptement  vers  Mayenne.  Déjà  on 
était  arrivé  au  bourg  de  Moulay,  lorsque  tout  à  coup  on 
ne  se  contenta  plus  des  cris  de  rage  et  de  fureur  ;  on  pro- 
fita des  ténèbres  qui  commençaient  à  se  répandre  pour 
porter  des  coups  redoublés.  Des  prêtres,  même  octogé- 
naires, furent  frappés  avec  violence  ;  et  on  ne  rougit  pas 
d'ensanglanter  des  restes  de  cheveux  blancs  que  le  temps 
avait  respectés.  Cet  orage  étant  dissipé,  on  pressa  la 
marche  de  plus  en  plus,  et  on  ne  tarda  pas  d'arriver  à 
Hayenne. 

c  Cette  ville,  située  à  dix  lieues  de  Laval,  était  illu- 
minée. Le  peuple  se  portait  avec  afûuence  dans  les  rues 
et  paraissait  à  tout  instant  vouloir  se  jeter  sur  les  voi* 
tures  des  prêtres,  contre  lesquels  il  vomissait  mille  im- 
précations et  mille  invectives.  «  Quel  plaisir  pour  moi, 
«  s'écriaient  surtout  quelques  femmes  du  faubourg, 
c  d'arracher  et  de  manger  le  cœur  de  ces  scélérats  de 
c  prêtres,  qui  sont  cause  que  nos  maris,  que  nos  pa- 
«  rents  vont  peut-être  bientôt  être  tués  par  les  bri- 
c  gands  !  >  Cependant  les  charrettes  descendirent  peu  à 
peu  et  remontèrent  ensuite  la  ville.  On  s'attendait  à 
être  déposé  au  palais;  mais  bientôt  on  détourna  pour 
entrer  dans  une  rue  qui  conduit  à  la  prison ,  qui ,  en 
effet,  servit  de  retraite  à  tous  les  voyageurs  sans  distinc- 
tion aucune.  Le  geôlier  n'était  point  prévenu  de  l'arrivée 
de  tant  d'hôtes;  il  se  trouva  sans  pain.  Les  plus  vieux , 
excédés  de  fatigue,  sans  penser  même  à  prendre  de  la 
nourriture,  se  laissèrent  tomber  sur  un  peu  de  paille  qui 
se  trouva  étendue  dans  une  espèce  de  cave  voûtée  ;  et  les 
autres  attendirent  jusqu'à  onze  heures  un  lit  semblable. 


(1)  D*après  les  délibérations  du  directoire  du  département  de  la 
Viyenne ,  registre  35*,  on  mit  en  réquisition  quinze  voitures  de  fer- 
miers à  Martigné  ;  les  vieux  prêtres  et  les  femmes  qui  ne  pouvaient 
plus  marcher  y  montèrent. 
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Les  deux  prêtres  enchaînés  furent  conduits  par  ordre 
du  commissaire  dans  un  cachot  profond,  appelé  le  ca- 
chot de  Râteau,  depuis  qu'un  fameux  scélérat  y  avait  fini 
ses  jours.  Chacun  pensa  alors  à  prendre  quelque  repos  ; 
mais  il  fut  bientôt  interrompu  par  le  bruit  de  ceux  qui 
ne  pouvaient  absolument  dormir  ni  reposer  sur  la  terre  ; 
ils  prirent  le  parti  de  se  relever  et  de  dire  leur  bréviaire 
à  la  lueur  d'une  chandelle  qu'on  avait  placée  au  milieu 
de  leur  triste  demeure. 

«  Le  matm  étant  venu,  ceux  qui  purent  se  pourvoir  de 
quelques  morceaux  de  pain ,  les  partagèrent  avec  leurs 
voisins,  pendant  que  quelques  laïques  qui  ne  s'applau- 
dissaient pas  beaucoup  de  la  compagnie  des  prêtres ,  ré- 
digeaient une  requête  tendant  à  s'en  faire  séparer.  Leur 
demande  fut  accueillie;  ils  furent  tous  sur-le-champ 
transférés  dans  une  fort  belle  demeure,  sur  la  dernière 
place  du  palais.  Tout  était  ainsi  disposé,  lorsque,  sur  les 
deux  heures  après  midi,  entre  tout  à  coup  dans  la  prison 
un  jeune  homme,  dont  l'air  plein  de  fureur  présageait 
les  plus  funestes  nouvelles.  «  Vous  vous  êtes  toujours 
«  obstinés  dans  votre  révolte  contre  la  nation,  dit-il; 
«  rien  n'a  pu  vous  en  faire  revenir;  eh  bien!  encore 
«  quelques  moments,  et  vous  allez  être  payés  de  votre 
«  entêtement;  votre  compte  va  être  juste...  Je  vous  an- 
«  nonce quelesbrigandsviennent d'entrer àLaval. Allons, 
«  vite,  que  chacun  de  vous  se  retire  dans  son  logement 
«  que  je  vais  fermer  à  clefs;  que  ceux  d'en  haut  ne 
«  descendent  pas  en  bas,  et  que  ceux  d'en  bas  ne  mon- 
«  tent  pas  en  haut;  surtout  que  personne  ne  s'approche 
<c  de  cette  porte,  et  ne  se  donne  le  ton  de  regarder  par  le 
«  guichet  pourvoir  ce  qui  se  passe.  j> 

«  Un  instant  après  ce  propos  de  ce  jeune  volontaire,  le 
peuple  fit  entendre  les  cris  les  plus  multipliés  et  les  plus 
aigus.  Toutes  les  cloches  de  la  ville  répandirent  au  loin 
le  son  le  plus  lugubre,  l'alarme  et  l'épouvante.  Chacun 
des  détenus  crut  alors  toucher  à  sa  dernière  heure,  et 
plusieurs  ayant  pris  les  précautions  que  la  religion  sug- 
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gère,  attendirent  en  prière  quel  serait  le  dônoûment 
et  rissue  de  cette  fatale  crise.  Elle  se  termina  tort  heu- 
reusement ;  le  môme  patriote  rentra  bientôt  après,  et  dit 
d'un  ton  beaucoup  plus  calme  que  les  voitures  étaient 
prêtes,  et  qu'on  ne  donnait  aux  prisonniers  que  quel- 
ques minutes  pour  se  disposer  à  partir.  A  cette  nou- 
velle, chacun  se  sentit  plus  h  Taise  et  comme  déchargé 
d'un  pesant  fardeau.  On  monta  deux  à  deux  dans  les 
charrettes,  et  on  partit  après  quelques  délais,  pendant  les- 
quels un  nommé  Panard ,  maréchal ,  et  commandant  du 
détachement  chargé  de  la  conduite  des  prêtres,  leur  en- 
leva leurs  couteaux  et  leurs  cannes.  Le  peuple,  devenu 
tout  à  coup  calme  et  paisible,  laissa  passer  les  voyageurs 
sanslesaccablerpar  des  crisetdesvociférations.  Parvenus 
à  la  grande  route,  les  voyageurs,  qui  ignoraient  où  on 
allait  les  conduire,  attendirent  paisiblement  plus  d'une 
heure  les  ordres  du  général  de  division.  Le  prêtre  cons- 
titutionnel (Malouïn)  parut  enfin,  et  après  avoir  parlé 
en  secret  à  ses  principaux  agents,  et  leur  avoir  manifesté 
ses  intentions ,  il  ordonna  publiquement  de  conduire  leç 
laïques  à  Alençon,  et  les  prêtres  à  Lassay.  <(  C'est  là,  dit- 
€  il  à  haute  voix,  où  je  les  attends;  il  est  temps  de 
€  s'en  défaire  ;  on  n'a  que  trop  laissé  à  ces  coquins  le 
€  temps  de  faire  du  mal.  »  L'événement  prouva  bien- 
tôt que  ses  plans  n'étaient  pas  mal  concertés. 

f  Chacun  partit  alors  pour  sa  destination.  Dès  le  com- 
mencement de  la  route ,  les  prêtres  firent  la  rencontre 
des  volontaires  d'Alençon,  qui  marchaient  au  nombre  de 
quatre  cents  contre  les  rebelles.  Ces  fougueux  patriotes 
se  mirent  aussi  tôt  en  devoir  de  braquer  leur  canon  contre 
les  voyageurs  ;  ils  eurent  ensuite  l'air  de  vouloir  les  fusil- 
ler; mais,  retenus  par  leur  chef,  ils  ne  se  portèrent  à 
aucune  de  ces  extrémités;  ils  se  contentèrent  de  distri- 
buer, sans  économie,  des  bourrades  et  des  coups  de 
<*rosse;  cependant  il  fut  lâché  un  coup  de  fusil  dont  la 
bourre  vint  frapper  la  figure  d'un  prêtre  (  M iciiol- Ga- 
briel Bû  de  Chaubusson). 

H.  -  '23 
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«  Après  plusieurs  rencontres  de  cette  espèce,  on  quitta 
la  grande  route  pour  en  prendre  une  petite  qui  conduit 
à  Lassay,  où  on  arriva  vers  les  onze  heures  du  soir.  Tout 
le  monde  était  couché.  Les  détenus  furent  d'abord  con- 
duits sur  une  vaste  place,  où  pendant  plus  d'une  heure 
ils  furent  exposés  à  un  froid  assez  rigoureux.  Dans  cet 
intervalle  ils  reçurent  la  visite  d'un  célèbre  citoyen 
itommé  Rigandière,  surnommé  depuis  Marat.  Cet  ardent 
patriote  fit  l'impossible  pour  contraindre  les  conduc- 
teurs des  charrettes  à  continuer  leur  route  jusqu'à  un 
château  peu  éloigné  de  la  ville  et  entouré  d'un  bois;  mais 
voyant  qu'ils  ne  voulaient  point  y  consentir,  et  qu'il  ne 
pouvait  point  convaincre  leur  obstination  ni  par  ses 
instances  ni  par  ses  menaces ,  il  se  contenta  d'aller  de 
voiture  en  voiture,  accompagné,  dit-on,  d'un  nommé 
Volclair,  curé  constitutionel  du  lieu ,  et  de  vomir  contre 
les  prêtres  tout  ce  que  peuvent  dicter  la  rage  et  la 
fureur  (1). 

€  Après  ce  préambule ,  on  permit  aux  conducteurs  de 
rentrer  en  ville  et  de  marcher  vers  le  château ,  où  les 
prisonniers  furent  introduits  deux  à  deux.  Ceux  qui  au 
sortir  des  voitures  ne  pouvaient  marcher  avec  facilité  ,- 
c'est-à-dire  les  vieillards  et  les  infirmes,  étaient  frappés 
à  coups  redoublés  de  piques  et  de  crosses  de  fusil  ;  et 
lorsqu'on  était  parvenu  au  milieu  d'une  vaste  cour,  si 
l'on  n'avait  pas  l'attention  de  se  jeter  aussitôt  à  terre  et 
de  s'y  étendre,  dans  le  môme  moment  on  était  renversé 
et  jeté  au  loin  de  la  manière  la  plus  brusque,  sans  res- 
pect pour  l'âge ,  ni  égards  pour  les  infirmités.  Que  le 
lecteur  se  représente  quatre-vingt-dix  prêtres,  presque 
tous  vieillards ,  et  dont  plusieurs   même  étaient  octo- 

(1)  n  s'agit  probablement  du  château  de  Boisthibault,  qui  était 
déjà  en  ruines.  —  Dans  un  mémoire  manuscrit ,  écrit  jour  par  jour 
par  un  habitant  de  Lassay,  on  affirme  que  Rigandière  frappait  lui> 
même  les  prisonniers  avec  un  gros  bâton.  Ce  fut  lui  aussi  qui  voulut 
qu'ils  passassent  la  nuit  entière  exposés  aux  injures  de  Tair,  dans  la 
cour  du  château,  quoiqu'il  gelât  très-fort. 
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génaires;  qu'il  se  les  représente,  dis-je,  dans  une  nuit 
très-froide,  absolument  étendus  et  mesurant  la  terre  de 
leur  débile  corps,  sans  oser  faire  le  moindre  mouvement 
ni,  pour  ainsi  dire,  respirer,  entourés  de  toutes  parts  de 
gardes  armés  et  qui  venaient  de  porter  sur  eux  les  mains 
les  plus  violentes.  Quel  spectacle!  quel  est  Thomme  qui 
n'en  serait  pas  attendri?  Rigandière,  loin  d'en  être  touché, 
commanda,  dit-on  (nous  ne  garantissons  pas  le  fait)  de 
les  fusilier,  mais  le  commandant  de  la  garde  nationale 
s'y  étant  opposé  avec  force,  ce  dernier  trait  de  barbarie 
ne  fut  point  exécuté. 

c  Pendant  ce  temps,  les  suspecta  de  la  ville,  qui  à  ce 
titre  avaient  été  renfermés  dans  la  tour  de  ce  même  châ- 
teau, étaient  agités  des  plus  vives  alarmes,  ayant  été  ré- 
veillés par  les  cris  de  :  Vive  la  nation  !  à  la  guillotine  les 
aristocrates;  qu'on  les  tue,  etc.  (d);  ils  s'imaginèrent 
qu'on  allait  les  faire  descendre  les  uns  après  les  autres 
pour  les  massacrer.  Plusieurs,  dans  tette  persuasion, 
avaient  déjà  formé  le  projet  de  se  laisser  tomber  le  long 
des  murs  par  le  moyen  des  draps  de  leur  lit,  et  d'échap- 
per ainsi  à  la  mort  qui  semblait  les  menacer;  mais  ils 
ftirent  bientôt  détrompés.  Pour  les  prêtres,  après  avoir 
été  quelque  temps  dans. la  situation  que  je  viens  de  dé- 
crire, ils  eurent  la  permission  de  se  lever  et  de  se  pro- 
mener dans  la  cour.  On  demanda  à  boire  et  à  manger  ; 
mais  tout  ce  qui  concernait  ces  deux  objets  fut  impitoya- 
blement refusé. 

t  Cependant  le  froid  se  faisait  sentir  de  plus  en  plus  ; 
la  glace  d'un  côté,  et  de  l'autre  l'herbe  blanchie  par  la 
gelée,  annonçaient  combien  il  était  vif  et  piquant  ;  on  se 
crut  autorisé  à  demander  à  cet  égard  quelque  soulage- 
ment ,  en  faveur  surtout  des  plus  âgés  ;  on  ne  put  rien 
obtenir.  Enfin,  plusieurs  vieillards ,  excédés  de  lassitude 


(i)  Suivant  le  même  mémoire,  Rigandière  allait  lui-même  arrêter 
les  saspects ,  la  nuit ,  accompagné  de  Jean-Baptiste  Volclair  et  d^une 
tfottpe  de  bandits  qu'il  avait  recrutés  dans  le  pays. 
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etgiacés  par  le  froid,  tombèrent  évanouis  et  presque 
sans  mouvement.  On  crut  encore  pouvoir,  et  même  devoir 
adresser  de  nouvelles  instances  au  citoyen  Rigandière , 
qui  se  chauffait  dans  un  appartement  voisin  ;  il  persévéra 
dans  son  insensibilité.  Alors  les  malheureux  prêtres, 
abandonnés  à  eux-mêmes,  sans  eau,  sans  pain,  sans 
toit,  sans  feu,  sans  aucune  ressource  que  celle  du  Ciel, 
qui  semblait  dans  ce  moment  pour  eux  plein  de  rigueur, 
eurent  recours  à  un  expédient  qui  sembla  leur  réussir; 
ils  entourèrent  lesmalades,  pour  ainsi  dire,  expirants,  et, 
en  se  serrant  fortement  les  uns  les  autres ,  ils  firent  de 
leurs  corps  une  espèce  de  haie,  par  laquelle  ils  mirent  à 
l'abri  du  grand  air  les  infirmes  qui  étaient  étendus  sur 
la  terre. 

«  Le  matin  ,  dès  la  pointe  du  jour,  il  fallut  remon- 
ter en  voiture.  Le  prieur  d'Ollivet,  M.  Jacques  Guays, 
qui  était  aveugle,  ne  pouvait  le  faire  que  très -lente- 
ment. «  Avance;  scélérat,  lui  criaient  les  brigands 
en  l'accablant  de  coups,  avance,  ou  tu  es  mort!  »  Un 
jeune  prêtre  ne  put  retenir  son  indignation  :  «  0  mai- 
heureux!  dit-il,  ne  voyez- vous  pas  que  ce  respectable 
vieillard  est  aveugle,  et  (fu'il  a  de  la  peine  à  monter?  > 
Ces  paroles  excitèrent  encore. la  fureur  des  républi- 
cains ;  ils  voulurent  frapper  le  téméraire  qui  osait 
les  réprimander.  Heureusement  l'ecclésiastique  baissa 
promptement  la  tête;  un  coup  de  sabre  l'aurait  tué.  Une 
femme,  parente  de  deux  respectables  prêtres  (les  frères 
Allard  la  Brosse),  se  présenta  alors  pour  les  voir  ;  elle 
fut  injuriée  et  conduite  en  prison. 

«  On  poussait  des  cris  à  droite,  on  frappait  à  gauche, 
tandis  que  d'un  autre  côté  on  voulait  faire  manger  du 
foin  h  un  prêtre ,  et  on  lui  en  frottait  fortement  la  figure 
(M.  Mahier,  curé  de  Saint-Jean  de  Château-Conthier). 
Enfin,  après  avoir  été  rassasié  d'opprobres  et  de  dou- 
leur, on  se  mit  en  marche,  et  on  s'avança  vers  le  bourg 
de  Couterne.  On  y  arriva  vers  dix  ou  onze  heures  du 
matin.  Los  femmes  du  bourg,  voyant  que  les  prêtres  n'a- 
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vaieiit  pas  la  liberté  de  descendre  de  leurs  charrettQs , 
s'approchèrent  bientôt  pour  leur  donner  quelques  verres 
de  cidre  et  quelques  morceaux  de  pain  ;  mais  elles  furent 
bientôt  forcées  de  se  retirer  à  rapproche  du  sieur  Rigan- 
dière,  qui  n'avait  pas  abandonné  les  voitures,  et  qui  en 
arrivant  dit  d'un  ton  furieux  qu'il  était  inutile  de  donner 
à  manger  à  cescalotins;  qu'ils  n'avaient  plus  besoin  que 
de  faire  leurs  testaments.  Quelques  volontaires  d'un  dé- 
tachement, qui  étaient  venus  recevoir  les  prêtres  à  l'en- 
trée du  bourg,  avaient  déjà  fait  la  motion  de  les  noyer  ou 
de  les  fusiller.  Mais  le  commandant,  homme  de  bonne 
mine  y  et  fort  bien  fait,  répondit  avec  assurance  qu'il  se 
ferait  un  devoir  de  les  faire  remettre  hors  de  la  commune, 
dans  le  même  état  qu'il  les  avait  reçus. 

«  Le  curé  constitutionnel  du  bourg  ne  manqua  pas  une 
si  belle  occasion  de  faire  briller  son  patriotisme  ;  il  parut 
au  milieu  de  la  scène,  pieusement  armé  de  deux  pistolets 
à  ses  côtés  et  d'un  sabre  à  la  main,  et  alla  ensuite  bien  tôt 
augmenter  le  cortège  du  citoyen  Rigandière  et  de  ses  sa- 
tellites. Avant  de  se  mettre  en  route,  on  exigea  de  quel- 
ques prêtres,  en  leur  mettant  une  baïonnette  ou  une 
pique  sous  la  gorge,  jusqu'à  quinze  francs  pour  deux  ou 
trois  lieues  de  cliemin;  même  à  quelques-uns,  sans  au- 
cun prétexte  plausible,  on  exigeait  de  l'argent  le  sabre  à 
la  main.  Enfin  les  coups  furent  moins  épargnés  que  ja- 
mais ;  Rigandière,  la  fureur  dans  les  yeux  et  le  fouet  à  la 
main  ,.  frappait  à  droite  et  à  gauche ,  en  présence  de  tout 
un  peuple  que  le  bruit  du  tocsin  avait  rassemblé  de  toutes 
parts.  On  renvoya  des  voitures  qui  avaient  des  appuis, 
pour  prendre  de  préférence  celles  qui  n'en  avaient  point, 
et  sur  lesquelles  il  ne  paraissait  guère  possible  que  des 
vieillards,  accablés  de  faim,  de  fatigue  et  de  sommeil, 
pussent  se  soutenir.  On  riait  d'un  côté,  on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  pleurer  de  l'autre  ;  par-ci  on  gardait  un 
profond  silence,  par-là  quelques  personnes,  la  fureur 
peinte  sur  le  visage,  se  parlaient  à  chaque  instant  en 
secret,. et  faisaient  ainsi  soupçonner  quelques  nouveaux 
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mystères  d'iniquité.  On  refusa  de  prendre  la  grande 
route  qui  passe  par  Couterne,  et  de  rentrer  par  là  dans 
la  voie  directe  et  ordinaire  ;  il  fallait,  disaiton,  conduire 
les  calotins  dans  un  pays  où  de  chauds  patriotes  sauraient 
les  traiter  selon  leur  mérite.  On  prit  donc  un  chemin  de 
traverse  ;  et  lorsque  des  rochers  rendaient  le  passage  dif- 
ficile ,  on  ne  manquait  pas  d'y  conduire  les  charrettes 
avec  la  plus  grande  rapidité. 

«  On  rencontra  bientôt  une  femme  d'un  extérieur 
fort  honnête,  qui ,  aprèa  avoir,  dans  le  bourg,  rendu  aux 
captifs  tous  les  services  qui  avaient  été  en  son  pouvoir, 
ne  s'était  retirée ,  les  larmes  aux  yeux ,  à  l'approche  de 
Rigandière,  que  pour  aller  plus  librement  sur  le  pas- 
sage exercer  sa  bienveillance.  Elle  avait  du  cidre  en 
abondance,  avec  quelques  morceaux  de  pain  qu'elle  dis- 
tribuait avec  un  cœur  qui  lui  mérite  les  plus  grands 
éloges.  Femme  vertueuse  et  sensible,  nous  n'avons  point 
oublié  vos  bienfaits;  puissiez-vous  en  recevoir,  dès  cette 
vie,  une  juste  récompense!  c'est  le  vœu  des  âmes  hon- 
nêtes qui  entendront  parler  de  vos  généreux  sentiments  ; 
c'est  le  vœu  surtout  de  ceux  mêmes  d'entre  les  prêtres 
qui  ne  purent  profiter  de  votre  active  et  industrieuse 
charité. 

«  Déjà  on  était  près  de  la  Ferté-Macé,  lorsque  les  offi- 
ciers municipaux  de  cette  ville  se  présentèrent  revêtus 
de  leurs  écharpes,  accompagnés  d'un  détachement  na- 
tional. Le  commandant  de  cette  petite  troupe ,  qui  pa- 
raissait jeune  et  bien  né ,  se  comporta  avec  la  plus 
grande  honnêteté.  Le  sabre  à  la  main,  il  écarta  coura- 
geusement une  populace  qui,  ayant  été  soulevée  par  un 
courrier  arrivé  de.Couterne,  voulait  commettre  les  plus 
grands  désordres  et  se  porter  aux  dernières  extrémités. 
On  fit  monter  les  prêtres  dans  une  tribune  pratiquée 
dans  l'église,  et  là  on  leur  donna  à  boire  et  à  manger. 
Dans  le  même  temps,  on  eut  l'attention  d'appeler  un 
chirurgien  pour  panser  la  blessure  d'un  vieillard  très- 
infirme,  M.  Jacques  Guays,  prieur  d'Ollivet,  qui  avait 
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reçu  à  Couterne  un  coup  de  sabre  sur  les  jambes,  dont 
il  se  trouvait  tout  ensanglanté.  On  commençait  déjà  à 
respirer  et  à  se  féliciter  de  la  bonne  fortune  avec  laquelle 
on  avait  échappé  à  la  fureur  de  ses  ennemis.  Les  vieil- 
lards, qui  avaient  été  obligés  de  se  cramponner  et  de  se 
coller,  pour  ainsi  dire,  sur  les  charrettes  pour  éviter 
une  malheureuse  chute,  tâchaient  de  reprendre  leurs 
esprits  et  de  réparer  leurs  forces  par  quelque  nourri- 
ture, lorsque  tout  à  coup  le  maire  parut  au  milieu  des 
prisonniers,  et  leur  annonça  d*un  air  triste  que,  ne  vou- 
lant pas  les  exposer  à  être  massacrés  sous  ses  yeux ,  il 
avait  pris  le  seul  parti  capable  de  les  arracher  à  la  mort; 
c*était  de  les  renvoyer  sur-le-champ  bien  gardés;  que 
le  peuple  armé  s'assemblait  de  toutes  parts  au  bruit  du 
tocsin  ;  qu*il  paraissait  furieux,  à  un  point  qu'il  n'était 
que  trop  temps  de  prendre  des  mesures  pour  éviter  les 
événements  les  plus  tristes  et  les  plus  afQigeants;  que 
déjà  la  municipaUté  avait  fait  arrêter  quatre  malheu- 
reux soudoyés  pour  les  massacrer;  en  un  mot,  que  tout 
prenait  une  tournure  qui  lui  faisait  désespérer  de  voir 
davantage  son  autorité  respectée.  On  eut  beau  repré- 
senter que  le  jour  était  sur  son  déclin,  qu'on  était 
excédé  de  fatigue,  que  depuis  deux  nuits  on  n'avait  pas 
dormi,  on  avait  manqué  de  nourriture;  n'importe,  les 
circonstances  étaient  impérieuses  ;  il  fallut  partir  pour 
Ëcouché,  petite  ville  éloignée  de  trois  ou  quatre  lieues 
de  la  Ferté-Macé. 

t  A  peine  était -on  monté  dans  les  voitures,  que  le 
soulèvement  parut  général.  Les  milices  nationales  arri- 
vaient en  foule  de  toutes  parts  des  communes  circon- 
voisines  pour  voler  à  Laval  ;  elles  paraissaient  trans- 
portées de  fureur,  pendant  que  des  femmes  attroupées 
demandaient  à  grands  cris  la  mort  de  ces  scélérats  de 
prêtres,  qui  étaient  la  cause  de  tous  les  malheurs.  Ce- 
pendant le  danger  allait  toujours  croissant,  et  tout  pré- 
sageait les  événements  les  plus  tristes.  Déjà  un  coup 
de  pistolet,  parti  de  la  foule,  avait  été  lancé  sur  les  char- 
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relies;  déjà  plusieurs  voilures  entourées  de  loules  parts 
ne  pouvaient  plus  se  débarrasser,  lorsque  tout  à  coup 
un  gendarme,  s'apercevant  combien  le  péril  était 
extrême,  se  mil  à  prononcer  contre  les  prêtres  les  mots 
les  plus  ronflants  et  les  plus  expressifs;  ensuite,  se 
tournant  vers  les  femmes  :  «  Braves  citoyennes,  leur 
c  dit-il,  laissez  passer  ces  coquins;  vous  les  arrêtez  à 
a  tort  dans  le  chemin  de  la  guillotine  ;  ce  n*est  pas  la 
«  peine  de  les  tuer  la  veille  de  leur  mort;  ils  vont  à 
«  Paris,  où  on  en  fera  justice.  »  Les  femmes,  satisfaites 
de  ces  propos  pleins  d'énergie,  s'empressèrent  de  don- 
ner une  libre  issue  aux  voitures.  Quelques  pierres  jetées 
çà  et  là  furent  en  quelque  façon  le  signal  de  leur  retraite. 

€  Ainsi  délivrés  de  la  fureur  de  la  populace  par  l'ap- 
parente fureur  du  gendarme  compatissant,  les  prêtres 
continuèrent  leur  route  au  milieu  des  ténèbres,  en  pas- 
sant par  différents  hameaux  ;  des  habitants  de  ces  lieux 
allumaient  des  torches  de  paille  pour  se  procurer  le 
plaisir  de  voir  passer  les  captifs,  qu'ils  accompagnaient 
longtemps  par  les  cris  les  plus  mortifiants  et  les  paroles 
les  plus  outrageuses.  On  arriva  ainsi  au  bourg  de  Rânes 
sur  les  dix  heures  ;  on  ne  s'y  arrêta  point  ;  mais  le  bruit 
des  tambours  qui  précédaient  les  voitures  ayant  éveillé 
lès  habitants,  chacun  se  crut  obligé  de  prendre  aussitôt 
les  armes  et  de  montrer  son  civisme,  en  augmentant  le 
nombre  de  ceux  qui  se  faisaient  un  lâche  et  barbare 
plaisir  d'insulter  aux  malheurs  et  aux  peines  des  infor- 
tunés voyageurs. 

«  Des  peines  si  vives,  des  alarmes  si  continuelles,  des 
fatigues  si  accablantes  pour  les  vieillards,  avaient  fait 
une  si  forte  impression  sur  plusieurs  d*entre  eux,  que, 
ne  sachant  plus  où  ils  étaient  ni  où  ils  allaient,  ils  vou- 
laient à  toute  force  se  jeter  hors  des  voitures,  et  traitaient 
de  barbares  leurs  confrères,  qui,  pendant  plus  de  deux 
lieues,  firent  les  plus  grands  efforts  pour  les  retenir 
malgré  eux.  On  arriva  enfin  à  Écouché,  vers  le  milieu 
de  la  nuit.  On  avait  répandu  dans  ce  gros  bourg  que  les 
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prêtres  qu'on  y  conduisait  étaient  des  rebelles  de  la 
Vendée,  qui  y  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main.  Cette 
nouvelle  avait  tellement  enflammé  les  esprits,  qu'on 
n'entendait  de  toutes  parts  que  des  cris  de  carnage  et  de 
mort,  c  A  la  guillotine  les  rebelles  de  la  Vendée  !  »  s'é- 
criaient les  uns  ;  <  Qu'on  les  conduise  à  la  place  d'Armes 
et  qu'on  les  fusille!  »  s'écriaient  les  autres.  La  munici- 
palité en  écharpe  se  trouva  fort  à  propos.  £lle  ordonna 
aussitôt  de  conduire  les  charrettes  à  la  porte  de  l'église, 
où  les  prêtres  furent  introduits.  Ce  fut  alors  que  parut  le 
spectacle  le  plus  attendrissant  :  une  vingtaine  de  vieil- 
lards ayant,  comme  nous  l'avons  annoncé,  perdu  abso- 
lument la  tête,  allaient  de  côté  et  d'autre  sans  connaître 
personne.  Les  uns  appelaient  avec  instance  leurs  dômes* 
tiques,  dont  ils  imploraient  les  secours;  les  autres  cher- 
chaient en  tâtonnant  le  long  des  pihers  et  des  murailles 
le  lit  où  ils  avaient  coutume  de  reposer,  et  se  plaignaient 
doucement  de*  l'inutilité  de  leurs  recherches.  Ceux-ci  se 
trouvaient  sans  chapeaux,  sans  perruque;  ceux-là  n'a- 
Taient  plus  de  souliers,  et  marchaient  pieds  nus  sans  s'en 
apercevoir  et  sans  se  plaindre.  Enfin  on  tâcha  de  se  pro- 
curer un  peu  de  pain  et  de  vin  ;  on  lit  ensuite  d'inutiles 
efforts  pour  avoir  de  la  paille ,  sur  laquelle  on  aurait  pu 
s'étendre  et  se  reposer  un  peu  ;  on  ne  put  obtenir  que  des 
chaises,  avec  lesquelles  il  fallut  passer  le  reste  de  la  nuit. 
Ceux  qui  furent  pressés  par  des  besoins  naturels  ne 
purent  les  satisfaire  que  dans  l'église;  toute  sortie  fut 
d'abord  interdite. 

t  Le  lendemain,  il  fallut  payer  les  voitures  et  la  garde 
nationale.  Les  frais  à  ce  sujet  furent,  comme  partout 
ailleurs,  arbitraires  et  immenses.  On  n'en  put  rien  re- 
trancher. On  partit  ensuite,  la  troupe  toujours  précédée 
de  tambours  et  avec  tout  l'appareil  militaire.  On  marcha 
vers  Argentan.  Cette  ville,  assez  considérable,  est  éloi- 
pée  d'Écouché  de  deux  ou  trois  lieues.  La  milice  na- 
tionale, prévenue  également  qu'il  s'agissait  de  recevoir 
^gnement  une  troupe  de  prêtres  rebelles  pris  les  armes 
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à  la  main  dans  la  Vendée,  s'était  avancée  hors  la  ville  et 
marchait  hardiment  à  la  rencontre  des  prétendus  bri- 
gands. Le  nombre  de  ces  patriotes  armés  de  pied  en 
cap,  et  vêtus  d'habits  bleus,  était  immense.  Tous, 
ainsi  que  le  peuple,  faisaient  entendre  de  loin  des  cris 
de  joie,  et  bien  plus  souvent  ceux  de  la  fureur  et  de  la 
rage.  La  guillotine  et  la  fusillade  étaient  sans  cesse  in- 
voquées. Cependant  on  donne  Tordre  de  descendre  des 
charrettes  et  de  marcher  deux  à  deux,  sans  aucune 
exception  d'infirmes  et  de  vieillards.  On  ajoute  bientôt 
qu'il  fallait  aller  tête  nue  ;  ce  fut  en  vain  que  la  pluie 
venant  à  tomber,  oa  demanda  permission  de  se  couvrir; 
elle  fut  refusée.  C'est  alors  qu'on  vit  un  bon  nombre  de 
vieillards,  dont  les  têtes  vénérables,  ou  entièrement 
chauves,  ou  couvertes  seulement  d'un  reste  de  che- 
veux blancs,  paraissaient  abattus  par  la  fatigue  et  en- 
tièrement courbés  vers  la  terre,  et  marchaient  à  pas 
lents,  ou  plutôt  se  traînaient  vers  la  ville,  au  miheu  des 
piques  et  des  baïonnettes  d'une  milice  nationale  qui, 
formant  deux  haies  et  s'avançant  fièrement  en  ordre  de 
bataille ,  semblait  célébrer  sa  bravoure  et  son  triomphe, 
pendant  que  le  peuple,  qui  se  trouvait  en  foule,  ne  cessait 
de  donner  les  plus  grands  témoignages  de  sa  joie  par  ses 
applaudissements  et  ses  vociférations.  «  Voilà,  s'écriait-il, 
€  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ;  à  la  guillotine  tous  ces 
€  ennemis  de  la  nation  !  » 

«  Après  avoir  été  ainsi  promenés  de  rue  en  rue,  la 
tête  découverte  et  toujours  dans  le  même  ordre,  les 
prêtres  arrivèrent  enfin  sur  une  place  en  face  de  la 
prison.  Il  fut  question  alors  de  les  y  introduire;  mais 
le  geôlier,  en  homme  prudent  et  sage,  ne  voulut  se 
charger  d'un  si  grand  dépôt  qu'après  avoir  pris  toutes 
les  précautions  en  usage  envers  des  criminels.  Il  les  fit 
passer  un  à  un  sous  sa  main,  et.  les  ayant  fouillés  avec  la 
dernière  exactitude  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  il 
leur  enleva  montres,  boucles  de  souliers,  boucles  de 
jarretières,  couteaux ,  ciseaux,  etc.  Toutes  ces  mesures 
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de  sûreté  étant  prises,  il  distribua  les  voyageurs  dans 
plusieurs  caves  dont  chacune  recevait  un  peu  de  jour  par 
an  soupirail.  Il  leur  fit  partager  les  honneurs  de  cette 
sombre  demeure  avec  trois  ou  quatre  jeunes  citoyens, 
qui  avaient  été  conduits  en  ce  lieu  à  raison  de  brigan- 
dages. Chacun  alors  pensa  à  se  pourvoir  d'un  peu  de 
nourriture,  et  à  demander  ensuite  de  la  paille,  afin  de 
goûter,  s'il  était  possible,  les  douceurs  du  sommeil.  Plu- 
sieurs, déjà  incapables  de  supporter  le  moindre  délai, 
œ  purent  résister  au  besoin  qu'ils  avaient  de  prendre 
quelque  repos  ;  appuyés  sur  le  côté  de  quelque  grabat, 
ils  restèrent  bientôt  ensevelis  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Les  jeunes  brigands,  nos  compagnons,  surent 
tirer  parti  de  cette  position  ;  il  ne  fallut  qu'un  moment 
à  leur  ingénieuse  activité  pour  dérober  à  un  prêtre , 
M.  Letort,  curé  de  Juvigné-Montanadais,  cent  cin- 
quante livres^  et  à  deux  autres,  MM.  Labrosse,  plus 
de  quatre  ^ents  livres.  On  fit  des  recherches  à  ce 
sujet;  un  assignat  de  cinquante  livres,  caché  dans  la 
paille ,  fut  le  seul  qu'on  pût  retrouver.  Le  soir  même , 
OD  s'étendit  de  bonne  heure  sur  la  paille  pour  se  re- 
poser. Ceux  qui  se  sentirent  pressés  de  quelque  besoin 
se  servirent  d'un  baquet,  placé,  suivant  l'usage,  au 
milieu  des  prisonniers.  Le  geôlier  ne  fit  point  grâce  de 
sa  visite  nocturne  ;  armé  de  deux  pistolets  et  d'un  sabre 
à  son  côté,  accompagné  de  deux  mâtins  d'une  grosseur 
énorme ,  il  parut  au  miUeu  d'eux  comme  un  songe. 

€  Cependant  la  ville,  revenue  sur  le  compte  des  pré- 
tendus rebelles ,  changea  tout  à  coup  de  procédés  à  leur 
égard.  Elle  leur  donna  le  lendemain  des  preuves  de  bien- 
faisance et  de  bonté.  Rien  ne  fut  négligé  pour  subvenir 
à  leurs  besoins.  Après  avoir  passé  un  jour  entier  à  Ar- 
gentan, il  fallut  se  remettre  en  route.  Comme  on  avait 
été  prévenu  la  veille  (c'était  un  jour  de  dimanche,  le 
^  octobre),  le  peuple  assemblé,  mais  en  petit  nombre, 
ne  fit  pas  le  moindre  mouvement,  et  ne  jeta  même 

aucun  cri.  Quelques  gendarmes,  rangés  autour  des  voi* 
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tures,  remplacèrent  une  partie  de  la  garde  nationale, 
d'une  manière  bien  avantageuse  aux  captifs,  qui  arri- 
vèrent à  Séez  aux  environs  de  midi,  sans  aucun  accident 
remarquable.  Ils  furent  agréablement  surpris  de  voir 
que,  sur  un  peuple  nombreux,  personne  ne  se  mettait 
en  devoir  de  suivre  les  voitures,  ni  même  d'élever  la 
voix  pour  insulter  à  leur  malheur.  Ces  habitants  hon- 
nêtes, loin  de  former  aucun  attroupement,  se  retiraient 
dans  leurs  foyers,  pénétrés  de  douleur  et  de  peine.  Ce  qui 
toucha  surtout  les  voyageurs  de  la  manière  la  plus  sen- 
sible, fut  de  voir  un  bon  nombre  de  personnes  qui,  après 
avoir  fermé  leurs  fenêtres ,  fondaient  en  larmes. 

«  Les  voitures  furent  distribuées  en  deux  endroits 
différents  ;  on  en  fit  entrer  une  partie  dans  la  cour  d'une 
auberge,  et  l'autre  dans  celle  d'un  hôpital.  Une  table  fut 
dressée  dans  chacune  de  ces  cours,  où  on  fut  servi  avec 
bonté,  et  pour  un  prix  raisonnable  et  juste.  On  ne  perdit 
point  de  temps;  on  se  remit  bientôt  en  route,  et  les 
voyageurs,  pénétrés  de  Teau  qui  était  tombée  en  abon- 
dance, arrivèrent  sur  les  huit  heures  du  soir  à  Alençon. 
Ils  furent  reçus  en  cette  ville  par  les  cris  et  les  huées 
d'un  peuple  immense,  qui  les  suivit  jusqu'à  l'entrée 
d'une  vaste  écurie  (ci-devant  église  des  capucins),  qui 
avait  été  choisie  pour  le  lieu  de  leur  retraite.  Un  membre 
du  département  (natif  de  Mayenne)  présida  à  la  des- 
cente des  voitures,  et  ne  cessa  par  son  exemple  d'en- 
courager le  peuple  au  trouble  et  aux  clameurs.  11  fit 
ensuite  l'appel  nommai  des  prisonniers,  et,  les  ayant 
fouillés  comme  un  geôlier,  il  leur  enleva  de  même  leurs 
couteaux,  ciseaux,  rasoirs,  qu'on  leur  avait  rendus, 
à  l'exception  des  montres ,  dont  il  ne  pensa  point  sans 
doute  à  se  saisir.  Chacun  pensa  alors  à  prendre  quelque 
aliment  et  à  se  former  ensuite  un  pauvre  grabat  avec  un 
peu  de  paille.  Le  froid  de  la  nuit,  l'humidité  des  habits, 
et  le  bruit  continuel  d'une  garde  nombreuse,  qui  ne  ces- 
sait toute  la  nuit  de  les  insulter  avec  acharnement ,  s'op» 
posèrent  absolument  au  sommeil. 
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f  On  apprit  le  lendemain  que  les  détenus  laïques  du 
département  de  la  Mayenne  avaient  pris  la  route  de 
Chartres,  accompagnés  de  prêtres  d'Alençon,  et  que 
ceux  de  Laval  ne  tarderaient  pas  à  les  suivre.  On  s'oc- 
cupa dès  le  matin  du  soin  de  payer  les  voitures  et  les 
gardes;  ce  qui  emportait  toujours  beaucoup  de  temps 
et  de  difficultés.  Sur  le  soir,  on  fit  des  démarches  pour 
recouvrer  les  elTets  dont  il  avait  plu  au  membre  du  dé- 
partement de  se  saisir.  Tout  fut  rendu ,  à  l'exception  de 
quelques  boucles  d'argent.  «  Saint  Pierre,  disait-on  aux 
<  prêtres,  sur  les  traces  duquel  vous  vous  proposez  de 
t  marcher,  n'en  faisait  point  usage.  »  Cette  ingénieuse 
saillie  réveilla  bientôt  la  cupidité  normande  ;  de  jeunes 
citoyens  s'approchèrent  des  détenus,  et  avec  un  air  de 
compassion  qu'ils  surent  contrefaire,  ils  répandirent 
le  bruit  qu'on  se  proposait  aussi  d'enlever  les  montres, 
et  qu'ainsi  il  fallait  prendre  à  ce  sujet  les  plus  promptes 
mesures  ;  de  nouveaux  affîdés  se  réunirent  à  ces  pre- 
miers et  enlevèrent  ainsi  plus  de  vingt  montres  ;  le  tout, 
comme  on  pense  bien,  pour  obliger  les  détenus,  et, 
comme  on  ne  le  croit  pas  moins,  à  très-bon  compte.  Sur 
le  soir,  on  fut  un  peu  moins  rigide  sur  l'article  des  en- 
trées; plusieurs  individus  de  tout  sexe  vinrent  visiter 
les  détenus,  dont  la  plupart  restaient  étendus  sur  la  terre. 
€  C'est  cependant  grand'pitié  !  »  disaient  alors  quelques 
femmes,  c  Pitié?  disait  une  autre;  pourquoi  sont-ils  les 
«  ennemis  de  la  nation  ?  jo  —  «  J'étais  hier  au  club,  disait 
«  une  troisième,  et  on  nous  apprit  que  les  prêtres 
«  étaient  des  chiens  noirs  qui  ne  savaient  que  mordre, 
«  et  dont  il  fallait  se  défier.  t>  Malgré  cela  la  charité  eut 
des  partisans;  elle  fut  exercée  envers  ceux  qui  man- 
quaient le  plus  du  nécessaire.  Linges,  assignats  furent 
donnés  par  des  personnes  compatissantes;  et  plusieurs 
prêtres  ont  des  actions  de  grâces  à  rendre  à  la  Provi- 
dence, qui  n'abandonne  pas  ceux  (|ui  se  confient  en 
elle. 

«  Cependant,  la  nuit  étant  venue,  chacun  mangea  un 
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peu  de  pain  d'avoine,  et  après  avoir  fait ,  selon  Tusage, 
la  prière  en  commun,  on  se  coucha  sur  son  grabat.  La 
nuit  fut  extrêmement  froide;  mais  les  gardes ,  devenus 
plus  humains,  permirent  aux  détenus  de  se  chauffer 
avec  eux  et  de  passer  ainsi  la  nuit  devant  un  feu  considé- 
rable qu'ils  avaient  allumé  à  l'entrée  de  l'écurie.  Le  dé- 
part avait  été  annoncé  la  veille  ;  chacun  fut  préparé  de 
bonne  heure  à  se  mettre  en  route.  On  ne  monta  cepen- 
dant qu'après  neuf  heures  en  voiture;  et  après  avoir 
été,  dans  cet  état,  un  temps  considérable  exposé  aux 
huées  et  aux  insultes  d'une  populace  nombreuse ,  que 
personne  ne  se  mit  en  état  de  réprimer,  on  partit 
enfin  vers  midi.  Le  voyage  n'eut  rien  de  pénible;  les 
gardes  bien  choisis  en  diminuèrent  la  peine  par  leurs 
procédés  honnêtes  et  pleins  de  complaisance.  La  nuit 
surprit  les  voyageurs  à  Mamers.  Us  arrivèrent  dans  cette 
ville  au  milieu  des  cris  ordinaires  d'un  peuple  immense. 
Ils  furent  logés  à  la  Visitation,  dans  le  réfectoire.  La 
chaire  subsistait  encore  ;  un  orateur  s'en  empara  sur-le- 
champ,  et  s'adressant  aux  détenus  :  <l  Courage  l  leur 
€  dit-il ,  tout  est  propre  à  vous  en  inspirer  ;  vous  toucbez 
c  à  la  fin  de  vos  malheurs  ;  on  vous  conduit  à  Chartres, 
«  où  vous  trouverez  en  arrivant  un  jury  et  une  commis- 
c  sion  militaire  ;  un  tribunal  révolutionnaire  sera  aussi 
«  à  votre  service ,  et,  qui  plus  est,  une  guillotine.  Il  est 
<  bon  que  vous  sachiez  que  la  Vendée  est  culbutée,  et 
«  que  la  République  est  partout  triomphante.  Ainsi, 
«  frères  et  amis ,  ajouta-t-il  en  se  tournant  du  côté  du 
«  peuple,  crions  à  qui  mieux  mieux  :  Ça  ira!  etc.  » 
Et  le  peuple  d'applaudir  et  de  crier  :  Ça  ira  !  Vive  la 
nation!  Ça  ira!  etc.  Au  reste,  tout  se  passa  assez 
gaiement  et  sans  aucune  marque  de  fureur.  On  donna 
môme  des  preuves  d'humanité  et  de  bienfaisance.  On 
procura  un  lit  à  un  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans, 
M.  Deslandes,  ancien  curé  de  Châtillon-sur-Colmont, 
dont  on  avait  remarqué  le  grand  âge.  Un  autre,  appelé 
aussi  Deslandes,  vicaire  de  Juvigné-Montanadais,  avait 
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une  jambe  extrêmement  enflée  de  quelques  coups  de 
sabre  qu'il  avait  reçus  à  Couterne  ;  il  fut  aussitôt  visité 
par  un  chirurgien  qu'on  avait  mandé. 

c  Le  lendeoiain  matin  il  fallut  remonter  en  voiture, 
c'est-à-dire  en  charrette,  et  partir  pour  Belléme,  où  on 
arriva  de  bonne  heure.  On  ne  s'aperçut  pas  du  moindre 
trouble  ni  d'un  seul  mouvement  en  cette  ville.  Les  habi- 
tantSy  dans  le  plus  grand  calme,  n'élevèrent  pas  même 
la  voix;  une  maison,  belle  et  spacieuse,  fut  donnée  aux 
voyageurs  pour  retraite  ;  malheureusement  il  ne  lui 
restait,  pour  ainsi  dire,  ni  portes  ni  croisées  ;  elles  avaient 
été,  ainsi  que  bien  d'autres  articles,  brisées  dans  une 
émeute  populaire.  Deux  officiers  municipaux  vinrent 
Tîsiter  les  détenus,  et  ne  leur  dirent  que  des  choses 
affligeantes.  On  s'aperçut  pendant  la  nuit  du  mauvais 
état  des  fenêtres  par  le  froid,  qui  fut  très-sensible.  Le 
lendemain  on  se  remit  en  route  pour  Remalard,  où  on 
arriva  vers  midi  :  c'était  la  veille  de  la  Toussaint  ;  le 
repas  fut  maigre  et  léger,  et  fut  pris  dans  une  écurie. 
On  repartit  bientôt  pour  la  Loupe,  bourg  assez  consi- 
dérable, à  quatre  lieues  de  distance.  La  pluie  tomba  vers 
le  soir,  de  sorte  que  les  voyageurs  arrivèrent  fort  hu- 
mides au  lieu  de  leur  destination.  Ils  furent  accueillis 
par  les  vociférations  du  peuple,  et  introduits  dans  une 
écurie  qui,  ouverte  de  toutes  parts,  fit  passer  à  ses  habi- 
tants une  nuit  extrêmement  incommode.  L'hôte  montra 
le  lendemain  dans  ses  comptes  le  plus  lâche  et  le  plus 
sordide  intérêt.  On  s'éloigna  enfin  de  ce  passage  où  tout 
avait  été  pénible,  et  l'on  s'embarqua  de  nouveau  pour 
un  bourg  considérable,  à  cinq  lieues  de  distance.  On  y 
arriva  de  bonne  heure,  et  on  fut  introduit,  au  milieu 
d'un  peuple  nombreux,  dans  l'enceinte  d'un  château 
dont  les  remises  servirent  de  retraite  aux  voyageurs. 
Les  habitants  de  Courville  (c'est  le  nom  de  ce  lieu)  ne 
tardèrent  pas  à  les  visiter  et  à  leur  porter  des  vivres, 
la  municipalité  fit  aussi  distribuer  aux  détenus  de  fort 
beau  pain  qu'ils  eurent  gratis. 
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«  Le  lendemain,  2  novembre,  on  quitta  les  remises,  € 
on  se  mit  en  route  pour  Chartres.  On  y  arriva  vers  1 
milieu  du  jour.  Le  peuple  fut  plus  tumultueux  que  tei 
rible;  il  cria  beaucoup  plus  qu'il  ne  montra  de  fureui 
On  conduisit  les  voyageurs  au  Petit -Séminaire,  où  il 
furent  reçus  par  un  officier  en  écharpe.  Après  un  appi 
nominal,  on  leur  distribua  des  chambres  où  ils  eurer 
matelas,  couvertures,  et  quelques-uns  même  des  draps 
Ils  étaient  bien  contents,  et  se  promenaient  à  Taise  dan 
une  cour  assez  vaste  et  dont  les  murs  étaient  peu  élevés 
ils  n'avaient  pour  gardes  que  de  vieux  militaires ,  dor 
la  plupart  n'avaient  à  leur  égard  que  des  procédés  foi 
honnêtes. 

«[  Cependant  un  des  détenus,  M.  Deslandes,  vicaire  d 
Juvigné-Montanadais,  grièvement  blessé  à  Couterne 
se  plaignait  de  sa  jambe  plus  fortement  que  jamais.  L 
chirurgien  le  visita,  et  obtint  presque  aussitôt  son  en 
trée  à  l'hôpital,  où  il  mourut  peu  de  jours  après,  victim 
de  la  fureur  populaire.  Neuf  autres  vieillards,. que  1 
voyage  avait  exténués,  eurent  besoin  de  la  même  faveui 
qui  leur  fut  accordée  avec  la  même  facilité.  Ce  serai 
être  ingrat  de  passer  ici  sous  silence  les  important 
services  que  rendit  aux  détenus  un  jeune  sergent-majoi 
Ce  brave  militaire,  qui,  à  l'extérieur  le  plus  aimable 
alliait  une  grande  âme  et  un  cœur  vraiment  généreux 
ne  mettait  point  de  bornes  à  son  extrême  bienfaisance 
Plusieurs  dames  de  la  ville  ne  se  contentèrent  poir 
d'une  tendre  compassion  ;  elles  envoyèrent  de  très 
grands  secours;  et  leurs  bienfaits  multipliés  en  tou 
genres  prévinrent  les  détenus  dans  les  besoins  les  plu 
pressants. 

<i  Telle  était  à  peu  près  leur  situation  à  Chartres  (1) 
lorsqu'ils  apprirent  l'affligeante  nouvelle  qu'il  fallait  e 
sortir  et  se  rapprocher  de  Paris.  Ce  départ  leur  fi 
extrêmement  sensible  ;  outre  qu'ils  n'étaient  pas  encor 

(1)  Les  captifs  avaient  s<^jounié  vingt-quatre  joui'b  à  Chartres. 
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bien  remis  de  leur  pénible  voyage,  ils  avaient  encore 
de  l'inquiétude  sur  toutes  ces  courses  dont  ils  ne 
voyaient  point  le  terme.  En  les  éloignant  de  plus  en 
plus  de  leurs  foyers,  on  les  rapprochait  de  la  capitale , 
où  un  tribunal  de  sang  égorgeait  inhumainement  tout  ce 
qui  semblait  s'opposer  au  républicanisme.  Néanmoins  il 
fallut  partir  et  aller  à  Rambouillet  chercher  un  nouveau 
gite.  Les  prêtres  d'Alençon  furent  réunis  à  ceux  de  Laval; 
et  tous  se  rendirent  à  Maintenon,  où  ils  arrivèrent  vers 
midi.  Ils  furent  introduits  dans  la  cour  d'entrée  du  châ- 
teau, où,  exposés  aux  injures  de  Tair  et  d'un  peuple 
nombreux,  ils  se  procurèrent  comme  ils  purent  un  peu 
de  nourriture.  Deux  heures  après  on  se  remit  en  route, 
et  on  arriva  à  Rambouillet  sur  les  neuf  heures  du  soir^ 
le  26  novembre. 

€  Le  peuple  de  cette  commune  avait  été  convoqué  au 
son  du  tambour,  et  prévenu  que  dans  la  soirée  arri- 
veraient un  grand  nombre  de  prêtres  qu'on  avait  pris 
les  armes  à  la  main  dans  la  Vendée.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  soulever  la  multitude  ;  elle  se  porta  en 
foule  sur  le  passage  des  voyageurs,  et  ne  cessa,  pen- 
dant plusieurs  heures,  de  pousser  contre  eux  les  plus 
grands  cris.  Cependant  on  faisait  approcher  pas  à  pas 
les  voitures ,  et  entrer  les  voyageurs  un  à  un  dans  l'en- 
ceinte d'une  église,  ci-devant  consacrée  au  culte  catho- 
lique ,  mais  qui  portait  en  ce  moment  le  titre  fastueux 
de  temple  de  la  Raison.  Les  noms  de  Marat,  Le  Pelle- 
tier, Brutus,  Jean-Jacques  Rousseau,  Voltaire,  étaient 
parsemés  sur  ses  murs;  et  un  mausolée,  élevé  au  bas 
de  l'édifice,  honorait  la  mémoire  des  patriotes  qui, 
ayant  péri  victimes  de  leur  zèle  civique,  étaient  vénérés 
comme  martyrs  de  la  liberté.  Le  peuple  en  foule  assis- 
tait à  l'entrée  des  voyageurs  dans  cette  église,  et  ne 
manquait  pas  de  porter  ses  mains  sur  eux  :  aux  uns, 
on  leur  tirait  les  cheveux;  aux  autres,  on  leur  tirait  les 
oreilles  :  en  un  mot,  on  usait  des  plus  mauvais  traite- 
ments pour  les  contraindre  à  crier  :  «  Vive  la  nation  !  d 

H.  —  24 
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C'est  dans  ce  moment  qu'un  détenu  d'entre  les  laïques, 
qu'on  transférait  aussi  de  Chartres,  crut  qu'il  n'y  avait 
pas  de  moyen  meilleur  pour  éviter  ces  insultes  que  de 
crier  sans  cesse  qu'on  l'épargnât  :  «  Je  ne  suis  point 
«  prêtre,  disait-il;  il  y  a  plus  de  treize  ans  que  je  suis 
«  galérien  I  »  Il  n'en  imposait  point  sur  sa  qualité  de 
forçat.  Il  demeurait  à  Brest  depuis  bien  des  années  ;  et 
ce  titre,  il  l'aurait  encore  conservé  longtemps,  disait-il 
lui-même ,  si  l'ère  de  la  liberté  n'était  venue  briser  ses 
chaînes.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  expédient  réussit  ;  on 
respecta  son  état,  et  on  se  fit  un  devoir  de  ménager  un 
homme  dont  le  titre  était  si  propre  à  faire  présager  le 
patriotisme. 

c  Dans  le  même  temps,  et  non  loin  de  là,  se  passait 
une  scène  d'un  autre  genre.  Des  femmes  et  des  jeunes 
filles  s'étant  approchées  de  quelques  voitures  qui  n'é- 
taient point  encore  délibérées,  s'entre-disaient  tout  haut, 
avec  le  sourire  de  la  dérision  :  «  Voilà  donc  ces  bons 
«  prêtres  qu'on  renferme  et  qu'on  fait  coucher  sur  la 
<  paille  I  Ils  ne  viendront  plus  se  moquer  de  nous  avec 
«  leur  confession,  ni  nous  amuser  avec  leurs  petits  bons 
c  Dieux  qu'ils  nous  donnaient  à  manger!  » 

«  Tous  les  détenus  étant  entrés,  chacun  d'eux  tâcha 
de  se  procurer  un  peu  de  paille  pour  pouvoir  reposer; 
on  demanda  ensuite  la  permission  de  sortir  dans  une 
petite  cour  qui  était  attenante  à  l'édifice  :  elle  leur  fut 
refusée;  et,  quoiqu'ils  fussent  plus  de  deux  cents,  tous 
furent  obligés  de  satisfaire  aux  besoins  indispensables 
dans  le  temple  de  la  Raison,  jusqu'au  lendemain,  qu'un 
excès  de  puanteur  et  de  malpropreté  obhgea  enfin  à 
chercher  un  autre  lieu  d'aisances.  Cependant,  dès  le 
matin,  un  d'entre  les  détenus  rédigea,  au  nom  de  tous, 
une  requête  dans  laquelle,  après  avoir  exposé  d'où  ils 
viennent  et  quel  avait  été  le  motif  de  leur  voyage,  ils 
priaient  les  officiers  municipaux,  au  nom  de  l'humanité, 
de  ne  pas  laisser  longtemps  environ  deux  cents  personnes, 
presque  tous  vieillards  et  infirmes,  dans  une  demeure 
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aussi  froide  et  aussi  incommode.  Cette  requête  eut  bon 
effet  :  le  procureur  de  la  commune  vint  aussitôt  lui- 
même  apporter  la  réponse,  et  dit  avec  bonté  qu'ils 
avaient  été  trompés  sur  le  compte  des  détenus  ;  qu'il 
leur  avait  été  annoncé  que  c'étaient  des  rebelles  pris 
les  armes  à  la  main  ;  qu'on  allait  sur-le-champ  leur  faire 
préparer  des  logements  plus  convenables  à  leur  état  et 
à  leur  âge.  On  fit  même  contredire  au  son  du  tambour 
les  annonces  de  la  veille  pour  désabuser  le  peuple.  Alors 
ce  peuple,  mieux  instruit,  ne  montra  pour  les  prétendus 
rebelles  que  des  ménagements  et  des  égards;  et  les 
prêtres  les  plus  infirmes  furent  transportés  à  l'hôpital. 
Un  vieux  prêtre,  du  département  de  l'Orne,  M.  Lucas, 
âgé  de  quatre-vingt-sept  ans,  était  tombé  des  charrettes 
dans  le  courant  du  voyage  ;  la  roue  de  la  voiture  lui 
avait  cassé  la  cuisse;  en  arrivant  dans  l'église,  on  l'a- 
vait jeté  sur  une  poignée  de  paille.  Sa  maladie  ne  fut  pas 
longue;  il  mourut  presque  aussitôt. 

€  Le  nombre  des  détenus  augmenta  la  nuit  suivante  : 
tous  les  prêtres  du  département  d'Eure-et-Loir,  accom- 
pagnés de  quelques  laïques  et  de  quelques  religieuses, 
arrivèrent  sur  les  onze  heures  du  soir,  et  vinrent  par- 
tager avec  leurs  devanciers  les  incommodités  du  gite. 
L'élise,  dont  l'enceinte  est  étroite,  les  contenait  à  peine. 
On  passa  néanmoins,  dans  cette  triste  demeure^  le  len- 
demain entier  et  la  nuit  suivante  ;  après  quoi  on  pensa 
à  déloger.  Une  belle  habitation ,  appelée  les  Corridors , 
fut  destinée  à  leur  logement.  Ils  y  furent  conduits  par  les 
officiers  municipaux,  qui  les  distribuèrent  huit  par 
chaque  chambre.  La  première  nuit  y  fut  extrêmement 
incommode  :  sans  feu,  sans  paille,  sans  sièges.  Presque 
tous  se  trouvèrent  réduits  à  la  plus  triste  extrémité.  On 
tilt  pourvu  sur-le-champ  d'un  concierge,  qui  eut  un 
adjoint  à  ses  ordres;  et  une  garde  nombreuse  fut  aussi- 
tôt chargée  de  veiller  jour  et  nuit  à  ce  qu'il  n'échappât 
personne.  Toutes  les  dépenses  furent  sur  le  compte  des 
prisonniers,  à  qui,  au  bout  de  vingt  jours,  on  présenta 
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un  mémoire  de  quatorze  cents  livres,  et,  au  bout  du  mois 
suivant,  de  deux  mille  quatre  cents  francs;  et  ainsi 
chaque  mois  suivant;  et  il  leur  fallait  solder  dans  le 
plus  court  délai. 

«  Plusieurs  étant  tombés  malades,  furent  conduits  à 
rhôpital,  où  ils  moururent  presque  tous  au  bout  de 
quelques  jours.  Un  prêtre  voulut  parler  de  Dieu  à  Tun 
de  ses  confrères  expirant  ;  il  fut  interrompu  et  contraint 
de  garder  le  silence.  Un  membre  du  département  vint 
visiter  les  prisonniers;  il  entra  dans  chaque  chambre, 
précédé  de  deux  volontaires,  armé  d'un  sabre  nu,  et 
tenant  à  chaque  pas  les  propos  les  "plus  impies  et  les  plus 
révoltants.  Cette  visite  fut  suivie  de  celle  d'un  envoyé  de 
Robespierre.  Cet  adjoint  était  muni  de  pouvoirs  pour 
faire  arrêter  et  conduire  à  Paris  tous  ceux  dont  il  juge- 
rait à  propos  de  se  saisir.  Chacun  eut  ordre  de  rester  à  sa 
chambre.  On  attendit,  non  sans  impatience,  l'arrivée  de 
ce  suppôt  des  décemvirs. 

«  Quelque  temps  après,  des  bruits  confus  et  vagues 
annoncèrent  la  mort  de  ceux  d'entre  les  prêtres  qui 
étaient  restés  à  Laval  pour  cause  d'infirmité.  On  ne 
pouvait  croire  d'abord  des  faits  aussi  étranges  ;  mais 
bientôt  on  ne  put  en  douter.  On  apprit  d'une  manière 
sûre  que  les  quatorze  prêtres,  presque  tous  graba- 
taires et  courbés  sous  le  poids  des  années,  avaient  été 
portés  sur  un  échafaud ,  et  qu'un  fer  assassin  y  avait 
tranché  leurs  jours  sous  les  yeux  de  leurs  concitoyens  et 
de  leurs  frères.  Peu  de  temps  après  cette  exécution  bar- 
bare, qui  eut  heu  le 21  janvier  1794,  et  qui  n'avait  eu  pour 
motif  que  le  refus  d'un  serment  impie,  le  comité  révolu- 
tionnaire séant  à  Laval  députa  un  commissaire  à  la 
municipalité  de  Rambouillet,  pour  en  ramener  tous  les 
prêtres  du  département  de  la  Mayenne  ;  son  voyage  fut 
heureusement  inutile  :  le  district  de  Dourdan  ne  voulut 
pas  consentir  à  leur  départ. 

«  Dans  le  courant  du  mois  de  mai ,  le  tribunal  crimi- 
nel d'Alençon  rappela  ceux  de  ces  prêtres  qui  avaient  été 
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arrêtés  dans  son  ressort  depuis  une  loi  du  mois  de  mai  de 
Tannée  précédente.  Plusieurs  d'entre  eux,  pour  cause 
d'infirmités,  ne  furent  condamnés  qu'à  la  détention;  et 
les  autres  furent  conduits  à  Rochefort,  où  presque  tous 
ont  péri  de  besoin  et  de  misère  dans  des  vaisseaux  où 
ils  se  trouvaient  entassés  au  nombre  de  douze  cents. 

€  A  peu  près  dans  le  même  temps,  le  comité  révolu- 
tionnaire de  Château  -  Gonthier  envoya  chercher  à 
Chartres  un  des  prêtres  du  département  de  la  Mayenne, 
M.  Gilberge,  curé  de  Châtelain,  que  la  maladie  et  la  vieil- 
lesse avaient  fait  conduire  à  l'hôpital.  Il  fut  guillotiné  à 
Château-Gonthier,  et  sa  nièce  à  Laval ,  pour  lui  avoir 
écrit  qu'elle  devait  toujours  croire  en  Dieu,  et  le  servir 
selon  ses  anciennes  pratiques. 

«  Cependant  les  détenus  de  Rambouillet  voyaient 
passer  tous  les  jours  sous  leurs  croisées  des  voitures 
remplies  de  malheureuses  victimes  conduites  par  lés 
gendarmes  au  tribunal  des  décemvirs.  C'était  pour  eux 
le  plus  habituel  et  le  plus  déchirant  spectacle.  Le  24  mai, 
il  fallut  que  les  prêtres  changeassent  de  domicile  ;  on  se 
servit  de  leur  demeure  pour  en  former  un  hôpital  mili- 
taire. Ils  furent  transférés  à  la  Vénerie,  maison  située  à 
l'entrée  de  la  ville ,  du  côté  de  Chartres.  Dès  le  premier 
jour  de  leur  demeure  dans  ce  nouveau  gîte,  ils  apprirent 
la  mort  d'un  de  leurs  compagnons  d'infortune  ;  il  s'ap- 
pelait Ferrey.  Voici  en  peu  de  mots  l'histoire  de  ce  jeune 
homme,  non  moins  intéressant  par  ses  talents  peu  ordi- 
naires, que  par  sa  taille  et  sa  figure  vraiment  avanta- 
geuses. Vicaire  proche  le  Mans,  avant  la  Révolution,  il 
était  devenu ,  par  le  serment,  curé  constitutionnel  d'une 
paroisse  proche  Alençon  ;  conduit  ensuite  dans  une  mai- 
son d'arrêt  pour  des  propos  royalistes ,  il  fut  transféré  à 
Chartres,  et  de  là  à  Rambouillet,  avec  les  autres  prêtres 
du  déparlement.  Touché  de  repentir,  il  rétracta  son  ser- 
ment. Malgré  ses  confrères,  qui  craignirent  qu'on  ne 
soupçonnât  leur  intention,  il  écrivit  au  district  pour  lui 
faire  connaître  son  retour  à  la  foi  et  sa  soumission  à 
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l'Église.  C'en  fut  assez  pour  le  faire  conduire  à  Paris,  où 
il  expia  sur  Téchafaud  ce  prétendu  crime  contre-révo- 
lutionnaire (1). 

<  Bientôt  parurent  les  décrets  qui  enjoignaient  aux 
districts,  sous  leur  responsabilité,  de  ne  laisser  aux  dé- 
tenus aucun  moyen  d'évasion.  Dès  lors  la  promenade 
fut  interdite,  toutes  les  croisées  de  la  Vénerie  furent 
fermées  d'un  grillage,  et  les  murs  de  la  cour  exhaussés. 
Telle  était  la  position  des  prisonniers,  dont  la  mort 
paraissait  prochaine  et  inévitable,  lorsque  le  9  thermi- 
dor ressuscita  leurs  espérances.  Robespierre  périt;  et  la 
chute  de  ce  tyran  leur  permit  enfin  d'entrevoir  un  ave- 
nir plus  heureux,  ou  plutôt  moins  déchirant;  mais  à 
peine  se  livraient-ils  à  cette  douce  espérance,  qu'une 
cruelle  maladie  vint  exercer  parmi  eux  les  plus  terribles 
ravages.  La  plupart,  attaqués  de  la  dyssenterie,  per- 
daient tout  leursâng;  et,  consumés  d'ailleurs  par  des 
fièvres  continues,  ils  expiraient  entre  les  bras  de  leurs 
confrères,  après  avoir  donné  les  exemples  les  plus  frap- 
pants de  résignation  et  de  patience.  Le  mal  s'accrut  et 
s'étendit;  ce  qui  fit  qu'on  relégua  les  malades  dans  un 
coin  de  la  maison ,  dont  on  fit  une  infirmerie.  C'était  un 
spectacle  douloureux  de  voir  un  grand  nombre  d'an- 
ciens prêtres,  dont  quelques-uns  étaient  octogénaires, 
rangés  les  uns  auprès  des  autres  et  étendus  sur  la  paille. 
Une  lampe,  pendant  la  nuit,  éclairait  cet  asile  de  la  souf- 
france et  de  la  mort,  et  semblait,  par  sa  sombre  lueur, 
ajouter  encore  à  cet  appareil  lugubre.  Peu  de  temps 
après  cette  horrible  maladie,  vers  la  Toussaint,  les  prê- 
tres du  département  d'Eure-et-Loir  furent  rappelés  à 
Chartres,  où  ils  vécurent  dans  des  maisons  particulières» 

(1)  Ici  8'arréte  le  manuscrit  de  M.  Meslay;  nous  suppléons  à  la 
fâcheuse  lacune  qu'il  laisse  par  le  récit  publié  par  Perrin ,  Martyrs 
du  Maine,  t.  Il,  p.  41-78.  Mais  ce  supplément  n'est  probablement  pas 
complet,  car  le  manuscrit  se  termine  par  celle  ligne  qui  commence 
on  nouveau  paragraphe  ;  «  Peu  «le  temps  avant  un  commissaire  du 
district  était...  » 
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avec  une  liberté  provisoire.  Ceux  de  Laval  et  d'Alençon 
ne  jouirent  pas  du  même  avantage  :  ils  restèrent  détenus 
pendant  tout  l'hiver  suivant,  qui  fut  d'une  extrême  ri- 
inieur;  enfin,  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  le  comité 
de  sûreté  générale  accorda  de  nombreux  élargissements; 
et,  dès  les  premiers  jours  d'avril  1795,  tous  les  prêtres 
retenus  à  Rambouillet  furent  rendus  à  leurs  familles.  » 

Tel  est  le  récit  que  nous  ont  transmis  Julien-Jacques 
Lecottier -Villeneuve  et  le  P.  Dominique  Mahier;  nous 
devons  y  ajouter  quelques  traits  recueillis  de  la  bouche 
de  plusieurs  de  leurs  compagnons  de  captivité.  Selon  ces 
récits,  quatre  prêtres  épuisés  de  fatigue  et  de  privation 
tombèrent  évanouis  en  arrivant  à  Pré-en-Pail  :  c'étaient 
Jacques  Guays,  prieur-curé  d'OUivet,  Simon  Leballeur, 
curé  de  Chàngé-lez-Laval,  et  deux  autres  dont  nous  ne 
connaissons  pas  les  noms.  L'aubergiste  ne  put  obtenir 
de  leur  procurer  le  moindre  soulagement;  il  demanda 
avec  instance  la  permission  de  vendre  un  peu  d'eau-de- 
vie,  pour  ceux-là  au  moins  qui  étaient  tombés  d'inani- 
tion ;  et  cette  faveur  lui  fut  refusée  impitoyablement, 
c  Qu'ils  crèvent  au  plus  tôt,  ces  scélérats  1  »  dit  l'un  des 
conducteurs  auquel  le  maître  d'hôtel  s'était  adressé, 
comme  à  celui  qui  faisait  paraître  le  moins  de  férocité. 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut  l'autorisation  de  dépo- 
ser au  milieu  de  la  cour  un  seau  d'eau,  comme  pour  un 
vil  bétail. 

François  Deslandes,  vicaire  et  maitre  d'école  à  Juvi- 
gné-Montanadais ,  âgé  de  soixante-trois  ans,  se  trouva  si 
affaibli  en  arrivant  à  Gouterne,  qu'il  lui  fut  impossible 
de  descendre  seul  de  la  charrette  où  il  se  trouvait.  Té- 
moin de  son  embarras,  l'un  des  gardiens  lui  dit  d'un  ton 
de  bienveillance  simulée  :  «  Avance  ici ,  citoyen  ;  je  te 
recevrai  dans  mes  bras;  »  mais  lorsque  le  malheureux 
prêtre,  se  fiant  à  cet  homme  cruel,  quittait  tout  point 
d'appui,  celui-ci  se  retira  précipitamment,  et  le  laissa 
tomber  sur  le  pavé.  Le  vieillard  se  rompit  la  cuisse;  il 
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fallut  le  remporter;  mais  il  ne  lui  fut  pas  permis  de  sus- 
pendre son  voyage;  et  il  suivit  ses  confrères  jusqu'à 
Chartres,  où  il  succomba  presque  en  arrivant,  non  sans 
avoir  éprouvé  de  poignantes  douleurs  et  les  avoir  héroï- 
quement supportées. 

Ceux  des  prêtres  qui  purent  résister  aux  fatigues  du 
voyage  ne  tardèrent  pas  à  voir  leurs  jours  rais  en  dan- 
ger par  la  cruelle  maladie  qui  se  déclara  parmi  eux.  La 
dyssenterie  en  enleva  un  grand  nombre;  mais  cette  ter- 
rible épreuve  fit  briller  la  charité  dont  ils  étaient  tous 
animés  les  uns  pour  les  autres.  Elle  mit  surtout  en  évi- 
dence le  beau  caractère  et  Tâme  noble  d'un  homme  dont 
le  souvenir  mérite  de  vivre  à  jamais  dans  tous  les  cœurs 
catholiques  des  diocèses  du  Mans  et  d'Angers ,  auxquels 
il  a  rendu  d'inappréciables  services.  Basile  Le  Horeau , 
connu  sous  le  nom  de  Horeau,  était  né  le  7  juillet  1737, 
àla  Jumellière,entre  Angers  et  Beaupréau.  A  sept  ans  il 
vint  à  Ghâteau-Gonthier,  sur  l'invitation  de  Gilles  Marais, 
principal  du  collège  de  cette  ville,  et  il  entra  dans  cet 
établissement  en  qualité  de  domestique.  Doué  d'une  in- 
telligence ordinaire,  il  possédait  à  un  degré  éminent 
toutes  les  quahtés  du  cœur  unies  à  une  grande  piété. 
Gilles  Marais  ayant  reconnu  avec  bonheur  les  dons  que 
la  Providence  avait  déposés  dans  l'âme  de  son  jeune 
parent,  jugea  qu'il  était  appelé  au  sacerdoce.  Il  le  fit 
étudier  au  collège  de  Château-Gonthier,  puis  l'envoya  à 
Angers.  Basile  Horeau  y  suivit  les  cours  et  les  exer- 
cices du  séminaire,  y  fut  ordonné  prêtre,  et  remplit 
quelque  temps  les  fonctions  de  vicaire  dans  une  pa- 
roisse de  l'Anjou.  Le  principal  de  Château-Gonthier  le 
rappela  bientôt  auprès  de  lui ,  et  lui  fit  professer  une 
basse  classe.  Peu  de  temps  après  il  l'associa  à  son 
administration,  et  le  nomma  sous-principal  (1760).  La 
mort  de  Gilles  Marais,  arrivée  le  4  mai  1778,  fit  monter 
Basile  Horeau  au  rang  de  principal.  Il  était  aimé  et  vé- 
néré, non  -  seulement  dans  son  collège,  mais  encore 
dans  toute  la  contrée;  aussi  employa-t-on  toutes  les  sol- 
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1  ici  talions  possibles  pour  obtenir  de  lui  une  adhésion 
au  schisme.  Plusieurs  membres  de  l'administration ,  et 
entre  autres  Pierre  Sourdille  de  la  Vallette,  son  ancien 
disciple,  le  pressèrent  avec  les  sentiments  d*une  véri- 
table affection,  et  au  nom  de  tout  le  bien  qu'il  faisait  à 
la  jeunesse  qu'il  aimait,  de  conserver  sa  place  en  prêtant 
Je  serment;  il  ne  voulut  pas  en  entendre  parler;  et  son 
exemple  fut  suivi  par  tous  les  prêtres  du  collège.  Il  sou- 
tint même  d'autres  professeurs  qui  n'étaient  pas  dans 
1^  ordres  sacrés,  et  qui  prêtèrent  ensuite  le  serment , 
mais  lorsqu'ils  furent  loin  de  sa  présence.  Il  fut  obligé 
de  quitter  son  collège  à  l'époque  des  vacances  de  1792; 
et  les  électeurs  de  Château- Gonthier  élurent  à  sa  place 
Louis-Léonce  Château,  prêtre  constitutionnel,  qui  fut 
remplacé  au  bout  d'un  an  par  Dominique  Rabard ,  dont 
il  a  été  si  souvent  question.  Les  collègues  de  Basile 
Horeau,  qui  étaient  prêtres,  obéirent  au  décret  du 
département  qui  les  obligeait  de  se  rendre  à  Laval; 
pour  lui,  il  se  résolut  à  affronter  tous  les  périls  d'une 
vie  errante  et  proscrite,  afin  de  travailler  en  secret  au 
salut  des  âmes.  Il  se  retirait,  le  plus  souvent,  avec 
d^autres  ecclésiastiques,  dans  la  maison  de  M^'''  Marais, 
à  Saint-Sulpice,  et  au  château  de  la  Cour,  chez  M*"**  de 
Brives,  dans  la  paroisse  de  Fromentières. 

Arrêté  au  mois  de  mars  1793,  Basile  Horeau  fut  traîné 
en  prison  à  Château-Gonthier,  et  il  eut  k  subir  les  plus 
mauvais  traitements.  Il  eut  aussi  la  douleur  de  voir  sa 
généreuse  bienfaitrice,  M™®  de  Brives,  qui  s'était  coura- 
geusement dévouée  pour  recueillir  le  clergé  fidèle, 
jetée  dans  la  maison  de  détention  à  Château -Gonthier. 
Au  bout  de  quelques  jours  les  gendarmes  le  conduisi- 
rent, lié  et  garrotté,  en  compagnie  de  cinq  autres  prêtres, 

de  Château -Gonthier  à  Laval  (22  mars).  Il  partit  le 

22  octobre  4793  pour  Rambouillet. 
Après  le  pénible  voyage  que  nous  avons  rapporté,  il 

passa  avec  ses  compagnons  de  captivité ,  sur  une  paille 

fétide,  sans  feu  et  presque  sans  vêtements,  tou(  le  rigou- 
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reux  hiver  de  4793  à  1794.  A  la  suite  de  tant  de  priva- 
tions endurées  par  les  captifs ,  la  dyssenterie  se  déclara 
parmi  eux  avec  les  premières  chaleurs  du  printemps,  et  y 
exerça  aussitôt  de  terribles  ravages.  Presque  tous  étaient 
brisés  par  la  maladie  ou  par  Tâge ,  et  ne  pouvaient  se 
rendre  aucun  service.  Basile  Horeau  avait  alors  cin- 
quante-cinq ans  ;  il  était  encore  plein  de  force  et  d'éner- 
gie. La  maladie  l'ayant  épargné,  il  se  dévoua  avec  une 
entière  abnégation  au  service  des  malades.  Il  devint 
bientôt  l'infirmier,  le  confident  et  l'ange  consolateur  de 
tous  ces  infortunés.  Le  spectacle  journalier  d'une  vertu 
si  forte,  si  égale,  si  gaie  au  milieu  de  tant  de  souffrances 
et  de  privations,  produisit  une  impression  profonde  sur 
le  gardien-che^  qui  se  nommait  aussi  Horeau.  Le  chari- 
table principal  sut  profiter  de  cette  coïncidence  pour 
prendre  de  l'ascendant  sur  cet  homme,  qui  s'était  mon- 
tré d'abord  très-sévère,  et  même  dur  et  cruel  envers  les 
prisonniers.  Sans  être  mauvais  au  fond,  cet  homme  était, 
commetant  d'autres  à  répoque,fanatisé  par  un  faux  patrio- 
tisme et  rempli  de  préjugés  contre  le  clergé  catholique, 
qu'il  n'avait  jamais  vu  de  près ,  et  qu'il  ne  connaissait 
que  par  les  tableaux  hideux  qu'en  traçaient  des  orateurs 
de  club.  Basile  Horeau,  sous  le  prétexte  qu'ils  étaient 
peut-être  parents,  trouva  le  moyen  de  lier  conversation, 
l'éclaira  sur  beaucoup  de  choses,  lui  inspira  un  profond 
respect  pour  son  caractère,  et  obtint  des  soulagements 
pour  ses  confrères.  Un  jour  qu'il  parlait  familièrement 
avec  ce  gardien ,  il  lui  dit  :  «  Vous  croyez  donc  que 
nous  sommes  parfaitement  enfermés  dans  ce  lieu,  que 
nous  ne  pourrions  pas  en  sortir,  si  nous  le  voulions?  £h 
bieni  vous  n'avez  jamais  examiné  la  petite  fenêtre  du 
corridor.  Sachez  donc  que  si  nous  l'avions  voulu,  plus 
de  la  moitié  de  vos  prisonniers  auraient  pu  profiter  de 
cette  ouverture  pour  s'échapper.  Mais  non ,  un  sentiment 
plus  fort  que  vos  serrures  et  que  vos  barres  de  fer  nous 
retient;  nous  sommes  captifs  en  haine  de  Jésus- Christ, 
et  c'est  pour  son  amour  que  nous  souffrons  avec  pa- 
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tience  et  courage.  »  De  semblables  conversations ,  ac- 
compagnées du  spectacle  de  tant  de  vertus,  changèrent 
les  cœurs  des  geôliers  ;  le  respect  succéda  à  la  brutalité. 
Ce  fut  le  23  mars  1795  que  Basile  Horeau  vit  les  portes 
de  la  prison  s'ouvrir  devant  lui.  Vingt-six  de  ses  compa- 
gnons de  captivité  étaient  morts  dans  ses  bras,  succom- 
bant aux  tourments  et  à  la  misère,  mais  fc3rmes  et 
même  heureux  de  souffrir  pour  la  foi.  Quant  à  Basile 
Horeau ,  il  se  hâta  de  revenir  dans  le  pays  de  Çhâteau- 
Gonthier,  oûTattendaient  de  nouvelles  persécutions  ;  il 
sut  y  résister,  et  remplit  encore  une  longue  carrière  de 
dévouement  et  de  chanté,  sans  se  ralentir  un  seul  jour 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  commencement  de  1830. 

Dans  son  dévouement  au  service  des  malades,  Basile 
Horeau  fut  admirablement  secondé  par  plusieurs  de  ses 
confrères,  et  spécialement  par  Etienne  Leveau,  Julien- 
Jacques  Lecottier-Villeneuve ,  Julien -Pierre  Lacroix  et 
Michel-Charles  Magne,  prêtre  d'Alençon.  Pour  ce  nou- 
veau ministère,  ils  se  mirent  tous  naturellement  sous  la 
direction  d'une  fille  de  saint  Vincent  de  Paul,  que  nous  ne 
connaissons  que  sous  le  nom  de  sœur  Rose.  Son  atta- 
chement à  la  foi  de  l'Église  l'avait  signalée  aux  ennemis 
du  christianisme,  qui  l'avaient  renfermée  avec  d'autres 
vierges  chrétiennes  dans  la  prison  de  Rambouillet.  C'é- 
tait la  providence  miséricordieuse  qui  l'avait  conduite  en 
ce  lieu ,  où  tant  d'infirmités  se  trouvèrent  bientôt  accu- 
mulées. Ni  le  jour  ni  la  nuit  elle  n'épargnait  aucun  soin, 
aucune  fatigue,  pour  secourir  les  confesseurs  de  la  foi. 
Comme  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  les  persé- 
cuteurs des  chrétiens  pouvaient  s'écrier  :  Voyez  comme 
ils  s'aiment  I 

Les  vingt-six  ecclésiastiques  manceaux  qui  succom- 
bèrent dans  les  prisons  de  Rambouillet,  moururent  tous 
en  prédestinés;  mais  il  y  en  eut  quelques-uns  dont  la 
vertu  brilla  d'un  éclat  tout  particulier.  L'un  d'entre  eux, 
dont  malheureusement  on  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom, 
e.\pira  au  milieu  de  la  nuit,  et  subitement  la  chambre, 
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qui  était  fort  obscure,  se  trouva  remplie  d'une  lumière 
surnaturelle;  et  tous  les  captifs  rendirent  grâces  à  Dieu 
qui  daignait  les  consoler,  en  leur  donnant  la  certitude 
du  bonheur  éternel  accordé  à  leur  compagnon  de  souf- 
france. 

Ainsi  que  le  racontent  le  P.  Dominique  Mahier  et 
Julien  Lecottier  dans  leur  relation,  les  membres  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Laval,  après  l'exécution  du 
21  janvier  1794,  envoyèrent  réclamer  les  prêtres  du  dé- 
partement de  la  Mayenne  qui  étaient  détenus  à  Ram- 
bouillet. Le  commissaire  s'était  pourvu  d'un  ordre  signé 
de  tous  les  juges,  et  il  le  présenta  au  gardien-chef,  qui 
refusa  positivement  d'y  obéir.  Cet  honnête  homme,  qui 
n'avait  point  été  en  vain  le  témoin  journalier  de  tant  de 
vertus,  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  du  comité  de  Dour- 
dan,  et  le  conjura  de  ne  pas  livrer  les  prisonniers  au  com- 
missaire venu  de  Laval.  «  Je  les  réclame,  dit  Horeau;je  les 
garderai  volontiers.  J'en  suis  vraiment  content.  Ils  vivent 
si  paisiblement,  si  unis  ensemble,  que  je  n'éprouve  aucun 
mal  auprès  d'eux.  Ils  sont  extrêmement  doux  et  polis 
avec  nous  tous;  toujours  contents  de  ce  que  nous  leur 
donnons.  S'ils  ont  leur  opinion,  nous  avons  la  nôtre.  Ils 
ne  s'occupent  d'ailleurs  qu'à  prier  Dieu,  h  dire  leur  bré- 
viaire; et,  je  le  répète,  je  n'ai  aucun  reproche  à  leur 
faire.  Ainsi,  citoyens,  veuillez  me  donner  un  ordre  pour 
les  retenir  à  Rambouillet.  Si  vous  les  laissez  partir,  à 
peine  seront-ils  arrivés  à  Laval,  qu'on  les  fera  mourir  sur 
l'échafaud  comme  les  autres.  »  La  requête  de  cet  honnête 
gardien  fut  accueillie,  et  il  revint  tout  joyeux  rassurer  les 
inquiétudes  des  prisonniers.  Il  leur  rapporta  tous  les  dé- 
tails de  sa  négociation  ;  et  ceux-ci  les  transmirent  ensuite 
à  Noël-François  Ghangeon,  qui  en  parle  clairement  dans 
son  Tableau  de  la  persécution  exercée  contre  le  clergé  ca- 
tholique, dans  le  département  de  la  Mayenne,  pendant 
la  Révolution, 

Les  dispositions  favorables  du  gardien  de  la  prison 
permirent  aux  prêtres  captifs  de  goûter,  au  moins  de 
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temps  en  temps  ^  la  plus  grande  de  toutes  les  consola- 
tions pour  leur  piété.  Ils  purent  célébrer  quelquefois 
les  saints  mystères;  beaucoup  étaient  trop  infirmes 
pour  jouir  de  ce  bonheur  ;  mais  les  plus  jeunes  et  les 
mieux  portants  leur  procuraient  Tavantage  d'y  assis- 
ter assez  fréquemment.  Il  y  en  avait  deux  surtout, 
Etienne  Leveau  et  Julien  Lecottier,  qui  purent  dire 
la  messe  très -souvent.  Il  fallait,  sans  doute,  user 
de  beaucoup  de  précautions  et  ne  pas  commettre  la 
momdre  imprudence;  mais  si  Horeau  n'avait  pas  volon- 
tairement fermé  les  yeux,  tous  les  moyens  auraient  été 
inutiles.  Ce  fut  aussi  au  zèle  et  à  la  piété  de  la  sœur  Rose 
que  les  captifs  furent  redevables  de  ce  suprême  allége- 
ment à  leurs  maux  :  elle  parvint  à  introduire  dans  leur 
prison  tous  les  objets  nécessaires  pour  Taccomplisse- 
ment  du  sacrifice  chrétien  ;  et  c'était  pour  elle ,  dans  sa 
vigoureuse  vieillesse,  le  plus  doux  souvenir  de  sa 
longue  carrière,  toute  consacrée  aux  œuvres  de  la  cha- 
rité. Cette  célébration  mystérieuse  des  saints  mystères, 
dans  l'ombre  d'une  prison ,  force  l'esprit  à  se  reporter 
aux  temps  des  empereurs  païens,  lorsque  les  évoques 
et  les  prêtres  captifs  offraient  le  saint  sacrifice  pour 
distribuer  le  pain  des  forts  aux  autres  confesseurs,  et 
que  les  mains  d'un  futur  martyr  distribuaient  l'aliment 
de  vie  à  d'autres  martyrs. 

Nous  donnons  dans  les  pièces  justificatives,  à  la  fin  de 
ce  volume,  une  notice  sur  chacun  des  quatre-vingt- 
huit  confesseurs  de  la  foi  qui  subirent  la  dure  captivité 
dont  on  vient  d'entendre  le  récit.  Nous  devons  regretter 
de  n'avoir  pas  des  renseignements  aussi  précis  sur  les 
ecclésiastiques  de  la  Sarthe  et  du  doyenné  de  Domfront- 
en-Passais  qui  partagèrent  leur  sort.  Plusieurs  eurent 
le  bonheur  de  mourir  durant  la  captivité,  entre  autres 
Nicolas  Godefroy,  curé  de  SaintPater  depuis  le  mois  de 
juin  1750.  Arrêté  au  mois  de  juin  1792,  il  fut  conduit,  hé 
et  garrotté,  dans  les  prisons  de  Rambouillet  à  la  fin  de 
i7î6,  et  il  expira  au  commencement  de  1795,  à  l'âge  de 
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soixante-dix-sept  ans.  Parmi  les  prêtres  de  la  Mayenne 
dont  nous  avons  parlé,  huit  seulement  étaient  âgés  de 
moins  de  cinquante  ans  au  moment  du  départ  ;  soixante- 
quinze  en  avaient  plus  de  soixante;  vingt-huit,  plus  de 
soixante-dix  ;  enfin  cinq  étaient  octogénaires  ;  un  avait 
même  quatre-vingt-dix-huit  ans,  et  un  autre  était 
aveugle. 

La  mission  de  conduire  les  prisonniers,  tant  ecclé- 
siastiques que  laïques,  avait  été  confiée  à  l'apostat 
Malouïn ,  ce  prêtre  de  la  Vendée ,  que  nous  avons  vu 
vicaire  à  Saint-Martin  de  Mayenne,  et  qui  était  devenu 
administrateur  du  département.  Il  s'acquitta  de  sa  commis- 
sion avec  toute  la  dureté  d'un  renégat.  On  lui  avait  man-^ 
daté  la  somme  de  mille  livres  pour  payer  les  voitures  et 
les  deux  cents  gardes  nationaux  chargés  de  surveiller 
les  prisonniers.  A  Mayenne,  Malouïn  reçut  ordre  d'aller 
chercher  des  secours  près  le  comité  de  salut  public;  il 
partit  aussitôt,  et  il  mit  à  sa  place  le  citoyen  Foi^et, 
qui  conduisit  le  triste  convoi  jusqu'à  Alençon. 

Le  sort  des  laïques  arrêtés  comme  suspects  et  conduits 
à  Chartres  fut  beaucoup  moins  cruel  que  celui  des  ecclé- 
siastiques. On  en  avait  même  relâché  d'abord  quelques- 
uns  ;  néanmoins,  le  nombre  de  ceux  qui  furent'transportés 
surpassait  encore  de  beaucoup  celui  des  prêtres.  Plu- 
sieurs de  ces  laïques  n'étaient  soumis  à  ces  durs  traite- 
ments que  pour  leurs  opinions  politiques  ;  mais  il  y  en 
avait,  et  c'était  la  majorité,  qui  enduraient  la  captivité 
pour  leur  attachement  à  l'Église  véritable  et  à  la  mo- 
narchie, son  alliée  naturelle.  Dans  cette  catégorie  était 
la  famille  Tanquerel,  de  Mayenne,  dont  le  sort  donnera 
une  idée  de  ce  que  toutes  les  autres  eurent  à  souffrir. 
L'un  des  aînés  ayant  été  se  joindre  à  l'armée  de  Ck)ndé, 
tousses  proches  furent  astreints  à  répondre  chaque  jour 
à  l'appel  ;  et  les  enfants  de  six  à  sept  ans  n'en  étaient  pas 
exemptés.  Peu  après,  toute  la  famille  fut  mise  en  prison. 
Elle  se  composait  du  père,  de  la  mère  et  de  huit  en- 
fants, dont  les  plus  jeunes  avaient  à  peine  atteint  leur 
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sixième  année.  Lors  du  départ  pour  Chartres  ^  ils 
furent  liés,  même  ceux  que  leur  âge  rendait  tout  à  fait 
inoffensifs,  et  on  les  contraignit  de  payer  pour  trois 
cents  francs  de  cordes  ;  car  la  nation  ne  faisait  pas  ces 
frais.  Â  force  de  supplications,  la  mère  obtint  d*ètre 
r^ifermée  avec  le  reste  de  sa  famille  ;  ils  furent  tous 
incarcérés  dans  la  maison  des  carmélites.  Les  habitants 
de  Chartres,  comme  nous  l'avons  rapporté,  se  mon- 
trèrent remplis  de  charité  pour  les  prisonniers  que  l'on 
accumulait  dans  la  ville;  ils  distinguèrent  la  famille 
Tanquerel ,  que  Ton  appelait  la  grande  famille.  Une  des 
jeunes  filles  mourut,  une  autre  fut  très-malade,  et  le 
père  et  la  mère  furent  atteints  de  fièvre  et  de  langueur  : 
tant  les  privations  et  le  chagrin  avaient  exercé  de  ter- 
ribles ravages  sur  leur  constitution.  Le  plus  jeune  des 
enfants  nous  a  rapporté  qu'il  avait  été  réduit  à  fouiller 
la  terre  pour  en  arracher  des  racines,  et  suppléer  à  la 
nourriture  insuffisante  qui  leur  était  distribuée. 

Après  le  9  thermidor  (27  juillet  4794),  les  prison- 
niers qui  étaient  à  Chartres  furent  peu  à  peu  rendus 
à  une  liberté  précaire.  Sortie  de  prison ,  la  famille  Tan- 
querel resta  à  Chartres,  sous  la  surveillance  des  autorités 
qui  en  répondaient.  Les  habitants  continuèrent  leurs 
bons  offices  envers  ces  victimes  d'une  odieuse  tyrannie. 
Enfin,  après  deux  ans  passés,  l'un  en  détention,  l'autre 
en  surveillance,  la  famille  revint  à  Ernée,  et  elle  dut 
d'abord  s'occupera  faire  lever  le  séquestre  jeté  sur  tous 
ses  biens. 

Le  sort  des  ecclésiastiques  détenus  à  Rambouillet 
n'éprouva  pas  de  changement  sensible  après  la  chute 
de  Robespierre.  Cependant  les  familles  et  les  amis  de 
plusieurs  captifs  sollicitaient  leur  élargissement  auprès 
du  gouvernement ,  devenu  plus  modéré.  Au  commence- 
ment du  mois  de  décembre  1794,  l'un  d'entre  eux  fut 
rendu  à  la  liberté  ;  et  tous  commencèrent  à  entrevoir 
quelque  lueur  d'espérance.  Quelques  autres  obtinrent 
la  même  faveur.  Le  neveu  de  Nicolas  Trebous ,  vicaire 
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à  Assé-Ie-Bérenger,  se  rendit  à  Paris  avec  une  somme 
considérable,  moyen  efficace  dans  la  circonstance  : 
non-seulement  on  donna  la  liberté  au  vicaire  d*Assé, 
mais  encore,  probablement  pour  détourner  Inattention , 
on  ouvrit  les  portes  à  plusieurs  de  ses  compagnons. 
Etienne  Leveau,  curé  de  la  Gravelle,  élargi  au  mois  de 
janvier,  se  rendit  immédiatement  dans  la  capitale,  sol- 
licita la  liberté  de  tous  et  l'obtint  pour  quelques-uns. 
Dès  lors,  les  portes  de  la  prison  s'ouvrirent  fréquem- 
ment; fen  février,  il  y  eut  quinze  détenus  délivrés  à 
la  fois.  Trente-six  sortirent  ensemble  le  dimanche  des 
Rameaux,  29  mars  1795;  et  quelques  jours  après  la 
prison  fut  entièrement  évacuée.  En  sortant,  chacun 
était  libre  de  choisir  son  domicile  où  il  voulait  :  on 
remettait  à  tous  un  passe-port  et  un  certificat  de  libéra- 
tion en  bonne  forme. 

Durant  ce  temps,  l'armée  vendéenne  avait  quitté  pour 
la  première  fois  notre  territoire  ;  mais  il  nous  reste  encore 
à  faire  connaître  quelques  faits  qui  signalèrent  son  pas- 
sage, et  qui  ont  rapport  à  l'état  de  la  religion. 

A  l'arrivée  des  Vendéens  à  Laval,  les  prêtres  détenus 
à  Patience  recouvrèrent  momentanément  leur  liberté. 
Le  curé  de  la  Trinité  reprit  possession  de  sa  parçisse  ; 
et  les  fidèles  se  rendirent  avec  empressement  aux  offices 
divins  célébrés  par  les  prêtres  catholiques.  Une  grande 
quantité  d'ecclésiastiques  suivaient  l'armée  catholique  ; 
le  plus  en  évidence  de  tout  ce  clergé  était  Gabriel  Guillot 
de  FoUeville ,  qui  se  faisait  passer  pour  évêque  d'Agra. 
II  ne  remplit  à  Laval  aucune  fonction  ecclésiastic^ue ,  et, 
quoiqu'il  parût  plusieurs  fois  à  l'église  de  la  Trinité ,  il 
ne  célébra  jamais  la  messe,  sous  le  prétexte  vrai  ou  faux 
d'une  fluxion  qui  l'obligeait  à  se  tenir  la  tête  enveloppée. 
Il  soutint  son  rôle  imposteur  d'évêque  devant  deux  habi- 
tants de  Laval  qui  l'avaient  connu  au  séminaire  d'An- 
gers. La  veille  du  départ,  au  soir,  il  se  fit  apporter  tout 
ce  qui  restait  d'argenterie  et  de  vases  sacrés  à  l'église 
de  la  Trinité,  afin  que  ces  objets  ne  retombassent  pas 
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au  pouvoir  des  intrus,  (ileux-ci  avaient  eu  soin  de 
cacher  la  partie  la  plus  précieuse  du  trésor,  qui  fut  plus 
tard  portée  à  la  Convention. 

Les  vicaires  épiscopaux,  réduits  à  cinq  ou  six  par 
Tapostasie  et  le  mariage  des  autres,  avaient  prudem- 
ment pris  la  fuite  avant  l'arrivée  de  Tarmée  catholique  ; 
plusieurs  ne  reparurent  plus  à  Laval,  entre  autres  Villar, 
frère  de  Tévêque,  Pierre  Cruchet  et  Jean-Baptiste  Morice 
de  la  Rue.  Les  soldats  vendions  recherchèrent  avec  soin 
les  prêtres  assermentés,  et  parvinrent  à  en  découvrir 
trois  :  Sébastien  Lechauve,  intrus  dans  la  cure  d'Avé- 
nières,  qui  se  rétracta,  et,  paraît-il,  de  bonne  foi;  Mi- 
chel-Jean Bichard,  curé  intrus  successivement  à  Ahuillé 
et  à  Courbeveille,  qui  refusa  d'abjurer  ses  erreurs,  et  fut 
emmené  prisonnier  par  les  Vendéens,  mais  fut  relâché 
ou  s'échappa  à  Martigné  ;  et  Joseph  Dry,  le  seul  prêtre 
de  la  paroisse  de  la  Trinité  qui  eût  donné  dans  le  schisme , 
et  qui  par  suite  fut  nommé  curé  intrus  du  Bignon,  de  Lou- 
vemé,  et  enfin  de  la  Brulatte.  Il  avait  irrité  les  soldats  de 
l'armée  catholique  contre  lui  ;  et  le  bruit  se  répandit  qu'on 
allait  le  fusiller  :  le  curé  de  la  Trinité  se  fit  porter  chez 
le  prince  de  Talmont,  pour  implorer  sa  grâce.  Il  fut,  en 
effet,  épargné  ;  mais  comme  il  refusait  de  rompre 'avec 
l'Église  constitutionnelle,  il  fut  résolu  qu'on  l'emmènerait 
avec  quelques  autres  prisonniers.  Il  essaya  d'opposer  de 
la  résistance  :  on  le  lia  ;  il  ne  cessa  d'insulter  les  soldats 
depuis  la  prison  jusqu'au  pont;  ceux-ci,  dans  un  mo- 
ment d'irritation,  le  jetèrent  par-dessus  le  parapet  dans 
l'eau,  et  tirèrent  sur  lui  plusieurs  coups  de  fusil.  Des 
témoins  le  retirèrent  de  la  rivière,  et  il  expira  presque 
aussitôt  dans  la  rue,  sur  une  poignée  de  paille. 

Plusieurs  ecclésiastiques,  cachés  dans  les  campagnes 
voisines,  profitèrent  de  la  présence  des  Vendéens  à  Laval 
pour  s'y  introduire.  D'autres  s'attachèrent  aux  destinées 
de  l'armée  catholique,  malgré  les  représentations  des 
prétresqui  l'avaient  suivie  dès  le  commencement,  et  expé- 
rimenté les  souffrances  inséparables  de  cette  vie  errante. 

II.  —  25 
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Peu  après  le  départ  des  Vendéens  l'ordre  fut  signitié 
aux  prisonniers,  auxquels  ils  avaient  ouvert  les  portes 
de  Patience,  de  rentrer  sous  les  verrous;  ils  n'oppo- 
sèrent ni  représentations  ni  délais,  et  se  rendirent 
d'eux-mêmes  dans  leur  prison,  qui  fut  pour  eux  le  vesti- 
bule de  réchafaud.  La  ville,  du  reste,  était  plongée  dans 
un  état  de  trouble  inimaginable  :  elle  fut  occupée  mili- 
tairement; Barère  la  signala  plusieurs  fois  au  comité  de 
salut  public  et  à  la  Convention  comme  un  foyer  de  fana- 
tisme et  de  royalisme  ;  et  le  bon  accueil  fait  par  la  plu- 
part des  habitants  aux  Vendéens  devint  l'occasion  de 
dénonciations  de  la  part  des  jacobins  qui  étaient  restés 
sur  les  lieux. 

L'armée  catholique  avait  déjà  quitté  Laval,  lorsque 
l'adresse  suivante  parvint  dans  le  département  de  la 
Mayenne  : 

a  Grosse-Durocher  et  J.-F.  Bissy,  députés  à  la  Con- 
vention nationale,  à  leurs  concitoyens  du  département 
de  la  Mayenne  : 

«  Frères  et  amis,  une  horde  de  brigands  vomie  par 
le  fanatisme  infeste  notre  sol  et  cherche  à  y  établir  son 
repère.  Vous  ne  le  souffrirez  pas,  braves  républicains; 
vous  allez  vous  lever  en  masse,  et  déployer  tous  les 
moyens  qui  sont  en  vous  pour  les  exterminer.  La  li- 
berté, l'égahté  attaquées  vous  en  font  un  devoir;  la 
nature  outragée  vous  le  commande. 

«  Que  veulent  ces  monstres?  Vous  remettre  dans  les 
fers,  ramener  l'ancien  régime,  et  avec  lui  les  corvées, 
les  dîmes,  la  taille,  la  gabelle,  les  aides,  la  chasse 
exclusive^  la  banalité,  toutes  les  exactions  féodales, 
la  chicane  dévorante;  en  un  mot,  toute  cette  foule 
d'abus  dont  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  nous  débar- 
rasser. 

«  Qui  conduit  leurs  pas?  Des  nobles  insolents  et  or- 
gueilleux, des  prêtres  fourbes  et  avides,  qui  regrettent 
leurs  prérogatives  insultantes   et   leurs   scandaleuses 
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richesses.  Oui,  citoyens,  ne  vous  y  trompez  pas  :  c'est 
pour  cela  que  leurs  bras  sont  armés;  c'est  pour  cela 
que,  de  concert  avec  les  satellites  des  tyrans  au  dehors, 
ils  égorgent  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  amis;  c'est 
pour  cela  qu'ils  portent  partout  et  la  flamme  et  le  fer, 
qu'ils  dévastent  et  pillent  vos  propriétés. 

«  Us  se  décorent  du  nom  d'armée  chrétienne...  les 
scélérats  I  C'est  au  nom  du  Ciel  qu'ils  se  disent  agir... 
Non,  non  :  le  Ciel  ne  dirige  point  leur  marche  atroce  et 
sanguinaire  ;  il  abhorre  leurs  forfaits.  L'Être  des  êtres, 
le  Dieu  juste  et  bon,  ne  peut  sourire  aux  crimes,  aux 
brigandages,  aux  meurtres  dont  chaque  jour  ils  se 
souillent. 

«  Citoyens,  il  est  une  vérité  bien  constante  qu'il  est 
bon  de  vous  rappeler  :  dans  tous  les  temps  le  trône  et 
l'autel  se  sont  donné  la  main  pour  opprimer  la  terre. 
Ne  soyons  plus  davantage  leurs  esclaves  et  leurs  dupes. 
Soyons  égaux  en  dépit  d'eux;  soyons  libres....  De  l'é- 
nergie, du  courage  ;  conservons,  au  péril  même  de  notre 
vie,  ces  biens  précieux  que  nous  avons  conquis.  Gardez- 
vous  de  plier.  Un  ramas  de  vils  brigands  n'est  pas  fait 
pour  vous  intimider.  Aux  armes,  braves  camarades, 
aux  armes!  Serrez- vous,  tenez  ferme;  et  bientôt  ils 
seront  confondus.  Oui,  il  faut  que  Laval  leur  serve  de 
tombeau  ;  il  faut  que  pas  un  n'en  échappe.  Vous  le  pou- 
vez. Quelle  gloire  pour  vous  d'avoir  porté  les  derniers 
coups  au  fanatisme  et  à  la  royauté!  Quel  déshonneur, 
au  contraire,  de  voir  notre  pays  comparé  à  l'infûme 
Vendée...  l'horreur  de  la  France,  et  l'exécration  de  la 
postérité.  Ah!  frères  et  amis,  plutôt  mille  fois  la  mort 
qu'une  telle  ignominie!  Non,  non  :  vous  combattrez 
avec  courage;  vous  vaincrez  en  héros. 

«  Puissions-nous  être  à  vos  côtés  !  mais  notre  poste 
esta  la  Convention.  C'est  là  que  nous  suivons,  avec  tout 
l'intérêt  que  notre  position  commune  inspire,  tous  vos 
mouvements.  C'est  là  que  nous  comptons  avec  im- 
patience les  jours,  les  heures,  en» attendant  la  glorieuse 
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et  satisfaisante  nouvelle  que  c'est  vous  qui  avez  enliii 
réalisé  la  destruction  de  la  Vendée  (4)  » 

Le  comité  de  salut  public  fit  lire  cette  adresse  en 
séance  de  la  Convention.  La  Convention  applaudit  et 
ordonna  l'insertion  au  Bulletin. 

(1)  Moniteur  du  5  novembre  1793. 


LIVRE    SIXIEME 


DE  l'abolition   DE  LA  RELIGION  CHRÉTIENNE  EN   FRANCE 

(novembre  1793) 
a  la  chute  de  robespierre  (27  juillet  1794) 


CHAPITRE   I 


Préparation  au  règne  de  Tathéisme.  —  Gouvernement  révolution- 
naire et  administration  du  pays  durant  la  Terreur.  —  La  Conven- 
tion s'empare  de  tous  les  pouvoirs.  —  Comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale.  —  Représentants  en  mission  dans  nos  dépar- 
tements. —  Commissions  militaires  ou  révolutionnaires.  —  Comités 
de  surveillance.  —  Épurations  et  régénérations  des  fonctionnaires. 
—  Directoires  des  départements  et  des  districts.  —  Communes.  — 
Police.  —  Tribunal  criminel.  —  Employés  sans-culottes.  —  La  peur 
oblige  à  feindre  des  sentiments  exagérés.  —  Ignorance  des  fonc- 
tionnaires publics.  —  Vénalité  des  révolutionnaires.—  Vols  commis 
par  des  administrateurs  et  des  représentants  en  mission.  —  Récit 
du  général  Danican  sur  les  horreurs  commises  par  les  troupes 
républicaines  dans  nos  départements.  —  Haine  des  révolutionnaires 
et  de  Gamier  (de  Saintes)  contre  la  religion  catholique.  —  Abjura- 
tion du  clergé  schismatique.  —  Rôle  de  Philippeaux  et  de  Levas- 
seoren  cette  circonstance.  —  Abjuration  de  Siéyès,  de  Célestin- 
Joseph  Boulanger.  ^  Boulanger  et  Pottier  accusés  de  modéran- 
tisme  et  défendus  par  Levasseur.  ^  Abjuration  de  cinq  vicaires 
épiscopaux  à  Laval  et  de  plusieurs  autres.  —  Pierre  Frin.—  Abju- 
raiionsdans  le  département  de  la  Sarthe.  —  Prêtres  constitution- 
nels qui  refasent  d'abdiquer.  —  Réponse  courageuse  de  Gabriel 
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Yillar.  —  Abjuration  de  Jacques  Prudhomine.  —  Pension  promise 
aux  prêtres  qui  abdiquent.  —  Jacques  Lefessier.  —  Franklin  Guil- 
bt»rt,  René  Martin  et  autres  dans  le  département  de  la  Mayenne.  ~ 
Ruse  de  Charles-François  d'Orlodot.  —  Impiété  furieuse  des  révo- 
lutionnaires. —  Haine  contre  les  prêtres  au  Mans.  —  Témoignage 
de  Lemore.  —  Ljpttre  du  représentant  Francastel. 


Le  parti  jacobin,  dont  Robespierre  était  le  coryphée  , 
secondé  parla  Commune  de  Paris,  avait  abattu,  dans  les 
journées  du  31  mai,  du  2  juin  et  du  30  octobre,  le  parti 
de  la  Gironde.  Dès  le  lendemain  de  la  victoire  on  se  dis- 
putait les  dépouilles,  et  chacun  aspirait  au  pouvoir. 
Robespierre  avait  déjà  obtenu  la  prépondérance  dans  le 
club  des  jacobins  et  dans  le  comité  de  salut  public, 
dont  l'autorité  était  presque  absolue.  En  déclamant  avec 
violence  contre  les  prêtres  réfractaires,  il  affectait  de 
professer  le  déisme  et  de  désirer  la  liberté  des  cultes  ; 
l'inflexibilité  avec  laquelle  il  poursuivit  ceux  qu'il  accu- 
sait de  déprédation,  de  péculat  ou  de  trahison,  l'avait 
rendu  l'effroi  d'une  foule  d'hommes  trop  réellement 
coupables  des  plus  grands  crimes.  Deux  sortes  d'enne- 
mis lui  tendaient  des  pièges,  dans  lesquels  ils  furent  pris 
eux-mêmes:  les  enragés,  ou  ultra-révolutionnaires,  qui 
demandaient  toujours  de  nouvelles  hécatombes  hu- 
maines, et  les  indulgents  ou  modérés,  qui  commen- 
çaient à  s'inquiéter  de  tant  de  rigueurs  employées  et 
toujours  renaissantes.  Ces  derniers  avaient  pour  chefs 
Danton ,  Chabot,  Camille  Desmoulins  :  ces  noms  odieux 
font  comprendre  quel  était  le  mobile  secret  qui  les  por- 
tait à  réclamer  l'indulgence.  A  la  tête  des  autres  étaient 
les  principales  autorités  de  la  Commune  de  Paris,  jalouses 
de  la  prépondérance  que  prenait  chaque  jour  le  comité 
de  salut  public  :  c'étaient  surtout  Chaumette,  procureur 
de  la  commune;  Hébert,  son  substitut,  si  connu  dans  la 
presse  périodique  d'alors  sous  le  nom  de  père  Duchesne, 
Momoro,  Vincent  et  antres.  C'est  cette  dernière  faction 
qui  eut  l'iniluence  la  plus  décisive  sur  les  déplorables 
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excès  d'impiété  et  de  débauche,  qui  commencèrent  sur- 
tout à  avoir  cours  au  mois  de  novembre  4793.  Connais- 
sant les  principes  pervers  et  la  corruption  profonde 
d'une  grande  partie  des  membres  de  la  Convention ,  ils 
résolurent  de  faire  régner  l'athéisme  le  plus  grossier  et 
le  plus  intolérant.  Telle  était  la  voie  par  laquelle  ils  espé- 
raient miner  l'influence  de  Robespierre,  et  bientôt  le 
renverser,  pour  s'emparer  à  leur  tour  du  pouvoir.  C'est 
dans  leurs  réunions  secrètes  que  fut  préparée  d'abord 
la  triste  scène  du  7  novembre,  et  la  fête  sacrilège  qui 
eut  lieu  trois  jours  après  dans  l'église  métropolitaine  de 
Paris. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  est  nécessaire  d'exposer 
succinctement  le  mécanisme  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, et  les  formes  de  l'administration  durant  la  Ter- 
reur. Après  l'abolition  de  la  monarchie  et  l'établisse- 
ment de  la  république,  dit  Isidore  Boullier,  la  Convention 
se  substitua  aux  fonctions  que  la  Constitution  attribuait 
au  roi,  et  qu'on  ne  lui  avait  jamais  laissé  la  faculté 
d  exercer.  Ce  fut  cette  Assemblée  qui  dirigea  tout  par  le 
moyen  des  comités  formés  dans  son  sein ,  et  qui  se  par- 
tageaient les  diverses  branches  de  l'administration  géné- 
rale. On  conserva  provisoirement  toutes  les  institutions, 
tous  les  emplois,  toutes  les  formes  gouvernementales  qui 
existaient  alors;  et  on  eût  pu  se  dispenser  d'y  rien  chan- 
ger: car  elles  étaient  déjà  complètement  démocratiques. 
Cependant  on  voulut  quelque  chose  de  plus  populaire 
encore.  On  s'occupa  de  faire  une  nouvelle  Constitution 
qui  devait  mettre  un  terme  à  tous  les  maux  de  l'État , 
qui  ne  fut  promulguée  que  le  4  juin  1703,  et  dont  l'appli- 
cation fut  aussitôt  suspendue  sous  lé!  prétexte  des  cir- 
constances critiques  dans  lesquelles  se  trouvait  la 
France.  Ainsi  la  Convention  continua  d'exercer  son 
despotisme  sans  contre-poids  et  sans  contrôle. 

Le  19  vendémiaire  an  II  (10  octobre  1793),  elle  dé- 
clara, par  un  décret,  que  le  gouvernement  était  révolu- 
tionnaire jusqu  à  la  paix. 
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Le  14  frimaire  (4  décembre),  un  nouveau  décret  or- 
ganisa le  gouvernement  révolutionnaire.  La  Convention 
en  était  le  moteur  général  et  unique;  tous  les  corps 
constitués,  toutes  les  autorités  quelconques  étaient  mis 
sous  la  direction  et  l'inspection  des  deux  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale,  déclarés  les  agents 
directs  du  gouvernement.  Le  premier  avait  la  nomina- 
tion à  tous  les  emplois,  à  l'armée,  à  l'étranger,  à  l'inté- 
rieur, et  la  faculté  de  révoquer  à  volonté  tous  ceux  qui 
les  occupaient.  C'était  là  le  démenti  le  plus  formel  donné 
à  la  première  et  à  la  nouvelle  Constitution,  qui  ne  recon- 
naissaient que  la  voie  de  l'élection  pour  la  nomination 
des  fonctions  publiques.' 

Mais  l'instrument  le  plus  actif,  le  plus  despotique  du 
comité  de  salut  public,  étaient  les  commissaires  qu'il 
était  autorisé  à  envoyer  près  des  armées  et  dans  les  dé- 
partements. 11  les  choisissait  dans  le  sein  de  la  Conven- 
tion ;  ils  furent  tous  pris  parmi  les  régicides,  et  ils  por- 
taient le  nom  de  représentants  du  peuple  en  mission. 
On  ne  vit  jamais  un  pouvoir  plus  arbitraire  que  celui 
dont  disposaient  ces  proconsuls  :  ils  nommaient  aux 
emplois  et  destituaient  à  volonté  ;  ils  avaient  même  le 
droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les  citoyens.  Ils 
faisaient  parfois  exécuter  des  Hommes  sans  aucune 
forme  judiciaire;  le  plus  souvent  il  les  faisaient  condam- 
ner par  des  tribunaux  nouveaux,  qu'ils  créaient  eux- 
mêmes  ,  et  à  qui  ils  donnaient  les  noms  et  les  attribu- 
tions qu'il  leur  plaisait.  Nous  avons  déjà  vu  deux  de  ces 
tribunaux,  sous  le  nom  de  commission  militaire,  porter 
des  sentences  de  mort  contre  des  prêtres  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe;  au  commencement  de  novembre, 
une  commission  semblable  était  en  pleine  activité  dans 
le  département  de  la  Mayenne.  Bientôt  nous  aurons  à 
faire  connaître  cette  féroce  commission  révolutionnaire, 
que  créèrent  Bissy  et  Bourbotte,  sous  le  nom  de  tribunal 
criminel  du  Mans,  commis  pour  juger  révolutionnaire- 
ment  les  prisonniers  fjûts  sur  l'armée  des  brigands; 
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durant  ce  temps,  un  autre  corps  immolait  chaque  jour 
des  troupes  de  captifs. 

Les  représentants  étaient  trop  bien  secondés  par  les 
comités  révolutionnaires.  Ceux-ci  n'eurent  dans  Torigine 
aucune  autorité  légale;  leur  rôle  se  bornait  à  surveiller 
les  étrangers  et  les  ennemis  de  la  République,  afin  de  les 
signaler  aux  autorités  constituées.  Ils  avaient  été  créés 
pour  Paris  seulement,  par  une  loi  du  6  avril  4793;  mais 
cette  institution  ne  pouvait  étendre  son  pouvoir  odieux 
dans  tout  le  territoire  français,  si  elle  n'avait  en  tous 
lieux  des  correspondants.  On  créa,  partout  où  il  se 
trouva  un  noyau  suffisant  de  révolutionnaires,  et  jusque 
dans  les  plus  petites  communes ,  de  ces  associations  sous 
le  nom  de  comités  de  surveillance  ;  une  loi  leur  défendit 
de  prendre  les  noms  de  comités  révolutionnaires  ou  de 
salut  public;  mais  ils  ne  tinrent  aucun  compte  de  cette 
prohibition.  Dès  qu'ils  se  furent  mis  en  rapport  avec  les 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  de  la  Con- 
vention ,  ils  attirèrent  à  eux  toute  l'autorité  et  ne  recon- 
nurent au-dessus  d'eux  que  les  représentants  du  peuple, 
avec  lesquels  ils  correspondaient  régulièrement.  C'é- 
taient de  vrais  souverains  locaux,  et  des  souverains 
autocrates  et  despotiques;  ils  intimaient  leurs  ordres 
à  tous  les  fonctionnaires  publics,  faisaient  arrêter  les 
suspects,  les  interrogeaient  quand  ils  le  jugeaient  à  pro- 
pos, les  envoyaient  devant  les  tribunaux  révolution- 
naires, ou  bien  les  laissaient  en  prison  sans  interroga- 
toire ni  jugement.  Il  n'y  avait  aucun  moyen  de  faire 
réformer  leurs  arrêtés;  car  ils  n'étaient  assujettis  à  au- 
cune règle;  si  on  s'avisait  de  réclamer  auprès  des  re- 
présentants du  peuple,  ceux-ci  renvoyaient  la  plainte 
aux  comités  eux-mêmes  ;  et  c'en  était  assez  pour  s'at- 
tirer une  haine  plus  implacable  et  aggraver  son  sort. 
Le  comité  de  salut  public  de  Paris  se  composait  d'a- 
bord de  neuf  membres,  puis  de  douze;  ceux  de  nos 
provinces,  et  surtout  de  nos  paroisses  rurales,  se  com- 
posaient quelquefois  de  trois  et  de  quatre  membres,  qui 
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n'en  jouissaient  pas  moins  d'une  autorité  dictatoriale. 
C'est  ainsi  qu'à  Lassay,  trois  hommes  conduits  par  Rigan- 
dière  disposaient  de  la  fortune,  de  la  liberté  et  de  la  vie 
de  toute  la  population. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  la  tourbe  des  autres  fonc- 
tionnaires publics  obéissait  aveuglément  aux  ordres 
émanés  d'hommes  aussi  redoutables  que  les  représen- 
tants du  peuple  et  les  membres  des  comités*?  Afin,  du 
reste,  d'intéresser  plus  de  personnes  au  maintien  de  ce 
gouvernement  odieux,  on  avait  multiplié  outre  mesure 
tous  les  emplois  ;  et  comme  les  représentants  du  peuple 
usaient  largement  du  droit  de  nomination  et  de  destitu- 
tion des  fonctionnaires;  comme  ils  épuraient  et  régéné- 
raient sans  cesse  les  administrations,  chaque  employé 
qui  voulait  se  maintenir  dans  son  poste  déployait  le  plus 
de  zèle  qu'il  pouvait;  mais  celui  qui  voulait  le  supplanter, 
l'accusait  en  secret  de  feindre  un  patriotisme  qu'il  ne 
ressentait  pas,  et  cherchait  à  le  surpasser  en  démonstra- 
tions exagérées.  Le  personnel  des  fonctionnaires  fut  pro- 
fondément modifié  dans  nos  deux  départements  au 
commencement  de  1793;  on  le  renouvela  de  nouveau 
complètement  dans  la  Mayenne  et  dans  la  Sarthe  au  mois 
de  septembre ,  pour  en  écarter  tous  les  restes  du  parti 
girondin;  et  alors  il  se  trouva  composé  uniquement  de 
sans- culottes  montagnards.  Bientôt  ces  révolutionnaires 
ne  furent  plus  trouvés  assez  purs  et  assez  zélés;  ils 
furent  en  partie  destitués  et  remplacés  par  des  jacobins 
plus  exaltés,  plus  exempts  de  tout  modérantisme ;  ce 
changement  eut  lieu  après  le  dernier  passage  de  l'armée 
vendéenne,  en  décembre;  il  fut  plus  radical  dans  la 
Mayenne  que  dans  la  Sarthe  ;  et  c'est  alors  que  la  Terreur 
atteignit  à  Laval,  et  dans  le  pays  voisin,  son  entier  dé- 
veloppement. 

Après  cet  exposé  général ,  voyons  de  quelle  manière 
étaient  administrés  nos  départements.  Il  n'y  avait  donc 
aucune  autorité  locale  qui  ne  cédât  devant  les  représen- 
tants en  mission.  A  eux  de  disposer  r|es  personnes  et  des 
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choses  dans  l^s  lieux  où  ils  étaient  envoyés,  lis  ne  fai- 
saient pas  ordinairement  de  longs  séjours  dans  nos  dé- 
partements ;  mais  ils  y  revenaient  sans  cesse.  Lors  même 
qu'ils  en  étaient  absents,  ils  continuaient  de  tout  con- 
duire par  leurs  ordres  et  par  leurs  agents. 

Ils  ne  rencontraient  nulle  part  un  concours  aussi  actif 
que  dans  les  comités  révolutionnaires  de  surveillance; 
mais  ces  comités,  qui  réunissaient  un  nombre  indéter- 
miné de  membres,  dix  au  Mans',  dix  ou  huit  à  Laval  (4), 
sujets  à  la  corruption  par  la  nature  même  des  éléments 
dont  ils  étaient  composés,  étaient  souvent  soumis  aux 
dénonciations,  aux  soupçons,  à  la  malveillance  des  révo- 
lutionnaires eux-mêmes.  Pour  se  soutenir,  ils  sentaient 
la  nécessité  d'exagérer  leurs  fureurs  démagogiques.  Le 
29  brumaire,  an  II  (19  novembre  1793),  le  représentant 
du  peuple  J.-J.-V.  Genissieux ,  député  de  l'Isère,  l'un  des 
plus  véhéments  ennemis  de  Fancien  ordre  de  choses,  en 
mission  dans  le  département  de  la  Sarthe,  organisa  un 
nouveau  comité  révolutionnaire  au  Mans,  plus  démago- 
gique, plus  radical  encore  que  le  précédent. 

Puis  venait  le  directoire  du  département  :  celui  de  la 
Sarthe  ne  se  composait  que  de  huit  membres ,  qui  de- 
vaient être  président  et  procureur-syndic  chacun  à  son 
tour;  celui  delà  Mayenne  était  composé  de  dix  membres, 
changeant  aussi  de  rôle  alternativement.  L'action  de  ces 
magistrats  se  ressentait  de  la  violence  qui  emportait 
toute  l'administration.  Nous  lisons  dans  les  arrêtés  du 
directoire  du  département  de  la  Mayenne,  sous  la  date 
du 30  brumaire  an  II  (20  novembre  1793)  :  «F..., com- 
mandant du  poste  de  lu  Gravelle,  annonce  qu'une  infi- 
nité de  laboureurs  qui  avaient  suivi  les  chouans,  vien- 
nent de  déposer  les  armes  entre  ses  mains  ;  il  denjande 
que  l'on  supprime  les  municipalités  criminelles,  et  qu'on 
envoie  un  commissaire  civil  «  capable  de  faire  marcher 


(1)  A  Laval ,  on  nommait  encore  ce  comité  commission  révolution- 
naire. Les  nomi;  changeaient,  mais  non  les  fonctions. 


,%fi  L'ÉGLISE  DU  MANS 

la  machine.  »  Le  citoyen  Malouïn  (ce  prêtre  apostat 
dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  ) ,  membre  du  direc- 
toire du  département ,  est  chargé  de  cette  commission 
«  et  reçoit  des  pouvoirs  illimités.  »  C'était  livrer  un 
canton  entier  à  l'homme  le  plus  capable  de  faire  détester 
l'autorité  qu'il  était  chargé  de  représenter.  Par  ses  me- 
sures acerbes,  il  révolta  tous  les  esprits ,  et  jeta  de  nou- 
veaux ferments  de  discorde  dans  une  contrée  déjà  trop 
réellement  divisée. 

Dans  un  ordre  inférieur  venaient  les  directoires  des 
districts,  composés  de  six  membres;  les  municipalités, 
composées  d'un  maire,  d'un  procureur  de  1^  commune, 
avec  un  substitut  et  des  officiers  en  nombre  proportionné 
à  la  population  ;  il  y  en  avait  onze  au  Mans  comme  à 
Laval.  Ils  étaient  électifs  et  renouvelés  tous  les  deux 
ans.  Il  y  avait  en  outre  un  conseil  général  de  la  com- 
mune; on  nommait  ceux  qui  le  composaient  les  notables; 
et  ils  étaient  le  double  en  nombre  des  officiers  munici- 
paux. 

L'administration  de  la  police  occupait  une  grande  place 
dans  le  gouvernement.  Elle  se  composait  au  Mans  de 
trois  juges  et  d'un  secrétaire-greffier.  De  plus ,  la  ville 
du  Mans  était  divisée ,  pour  l'exercice  de  la  police ,  en 
quatre  sections  ;  chaque  section,  en  six  cantons;  et  chaque 
canton  avait  deux  commissaires  de  quartier.  A  Laval ,  il 
y  avait  deux  commissaires  de  police  ayant  un  grand 
nombre  d'agents  sous  leurs  ordres. 

Il  y  avait  dans  chaque  département  un  tribunal  cri- 
minel, composé  d'un  président,  d'un  accusateur  public, 
d'un  greffier  et  des  membres  du  jury  ;  un  tribunal  aussi 
par  chaque  district  pour  les  causes  civiles,  composé  de 
six  juges  et  d'un  greffier;  un  juge  de  paix  par  canton , 
avec  ses  assesseurs;  enfin  un  corps  plus  ou  moins  nom- 
breux d'officiers  de  la  garde  nationale  dans  chaque 
commune. 

Nous  ne  disons  rien  des  employés  des  bureaux  des  dé- 
partements, des  districts,  des  communes,  ni  des  admi- 
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nistrations  des  finances,  des  domaines,  des  contribu- 
tions, de  l'enregistrement,  du  timbre,  des  hypothèques, 
et  autres,  dont  on  chassa  presque  tous  les  titulaires, 
pour  les  remplacer  par  des  sans-culottes  qui,  ne  com- 
prenant rien  à  des  fonctions  auxquelles  ils  n'étaient  point 
préparés,  jetèrent  bientôt  une  telle  confusion  dans  tout 
ce  qui  leur  était  confié,  qu'il  fallut  les  congédier  après  le 
9  thermidor.  Ainsi  l'autorité  disposait  d'une  légion  de 
fonctionnaires,  tous  se  croyant  obligés  de  feindre  un  pa- 
triotisme de  jour  en  jour  plus  ombrageux,  pour  éviter  le 
soupçon  de  modérantisme. 

Sur  ce  nombre  il  se  rencontrait  sans  doute,  surtout 
dans  le  corps  des  officiers  municipaux,  des  hommes 
assez  paisibles ,  et  qui ,  par  ce  sentiment  de  la  peur,  si 
puissant  dans  les  temps  de  commotions  sociales,  simu- 
laient une  exaltation  qui  n'était  pas  au  fond  de  leur 
cœur.  Malgré  cela  la  majorité  se  composait  incontesta- 
blement de  vrais  sans-culottes,  de  terroristes  prononcés. 
Comme  chacun  voulait  signaler  son  zèle  et  son  patrio- 
tisme, comme  tous  voulaient  dominer,  ils  s'arrogeaient 
le  droit  de  donner  individuellement  des  ordres;  et  dans 
leurs  assemblées,  chacun  faisant  sa  motion,  c'étaient 
tous  les  jours  de  nouvelles  entreprises.  Il  est  facile  de 
concevoir  quelles  horribles  vexations  engendrait  une 
telle  dissémination  du  pouvoir  en  de  pareilles  mains. 

Ces  hommes ,  que  la  terreur  seule  avait  poussés  aux 
charges,  n'avaient  aucune  instruction;  il  suffît  de  par- 
courir les  registres  dans  lesquels  sont  consignés  les  ar- 
rêtés et  les  délibérations  des  corps  constitués,  même  des 
plus  élevés,  pour  se  convaincre  de  leur  ignorance  pro- 
fonde. Après  avoir  réuni  tout  ce  qu'on  avait  pu  de  prêtres 
apostats,  d'instituteurs,  d'avocats  inoccupés,  il  avait 
fallu  choisir  parmi  les  petits  marchands,  les  artisans  et 
les  simples  ouvriers.  A  Laval,  un  cordonnier  fut  quelque 
temps  président  du  tribunal  du  district  ;  lui  et  un  musicien 
étaient  les  lumièresde  ce  corps.  Les  perruquiers,  les  caba- 
retiers  jouaient  un  rôle  important  dans  toutes  les  adminis- 


■m  L'ÉGLISE  DU  MANS 

trations.  Voici  les  noms  et  les  professions  des  citoyens 
composant  le  comité  de  surveillance  de  la  commune  du 
M^ns  :  Cornilleau,  cordonnier;  Boutin,  fabricant  de  bas  ; 
Chauvin,  ferblantier;  Orry,  cordonnier;  Pillard,  tisse- 
rand; Tréton,serger;  Renvasé,  tisserand;  Guy, fabricant 
d'étamines;  Thuillier,  carrossier;  et  Petangues,  cafetier. 
Parmi  les  commissaires  de  police  de  la  même  ville,  nous 
trouvons  Froger,  maréchal;  Lefebvre,  potier  de  terre; 
Lenoir,  mégissier;  Choanne,  tailleur;  Chaudron,  cafe- 
tier. Enfin,  le  commissaire  des  poudres  et  salpêtres 
était  la  citoyenne  Boucher.  Inutile  de  citer  les  employés 
ou  fonctionnaires  de  Laval,  Mayenne,  Mamers,  Saint- 
Calais  et  autres  localités  ;  ils  avaient  été  choisis  dans  la 
même  classe.  La  profonde  ignorance  de  tous  ces  fonc- 
tionnaires avait  son  côté  avantageux  ;  s'ilsavaient  eu  plus 
d'habileté,  ils  eussent  fait  encore  plus  de  mal;  mais, 
par  bonheur,  ces  brouillons  ne  possédant  aucune  con- 
naissance administrative,  leurs  opérations  étaient  pré- 
cipitées, leurs  mesures  mal  concertées;  l'exécution  s'en 
faisait  avec  maladresse;  et  leurs  fautes  furent  souvent  le 
salut  des  gens  de  bien. 

Prodigues  de  sang,  ces  hommes  cependant  étaient-ils 
intègres  de  dépouilles?  Levasseur(du  Mans),  monta- 
gnard exalté,  proscrit  et  indigent  à  Bruxelles,  s'écriait 
devant  un  de  ses  compatriotes  qui  allait  le  plaindre  dans 
sa  caducité  :  «  Allez  dire  à  vos  républicains  de  Paris  que 
vous  avez  vu  le  vieux  Levasseur  retournant  lui-même 
son  lit,  pour  soulager  sa  fidèle  compagne  de  quatre- 
vingts  ans,  et  écumant  de  sa  propre  main  la  marmite 
de  haricots,  seul  aliment  de  leur  misère...  »  Tel  est  le 
langage  du  roman  historique  ;  le  témoignage  de  l'histoire 
véritable  est  tout  différent.  Il  est  constant  que  presque 
tous  ces  vertueux  républicains  aimaient  beaucoup  l'ar- 
gent; et  si  quelques-uns,  en  petit  nombre,  purent  mon- 
trer leurs  mains  pures  de  rapine ,  la  grande  majorité  les 
avait  aussi  souillées  de  vols  que  de  sang  et  de  débauches. 
Cette  cupidité  des  prescripteurs,  attestée  par  M'"®  Roland 
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à  plusieurs  reprises  dans  ses  Mémoires ,  devenait  un 
avantage  pour  les  victimes.  Chaque  famille  honorable, 
à  Laval,  au  Mans,  et  dans  le  resle  de  nos  départements, 
avait  dans  la  commission  révolutionnaire,  dans  le  comité 
de  surveillance,  parmi  les  agents  de  police,  ou  dans  les 
autres  corps ,  quelques  protecteurs ,  dont  les  services 
étaient  généreusement  payés.  On  s'estimait  heureux  de 
pouvoir,  à  ce  prix,  échappera  bien  des  vexations.  La 
vénalité  des  fonctionnaires  de  la  Terreur  devint,  après  lo 
9  thermidor,  une  source  de  récriminations  contre  eux 
de  la  part  des  patriotes  modérés  ;  il  fut  fait  de  curieuses 
révélations;  et  cependant  on  ne  connaissait  qu'une  faible 
partie  des  turpitudes  et  des  bassesses  de  ces  misérables  : 
car  ceux  qui  en  avaient  profité  pour  échapper  à  la  mort 
ou  à  une  ruine  complète ,  ne  pouvaient  faire  connaître 
la  vérité  tout  entière;  ils  devaient  par  prudence,  et 
même  par  reconnaissance,  en  dissimuler  une  partie. 
Sans  avoir  recours  aux  mémoires  particuliers ,  quelque 
véridiques  qu'ils  soient,  nous  trouvons  dans  les  registres 
des  arrêtés  des  directoires  des  départements  de  la  Sarthe 
et  de  la  Mayenne,  et  dans  les  registres  des  bureaux  de 
police,  des  preuves  accablantes  contre  certains  fonction- 
naires de  cette  époque  néfaste.  On  comprend  le  sen- 
timent qui  nous  empêche  de  faire  des  révélations  plus 
précises;  mais  pour  donner  un  exemple  qui  ne  peut  por- 
ter préjudice  à  personne,  nous  citerons  ce  fait  qui  fut 
constaté  par  les  administrateurs  du  département  de  la 
Mayenne  et  par  la  police  de  Laval.  En  sa  qualité  nou- 
velle de  membre  du  comité  révolutioimaire  et  d'agent 
national  de  la  commune  de  Laval,  Jean-Louis  (mainte- 
nant Franklin)  Guilbert  leva  sur  les  suspects  qu'un 
ordre  des  représentants  du  peuple  avait  fait  renfermer 
dans  l'ancien  prieuré  des  bénédictines,  la  somme  de  cin- 
quante-neuf mille  livres,  dont  il  s'appropria  une  grande 
partie  (1).  . 

0)  Les  représentants  du  peuple  en  mission  dans  le  département 
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Longtemps  même  avant  que  le  régime  absolu  de 
la  Terreur  eût  entièrement  prévalu,  les  exactions  les 
plus  odieuses  étaient  journellement  exercées  par  les 
gardes  nationales  et  par  les  volontaires  ;  les  actes  offi- 
ciels de  l'administration  en  contiennent  les  témoignages 
les  plus  irrécusables  ;  et  nous  en  avons  rapporté  quelques 
exemples  pris  parmi  une  foule  d'autres  semblables.  Ce 
que  nous  n'avons  peut-être  pas  assez  fait  connaître, 
c'est  la  cupidité  honteuse  avec  laquelle  les  gardes  mo- 
bileà  et  autres  milices  du  temps  extorquaient  des  pri- 
sonniers jusqu'à  leurs  dernières  ressources.  Chaque  fois 
que  l'on  conduisait  en  prison  un  prêtre  ou  un  suspect 
quelconque,  c'était  toujours  aux  frais  du  captif.  On  lui 
faisait  payer  jusqu'aux  liens  qui  lui  tenaient  les  mains 
étroitement  serrées.  Il  devait  payer  aussi  le  temps  et  les 
dépenses  de  ses  gardiens  ;  et  que  pouvait-il  refuser  à  des 
hommes  qui  étaient  assurés  de  l'impunité,  lors  même 
qu'ils  auraient  trempé  leurs  mains  dans  son  sang,  comme 


de  la  Mayenne  firent  emprisonner  les  suspects  à  plusieurs  reprises. 
Foucher  (du  Cher)  les  fit  arrêter  une  première  fois  le  25  mars  1793. 
Il  les  renferma  dans  le  prieuré  des  bénédictines^  transformé  en  pri> 
son.  Ils  étaient  trente-neuf,  et  ne  recouvrèrent  la  liberté  que  le  8 
mai.  Le  2(i  du  même  mois ,  il  soumit  à  un  appel  quotidien  un  grand 
nombre  d'habitants  de  cette  ville.  Le  12  nivôse  an  II  (l**^  janvier  1794) 
les  représentants  Bourbotte  (de  TYonne),  et  Bissy  le  jeune  (de  la 
Mayenne),  qui  succédaient  dans  nos  départements  à  Thirion  (de  la 
Moselle),  Letourneur  et  Esnue - Lavallée  (Moniteur  du  2  novembre 
1793),  firent  renfermer  dans  la  même  prison  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  de  suspects,  qui  ne  recouvrèi^nt  la  liberté  que  le  30 
brumaire  (20  novembre).  Les  détenus  aisés  furent  obligés  de  nourrir 
ceux  qui  étaient  indigents,  quoique  la  caisse  départementale  ou  com- 
munale allouât  des  fonds  suffisants.  Lecarpentier  et  Garnier  (de 
Saintes),  autres  représentants,  commissaires  dans  nos  départements 
de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  ordonnèrent  aussi  des  arrestations 
nombreuses  de  suspects.  Le  20  mars  et  le  30  septembre  on  exécuta 
au  Mans  de  nombreuses  arrestations.  On  fit  aussi  dans  le  même  temps 
des  arrestations  de  suspects  jusque  dans  les  bourgades  les  plus  pai- 
sibles. H  suffisait  de  n'étte  pas  dans  les  principes  de  la  Héoolution,  pour 
encourir  la  détention  arbitraire. 
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le  prouvaient  un  trop  grand  nombre  d'exemples?  Une  fois 
renfermés  dans  les  cachots,  il  fallait  que  chacun  pour- 
vût à  sa  subsistance  ;  et  même  on  forçait  les  personnes 
aisées  à  pourvoir  à  celle  des  détenus  indigents.  Que  de- 
venaient durant  ce  temps-là  les  fonds  alloués  par  la  com- 
mune pour  l'entretien  des  prisonniers?  C'est  un  mystère 
qu'il  n'est  pas  difficile  de  pénétrer. 

Ce  n'était  pas  seulement  un  vil  apostat  comme  Guil- 
bert,  qui  recourait  à  ces  rapines  honteuses  pour  assou- 
vir sa  basse  cupidité  :  les  représentants  du  peuple  eux- 
mêmes  ne  refusaient  pas  d'y  avoir  recours.  Il  fut  prouvé 
à  la  Convention  que  l'un  des  membres  de  cette  Assem- 
blée ,  qui  avait  été  durant  plusieurs  mois  commissaire 
dans  le  département  de  la  Mayenne,  s'était  approprié 
ime  partie  des  dépouilles  les  plus  précieuses  des  églises , 
dans  les  pays  où  il  avait  été  envoyé  en  mission  ;  et  l'on 
trouva  dans  sa  maison,  soigneusement  cachés,  grand 
Dombre  de  calices,  de  ciboires  et  d'autres  objets  précieux. 
Les  administrateurs  de  la  Sarthe,  comme  ceux  de  la 
Mayenne ,  accusèrent  Gamier  (de  Saintes)  d'avoir  reçu 
des  sommes  considérables  de  plusieurs  familles  (1)  aris- 
tocratiques obligées  de  sacrifier  leur  fortune  pour  échap- 
per aux  violences  révolutionnaires. 

Nous  n'avons  point  parlé  des  généraux,  officiers  d'état- 
major,  commandants  de  place,  corps  d'officiers  des 
troupes  de  ligne  ;  ils  pesèrent  cependant  durant  long- 
temps sur  notre  contrée  comme  sur  un  pays  ennemi.  Il 
y  avait  sans  doute  chez  eux  des  hommes  probes  et  fidèles 
aux  lois  les  plus  strictes  de  l'honneur;  mais  beaucoup  se 
conduisirent  avec  toute  la  licence  que  donne  l'état  de 
guerre;  ils  ne  faisaient  aucune  distinction  entre  les  ci- 
toyens paisibles  et  ceux  qui  avaient  pris  les  armes.  Ici 
encore  nous  n'avons  qu'à  rapporter  le  témoignage  des 
acteurs  de  ces  scènes  atroces.  Auguste  Danican ,  géné- 


(1)  Il  s'agit  surtout  des  familles   de  Bailly  de  Fresnay,  dans  la 
Mayenne,  et  do  Bastard  de  Fontenay,  dans  la  Sarthe. 

II.  —  '20 
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rai  de  brigade ,  qui  avait  commandé  les  troupes  républi- 
caines dans  le  département  de  la  Mayenne ,  adressa  au 
Moniteur  une  lettre  dans  laquelle  on  lit  : 

«  La  mise  en  liberté  d'un  nommé  Bouland ,  adjudant 
«  général  à  Ernée,  venait  d'être  signée,  lorsque,  fort 
m  heureusement,  le  comité  de  sûreté  générale  apprit 
c  que  ce  Bouland  donnait  aux  soldats  vingt  livres  par 
«  paire  d'oreilles  humaines,  qu'il  s'amusait  à  clouer 
«  dans  sa  chambre.  Ce  fait  est  tellement  positif,  que  ce 
<(  Bouland  présenta  à  un  député  un  mémoire  de  huit 
«  cents  livres,  à  ordonnancer  pour  le  paiement  de  quatre- 
«  vingts  oreilles.  Cette  pièce  a  été  entre  les  mains  de 
c  Laignelot  (1). 

«  Le  général  Thureau  écrit  qu'il  est  en  prison  depuis 
«  huit  mois,  et  demande  une  décision.  Malheureux! 
t  tu  ferais  mieux  de  demander  la  mort,  qu'on  a  donnée 
«  par  tes  ordres  à  des  enfants  qu'on  portait  au  bout  des 
€  baïonnettes  (2). 

«  Un  nommé  Vachot,  protégé  de  Bouchotte  et  de 
«  Xavier  Audoin  son  parent,  est  le  pendant  du  coupeur 
«  d'oreilles  ;  il  était  jadis  général  en  chef  des  troupes 
«  dirigées  contre  les  chouans;  c'est  pour  cela  qu'à  force 
«  d'injustices  et  de  crimes  il  en  fit  naître  partout,  afin 
'  €  d'agrandir  son  commandement  ;  il  pouvait  poursuivre 
«  un  chouan  jusqu'à  Constantinople,  et  ne  connaissait, 
«  disait-il  en  mauvais  gascon,  que  Dieu  et  le  comité  de 
«  salut  public  (de  Robespierre).  Qu'on  interroge  à  son 
«  sujet  les  députés  de  la  Mayenne. 

«  Le  salut  de  la  République  dépend  de  l'épuration  de 
«  l'armée  :  la  guerre  de  la  Vendée,  et  celle  des  chouans 


(1)  Laignelot  (de  Paris),  représentant  du  peuple  à  la  Convention, 
fut  Tun  des  commissaires  terroristes  envoyés  dans  nos  départements 
de  rOuest. 

(2)  Thureau  avait  commandé  les  troupes  républicaines  dans  la 
Sarthe  et  dans  la  Mayenne. 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  408 

«  n'existeraient  point  sans  rignorance  et  la  cruauté 

<  inouïe  des  anciens  chefe  (républicains). 

t  Les  gens  que  je  désigne  répondront  tout  ce  que  bon 

<  leur  semblera;  mais,  et  j'en  atteste  ici  tous  les  habi- 

<  tants  de  la  Mayenne,  des  Côtes-du-Nord,  du  Mor- 
c  bihan,  ils  ne  m'ôteront  jamais  la  gloire  d'avoir  su 
€  concierver  au  milieu  des  égorgeurs,  et  au  péril  de  ma 

<  tête,  des  sentiments  d'humanité  qui  ont  sauvé  bien 
c  des  victimes.  » 

Cette  lettre  fut  publiée  au  Moniteur,  dans  le  numéro 
du  5  fructidor  an  m  (22  août  1795). 

Dans  le  numéro  du  23  fructidor,  l'adjudant  général 
Booland  chercha  à  se  justifier  des  cruautés  qui  lui  étaient 
imputées;  il  déclara  qu'elles  avaient  été  commises  à 
£mée,  qu'il  en  avait  eu  connaissance  ainsi  que  le  géné- 
rai Humbert  ;  mais  il  les  attribua  au  féroce  Rossignol. 
Cestce  monstre  de  Rossignol  qui  disait  à  Grignon,  mar- 
chand de  bœufe  et  général  de  brigade  dans  l'armée  ré- 
publicaine contre  la  Vendée  :  «  Ah  çà  I  Gngnon ,  te  v'ià 
général  de  brigade  ;  tu  vas  passer  la  Loire  ;  tue  tout  c'que 
ta  rencontreras;  c'est  comme  ça  qu'on  fait  une  révolu- 
tion. »  Le  général  Danican  assure  que  les  deux  inter- 
locuteurs se  conformèrent  exactement  à  ce  programme. 

Le  général  Vachot  voulut  à  son  tour  répondre  aux  accu- 
sations portées  contre  lui  ;  mais  sa  défense  est  une  dé^ 
monstration  des  crimes  qui  lui  sont  reprochés  (i).  Tous 
ces  officiers  reconnaissaient  que  ces  atrocités  avaient 
été  à  Tordre  du  jour  dans  l'armée  républicaine  ;  seule- 
ment chacun  cherchait  à  en  rejeter  la  responsabilité  sur 
les  autres. 

n  est  évident  que  des  hommes  qui  entendaient  ainsi  la 
morale,  devaient  avoir  une  répulsion  invincible  pour  la 
religion  chrétienne,  qui  seule  impose  un  &ein  puissant 
aux  passions  humaines,  par  la  sanction  éternelle  dont  ses 

(1)  Mnniietir  du  4  septembre  1795. 
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préceptes  sont  appuyés.  Aussi  Henri  Grégoire  (i)  nous 
apprend-il  que  Garnier  (de  Saintes),  se  rendant  au  Mans, 
et  pas^nt  par  Blois  le  10  ou  le  11  octobre  1793 ,  s'écria 
en  voyant  un  prêtre  :  «  Quoi!  encore  des  prêtres;  et  les 
bûchers  ne  sont  pas  dressés  !  » 

Les  prêtres,  en  effet,  allaient  bientôt  disparaître  de 
la  vue  des  hommes.  Depuis  longtemps,  tous  les  mi- 
nistres des  autels  qui  n'avaient  ^as  prévariqué  ne 
pouvaient  vivre  que  dans  l'ombre  du  plus  profond 
mystère  ;  mais  alors  leur  vie  devint  plus  pénible  encore, 
et  les  poursuites  des  limiers  altérés  de  leur  sang  plus 
acharnées  que  jamais.  Animés  par  le  courage  qu'ils 
puisaient  dans  une  foi  pure  et  dans  une  conscience  sans 
reproche,  ils  ne  défaillirent  pas  un  moment;  plus  le 
danger  parut  imminent,  plus  leurs  âmes  s'affermirent; 
et  elles  s'élevèrent  jusqu'à  l'héroïsme.  Tout  au  contraire, 
les  malheureux  qui  avaient  eu  la  faiblesse  d'embrasser 
le  schisme,  donnèrent  le  triste  spectacle  d'une  apostasie 
complète,  lorsqu'il  leur  fallait  opter  entre  la  proscription 
et  ce  dernier  terme  de  l'impiété.  Jean-Baptiste-Joseph 
Gobel,  usurpateur  du  siège  de  Paris,  donna  le  signal. 
Le  7  novembre,  il  se  rendit  à  la  Convention,  suivi  des  ci- 
toyens ses  vicaires ,  et  ils  déclarèrent  qu'ils  renonçaient 
à  l'exercice  du  culte  catholique.  D'autres  abjurations 
avaient  précédé;  mais  celle-ci  eut  un  tel  retentisse- 
ment, que  de  toutes  parts  il  y  eut  émulation  à  suivre 
cet  exemple.  Deux  députés  de  la  Sarthe,  Philippeaux, 
et  surtout  Levasseur,  eurent  beaucoup  de  part  à  ces 
apostasies  ;  ils  appuyèrent  de  tout  leur  pouvoir  et  firent 
adopter  un  décret  dont  l'article  premier  est  ainsi  conçu  : 
«  Les  évêques,  curés  et  vicaires  qui  ont  abdiqué  ou  qui 
abdiqueront  leur  état,  fonction  de  prêtrise,  recevront 
de  la  République,  par  forme  de  secours  annuels,  savoir  : 
ceux  qui  sont  actuellement  d'un  âge  au-dessous  de  cin- 
quante ans,  la  somme  de  huit  cents  livres;  ceux  de 

(1)  Annales  de  In  religion,  t.  IV,  p.  172. 
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cinquante  ans  accomplis  jusqu'à  soixante-dix  accomplis, 
celle  de  mille  livres;  au-dessus  de  ce  dernier  âge,  la 
somme  de  douze  cents  livres  (1).  »  Nous  ne  pouvons 
reproduire  le  discours  rempli  de  blasphèmes  et  d'im- 
piétés que  Levasseur  prononça  en  cette  circonstance. 
Ce  môme  député,  néanmoins,  quelques  jours  après, 
s'opposa  à  ce  que  Ton  fermât  toutes  les  églises  {'!). 
Sa  motion  n'obtint  qu'un  effet  suspensif  et  d'assez 
courte  durée. 

L'un  des  députés  de  la  Sa'rthe,  Sieyès,  abjura  en 
pleine  séance  de  la  Convention ,  le  lendemain  du  jour 
signalé  par  l'apostasie  de  Gobel.  Sieyès  motiva  sa  dé- 
marche en  ces  termes  :  «  Citoyens,  ones  vœux  appe- 
laient depuis  longtemps  le  triomphe  de  la  Raison  sur  la 
superstition  et  le  fanatisme.  Ce  jour  est  arrivé  ;  je  m'en 
réjouis  comme  d'un  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
République  française.  Quoique  j'aie  déposé  depuis  un 
grand  nombre  d'années  tout  caractère  ecclésiastique, 
et  qu'à  cet  égard  ma  profession  de  foi  soit  ancienne  et 
bien  connue ,  qu'il  me  soit  permis  de  profiter  de  la  nou- 
velle occasion  qui  se  présente  pour  déclarer  encore, 
et  cent  fois  s'il  le  faut,  qiie  je  ne  connais  d'autre  culte 
que  celui  de  la  liberté,  de  l'égalité;  d'autre  religion 
que  l'amour  de  l'humanité  et  de  la  patrie.  J'ai  vécu 
victime  de  la  superstition;  jamais  je  n'en  ai  été  l'apôtre 
ou  l'instrument  ;  j'ai  souffert  de  l'erreur  des  autres; 
personne  n'a  souffert  de  la  mienne;  nul  homme  sur  la 
terre  ne  peut  dire  avoir  été  trompé  par  moi  ;  plusieurs 
m'ont  dû  d'avoir  ouvert  les  yeux  à  la  vérité.  Au  moment 
où  ma  raison  se  dégagea  saine  des  tristes  préjugés  dont 
on  l'avait  torturée,  l'énergie  de  l'insurrection  entra  dans 
mon  cœur;  depuis  cet  instant,  si  j'ai  été  retenu  dans  les 
chaînes  sacerdotales,  c'est  par  la  même  force  qui  com- 
primait les  âmes  libres  dans,  les  chaînes  royales,  et  les 


(1)  Mont'tf'ur,  24  novembre  1793. 

(2)  MiV/.,  2*.)  dôcembrc  17113. 
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malheureux  objets  des  haines  ministérielles  à  la  Bastille  ; 
le  jour  de  la  Révolution  a  dû  les  faire  tomber  toutes. 

c  Je  n'ai  paru,  on  ne  m'a  connu  que  par  mes  efforts 
pour  la  liberté  et  l'égahté.  C'est  comme  plébéien,  député 
du  peuple,  et  non  comme  prêtre  (je  ne  Tétais  plus), 
que  j'ai  été  appelé  à  l'Assemblée  nationale;  et  il  ne  me 
souvient  plus  d'avoir  eu  un  autre  caractère  que  celui  de 
député  du  peuple.  Je  ne  puis  pas,  comme  plusieurs  de 
nos  collègues,  vous  livrer  les  papiers  ou  titres  de  mon 
ancien  état;  depuis  longtemps  ils  n'existent  plus.  Je  n'ai 
point  de  démission  à  vous  donner ,  parce  que  je  n'ai 
aucun  emploi  ecclésiastique;  mais  il  me  reste  une 
offrande  à  faire  à  la  patrie,  celle  de  dix  mille  livres  de 
rente  viagère  que  la  loi  m'avait  conservées  pour  in- 
demnité d'anciens  bénéfices...  s  (On  applaudit).  La  Con- 
vention décrète  l'insertion  du  discours  de  Sieyès  dans 
le  Bulletin  (1). 

Six  jours  après,  le  citoyen  Célestin-Joseph  Boulanger, 
que  nous  avons  vu  l'un  des  premiers  vicaires  épiscopaux 
choisis  par  Jacques  Prudhomme,  non  grâce  à  l'intégrité 
de  sa  vie,  mais  grâce  à  son  exaltation  patriotique,  écri-^ 
vait  la  lettre  suivante  : 

«  Paris ,  le  24  brumaire  Tan  II  de  la  Répabliqne  française , 
a  une  et  indivisible  (14  novembre  1793). 

«  Le  citoyen  Boulanger,  ci-devant  prêtre,  aux  citoyens 
«  composant  le  conseil  général  du  département  de  la 
c  Sarthe. 

«  Citoyens  administrateurs, 

<r  Je  m'empresse  de  déposer  sur  l'autel  de  la  philo- 
c  Sophie  les  patentes  d'un  métier  que  le  bon  sens 
«  proscrit  parmi  nous  ;  je  n'aurais  pas  différé  jusqu'au- 
«  jourd'hui  de  rendre  cet  hommage  à  la  Raison  ;  mais, 
«  peu  jaloux  de  conserver  ces  paperasses  ridicules,  je 

(i)  Moniteur,  il  novembre  1793. 
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c  les  avais  égarées.  Je  m'applaudis  de  les  avoir  re- 
c  trouvées  y  puisqu'elles  doivent  servir  à  faire  un  auto- 
c  da-fé  expiatoire  des  erreurs  que  les  prêtres  ont  fiait 
€  naître  et  propagées  :  fort  heureusement  je  n'ai  point 
€  de  graves  reproches  à  me  faire  sous  ce  rapport  ;  si  je 
c  n'ai  pas  découvert  à  tout  le  monde  les  secrets  de 
€  notre  cy^devant  mère  la  sainte  Église,  il  n'a  pas  dé- 
€  pendu  de  moi  qu'on  ne  les  devinât  facilement.  De- 
€  puis  longtemps  je  souffrais  de  faire  des  fonctions  dia- 
€  métralement  opposées  à  mes  principes  ;  aujourd'hui , 
€  rendu  tout  entier  k  la  Nature,  je  déclare  que  je  ne 
<  reconnais  pasd^autre  morale  que  celle  qu'elle  a  gravée 
c  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  :  l'humanité ,  la 
f  justice  y  l'amour  de  ma  patrie,  voilà  les  principaux 
«  mystères  de  la  religion  que  j'ai  choisie  I 

«  Puissent  mes  concitoyens  ne  connaître  bientôt  plus 
«  d'autre  culte  que  celui  de  la  Raison  et  de  la  Vertu  ! 
t  Puisse  le  règne  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  remplacer 
c  à  jamais  celui  du  Fanatisme  et  de  la  Superstition  I  Puis- 
t  sent  enfin  les  douceurs  de  la  philanthropie  faire  oublier 
€  les  fureurs  de  l'intolérance  1 

€  J'ai  renoncé  pour  ma  vie  au  métier  de  prêtre.  Je 
<  demande  acte  de  ma  déclaration  et  de  ma  déposition 
t  de  mes  lettres  de  prêtrise  ;  j'espère,  citoyens  adminis- 
t  trateurs,  que  vous  ne  me  refuserez  pas  cette  pièce; 
«  elle  sera  pour  moi  un  titre  bien  précieux,  puisqu'elle 
«  servira  à  me  faire  pardonner  d'avoir  porté  la  calotte. 

c  Salut  et  fraternité, 

«  Boulanger. 

e  Au  cy-devant  Palais-Bourbon , 
«  à  Paris.  » 

Malgré  cette  lâche  et  criminelle  conduite,  Boulanger 
fut  dénoncé  au  club  du  Mans,  ainsi  que  Pottier-Moran- 
dière ,  maire  de  la  ville,  comme  coupables  l'un  et  l'autre 
de  modérantismc.   Il  n'en   fallait  pas  davantage  pour 
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mettre  leur  tête  en  danger;  mais  leur  ami  René  Levas- 
seur  écrivit  deux  lettres  énergiques  affirmant  qu'il  les 
avait  toujours  connus  pour  de  bons  républicains. 

Le  délire  de  ces  apostasies  gagna  promptement  du  ter- 
rain. A  Laval  y  le  30  brumaire  an  II  (20  novembre  1793), 
cinq  vicaires  épiscopaux  comparurent  devant  le  direc- 
toire du  département,  et  donnèrent  une  scène  que  nous 
ne  voulons  pas  raconter  ;  nous  transcrirons  seulement  le 
j)rocès-verbal  sur  le  registre  signé  par  ceux  qui  furent 
les  acteurs  dans  cette  déplorable  circonstance. 

<L  Nous,  administrateurs  du  département  de  la 
Mayenne,  certifions  que  les  citoyens  Ruffîn,  Laigre, 
Laban,  Réveil  et  Sartre  se  sont  présentés  au  lieu  de 
nos  séances,  et  nous  ont  déclaré  vouloir  renoncer  au 
métier  de  prêtres.  L'un  d'eux  a  dit  : 

c  Si  les  brigands  échappés  de  la  Vendée  n'eussent  pas 
souillé  notre  ville,  s'ils  n'eussent  pas  porté  le  fer  et  le. 
feu  dans  nos  murs,  nous  vous  remettrions  nos  lettres  de 
prêtrise  pour  en  faire  un  auto-da-fé  ;  mais  les  scélérats 
ont  sans  doute  deviné  notre  intention  ;  ils  les  ont  brûlées. 
Nous  vous  promettons,  citoyens  administrateurs,  de 
n'employer  les  talents  que  nous  avons  reçus  de  la  nature 
que  pour  faire  détester  les  prêtres;  car  de  tout  temps  ils 
furent  les  ennemis  de  la  patrie  et  de  l'humanité;  de  tout 
temps  ils  sacrifièrent  tout  à  leur  intérêt. 

«  Le  génie  de  la  liberté  qui  nous  anime  nous  fait  re- 
noncer au  traitement  que  la  nation  voulait  bien  nous 
accorder;  cet  argent  servira  au  moins  à  entretenir  les 
défenseurs  de  la  patrie,  et  à  faire  triompher  la  Répu- 
blique. Citoyens  administrateurs,  nous  vous  demandons 
acte  de  notre  renonciation  du  métier  de  prêtre  avili  par 
tant  de  crimes.  Nous  vous  demandons  en  outre  qu'il  en 
soit  envoyé  un  duplicata  à  la  Convention  nationale,  et 
que  nous  jurons  de  ne  jamais  exercer  les  fonctions 
sacerdotales. 

«  Et  ont,  lesdits  citoyens,  signé  la  minute  :  Ruffin, 
Réveil,  Laigre,  Laban  et  Sartre.  » 
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II  est  juste  de  remarquer  qu'en  déclamant  contre  les 
mensonges  des  prêtres,  les  vicaires  épiscopaux  ne  se 
Daisaient  faute  de  commettre  une  criminelle  imposture; 
car  les  Vendéens  n'avaient  point  brûlé  leurs  lettres  de 
prêtrise  ;  et  ils  avaient  recours  à  cette  fausse  allégation, 
pour  éviter  un  acte  sacrilège  qui  leur  répugnait  encore. 
Ces  cinq  malheureux  prêtres,  avec  Franklin  Guilbert, 
étaient  les  seuls  membres  du  conseil  épiscopal  restés  à 
Laval;  nous  avons  dit  le  sort  de  Séguéla,  de  Rabard  et 
de  Villar.  Lévénard  était  à  Château -Gonthier;  Pierre 
Cruchet  et  Jean-Baptiste  Morice  de  la  Rue  s'étaient  re- 
tirés à  Mayenne ,  agités  par  une  conscience  inquiète  qui 
les  poussait  à  se  réconcilier  avec  l'Église.  Ils  furent  accu- 
sés au  club  d'avoir  conservé  des  préjugés  fanatiques  et 
des  tendances  royalistes;  mais,  heureusement  peureux, 
ils  avaient  des  amis  dans  la  Société,  qui  firent  remarquer 
qu'ils  avaient  été  des  premiers  à  prêter  le  serment  dans 
le  district  de  la  Mayenne  ;  que  Cruchet  était  parti  avec  les 
volontaires  pour  combattre  les  brigands  de  la  Vendée, 
et  que  Morice  de  la  Rue  s'était  toujours  distingué  par  sa 
philanthropie,  son  patriotisme  et  sa  générosité  envers  les 
indigents.  Cette  apologie  suffit  pour  rassurer  les  patriotes 
de  Mayenne. 

A  la  même  époque,  Pierre  Frin,  né  à  Laval  (i),  et  curé 
constitutionnel  de  Conlie,  atfligeait  l'Église  par  une  apos- 
tasie éclatante;  mais  jaloux  de  prouver  de  plus  en  plus 
ses  sentiments,  il  renouvela,  le  29  janvier  suivant,  cette 
lâche  désertion ,  comme  en  fait  foi  le  procès-verbal  sui- 
vant transcrit  sur  les  registres  de  la  commune  : 

«  Aujourd'hui  décadi  première  de  pluviôse  de  l'an 
second  de  la  Répubhque  française,  une  et  indivisible 
(29  janvier  1794). 

«  Le  corps  municipal  assemblé  en  la  chambre  com- 

(1)  Ancien  vicairo  à  Tennie,  où  il  avait  donné  1p  scandale  d'une 
îie  libertine. 
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mune,  sur  les  cinq  heures. du  soir,  après  avoir  assisté 
à  la  fête  de  la  Raison,  chômée  cejourd'hui,  conformé- 
ment à  la  loi ,  qui  a  commencé  par  la  lecture  de  plusieurs 
décrets  dont  la  lectui'e  était  à  Tordre  du  jour,  et  d'ar- 
rêtés du  citoyen  Garnier,  représentant  du  peuple  : 

t  Le  citoyen  Frin,  ex -curé  constitutionnel  de  cette 
commune,  a  demandé  la  parole;  et,  dans  un  discours 
très-énergique,  il  a  donné  de  nouvelles  preuves  de  son 
civisme ,  a  informé  la  commune  que  dans  les  premiers 
jours  de  frimaire  il  avait  déposé  à  cette  municipalité  ses 
lettres  de  prêtrise ,  en  invitant  le  corps  municipal  à  les 
garder  jusqu'à  ce  que,  voyant  les  habitants  de  cette  com- 
mune arrivés  à  la  hauteur  de  la  Révolution,  il  pût,  sans 
causer  aucun  murmure ,  demander  qu'elles  fussent  brû- 
lées; que,  convaincu  que  Tesprit  philosophique  a  fait 
d'assez  rapides  progrès  sur  tous  ses  concitoyens,  il  peut 
dans  ce  jour  manifester  sans  crainte  ses  vrais  sentiments 
républicains.  Il  a  demandé  que  la  municipalité  les  fit 
brûler  cejourd'hui,  ou  les  envoyât  au  département  pour 
y  être  réduites  en  cendi^es  ;  qu'il  se  faisait  un  devoii:  de 
renoncer  à  ses  fonctions  sacerdotales;  et  a  demandé  à 
n'être  plus  regardé  que  comme  simple  particulier  de 
cette  commune  ;  a  demandé  qu'il  fût  dressé  un  procès- 
verbal  de  ses  demandes,  et  qu'il  lui  en  fût  délivré 
copie. 

«:  Le  corps  municipal,  ouï  l'agent  national  de  cette 
commune,  voulant  rendre  hommage  aux  vertus  civiques 
dudit  citoyen  Frin,  dont  il  a  constamment  donné  des 
preuves  éclatantes  depuis  qu'il  demeure  dans  cette  com- 
mune, lui  a  témoigné  sa  satisfaction  de  son  dévouement 
au  succès  des  principes  de  la  République  :  et  l'accolade 
fraternelle  lui  a  été  donnée  par  le  maire. 

t  Arrête,  conformément  au  vœu  dudit  Frin,  que  ses 
lettres  de  prêtrise  qu'il  nous  a  déposées,  seraient  brûlées 
sur-le-champ  (ce  qui  a  été  à  l'instant  exécuté)  et  que  copie 
du  présent  procès-verbal  lui  serait  délivrée. 

«  Fait  lesdits  jour,  an  et  lieu  que  dessus.  » 
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Lorsque  plus  tard,  au  mois  d'avril  17d5,  l'Église  com- 
mença à  jouir  d'une  certaine  liberté,  Pierre  Frin  reprit 
ses  fonctions  de  curé  constitutionnel  et  intrus  de  Conlie, 
et  conserva  en  môme  temps  son  office  de  commissaire 
du  pouvoir  exécutif,  que  ses  exagérations  révolutionnaires 
lui  avaient  mérité.  Peu  occupé  par  son  ministère  pour 
le  salut  des  âmes,  il  employait  tout  son  temps  à  répandre 
les  principes  les  plus  subversifs  de  Tordre  et  de  la  reli- 
gion y  et  à  poursuivre  les  prêtres  qui  avaient  eu  le  bon- 
heur de  rentrer  dans  la  communion  du  Saint-Siège.  Il 
les  lEaisait  comparaître  devant  lui  ;  et  pour  les  intimider, 
il  leur  faisait  subir  un  interrogatoire  en  présence  de 
plusieurs  personnes;  il  leur  demandait  s'il  était  vrai 
qu'ils  eussent  rétracté  leur  serment.  La  crainte  qu'il 
inspirait  fit  que  deux  curés  eurent  la  feiiblesse  de  nier 
leur  rétractation;  et  il  exigea  d'eux  des  attestations 
écrites  de  la  fidélité  de  leur  déposition.  Cet  homme, 
chez  qui  l'exaltation  révolutionnaire  était  causée  par  une 
conscience  bourrelée  de  remords  et  une  vie  licencieuse, 
fut  à  la  fin  touché  de  la  grâce,  et  mourut  pénitent  après 
avoir  désavoué  ses  erreurs  (i). 

Les  exemples  des  principaux  membres  du  clergé  cons- 
titutionnel, les  menaces  des  représentants  en  mission 
ou  des  autorités  locales,  les  discours  des  clubs,  la  terreur 
qui  régnait  partout  alQrs,  enfin  l'entraînement  des  pas- 
sions, qui  ne  sont  jamais  plus  fortes  que  quand  on  s'est 
placé  dans  une  situation  contraire  à  la  conscience ,  tout 
contribua  alors  à  multiplier  les  apostasies;  nous  en 
avons  compté  trente-neuf  dans  le  district  du  Mans;  mais 
une  partie  étaient  le  fait  de  prêtres  étrangers  venus  dans 
le  pays  seulement  au  moment  du  schisme;  au  district  de 
Mamers,  trente- neuf  curés  et  deux  vicaires;  au  district 
de  Sillè-la-Montagne,  vingt-huit  curés  et  quatre  vicaires  ; 
au  district  de  Mont-sur-Loir,  quarante-trois  curés,  onze 
vicaires  et  quatre  prêtres  habitués  suivirent  ce  triste 

(1)  Le  22  décembre  1812. 
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exemple.  Neuf  ecclésiastiques  foDctionnaires  publics, 
dans  le  district  du  Mans ,  refusèrent  d'abdiquer  c  leur 
état  et  fonction  de  prêtrise,  »  mais  déclarèrent  cesser 
Texercice  de  leur  ministère  :  c'était  François  Blanchard, 
curé  intrus  de  Neuville-sur-Sarthe;  Guillaume- Augustin 
Cailleteau,  curé  de  la  Giuerche;  Michel  Baudet,  curé 
intrus  de  Gheveigné;  Théodore  Dulioust,  curé  intrus  de 
Notre-Dame-des-Champs;  Gharles  Deshayes ,  curé  de 
Saint-Jean-d'Assé  ;  Nicolas  Lefebvre,  cordelier,  vicaire  à 
Parigné-rÉv'ôque  ;  Louis-François  Lemore ,  vicaire  épis- 
copal  et  desservant;  René  Moreau,  curé  de  Fay,  et 
Jacques  Bigot,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  sur  lequel 
nous  reviendrons  bientôt. 

Les  abjurations  furent  moins  nombreuses  dans  le  dé- 
partement de, la  Mayenne.  Au  district  de  Mayenne,  il  n'y 
eut  que  huit  curés  (et  tous  étaient  intrus,  moins  un  seul) 
à  donner  l'exemple  d'une  apostasie  formelle.  Ils  furent 
imités  par  deux  vicaires  seulement.  L'évèque  intrus, 
Gabriel  Villar,  était  depuis  longtemps  absent  de  son  pré- 
tendu diocèse ,  et  il  ne  lui  donnait  plus  aucun  soin  ;  il  fut 
du  petit  nombre  des  chefs  de  l'Église  constitutionnelle  qui 
refusèrent  d'abdiquer  leur  caractère  sacré.  Malheureu- 
sement son  collègue  de  la  Sarthe  ne  montra  pas  la  même 
fermeté,  et  le  29  germinal  an  II  (44  avril  4794),  il  signa 
l'acte  suivant,  que  nous  transcrivons  sur  l'original  :  . 

Extrait  des  minutes  déposées  au  greffe  de  la  municipalité 

du  Mans, 

«  Je  soussigné,  Jacques-Guillaume-René-François 
Prudhomme,  ci -devant  évêque  du  département  dé  la 
Sarthe,  déclare  que  le  nouvel  ordre  de  choses  exigeant 
de  moi  de  ne  faire  aucune  fonction  de  mon  ministère, 
et  n'ayant  accepté  ladite  place  d'évôque  du  département 
de  la  Sarthe  que  pour  me  conformer  aux  vœux  de  mes 
concitoyens  qui  m'y  avaient  appelé  ;  conduit  par  le  pa- 
triotisme épuré  qui  me  déterminera  dans  tous  les  temps, 
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je  crois,  pour  en  donner  une  nouvelle  preuve  à  tous  mes 
chers  concitoyens,  devoir  faire  entre  les  mains  de  la  mu- 
nicipalité du  Mans  ma  démission  de  toute  fonction  d'é- 
vêque  et  toutes  autres;  déclarant  de  plus  que  je  renonce 
à  toute  espèce  de  traitement,  et  que  je  ne  puis  remettre 
aucuns  titres  ni  lettres  à  cet  égard,  attendu  que  le  tout 
m*a  été  enlevé  par  les  brigands  lors  de  leur  invasion  de 
la  ville  du  Mans. 

c  Au  Mans,  le  vingt- neuf  germinal  de  l'an  II«  de  la 
République  française,  une  et  indivisible. 

«  Signé  :  J.-G.-R.-F.  Prudhomme,  s. 

«  Délivré  pour  copie  confonde  par  moy  secrétaire- 
greffier  de  la  municipalité  du  Mans,  le  3  floréal  de 
l'an  IP  de  la  République ,  une  et  indivisible. 

«  Ghaplain,  s«-greffler.  » 

Comment  croire  à  la  sincérité  de  ces  honteuses  abju- 
rations? Certes,  l'excès  du  mal  était  si  grand,  que  ceux 
mêmes  qui  avaient  poussé  dans  l'abîme  ces  infortunés 
prêtres,  ne  pouvaient  se  fier  à  leur  parole,  même  écrite; 
ils  demandaient  de  nouvelles  garanties.  Bientôt  ils  en- 
voyèrent à  tous  les  ecclésiastiques  qui  avaient  déjà 
abjuré,  une  feuille  imprimée  contenant  une  formule 
uniforme  ;  et  tous  étaient  sommés  de  la  remplir  et  de  la 
signer.  Nous  transcrivons  encore,  sur  l'original,  l'acte  que 
Jacques  Prudhomme  souscrivit  douze  jours  après  la  mort 
de  Robespierre. 

liberté,  égalité. 

RÉPUBLIQUE  FRANÇAISE. 

FRATERNITÉ  OU   LA   MORT. 

Acte  d'abdication, 

«  Je  soussigné,  Jacques-Guillaume-René-François 
Prudhomme,  Agé  de  65  environ  ans  (sic),  né  à  Chris- 
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tophe-en-Champagne,  district  de  Sablé,  département  de 
la  Sarthe,  exerçant  les  fonctions  de  prêtre,  sous  le  titre 
d'évêque  du  département  de  la  Sarthe,  de  la  conunune 
du  Mans  y  déclare ,  en  présence  de  la  municipalité  dudit 
Mans,  abdiquer  mon  état  et  fonction  de  prêtrise;  ce  que 
j'ai  déjà  fait  le  vingt-neuf  germinal  Tan  2  de  la  Répu- 
blique. Et  au  soutien  de  mon  abdication  déclare  ne  pou- 
voir déposer  tous  brevets,  titres  et  lettres  de  prêtrise, 
attendu  que  le  tout  m'a  été  enlevé  par  les  brigands, 
lors  de  leur  invasion  de  la  ville  du  Mans;  déclare  en  plus 
que  je  renonce  à  tout  traitement  en  faveur  de  la  nation. 
c  Fait  double  et  enregistré  sur  le  registre  de  la  muni- 
cipalité du  Mans,  le  vingt-un  thermidor  l'an  deux  de  la 
République  française,  une  et  indivisible,  et  dont  une 
copie  a  été  délivrée  au  déclarant  ;  l'autre  sera  envoyée 
au  district  du  Mans. 

«  J.-G.-R.-F.  Prudhomme. 

€  Chaplain,  s**.  » 

Cet  acte  est  imprimé  comme  tous  les  autres,  sur  une 
feuille  déformât  petit  in-folio,  et  sur  deti;^s-vilain  papier 
gris.  Tout  ce  qui  est  propre  à  sa  personne  est  écrit  de  la 
main  de  Prudhomme  ;  et  sa  belle  écriture,  grande  et  ré- 
gulière, n'est  aucunement  altérée;  la  main  de  Tapostat 
n'a  pas  tremblé  dans  ce  moment  redoutable.  Il  faut  même 
remarquer  qu'avant  son  nom,  qui  est  accompagné  du 
grand  paraphe  ordinaire,  il  a  formé  une  sorte  de  croix  : 
était-ce  habitude,  était-ce  rouerie? 

Prudhomme  renonça  à  tout  traitement  (1)  ;  c'est  le 
seul  exemple  que  nous  ayons  rencontré  de  ce  renonce- 
ment; tous  les  autres  conservent  soigneusement  la  for- 
mule imprimée  :  t  Laquelle  déclaration  je  fais  pour  jouir 
du  secours  annuel  accordé  aux  évêques,  curés  et  vicaires 
qui  ont  abdiqué  ou  abdiqueront  leurs  fonctions  et  état  de 

(1)  Plus  tard  il  fit  beaucoup  de  démarches  pour  obtenir  une  pen- 
sion de  trois  iniUc  francs  ;  et  il  Tobtinl  sons  Tempire. 
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prêtrise,  par  décret  de  la  Convention  du  2  frimaire  der- 
nier. »  Une  partie  de  ceux  qui  firent  cette  lâche  abdica* 
tien,  touchaient  d'ailleurs  des  traitements  assez  considé- 
rables deTÉtat,  comme  employés  de  Tadministration  ; 
un  plus  grand  nombre  encore  s'excusent  de  livrer  leurs 
lettres  d'ordination,  sous  le  prétexte,  presque  toujours 
mensonger,  que  les  chouans  les  avaient  brûlées.  Il  fallait 
que  la  tradition  de  ces  lettres  coûtât  beaucoup  à  leur 
conscience,  puisque  l'on  voit  le  père  René  Lorier,  récol- 
let, curé  intrus  de  Beaumont-Pied-de-Bœuf,  brûler  lui- 
même  les  siennes  pour  ne  pas  les  livrer.  Quelques-uns 
les  envoyèrent  avec  des  expressions  blasphématoires,  et 
négligèrent  même  de  les  retirer  loj^sque  plus  tard  on  les 
restitua  à  tous  ceux  qui  les  réclamaient. 

Le  19  mars  1794,  le  prétendu  évoque  de  l'Orne,  Jacques 
Lefessier,  remit  à  la  municipalité  de  Séez  toutes  ses  lettres 
d'ordres ,  sa  crosse,  deux  mitres,  son  anneau,  sa  croix, 
et  dit  que  tout  culte  public  étant  prohibé  et  reconnu 
contraire  à  l'ordre  social  et  à  la  tranquillité  publique,  il 
remettait  ces  insignes,  renonçant  à  faire  désormais 
aucune  fonction  ecclésiastique.  Un  peu  plus  tard  il  ré- 
clama la  valeur  de  ces  objets,  et  ne  l'obtint  pas  facile- 
ment, n  fut  président  de  la  municipalité  régénérée  par 
les  représentants  du  peuple ,  et  présida  aussi  le  club  ; 
il  ne  se  maria  pas,  et  fit  des  efforts  louables  pour  n^ain- 
tenir  la  paix  dans  la  ville  de  Séez. 

Cinq  vicaires  épiscopaux  avaient  donné  à  Laval  le 
ftmeste  exemple  de  l'apostasie  ;  ils  furent  promptement 
suivis  dans  cette  voie  par  deux  de  leurs  collègues,  Jean- 
Louis  (maintenant  Franklin)  Guilbert,  et  René  Martin. 
Le  premier  devint  bientôt  le  terroriste  le  plus  forcené  de 
Laval;  il  fut,  depuis  le  passage  des  Vendéens  jusqu'au 
9  thermidor,  procureur  de  la  commune,  et  en  même 
temps  greffier  de  la  commission  provisoire  révolution- 
naire; il  se  maria  en  1794;  ce  fut  lui  qui  présida  à  la 
dévastation  des  églises  de  la  ville;  dans  ses  discours 
publics  et  ses  conversations,  il  affectait  un  cynisme 
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brutal  et  une  impéité  révoltante.  Après  lachute  de  Robes- 
pierre, il  quitta  Laval,  où  il  était  vu  avec  dégoût,  môme 
par  les  révolutionnaires,  et  il  ne  tarda  pas  h  mourir  de 
mort  violente.  Sa  mémoire  est  encore  en  exécration 
dans  tout  le  territoire  de  Laval  (1).  Le  second  ne  survé- 
cut que  peu  de  temps  à  son  apostasie,  et  fut  tué  misé- 
rablement aux  environs  de  Laval.  Zacharie  Thulot,  dont 
nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  marcha  sur  les  traces 
de  ces  deux  apostats.  Il  devint  officier  municipal  et 
membre  du  comité  révolutionnaire.  Il  fut  également 
obligé  de  quitter  le  pays  après  les  grandes  saturnales  de 
la  Terreur.  Malouïn ,  que  son  zèle  terroriste  avait  élevé 
au  rang  de  directeur  du  département  de  la  Mayenne ,^ 
tint  à  honneur  d'apostasier  de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Plusieurs  prêtres,  pour  un  plus  grand  scandale, 
apostasièrent  à  la  tribune  du  club,  et  livrèrent  leurs 
lettres  de  prêtrise  en  blasphémant  contre  la  divinité  delà 
religion.  Outre  ces  abjurations  publiques,  heureusement 
peu  nombreuses ,  il  y  en  eut  d'autres  faites  par  écrit 
devant  les  municipalités.  Presque  tous  se  contentaient 
de  remplir  et  de  signer  une  formule  imprimée ,  qui  con- 
tenait seulement  une  renonciation  générale  à  l'exercice 
de  tout  culte,  comme  celle  que  nous  avons  vue  proposée 
dans  la  Sarthe.  Dominés  par  une  peur  plus  intense  en- 
core, quelques-uns  rédigeaient  eux-mêmes  des  formules 
remplies  d'outrages  pour  la  personne  de  Notre- Seigneur 
et  sa  sainte  doctrine.  En  voici  un  exemple  emprunté 
aux  Mémoires  ecclésiastiques  sur  Laval,  par  Isidore  BouU 
lier  (2). 

Acte  d'abdication  de  prêtrise, 

«  Je  soussigné,  B ,  né  à ,  faisant  le  métier  de 

prêtre,  sous  le  titre  de  capucin,  convaincu  des  erreurs 
par  moi  trop  longtemps  professées,  déclare,  en  présence 

(1)  BouUier,  Mémoires ,  p.  184.  —  Gér^uM  y  Mémoires ,  p.  1:27. 

(2)  Boullier,  ihid,,  p.  185. 
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ût"  la  municipalité  do  Laval,  y  renoncer  à  jamais.  Déclare 
également  abdiquer  et  reconnaître  comme  faussetés, 
illusions  et  impostures,  tous  les  prétendus  caractères  et 
fonctions  de  prêtrise,  dont  j'atteste  déposer  sur  le  bu- 
reau de  la  municipalité  de  Laval  tous  les  brevets ,  titres 
et  lettres. 

f  Je  jure  en  conséquence,  en  face  des  magistrats  du 
peuple,  duquel  je  reconnais  la  toute-puissance  et  la  sou- 
veraineté, de  ne  jamais  me  prévaloir  du  métier  sacer- 
dotal, auquel  je  renonce  ;  de  maintenir  la  liberté,  l'égalité, 
de  toutes  mes  forces;  de  vivre  et  de  mourir  pour  raffer- 
missement de  la  République,  sous  peine  d'être  déclaré 
infâme ,  parjure ,  ennemi  du  peuple ,  et  traité  comme 
tel. 

€  Fait  double  et  enregistré  sur  le  registre  de  la  muni- 
cipalité de  Laval,  le  10  ventôse.  Tan  IP  de  la  République, 
une  et  indivisible  et  démocratique.  Dont  copie  sera  dé- 
livrée au  déclarant.  » 

Voici  maintenant  l'acte  d'abdication  qui  fut  reçu  le 
premier  dans  le  district  d'ftvron.  Il  est  daté  du  7  ventôse 
an  U  (25  février  1794). 

€  En  présence  du  district  rassemblé,  a  comparu  le  ci- 
toyen Leroyer,  ci-devant  prêtre,  ex-curé  de  la  commune 
de  laCropte,  lequel,  voulant  rendre  hommage  h  la  vérité, 
a  déclaré  renoncer  purement  et  simplement  à  l'exercice 
d'aucunes  fonctions  ecclésiastiques,  qu'il  regarde  comme 
inutiles  à  la  société  et  au  bonheur  public ,  déclarant  au 
surplus  qu'il  regrette  de  ne  pouvoir  remettre  ses  lettres 
de  prêtrise,  qui  ont  été  brûlées,  ainsi  que  ses  autres 
papiers,  lors  du  passage  des  brigands  de  la  Vendée, 
requérant  acte  de  sa  déclaration. 

€  Sur  quoi  le  directoire  du  district  donne  acte  au  ci- 
toyen Leroyer  de  la  déclaration  et  renonciation  absolue 
à  l'exercice  d'aucunes  fonctions  ecclésiastiques  (1).  d 


(1)  Géraalt,  /oc.  et/.,  p.  128.  — Julien  Leroyer  était  vicaire  à  Saini- 
Anbin-du-Désert,  lorsqu'il  prêta  le  serm^it,  en  1791.  U  rétracta  ses 

11.  —  ^27 
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Vingt-neuf  ecclésiasticpies  du  district  d'Évron  imitè- 
rent cette  apostasie,  et  se  servirent  de  formules  à  peu 
près  semblables  à  celle  que  l'on  vient  de  lire.  Triste 
époque  que  celle  où  l'on  trouvait  modérée  une  semblable 
déclaration  I 

CharleS'François  d'Orlodot,  curé  intrus  de  Saint- Véné- 
rand,  à  Laval,  et  en  1799  évéque  constitutionnel  de  la 
Mayenne,  racontait  ainsi  la  ruse  par  laquelle  il  évita 
d'apostasier,  et  se  mit  en  même  temps  à  l'abri  de  la 
perëécution. 

«  Pendant  la  Terreur,  je  cherchais  à  me  faire  oublier, 
et  je  me  tenais  enfermé  chez  moi.  Des  amis  me  dirent 
qu'il  était  absolument  nécessaire  que  je  me  montrasse 
au  club,  et  que  j'y  fisse  quelque  protestation  de  patrio- 
tisme; sans  quoi  je  serais  traité  comme  suspect.  Malgré 
ma  répugnance,  je  cédai  à  leurs  sollicitations;  mais,  ne 
voulant  rien  faire  contre  la  religion,  je  portai  au  club  un 
livre  de  blason.  Monté  à  la  tribune ,  je  dis  que  je  venais 
aussi  protester  de  mon  dévouement  à  la  patrie;  que,  né 
dans  la  classe  nobihaire,  je  n'en  étais  pas  moins  partisan 
de  l'égalité  ;  et,  pour  prouver  que  je  détestais  les  hochets 
de  la  vanité,  je  montrai  mon  livre,  je  le  déchirai  et  le 
foulai  aux  pieds,  i 

Un  pareil  subterfuge  n'aurait  pas  réussi  à  beaucoup  ; 
pour  que  d'Orlodot  ait  assuré  sa  tranquillité  aussi  facile- 
ment, il  fallait  qu'il  se  fût  assuré  de  la  protection  de 
plusieurs  chefs  du  terrorisme.  Charles  d'Orlodot  vécut 
en  paix,  prenant  soin  de  se  faire  oublier. 

Quoique  l'on  eût  promis  un  traitement  aux  prêtres 
qui  livraient  leurs  lettres  d'ordination,  il  y  eut  cepen- 
dant plusieurs  trimestres  qui  ne  leur  furent  jamais 
payés.  Quant  à  la  condition  qui  leur  fut  faite,  tout  dé- 
pendait des  autorités  locales  et  de  l'esprit  des  popula- 


erreurs  avant  la  fin  de  la  persécution,  le  18  janvier  1797,  entre  les 
mains  de  Pavet-Courteille ,  vicaire  à  Mayet. 
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lions.  Il  y  eut  des  paroisses  où  ils  purent  vivre  en  paix 
en  se  contentant  de  ne  remplir  aucune  fonction  de  leur 
ministère,  sans  même  avoir  abdiqué  formellement  ni 
livré  leurs  lettres  de  prêtrise;  dans  d'autres,  au  con- 
traire, leur  caractère  seul  les  exposa  à  mille  vexations  ; 
quelquefois  ils  furent  obligés  de  fuir,  ou  même  ils  furent 
jetés  en  prison.  Un  fait  résulte  de  l'examen  des  registres 
de  la  police  à  cette  époque ,  c'est  la  méfiance  et  le  pro- 
fond mépris  avec  lesquels  les  autorités  traitaient  ce  clergé 
plié  si  servilement  à  toutes  leurs  exigences.  La  fureur 
avec  laquelle  on  poursuivit  alors  la  religion,  jusque 
dans  ses  ministres  les  plus  indignes,  dans  toutes  ses 
manifestations  extérieures,  parait  avoir  atteint  son  pa- 
roxysme dans  nos  deux  départements,  depuis  dé- 
cembre 17d3  jusqu'à  la  fin  d'avril  1794.  On  ne  saurait 
se  flaire  une  idée  des  blaspbèmes  et  des  outrages  qui 
forent  déversés  alors  sur  tous  les  objets  les  plus  véné- 
rables de  la  religion. 

Deux  à  trois  ans  plus  tard,  Louis -François  Lemore, 
dont  nous  avons  parlé,  publia  au  Mans  une  petite  bro- 
chure ayant  pour  titre  :  Lettre  à  un  confrère  non  asser- 
merUé.  Û  y  affirmait  qu'il  avait  été  sérieusement  question 
d'exterminer  les  prêtres  dans  toute  l'étendue  du  terri- 
toire français.  Un  homme  influent  écrivait  à  la  même 
époque  à  la  Société  populaire  du  Mans  :  a  Toutes  les 
églises  sont  fermées  partout  ;  souffrirez-vous  qu'on  ait 
la  scélératesse  de  dire  encore  la  messe  à...?  »  et  il  dé- 
signait un  lieu  où  des  prêtres  trouvaient  un  asile,  et  en- 
gageait à  les  livrer  aux  bourreaux.  Plus  loin,  il  affirmait 
que  plusieurs  prêtres,  qui  avaient  remis  leurs  lettres 
de  prêtrise   au  Mans,    avaient  agi  uniquement    sous 
l'impression  de  la  terreur.  «  Enfin,  dit -il  encore,  les 
autorités  du  Mans  sont  dominées  et  menées  par  les 
clubs.  » 

Chaque  nouvelle  abjuration  était,  dans  le  principe 
surtout,  célébrée  comme  un  triomphe  par  les  révolu- 
tionnaires les  plus  exaltés  ;  on  en  peut  juger  par  la  lettre 
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s&ivante,  qui  fournit  d'ailleurs  des  renseignements  sur 
ta  situation  de  la  ville  de  Laval  : 


t(  Angers,  l"*  frimaire  an  11  de  la  République, 
«  une  et  indivisible  (1). 

«  Francastel  aux  membres  de  la  Commission  militaire 
«  de  Saumur. 

€  Courage,  mes  amis  !  votre  présence  électrise  Laval, 
«r  fait  trembler  les  malveillants.  Vous  contribuez  aussi 
«  à  faire  dissiper  les  chouans.  La  guillotine  aura  quel- 
«  que  pouvoir  sur  ces  nouveaux  révoltés,  qui  ne  sont 
€  pas  encore  enracinés  dans  leur  rébellion.  Danican 
€  achèvera  le  reiste...  Les  autres  moyens,  que  vous  asso- 
<i  oiez  si  bien  au  fatal  instrument,  achèveront  de  rendre 
«  Laval  un  peu  moins  indigne  de  l'intérêt  des  patriotes, 
c  Ici  on  se  met  au  pas  sensiblement.  L'évêque  a  laissé 
€  la  mitre  et  la  crosse,  et  Ta  fait  de  bonne  grâce  :  une 
«  dizaine  de  prêtres  l'ont  imité....  (2)  » 

"  L'homme  qui  écrivait  cette  lettre,  venu  dans  l'Ouest 
en  même  temps  que  Carrier,  était  digne  assurément 
d'un  tel  collègue.  L'effroyable  célébrité  que  Carrier  s'est 
conquise  a  fait  pâlir,  par  son  voisinage,  la  gloire  révo- 
lutionnaire de  Francastel;  mais,  dans  les  souvenirs 
de  tous  ceux  qui  ont  vu  ces  temps  sinistres,  le  nom 
de  Francastel  est  attaché  à  des  horreurs  qui  égalent 
presque  celles  de  Nantes. 

(1)21  novembre  1793. 

(2)  Hêvue  de  i' Anjou,  1. 1 ,  p.  295. 
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Inauguration  du  culte  de  la  Raisuu  à  Pai'is.  —  Procés-verbal  di>  cettf? 
fête  an  Mans.  —  Lettre  de  Rcgulus  Boyer.  —  Fôtcs  de  la  Haison  à 

Saint- Aignan-sous- Ballon.  —  Scévola  D —  Déesses  de  la  Raison 

an  Mans.  —  Marat-Cincinnatus  Jourdain.  —  Déesses  à  Laval.  — 
Aimée  Pouteau.  —  Les  campagnes  repoussent  généralement  ces 
iHes.—  Dans  quelques  paroisses  rurales  le  clergé  constitutionnel 
exerce  son  ministère  jusqu'à  Pâques  1791.  —  Protection  a<'cordéo 
aux  prêtres  mariés.  —  Cessation  du  culte  à  Laval.  —  Bouri)otte  et 
Bissy  chassent  les  modérés  de  tous  les  emplois.  —  Ils  envoient  dos 
missionnaires  dans  les  campagnes.  —  Rapport  de  Quentin  sur  sa 
mission.  —  11  est  arrêté  à  Mayenne.  —  Son  procès.  —  Fêle  dt* 
Marat  à  Mayenne.  —  Le  club  de  Mayenne  fait  une  pétition  pour 
que  tous  les  prêtres  soient  à  jamais  exclus  des  charges.  —  Inhu- 
mations au  temps  de  la  Terreur.  —  Immoralité  croissante.  —  Pro- 
cUroation  des  représentants  du  peuple.  —  Deux  proclamations  de 
Thirion. —  Dépouillement  des  églises.  —  Adresse  de  Garnier  (de 
Saintes).  —  Destruction  des  saints  de  la  cathédrale.  —  Le  club  do 
Laval  déclare  rompre  avec  les  prêtres.  —  Pieuses  soustractions 
da  mobilier  des  églises  et  des  reliques.  —  Punitions  miraculeuses 
des  profanateurs.  —  Notre-Dame  du  Chêne. —  Notre-Dame  d»; 
Charnay. —  Anne  Vauloup. —  Notre-Dame  de  Urùlon.  —  Notre- 
lïame  du  Bigaon,à  Gorron.  —  Notre- Danie  d'Avénières.  — Notre- 
Dame  de  Villavard.  —  Sépulcre  de  la  Chapelle-Rainsoin.  —  Saint- 
Barthélémy  à  la  Cassine.  —  Saint- Séneré  À  Saulges.  —  Femmes 
impies.  —  Punition  miraculeuse  à  Ernée.  —  Destruction  des  œuvres 
d'art.  —  Livré  préserve  la  cathédrale  et  la  Visitation  du  Mans.  — 
Destruction  des  chartriers.  —  Vandalisme  des  lettrés  révolution- 
naires.—  Iniidélité  de  quelques  agents  révolutionnaires.  —  Protii- 
nation  des  reliques  du  bienheureux  Geoffroy  de  Loudnn. 


Il  lie  sulïisait  pas  à  Fiiiipiété  triomphante  cFavoir  pi'O- 
i**«'  de  la  faiblesse  d'intligncs  ministres  «le  la  reHj^don 
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pour  avilir  le  sacerdoce;  elle  chercha  tous  les  moyens 
de  communiquer  à  la  multitude  son  mépris  et  sa  haine 
pour  les  objets  les  plus  saints.  A  Paris,  Hébert  et  Chau- 
mette  firent  rendre  par  la  Commune  un  arrêté,  qui  or- 
donnait qu'une  fête  nationale  serait  célébrée  dans  c  la 
ci-devant  église  métropolitaine,  et  qu'on  viendrait  chan- 
ter des  hymnes  patriotiques  devant  la  statue  de  la  Li- 
berté, élevée  en  lieu  et  place  de  la  ci -devant  sainte 
Vierge.  »  On  sait  que  cette  statue  vivante  était  la  Mail- 
lard, actrice  de  TOpéra. 

Chose  remarquable,  et  qui  prouve  que  la  Légion  révo- 
lutionnaire agissait  d'après  un  plan  concerté,  le  même 
jour  des  scènes  semblables  profanaient  l'antique  église 
de  Saint-Julien  au  Mans,  et  consternaient  toutes  les  âmes 
honnêtes.  Nous  transcrivons  le  procès-verbal  de  cette 
fête  païenne  ;  c'est  la  meilleure  manière,  croyons-nous, 
d'exposer  à  la  fois  les  faits  et  les  idées. 

Description  de  la  fête  républicaine  célébrée  par  les  ci- 
toyens de  la  commufie  du  Mans,  le  décati  20  brumaire. 
Van  deuxième  de  la  République  française,  une  et  indi- 
visible. 

«  Le  décadi  20  brumaire... ,  les  deux  représentants  du 
peuple  Thirion  et  Garnier  (de  Saintes),  suivis  des  auto- 
rités constituées,  de  la  société  républicaine,  et  de  plu- 
sieurs députations  circonvoisines,  se  rendirent  à  la  mai- 
son commune  du  Mans,  sur  les  dix  heures  du  matin.  Le 
conseil  général  s'était  assemblé  pour  les  recevoir.  Un 
grand  nombre  de  spectateurs  remplissaient  les  galeries. 

«  Le  citoyen  maire  (Pottier)  a  pris  la  parole  :  il  a 
annoncé  que  le  vieil  édifice  de  l'erreur  allait  être  ren- 
versé ;  qu'au  lieu  de  fêtes  superstitieuses ,  on  allait  célé- 
brer une  fête  digne  de  l'homme  rendu  à  la  Raison  et  à  la 
Liberté;  il  a  invité  les  deux  représentants  du  peuple  à 
contribuer  par  leur  présence  à  sa  solennité. 

€  Les  cris  plusieurs  fois  répétés  de  :  Vive  la  Repu- 
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bUquel  vive  la  Montagne!  ont  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  l'allégresse  et  de  Tenthousiasme  du. 
peuple. 

c  La  garde  nationale,  réunie  en  armes,  sur  la  place 
de  la  Réunion ,  s'est  jointe  au  cortège,  qui  s'est  rendu, 
précédé  de  la  gendarmerie  parisienne,  sur  la  place  de 
la  Liberté. 

c  Là,  rassemblé  autour  de  l'arbre  consacré  à  cette 
nouvelle  divinité  de  la  France,  transporté  d'un  saint  en- 
thousiasme, le  peuple  lui  adresse  ses  vœux  et  ses  hom- 
mages ;  l'hymne  sacré  des  Marseillais  est  chanté  ;  et  les 
cris  multipliés  de  :  Vive  la  République!  vive  la  Mon- 
tagne! font  reculer  d'épouvante  l'hydre  du  mensonge 
qui  osait  encore  se  montrer. 

c  Le  cortège,  quittant  ensuite  la  place  de  la  Liberté, 
s'est  rendu  à  la  ci-devant  église  métropole,  à  l'entrée  de 
laquelle  était  une  inscription  portant  ces  mots  :  Temple 
de  la  Vérité. 

€  Entré  dans  le  temple  qu'ils  viennent  consacrer  à 
la  Raison,  Garnier,  représentant  du  peuple,  prend  la 
parole. 

«  Tout  ce  que  le  fanatisme  a  de  plus  hideux  est  éner- 
giquement  retracé  par  l'orateur,  et  mis  en  parallèle 
avec  les  principes  doux  et  attrayants  de  la  religion  natu- 
relle; puis,  prenant  à  témoin  la  nature  entière  de  la 
sincérité  des  vœux  qu'il  forme  pour  le  bonheur  et  la 
conservation  de  ses  concitoyens  :  «  Et  toi,  s'écrie-t-il,  ô 
€  Nature,  reçois  favorablement  les  prières  de  tes  enfants; 
€  nous  ne  confierons  plus  à  des  prêtres  imposteurs  le 
c  soin  de  te  présenter  nos  hommages.  Un  enfant  s'est-il 
€  jamais  servi  de  l'intermédiaire  de  sa  nourrice  pour 
€  faire  des  caresses  à  sa  mère?  » 

«  Les  portes  du  chœur  sont  ouvertes  aux  enfants  de 
la  Vérité,  et  offrent  à  leurs  regards  une  montagne  élevée 
dans  l'enfoncement ,  sur  le  sommet  de  laquelle  est  une 
jeune  citoyenne  représentant  la  Liberté  ;  elle  tient  d'une 
main  une  pique,  et  de  l'autre  un  bonnet  rouge  ;  à  ses  côtés 
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sont  assis  deux  enfants  :  l'un  tient  ouvert  le  livre  saint 
des  Droits  de  l'homme;  et  l'autre  porte  de  la  main 
droite  une  massue ,  et  de  la  gauche ,  le  flambeau  de  la 
Baison. 

€  Le  drapeau  tricolore  flotte  au-dessus  de  la  mon 
tagne;  au  bas,  sont  assises  deux  jeunes  citoyennes  re- 
présentant la  Vérité  et  la  Justice ,  décorées  de  tous  leurs 
attributs.  Le  représentant  du  peuple  Thirion  présente, 
au  nom  des  citoyens,  ses  hommages  à  la  Liberté  ;  il  peint, 
dans  un  discours  énergique,  l'homme  tel  qu'il  est  dans 
l'état  naturel,  bon,  humain,  sensible,  dégagé  de  toutes 
les  erreurs  et  les  préjugés.  Son  discours  obtient  les  plus 
vifs  applaudissements. 

«  Le  procureur  général ,  autrefois  prêtre ,  mais  au- 
jourd'hui homme  et  républicain  (Marat  Roustel),  pro- 
clame avec  énergie  le  triomphe  de  la  raison  sur  le  fana- 
tisme, et  abjure  sincèrement  un  culte  dont  il  ne  fut 
jamais  qu'à  regret  le  ministre. 

«r  Le  citoyen  Pottier,  maire,  prend  ensuite  la  parole 
et  prononce  un  discours  non  moins  énergique,  dicté  par 
le  plus  pur  et  le  plus  ardent  amour  de  la  liberté. 

«  Plusieurs  citoyens  vont  ensuite  déposer  des  ofifrandes 
civiques  aux  pieds  de Ja  Liberté. 
...     •.     ...^.    •%•■«-.     ••     »..     .' 

<(  Les  applaudissements  reconvmencent  ^t  sont  suivis 
des  cris  multipliés  de  :  Vive  la  République/ vive UiJfon^ 
tagne! 

«  Un  sans-culotte  chante  un  hymne  patriotique  ;  et  le 
cortège  quitte  le  temple  de  la  Raison  pour  se  rendre  sur 
la  place  des  Halles,  où  la  tiare  et  la  bulle  du  Pape,  avec 
tous  les  titres  chimériques  et  absurdes  de  l'ancienne 
féodalité,  furent  solennellement  brûlées,  à  la  grande 
satisfaction  du  peuple. 

«  La  fête  s'est  terminée  par  un  repas  fraternel,  auquel 
ont  assisté  toutes  les  autorités  constituées  et  une  dépw- 
tation  du  peuple.  » 
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Cette  fête  fut  imitée  dans  plusieurs  localités  du  dépar- 
tement de  la  Sarthe;  et  on  lisait  quelques  jours  après  la 
relation  suivante  dans  les  journaux  du  Mans  : 

c  Le  culte  de  la  raison  et  de  la  philosophie  naturelle 
n'est  pas  seulement  Tapanage  des  cités;  le  fanatisme  et 
la  superstition  sont  également  près  d'expirer  dans  les 
campagnes.  La  commune  de  Scévola  (ci-devant  Saint-Ai- 
gnan-sous-Ballon)  a  célébré,  décadi  10 frimaire  (30 no- 
verpbre),  une  fête  en  Thonneur  de  la  vérité,  la  liberté  et 
Tégalité;  et  le  temple  dédié  jusqu'à  ce  jour  à  la  supers- 
tition Ta  été  à  la  raison.  Un  groupe  de  vieillards  portant 
une  flamme  tricolore ,  avec  cette  enseigne  :  La  vieillesse 
honorée;  un  autre  groupe  d'enfants  des  deux  sexes 
mêlés,  en  signe  de  leur  innocence,  avec  cette  en- 
seigne :  L'espérance  de  la  patrie  ;  un  troisième  groupe  de 
mères  de  famille,  avec  cette  enseigne  :  Les  compagnes 
de  Vhomme,  se  rendirent  aux  portes  du  temple  dans  un 
silence  et  un  ordre  majestueux ,  où  un  vieillard  véné- 
rable dit  : 

«  Auguste  Vérité ,  permets  -  nous  d'entrer  dans  ce 
«  temple,  proportionné  à  notre  faiblesse,  mais  indigne 
€  de  toi;  car  ton  temple  est  l'univers;  il  a  pour  voûte 
«  le  firmament,  pour  colonnes  les  mondes  répandus 
(  dans  l'espace ,  et  pour  flambeau  les  soleils  qui  les 
«  éclairent.  0  Vérité  sainte ,  tes  enfants  sont  dignes  de 
«  toi;  toi  seule  vas  réj^ner  dans  nos  cœurs,  i 

«  A  ces  mots  les  portes  se  sont  ouvertes,  tout  le  cor- 
tège est  entré  aux  cris  redoublés  de  :  Vive  la  République! 
vive  la  Montagne! 

«  Après  la  cérémonie,  le  conseil  général  de  la  com- 
mune a  arrêté  que  l'argenterie  de  la  ci-devant  église, 
consistant  en  un  calice,  un  ciboire,  un  soleil  et  une  petite 
custode,  serait  envoyée,  par  une  députation  de  sans- 
culottes,  pour  être  déposée  sur  l'autel  de  la  patrie.  Tous 
les  décadis  il  sera  fait  une  annonce  des  citoyens  morts  ; 
on  en  fera  un  objet  d'éloge  et  de  bienfaisance  pour  le 
patriotisme  et  l'indigence.  Bientôt  la  plus  grande  peine. 
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pour  la  famille  des  morts,  sera  quand  on  n'aui 
quelque  trait  de  civisme  et  de  vertu  à  citer  à  leu 
neur.  » 

Les  mémoires  particuliers  sont  plus  complets 
journal.  La  population  de  Saint-Aignan  avait  été  pr 
à  l'ignoble  fête  dont  nous  venons  de  parler,  pai 
hommes  qui  lui  devaient  d'autres  exemples  :  le  p 
était  le  curé  apostat  de  cette  paroisse  ;  d'abord  jan: 
£arouche,  puis  coryphée  d'impiété,  et  mort  ensuit 
une  vieillesse  avancée  et  dans  son  fanatisme  ai 
gieux;  le  second  était  Michel -François  D..., 
capitaine  de  cavalerie,  lieutenant  des  maréchi 
France,  devenu  républicain  par  peur  et  pour  con 
sa  fortune.  Il  donna  dans  tous  les  excès  du  jacobii 
et,  dans  sa  Statistique  personnelle  secrète,  le 
Auvray  l'appelle  plus  tard  c  jacobin  ridicule.  »  U 
peler  sa  commune  Scévola-Aignan,  et  prit  lui-m< 
nom  de  Scévola.  Pour  s'assurer  la  faveur  du  pei 
buvait  avec  les  hommes  de  la  plus  vile  popuh 
donnait  pour  parrain  et  marraine  à  son  fils  aîné  k 
plus  nécessiteux  de  la  plèbe.  Il  organisait  force  fé 
triotiques  dans  lesquelles  figurait  un  mannequin 
du  manteau  royal,  et  que  l'on  allait  tour  à  tour 
d'un  coup  de  sabre  ;  ce  que  ne  manquait  pas  d'ex 
Scévola  lui-même,  en  criant  de  sa  plus  grosse 
c  Meurs,  tyran  1  »  Puis  venaient  les  libations  a 
sans -culottes,  les  échanges  de  verres  avec  le 
nets -rouges.  Un  jour,  sa  femme,  qui  appartc 
l'aristocratie,  et  par  sa  naissance,  et  par  son  ôdu 
mais  qu'il  contraignait  de  venir  boire  avec  sa  s 
s'évanouit  au  moment  où  un  sans-culotte  lui  pi 
son  verre  pour  qu'elle  y  portât  les  lèvres.  La  lu 
s'alliait  bien  à  ce  sans-culottisme  ;  Scévola  chant 
gnobles  couplets,  dégoûtants  de  cynisme,  et,  au 
des  fêtes  publiques,  il  donnait  aux  déesses  de  la  L 
assises  sur  l'autel ,  des  marques  trop  expressives 
familiarité  indécente.  On  connaît  au  moins  trois  € 
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à  Saint-Aignan  qui  ont  reçu  ces  honteux  hommages.  Le 
digne  compagnon  de  ce  jacobin  par  couardise  le  suivait 
dans  toutes  ces  saturnales. 

La  première  fête  dont  nous  avons  donné  le  procès- 
verbal,  eut  lieu  au  Mans  le  décadi  2  brumaire  an  II, 
c'est-à-dire  le  mercredi  23  octobre  1793;  trente  jours 
après  y  une  solennité  semblable  réunissait  les  dévots  de 
la  Raison  dans  l'église  Saint-Julien.  Voici  la  descrip- 
tion que  le  citoyen  Boyer,  chargé  d'instruire  la  jeunesse 
du  Mans ,  et  l'un  des  plus  fervents  orateurs  dans  ces  cir- 
constances, envoya  à  la  représentation  nationale  (1). 

«  Du  8  frimaire  an  II  (28  novembre  1793). 

€  Le  citoyen  Régulus  Boyer,  instituteur  national  au 
«  Mans,  écrit  à  la  Convention  : 
€  Décadi  dernier,  nous  avons  célébré  la  fôte  de  la 

<  Raison  avec  toute  la  pompe  qui  devait  accompagner 
«  cette  cérémonie  génératrice  :  tous  les  citoyens  étaient 
€  sous  les  armes ,  ainsi  que  la  troupe  qui  se  trouvait 
«  alors  dans  notre  ville.  On  portait  en  triomphe  les 

<  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  préparé  la  Révolu-' 
€  tion,  et  de  ceux  qui,  ayant  travaillé  à  la  faire,  l'ont 
«  scellée  de  leur  sang.  La  ci -devant  cathédrale  était 
«  purgée  de  tous  les  attributs  de  la  superstition  et  dé- 
€  Corée  de  ceux  du  patriotisme.  L'autel  était  métamor- 
«  phosé  en  montagne,  sur  laquelle  étaient  élevées  les 

<  trois  déesses  de  la  Liberté,  de  la  Justice  et  de  la  Vérité, 

<  représentées  dans  la  personne  de  trois  jeunes  filles 
«  vertueuses  et  patriotes.  Garnier,  représentant,  a  pro- 

<  nonce  un  des  discours  les  plus  éloquents  que  j'aie 
«  jamais  entendus  de  ma  vie.  On  a  chanté  des  hymnes 
«  patriotiques,  pendant  lesquels  les  dons  tombaient  en 

<  foule  aux  pieds  de  la  montagne.  Nous  nous  sommes 

(1)  Cette  lettre  a  déjà  été  publiée  dans  un  livre  fort  curieux  de 
M.  Louis  Paris ,  intitulé  :  Messe  des  satis-culottes  chantée  à  la  Belle" 
Tour  de  Reims;  Reims,  1854,  in-18,  p.  24  et  25  du  précis  historique. 
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ot  rendus  ensuite  sur  la  place  des  Halles,  où  les  cris  de  : 
c(  Vive  la  République!  »ontétémille  fois  répétés,  pendant 
K  que  la  flamme  dévorait  un  monceau  de  chapes,  de 
ec  petits  bons  dieux ,  de  missels  et  d'autres  instruments 
«  magiques  de  cette  espèce.  Un  repas  fraternel  a  suivi 
«  cet  office;  et  nous  avons  porté  des  toasts  à  la  Raison, 
«  à  la  Liberté,  à  l'Égalité,  ainsi  qu'à  nos  dignes  repré- 
cc  sentants ,  dont  le  génie  fait  faire  au  peuple  français 
«  des  pas  de  géant  dans^  la  carrière  du  bonheur.  » 

Le  bonheur,  il  s'éloignait  de  plus  en  plus  du  peuple 
français;  car  la  paix  dans  le  présent  et  la  confiance  assu- 
rée dans  l'avenir  sont  les  éléments  constitutifs  de  la  féli- 
cité des  nations.  Il  leur  faut  aussi  la  connaissance  de  la 
vérité  ;  et  l'on  travaillait  par  tous  les  moyens  à  les  déshé- 
riter des  croyances  révélées  pour  leur  imposer  un  culte 
aussi  absurde  que  sacrilège.  Aussi,  dans  la  fièvre  ar- 
dente qui  dévorait  le  pays,  on  n'entendait  qu'un  long 
gémissement  sorti  de  toutes  les  poitrines  ;  il  n'y  avait 
qu'un  petit  groupe  d'énergumènes  comme  Régulus 
Boyer  à  célébrer  l'âge  d'or  enfanté  par  la  République. 
Combien  ces  accents  furent  promptement  changés, 
lorsque,  au  bout  de  quelques  mois  les  mêmes  hommes, 
qui  avaient  chanté  les  charmes  du  culte  de  la  déesse 
Raison,  furent  jetés  dans  les  cachots  et  près  de  porter 
leur  tête  sur  l'échafaud,  en  vertu  des  principes  par  eux- 
mêmes  invoqués  î 

Un  historien,  qui  était  présent  au  Mans  au  moment 
où  ces  tristes  parodies  des  solennités  païennes  se 
jouaient  en  plein  vent,  assure  que  M''««  B...  et  L...,  et 
M^^G...,  qui  figurèrent,  pour  l'édification  des  fervents 
patriotes,  sous  les  noms  de  la  Liberté,  la  Vérité  et  la 
Justice,  parurent  «  plus  que  légèrement  vêtues.  »  Ces 
orgies  révoltantes,  qui  se  prolongèrent  au  Mans  durant 
environ  cinq  mois,  donnèrent  occasion  à  plusieurs 
citoyennes  de  signaler  leur  patriotisme  en  remplissant 
le  rôle  de  la  divinité  nouvelle.  Nous  en  connaissons 
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jusqu'à  six  pour  la  ville  seulement  ;  toutes  étaient 
dans  la  première  jeunesse;  une  môrae  n'avait  que  six 
ans;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  M"»®  B...,  qui  était 
dans  l'adolescence,  ainsi  que  celle  qui  parut  la  première 
dans  ces  saturnales  impies.  Dans  une  circonstance  peut- 
être  plus  solennelle  que  les  autres,  on  vit  paraître  jus- 
qu'à cinq  de  ces  divinités  en  même  temps  ^  sur  une 
estrade  disposée  au  fond  de  la  cathédrale,  en  forme  de 
pyramide,  et  chacune  ornée  des  attributs  qui  convenaient 
à  son  rôle.  Plein  d'enthousiasme  pour  ces  ignobles  fêtes, 
le  citoyen  Marat-Cincinnatus  Jourdain,  prêtre  apostat 
du  diocèse  de  Chartres,  et  quelque  temps  curé  intrus 
d'EIstival-lez-le  Mans,  prononça  un  discours  rempli  des 
plus  horribles  blasphèmes,  aux  applaudissements  de 
ceux  qui  s'étaient  réunis  aux  pieds  de  la  déesse  Raison, 
le  10  pluviôse  an  II  (29  janvier  4794);  et,  pour  que  le 
scandale  ne  s'arrêtât  pas  aux  spectateurs,  il  le  lit  impri- 
mer et  répandre  à  profusion. 

On  imagina  aussi  d'autres  fêtes  non  moins  impies.  On 
se  rappelle  encore  au  Mans  une  solennité  en  l'honneur 
de  Marat;  solennité  dans  laquelle  le  buste  du  sangui- 
naire tribun  fut  porté  en  triomphe  par  les  rues  de  la 
ville;  et  on  ajoute  qu'un  prêtre  apostat  brûla  de  l'encens 
devant  l'idole.  Cette  sacrilège  folie,  du  moins,  n'eut  qu'un 
temps  ;  elle  n'avait  aucune  chance  de  durée. 

Les  démagogues  mettaient  plus  d'espérance  dans  les 
représentations  dramatiques  qu'ils  offrirent  au  peuple 
comme  une  école  de  morale,  de  civisme  et  de  toutes  les 
vertus  exigées  d'un  vrai  républicain,  en  même  temps 
que  comme  une  fête  destinée  à  remplacer  toutes  les 
autres.  On  va  en  juger  par  cet  extrait  du  Bulletin  du  dé- 
partement de  la  Sarthe,  du  3  ventôse  an  11  (21  février 
1 794).  C'est  une  pièce  rare  : 

c  Le  culte  de  la  Raison  a  pris  la  place  de  la  supet*sti- 
tion  :  les  imposteurs  ont  disparu  devant  nous  ;  le  peuple 
ne  veut  plus  que  des  leçons  de  républicanisme  et  de 
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sagesse  éternelle  :  dogmes,  mystères  ne  sont  plus  à  ses 
yeux  dessillés  que  des  ruses  grossières  employées  pour 

enchaîner  jusqu'à  ses  sens  et  tromper  sa  croyance 

Plus  de  messes,  plus  de  confessions,  ni  de  processions 
où  Tor  des  églises  insultait  à  la  misère  du  pauvre. . . . 

«  Vous  avez  peut-être  peine  à  deviner  ce  qu'il  faut 
mettre  à  la  place  de  ces  «  hypocrisies  »  :  ce  sont  des 
spectacles  républicains  dans  lesquels  on  retrace  au 
peuple  les  saintes  insurrections  du  10  août,  du  2  juin, 
qui  lui  montrent  tout  l'odieux  de  l'esclavage,  toute  la 
barbarie  des  tyrans...  Voilà  l'ordre  du  jour  : 

€  Des  citoyens,  pénétrés  de  cette  vérité,  se  sont  réunis 
en  société  fraternelle  et  dramatique  :  tous,  les  décadis, 
ils  représenteront  des  pièces  dignes  d'être  jouées  devant 
un  peuple  régénéré  et  jaloux  de  ses  droits  reconquis 
au  prix  de  son  sang.  La  société,  composée  de  plus  de 
soixante  citoyennes  et  citoyens,  est  tout  entière  com- 
posée de  fonctionnaires  publics  dont  les  travaux  ne 
souflFriront  aucun  retard,  parce  que  les  répétitions  n'au- 
ront lieu  que  le  soir  après  le  souper. 

c  La  Société  dramatique  a  débuté  décadi  30  pluviôse 
par  la  tragédie  de  Guillaume  TelL..^  suivie  d'une  comé- 
die nouvelle,  par  un  citoyen  du  Mans,  intitulée  :  Le 
Décadi. 

«  Le  citoyen  Delélée,  faisant  le  rôle  de  Gessler,  a 
exprimé  avec  énergie  les  sentiments  d'un  monstre  qui 
veut  tout  gouverner  au  gré  de  ses  caprices,  et  qui  se 
fait  un  jeu  déverser  le  sang  des  hommes...  il  s'est  sou- 
vent fait  applaudir.  Le  citoyen  Bazin ,  faisant  le  rôle  de 
Tell,  sans-culQtte  suisse,  a  surpris  tous  les  spectateurs 
par  la  manière  dont  il  a  joué...  ;  mais  rien  ne  peut  sur- 
passer la  vivacité,  l'audace,  la  fermeté  avec  lesquelles 
il  répond  au  tyran ,  qui  demande  ce  qu'il  voulait  faire  de 
la  flèche  qu'il  cache  dans  ses  vêtements  :  T'en  percer  le 
coeur,  barbare,  si...,  A  ces  mots,  il  a  été  spontanément 
et  généralement  applaudi.  » 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  431 

Les  jacobins  étaient  bien  là  à  leur  vraie  place.  Ce  n'é- 
taient que  de  vrais  acteurs  et  des  histrions. 

Laval  eut  aussi  cinq  ou  six  femmes  qui  consentirent 
à  remplir  le  rôle  odieux  de  déesse  de  la  Raison.  Une 
dame  que  nous  avons  déjà  vue  paraître  dans  deux  fêtes 
républicaines  y  accepta  ce  titre  sacrilège;  et  c'est  peut- 
être  la  seule  femme  en  France,  d'une  naissance  vraiment 
aristocratique,  qui  ait  eu  l'audace  de  remplir  ce  person- 
nage. Sa  conduite  était  même  d'autant  plus  coupable, 
que  son  mari ,  ancien  administrateur  du  département 
de  la  Mayenne  y  était  alors  proscrit  par  le  parti  de  la 
Montagne,  et  devait  peu  après  porter  sa  tète  sur  Té- 
chafaud  (i). 

On  ne  s'attend  guère,  sans  doute,  à  rencontrer,  dans 
le  petit  groupe  des  femmes  qui  ont  rempli  un  rôle  si 
déplorable,  une  personne  qui  se  soit  élevée  plus  tard 
à  l'héroïsme  des  vertus  chrétiennes  et  religieuses  ;  c'est 
cependant  l'exemple  qu'a  donné  Jeanne-Aimée  Pouteau, 
née  à  Montenai  le  16  avril  1778,  et  morte  religieuse  tri- 
nitaire,  à  Saint-James,  le  46  juin  1837.  Elle  avait  dix- 
sept  ans  environ,  lorsque,  cédant  à  de  pernicieux  con- 
seils, elle  consentit  à  se  laisser  porter  en  triomphe  dans 
les  rues  d'Ernée,  et  placer  sur  l'autel  profané  de  l'église 
paroissiale.  Elle  ne  parut,  du  reste,  qu'une  seule  fois 
dans  ce  triste  rôle,  et  sans  le  costume  héroïque  que 
d'autres  consentirent  à  accepter,  dit -on.  Depuis,  une 
longue  carrière  de  souffrances  et  de  dévouement  chari- 
table, surtout  d'une  humilité  profonde,  expia  cette  apos- 
tasie qu'elle  se  reprocha  et  pleura  amèrement  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie. 


(1)  Celle  dame,  morte  à  Paris  depuis  1830,  éprouva  un  jour  une 
vive  contrariété  au  ^ujetde  son  rôle  de  déesse.  A  la  fin  de  1815,  plu- 
sieurs jeunes  gens  de  Laval,  qui  venaient  de  déjeuner  dans  un  res- 
taurant de  la  ville,  la  rencontrant  dans  la  rue,  mirent  tous  sponta- 
nément un  genou  en  terre,  en  s'écriant  :  «  Ah  !  rendez-nous  la  raison 
qui  va  nous  échapper  I  »  La  colère  qu'elle  ressentit  prouva  qu'elle 
comprenait  l'injure ,  mais  ne  la  fit  pas  changer  de  sentiment. 
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Les  honteuses  circonstances  qui  donnèrent  à  ces 
orgies  un  caractère  de  débauche  effrontée,  ne  se  rencon- 
trèrent, croyons-nous,  que  dans  trois  ou  quatre  localités 
de  nos  deux  départements.  La  grande  majorité  des  pa- 
roisses de  notre  pays  ne  fut  jamais  le  théâtre  de  ces 
scènes  déplorables;  dans  quelques  communes  où  les 
révolutionnaires  voulurent  se  signaler  par  l'une  de  ces 
fêtes  sacrilèges,  ils  furent  réduits  à  honorer  comme 
déesse  de  la  Raison  quelque  statue  de  la  sainte  Vierge, 
ou  de  quelque  autre  sainte  qu'ils  affublaient  de  l'ignoble 
bonnet  rouge.  Si  dans  les  rapports  officiels  les  éghses 
portent  toutes  désormais  le  nom  de  temples  de  la  Raison, 
ce  n'est  pas  une  preuve  que  le  culte  idolâtrique  et  sacri- 
lège dont  nous  parlons  y  ait  été  exercé  ;  mais  on  leur 
donnait  officiellement  ce  vocable,  parce  que  l'on  se 
réunissait  dans  leur  enceinte  pour  célébrer  le  décadi , 
célébration  qui  se  réduisait  à  Ure  les  décrets  de  la  Cion- 
vention,  les  proclamations  des  représentants  en  mission 
dans  le  pays,  ou  des  autres  autorités,  les  bulletins  des 
armées  de  la  République,  à  déclamer  quelques  discours, 
et  à  chanter  quelques  hymnes  patriotiques.  Dans  les 
grandes  circonstances,  on  y  ajoutait  de  la  musique  et 
une  promenade  autour  de  l'arbre  de  la  liberté  ;  mais,  le 
plus  souvent,  on  ne  voyait  à  ces  parades  ridicules,  pour 
acteurs  et  pour  spectateurs,  que  les  officiers  municipaux 
et  les  employés  de  l'administration. 

Toutefois,  pour  rendre  nos  églises  propres  aux  orgies 
du  culte  de  la  Raison ,  il  fallait  les  dépouiller  de  toutes 
les  images  sacrées  dont  elles  étaient  remplies.  Dans  la 
plupart  des  lieux  on  se  contenta  de  les  porter  dans  les 
combles  ou  dans  les  dépendances;  dans  d'autres,  on 
les  couvrit  simplement  avec  quelques,  draperies.  Mais 
au  Mans,  Garnier  (de  Saintes)  résolut  de  donner  un 
grand  spectacle  et  de  frapper  l'esprit  de  la  multitude. 
Un  jour  de  décadi ,  il  monta  dans  la  chaire  de  la  cathé- 
drale, qui  portait  alors  le  nom  de  tribune,  et  prononça 
un  discours  analogue  à  la  circonstance.  Après  avoir  élec- 
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trisé  les  esprits,  et  les  avoir  élevés  au  point  voulu  d'en- 
thousiasme irrélijçieiix ,  il  s*écria  avec  Une  frénétique 
énergie  :  «  Tombez,  vils  hochets  de  la  superstitioaî  » 
et  tira  en  même  temps  un  coup  de  pistolet.  Les  crucifix 
et  les  statues  tombèrent ,  en  effet,  au  même  instaik  dans 
toutes  les  parties  de  l'église,  et  jus([ue  dans  les  sacristies  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  la  voix  de  Pôrateur  qui  les  brisa.  On 
avait  eu  soin  de  rompre  à  l'avance  les  liens  et  les  cram- 
pons qui  retenaient  toutes  ces  imagés  vénérées,  et,  au 
moyen  de  cordes  qu'on  leur  avait  attachées  au  cou,  des 
hommes  apbstés  firent  le  miracle  au  signal  convenu. 

La  chute  simultanée  dé  tant  de  statues,  la  plupart 
d'une  très-grande  taille  et  d'une  masse  considérable, 
produisit  un  fracas  horrible  sOus  les  voûtes  de  la  cathé- 
drale. Tous  les  spectateurs  n'étaient  pas  dans  le  secret, 
et  quelques-uns  crurent  que  l'édifice  lui-même  s'écrou- 
lait, et  s'enfuirent  au  plus  tôt.  C'était  ce  que  voulait  le 
représentant  comédien  ;  ceux-là  du  moins  ne  pouvaient 
constater  sa  fourberie.  Mullier,  architecte,  jeune  encore 
alors,  fut  de  ceux  qui  crurent  que  les  voûtes  s'effon- 
draient, et  il  se  sauva  précipitamment  dans  la  sacristie. 
Ayant  repris  ses  senSj  il  aperçut,  gisant  sur  le  pavé,  le 
crucifix  du  célébrahtj  qui  aVait  été  renversé  comme  tous 
les  autres.  C'était  une  oeuvre  d'art  remarquable;  la 
figure  du  Christ  n'était  pas  très-raUtilée  ;  il  s'en  empara, 
la  cacha  sous  sa  redingote,  et  la  sauva.  Il  répara  ensuite 
cette  sainte  image,  et  il  en  fit  présent  à  l'église  de 
Choisy  près  de  Paris. 

A  Laval ^  il  y  eut  moins  d'appareil  théâtral,  mais  au- 
tant de  brutalités  et  dé  profanations.  La  dévastation  des 
églises  emprunta  même  un  trait  particulier  de  scandale 
au  caractère  sacré  dont  était  revêtu  celui  qui  en  fut  le 
principal  agent.  C'était  le  trop  fameux  Jean-Louis  Guil- 
bert,  que  l'on  est  toujours  sûr  de  retrouver  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'un  acte  d'impiété  et  de  sacrilège.  En 
qualité  de  procureur  de  la  commune ,  il  présida  en  per- 
sonne aux  travaux  par  lesquels  on  rendit  l'église  de  la 

11.  ~  2» 
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Trinité  propre  aux  nouvelles  solennités.  A  partie  maltre- 
autel,  dont  les  mutilations  furent  insignifiantes,  tout  le 
reste  fut  détruit  et  profané.  Guilbert ,  armé  d'un  pic , 
portait  lui -môme  les  premiers  coups,  et  encourageait  sa 
troupe  de  démolisseurs  par  ses  exemples  et  ses  exhor- 
tations. Il  n'y  eut  de  sauvé  que  la  statue  en  marbre 
de  la  sainte  Vierge,  l'un  des  objets  les  plus  précieux  qui 
ornent  cette  église.  Elle  était  déjà  descendue  de  sa 
niche,  et  avait  reçu  plusieui^s  coups  de  marteau,  sans 
être  entamée,  lorsqu'on  parvint  à  persuader  à  Guilbert 
qu'elle  était  très-propre  à  former  une  statue  de  la  Li- 
berté. L'église  de  la  Trinité  possédait  un  bel  orgue  qui 
datait  de  4770;  il  fut  détruit  entièrement,  et  comme  on 
laissa  les  enfants  s'emparer  de  tous  les  débris  qu'ils  vou- 
lurent, ils  s'amusèrent  durant  plusieurs  jours  à  souffler 
dans  les  tuyaux  qu'ils  avaient  emportés ,  déchirant  les 
oreilles  de  tout  le  monde  par  cette  musique  discordante, 
et  portant  le  deuil  dans  l'âme  des  bons  chrétiens  jusqu'au 
fond  de  leurs  demeures. 

Quoique  la  Convention  eût  rendu,  dès  le  7  novembre , 
un  décret  pour  substituer  au  catholicisme  un  culte  rai- 
sonnable; quoique  cinq  jours  après  les  sections  de  Paris 
eussent  fait  défense  aux  prêtres  de  célébrer  la  messe; 
quoiqu'il  eût  été  proposé  à  la  Convention  d'abattre  tous 
les  clochers  parce  qu'ils  étaient  contraires  à  l'égalité  ; 
enfin,  quoiqu'on  eût  fait  une  motion  pour  mettre  tous 
les  prêtres  sans  exception  en  arrestation,  le  clergé  consti- 
tutionnel continua  à  exercer  son  ministère  dans  quelques 
paroisses  rurales  de  notre  diocèse,  jusqu'à  l'époque  de 
Pâques,  c'est-à-dire  jusqu'au  20  avril  4794.  Il  y  avait 
longtemps  néanmoins  qu'il  ne  pouvait  plus  remplir  au- 
cune fonction  publique  au  Mans  et  dans  la  plupart  des 
villes.  Il  n'achetait  même  sa  tranquillité  qu'au  prix  des 
honteuses  apostasies  que  nous  avons  racontées.  Une 
classe  néanmoins  de  ce  clergé  avait  été  jugée  digne  d'une 
attention  et  d'une  protection  particulières;  et  la  Conven- 
tion avait  rendu,  le  19  décembre,  un  décret  portant  que 
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les  prêtres  mariés  y  quoiqu'ils  n'eussent  pas  prêté  le  ser- 
ment, ne  seraient  sujets  ni  à  la  réclusion ,  ni  à  la  dépor- 
tation. 

A  Lavai  y  le  clergé  constitutionnel  put  exercer  publi- 
quement certaines  fonctions  jusque  vers  le  milieu  du 
mois  de  décembre  1793  :  le  15  ou  le  16  de  ce  mois,  il  fit 
au  soir  un  enterrement,  et  alla  processionellement  au 
cimetière  ;  en  rentrant  à  l'église  de  la  Trinité,  il  la  trouva 
occupée  par  des  employés  de  la  municipalité,  qui  lui 
signifièrent  l'ordre  de  cesser  l'exercice  du  culte;  un 
officier  municipal  monta  dans  la  chaire  et  déclara  que 
cette  église  ne  servirait  plus  désormais  à  propager  la 
superstition.  En  effet,  quelques  jours  après  elle  était 
transformée  en  temple  de  la  Raison,  et  disposée  pour  les 
fêtes  patriotiques.  Aussi  l'apostat  Malouïn  écrivait-il,  que 
le  sans-culottisme  faisait  des  progrès  sensibles  à  Laval , 
et  que  la  nouvelle  administration  était  dans  d'excel- 
lentes voies. 

C'étaient  surtout  les  deux  représentants  Bourbotte  et 
Bissy  qui  avaient  mis  l'administration  dans  cette  voie 
excellente,  en  chassant  tous  les  hommes  qui  leur  parais- 
saient modérés,  et  appelant  à  toutes  les  fonctions  de 
vrais  démocrates.  Afin  d'élever  le  pays  entier  à  la  hauteur 
des  circonstances,  ils  eurent  recours  en  petit  au  moyen 
dont  la  Convention  se  servait  en  grand  pour  révolution- 
ner la  France;  ils  envoyèrent  des  commissaires  faire 
des  tournées,  échauffer  l'esprit  public  et  établir  le  sans- 
culottisme.  Un  de  ces  commissaires  avait  été  chargé  par 
Bissy  de  visiter  Vitré,  Fougères,  Ernée  et  Mayenne  ;  il 
lui  rendit  compte  de  sa  mission  dans  un  rapport  daté  du 
25  nivôse  an  U  (14  janvier  1794).  Voici  le  commence- 
ment de  ce  rapport  et  quelques  paroles  relatives  à  l'état 
(le  la  religion  (1). 

(1)  In-i"  lie  10  p.,  imprimj'  à  T.aval,  *^liez  Faur, 
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ce  Républicain, 

«  Mon  patriotisme  et  mes  connaissances  locales  dans 
la  petite  Vendée  me  firent  accepter,  le  11  nivôse,  la 
mission  de  parcourir  ces  contrées,  pour  te  procurer  des 
renseignements  et  prendre  des  mesures  que  les  circons- 
tances avaient  déterminées,  pour  détruire  enfin  l'armée 
dite  des  chouans... 

«  Nous  partons  pour  Fougères.  Il  n'est  pas  besoin  de 
te  dire  que  révolutionnairement  nous  abattons  quelques 
croix  sur  notre  passage  ;  tu  connais  notre  esprit  anti* 
fanatique... 

«  Le  fanatisme  était  encore  là  (à  Ernée)  ;  nous  lui  por- 
tons un  grand  coup. 

«  Les  cloches  sont  descendues  ;  les  figures  sacerdo- 
tales, brutes  et  vivantes,  tombent  dans  la  poussière  et 
dans  l'oubli. 

€  Les  croix,  les  calvaires,  les  crucifix  se  brisent  en 
éclats ,  aux  crix  de  :  Vive  la  République  ! 

«  L'or  et  l'argenterie  du...  temple  de  Jésus  sont  em- 
ballés ;  la  Convention  a  déjà  reçu  cette  offrande. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  conduite  est  pourtant  celle 
d'un  saint  reconnu  dans  la  légende  pour  Augustin  (sic). 

€  Le  système  monétaire  de  ce  pieux  personnage  était, 
dans  les  crises  et  les  besoins  de  l'État,  de  réduire  en 
écus  les  vases  prétendus  sacrés. 

«  La  municipalité  et  le  conseil  général  de  la  com- 
mune... secondent  à  merveille  cette  opération  philoso- 
phique. Le  procès-verbal  de  tous  les  faits  t'en  offrira  la 
preuve. 

«  Les  voiles  du  temple  de  la  superstition  sont  déchi- 
rés; la  raison  l'éclairé.  Un  club  est  convoqué;  le  peuple 
s'y  rassemble.  Le  bonheur  de  tous  est  à  l'ordre  du  jour, 
et  l'oraison  funèbre  des  saints  se  termine  par  l'hymne 
sacré  de  la  patrie... 

€  Le  lendemain  15^  sur  les  deux  heures  de  l'après- 
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midi,  nous  partons  pour  Mayenne.  J'y  reste  avec  le 
trésor... 

t  Avant  notre  arrivée,  la  guerre  aux  saints  avait  été 
incomplètement  commencée  dans  cette  commune. 

€  Le  peuple  avait  été  égaré  par  des  prêtres,  ou  quelques 
scélérats  de  cette  espèce. 

€  Un  notable,  le  sans-culotte  C...,  m'invita  à  repré- 
senter au  peuple  le  besoin  de  renverser  à  jamais  les 
idoles  du  fanatisme,  et  de  le  rassurer  enfm  sur  la  liberté 
des  cultes. 

€  Je  m'acquitte  avec  courage,  pendant  quelque  temps, 
de  cette  pénible  tâche. 

•  La  philosophie  triomphait,  quand  les  esclaves  de  la 
superstition,  le  crucifix  à  la  main,  aux  yeux  enragés, 
au  teint  pâle,  font  retentir  les  voûtes  des  cris  de  :  Vive 
Jésus!  à  bas  l'impie! 

€  Ma  position  devint  alors  dangereuse;  je  tins  ferme, 
et,  dans  l'effervescence  populaire  et  religieuse,  me  voilà 
traduit  de  comité  en  comité,  et  de  là  en  la  maison 
d'arrêt.  » 

Quentin,  auteur  de  ce  rappoil,  était  un  petit  avocat 
de  Fougères.  D  fut  quelque  temps  maire  d'Ernée  ;  et  le 
zèle  démagogique  qu'il  y  déploya,  le  ût  nommer  admi- 
nistrateur du  département  de  la  Mayenne  par  les  repré- 
sentants du  peuple ,  lorsqu'ils  composèrent  les  adminis- 
trations de  purs  sans-culottes. 

Il  dit  bien  dans  son  rapport  qu'il  a  été  cinq  jours  en 
prison,  mais  il  supprime  beaucoup  de  détails;  ils  sont 
contenus  dans  les  dépositions  des  témoins  entendus 
dans  son  affaire,  et  dans  les  procès- verbaux  des  séances 
du  club  de  Mayenne.  S'étant  d'abord  borné  à  exposer 
ses  projets  à  quelques  adeptes,  tous  ses  discours  furent 
applaudis;  mais  lorsqu'il  voulut  s'adresser  au  gros  de  la 
population,  il  rencontra  d'autres  dispositions.  Le  l'^'"  jan- 
vier il  fit  sonner  la  cloche  de  l'église  Notre-Dame  de 
Mayenne  à  l'heure  de  la  nriesse;  beaucoup  s'y  rendirent. 
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croyant  aller  assister  aux  saints  mystères  ;  grande  fut  leur 
surprise,  quand  ils  ne  trouvèrent  que  Quentin  monté  en 
chaire,  et  débitant  un  discours  dans  lequel  les  principes 
les  plus  impies  et  les  plus  immoraux  étaient  proclamés 
dans  un  langage  grossier,  souvent  même  obscène.  Toute 
sa  harangue  se  réduisait  à  inviter  le  peuple  à  chasser 
tous  les  prêtres ,  aussi  bien  les  constitutionnels  que  les 
catholiques,  attendu  qu'ils  étaient  tous  des  scélérats 
qui  conspiraient  toujours  contre  lui;  à  détruire  tous  les 
objets  qui  rappelaient  la  religion  chrétienne,  qu'il  qua- 
lifiait d'invention  humaine,  trouvée  pour  l'asservisse- 
ment des  hommes.  Il  pressait  aussi  les  jeunes  citoyens,  et 
surtout  les  jeunes  citoyennes,  de  se  livrer  à  la  débauche, 
pour  fournir,  disait -il,  des  défenseurs  à  la  patrie. 
Ayant  ajouté  qu'il  était  venu  exprès  à  Mayenne  pour 
faire  disparaître  entièrement  tout  ce  qui  avait  rapport 
au  culte  catholique ,  il  vit  l'auditoire  se  soulever  contre 
lui.  Beaucoup  de  membres  du  club  partagèrent  l'indi- 
gnation générale  contre  ce  prédicateur  de  l'athéisme. 
Soit  conviction,  soit  nécessité  d'obéir  à  l'opinion  pu- 
blique, les  autorités  locales  firent  arrêter  Quentin,  et  le 
renfermèrent  dans  la  maison  d'arrêt,  malgré  le  mandat 
de  Bissy  et  de  Bourbotte  dont  il  était  porteur;  les  magis- 
trats espéraient  se  mettre  à  couvert  du  ressentiment  des 
deux  représentants,  en  s' appuyant  sur  l'attentat  qu'il 
avait  commis  contre  la  libellé  des  cultes.  On  commença 
aussitôt  son  procès,  et  un  très-grand  nombre  de  témoins 
furent  entendus,  qui  tous  déposèrent  des  propositions 
incendiaires,  subversives  de  tout  ordre  social,  obscènes 
et  infâmes,  qu'ils  lui  avaient  entendu  prononcer  dans 
la  chaire  de  Notre-Dame. 

Depuis  cinq  jours  la  ville  était  dans  une  agitation 
extrême;  lorsque  le  16  nivôse  (5  janvier  1794),  qui 
était  un  dimanche,  les  deux  représentants  du  peuple 
Bissy  et  Grosse -Du  rocher,  envoyés  en  mission  dans 
l'Ouest,  arrivèrent  à  Mayenne,  l'un  de  leurs  premiers 
soins  fut  de  convoquer  le  club,  qui  s'était  déjà  réuni 
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deux  fois  dans  la  journée.  Bissy  fit  un  discours  dans 
lequel  il  exposait  la  peine  qu'il  ressentait,  en  voyant 
que  le  fanatisme  pouvait  encore  agiter  le  pays  ;  il  aurait 
voulu  obtenir  une  démonstration  en  faveur  de  Quentin , 
et  par  suite  un  prétexte  pour  le  tirer  de  prison  ;  il  ne 
réussit  pas  dan» son  désir;  et  ce  qui  prouve  à  quel  point 
la  population  étaitirritée,  c'est  qu'il  n'osa  pas  ordonner 
la  mise  en  liberté  de  son  mandataire.  Il  obtint  seule- 
ment que  désormais  on  ne  s'occuperait  plus  de  religion  < 
dans  les  séances  du  club.  Le  21  nivôse  (10  janvier)  une 
députation  des  clubistes  de  Laval ,  dans  laquelle  se  trou- 
vait l'apostat  Malouïn ,  arriva  à  Mayenne  pour  réclamer 
la  mise  en  liberté  de  Quentin  ;  les  autorités  locales  ve- 
naient d'éprouver  un  nouveau  renouvellement;  les  re- 
présentants du  peuple  en  avaient  écarté  tout  ce  qui 
n^était  pas  assez  prononcé  pour  les  principes  les  plus 
purs  du  sans-culottisme;  en  cinq  jours  la  Terreur  avait 
fait  de  rapides  progrès  ;  toutefois,  on  n'osa  pas  libérer  le 
prisonnier;  mais  on  laissa  un  attroupement  de  femmes, 
et  quelles  femmes  !  se  porter  à  la  maison  d'arrêt  et  lui  en 
ouvrir  les  portes.  Ce  fut  un  triomphe  pour  le  parti  de 
l'athéisme  ;  il  le  célébra  dans  une  réunion  convoquée  le 
soir  même,  et  dans  laquelle  Bernard,  commandant  tem- 
poraire de  la  place  de  Mayenne,  fit  un  discours  contre  le 
fanatisme,  et  chanta  une  chanson  sur  l'abolition  des 
prêtres. 

Cet  épisode  fait  voir  par  quels  moyens  et  par  quels 
progrès  successifs  le  terrorisme  s'établissait  dans  nos 
provinces.  Voici  encore  de  nouvelles  données  sur  sa 
marche  rapide.  Dès  le  19  nivôse  (8  janvier)  on  avait 
résolu  ,  dans  cette  même  ville  de  Mayenne ,  de  célébrer 
une  fête  pour  la  reprise  de  Toulon,  et  d'inaugurer  à  cette 
occasion  les  deux  bustes  de  Marat  et  de  Le  Pelletier  de 
Saint -Fargeau  dans  le  lieu  de  réunion  de  la  Société 
populaire.  Dès  le  7  pluviôse  (26  janvier),  la  fête  projetée 
se  nommait  la  fête  de  Marat  et  de  Le  Pelletier;  et  l'inau- 
guration des  bustes  devait  avoir  lieu  dans  le  temple  de 
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la  Raison ,  c'est-à-dire  dans  l'église  Notre-F)ame ,  pro- 
fanée par  ce  culte  sacrilège.  En  attendant,  on  fit  dispa- 
raître les  grilles  du  chœur,  «  les  ci-devant  saints  et  tout 
ce  qui  pouvait  rappeler  la  superstition.  »  Deux  commis^ 
saires  furent  nommés  pour  faire  briser  dans  la  ville 
entière  tous  les  signes  extérieurs  du  culte  catholique. 
Tout  était  préparé  pour  célébrer  convenablement  la 
fête  de  Marat  ;  elle  eut  lieu  le  20  pluviôse  (samedi  8  fé- 
vrier) ;  et  Quentin ,  qui  se  trouvait  par  hasard  à  Mayenne, 
fut  invité  à  la  présider.  Ainsi,  cet  homme  eut  la  joie  de 
voir  l'encens  fumer  devant  l'effigie  du  sanguinaire  tri- 
bun, dans  cette  même  église  qu'il  avait  le  premier  pro- 
fanée, en  y  prêchant  ouvertement  l'athéisme.  Deux  se- 
maines avaient  suffi  pour  opérer  ce  changement  complet. 
La  versatilité  de  l'opinion  publique  se  manifesta  encore 
presque  en  même  temps  dans  les  mêmes  lieux.  René- 
Jean  Carré,  €  ci-devant  prêtre  »,  et  curé  de  Saint-Martin 
de  Mayenne,  fut  reçu  sociétaire  au  club,  le  3  ventôse 
(24  février  1794);  et  le  5  germinal  (25  mars)  suivant, 
la  Société  écrivait  h  la  Convention ,  pour  demander  que 
tout  prêtre  ou  ex-prêtre  fût  rejeté  de  l'administration; 
et  cinq  jours  après  elle  renouvelait  sa  pétition,  insistant 
plus  fortement  encore  dans  le  même  but. 

Lorsque  les  choses  en  furent  venues^  à  ce  point,  la 
mort  elle-même  sembla  perdre  son  caractère  ;  tout  signe 
religieux  fut  sévèrement  défendu ,  et  l'inhumation  fut 
présidée  par  un  officier  municipal  revêtu  de  son  écharpe  ; 
dans  plusieurs  lieux  on  exposait  d'abord  le  cadavre  du- 
rant quelques  heures  au  pied  du  chêne  de  la  Liberté.  A 
la  suite  de  cet  oubli  des  principes  les  plus  sacrés,  une 
immoralité  effrayante  se  fit  sentir  de  toutes  parts;  il 
suffira ,  pour  en  donner  une  idée ,  de  dire  que  la  Société 
populaire  de  Mayenne  se  vit  obligée  d'établir  une  bar- 
rière infranchissable  pour  séparer  les  deux  sexes  durant 
ses  séances  (3  ventôse  an  II  —  21  février  1794). 

Avec  un  zèle  satanique,  les  représentants  en  mission 
(J^ns  no8  départements  poussaient  à  cette  haine  fMrieuse 
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contre  tout  ce  qui  rappelait  de  près  ou  de  loin  la  religion 
chrétienne.  Les  proclamations  se  succédaient  de  jour  en 
jour. 

Nous  en  avons  déjà  rapporté  une  de  Grosse-Durocher 
et  de  J.-F.  Bissy,  qui  peut  donner  une  idée  du  genre. 
Dans  une  adresse  datée  du  25  brumaire  an  II  (45  no- 
verabre  1793),  Thirion  félicite  la  ville  du  Mans  d'avoir 
fourni  douze  cents  volontaires  contre  la  Vendée  et  les 
rhouans.  «La Raison,  dit-il,  triomphe  aussi  dans  cette 
commune  :  à  peine  la^  municipalité  a- 1- elle  annoncé 
qu'elle  tenait  un  registre  ouvert  pour  recevoir  les  décla- 
rations des  prêtres  qui  voudraient  renoncer  à  leur  état, 
que  plusieurs  ont  été  y  apposer  leur  signature.  )>  l\  célèbre 
aussi  les  lumières  des  communes  du  Mans  et  de  Conlie, 
qui  ont  apporté  sur  Tautel  de  la  pçitrie  Targenterie  des 
églises.  «  Il  faut  iipiter,  dit-il  en  finissant,  les  premiers 
chrétiens ,  qui  étaient  de  vrais  sana-culottes.  »  Il  faut  la 
religion  sans  culte,  sans  préj[ugés,  et  surtout  sans  mi- 
nistres, qui  sont  toujours  essentiellement  pervers;  il 
faut  un  dévouement  sans  bornes  à  la  sans-culottçrie  et  à 
la  sainte  Égalité,  d 

Trois  jours  après,  le  même  représentant,  toujours 
brûlant  d'ardeur  pour  le  triomphe  de  la  Raison  et  la 
destruction  du  fanatisme,  adressait  à  toutes  lelsi  com- 
munes de  son  ressort  la  proclamation  suivante  : 

Proclaynaiion  du  représentant  du  peuple  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe  et  autres  circonvoisins ;  aux  citoyens 
de  ces  départements^  salut  et  fraternité. 

«  Français, 

«  De  toutes  parts  les  principes  triomphent,  les  esprits 
s'agrandissent,  les  préjugés  disparaissent,  le  fanatisme 
«éteint,  et  la  raison  s'élève  à  la  hauteur  révolutionnaire, 
^e  toutes  parts  les  hochets  de  la  superstition  et  de  l'i- 
f?norance  sont  brisés  et  foulé?  aux  pieds  par  les  hoi;nmes 
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de  la  nature  et  de  la  vérité.  L'or,  l'argent  et  les  bijoux 
exposés  dans  les  temples  à  la  vénération  des  sots,  en 
sont  arrachés  par  un  peuple  de  sages,  et  déposés  sur 
Tautel  de  la  patrie!  Là,  ils  se  convertissent  en  subsis- 
taifces  pour  le  pauvre,  et  en  monnaie  républicaine  pour 
les  besoins  de  TÉtat  et  la  paye  de  nos  soldats. 

«  Oui,  dans  peu,  un  numéraire  abondant,  remis  en 
circulation,  nous  permettra  de  retirer  enfin  tous  les 
assignats.  Que  les  bons  républicains  s'empressent  d'en- 
voyer au  creuset  tous  ces  métaux  inutiles,  qui  n'ont 
servi ,  jusqu'ici ,  qu'à  une  vaine  et  puérile  ostentation. 
Rendons  au  corps  politique  le  sang  nécessaire  à  sa  con- 
servation. Imitons  diverses  communes  de  la  Répu- 
blique! Imitons  la  commune  du  Mans,  qui,  redoublant 
de  zèle  et  d'énergie  à  l'approche  des  brigands  de  la 
Vendée,  a  sagement  soustrait  à  leur  rapacité  les  trésors 
accumulés  depuis  des  siècles  dans  nos  temples,  par 
l'aveugle  crédulité,  et  qui  en  fait  une  offrande  généreuse 
à  la  République.  Imitons  la  petite  commune  de  Conlie, 
qui,  par  instinct,  et  dans  le  même  temps,  s'est  em- 
pressée d'offrir  à  la  nation  le  peu  de  superfluités  qu'elle 
possédait  en  ce  genre. 

«  Que  les  saints  d'or  et  d'argent,  si  différents  de  leurs 
modèles,  dont  la  plupart  avaient  vécu  dans  la  plus  édi- 
fiante pauvreté,  se  hâtent  de  venir  à  la  barre  de  la  Con- 
vention nationale,  faire  une  sorte  d'amende  honorable, 
et  rendre  un  hommage  sincère  à  la  sans-culotterie  répu- 
blicaine ;  que  nos  temples  n'offrent  plus  aux  yeux  du 
peuple  qu'une  majestueuse  simplicité. 

«  C'est  ainsi  que  nous  nous  rapprocherons  des  prin- 
cipes de  l'ancien  christianisme,  dont  tous  les  sectateurs 
étaient  de  véritables  sans -culottes,  qui  ne  formaient 
qu'une  seule  famille  de  frères.  Ne  confondons  plus  la 
religion  avec  le  culte,  et  le  culte  avec  les  ministres  :  la 
religion  n'est  que  le  résultat  des  devoirs  de  l'homme  ; 
le  culte  varie  au  gré  des  préjuges;  mais  les  ministres, 
toujours  pervers,  ont  toujours  fait  de  Tune  et  de  l'autre 
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rinstrumeiit  de  leur  ambition  et  de  leurs  vengeances 
particulières. 

<  Citoyens  1  dévouoYis-nous  entièrement  à  la  patrie  ; 
et  la  patrie  reconnaissante,  saura  pourvoir  à  tous  les 
besoins  de  ses  enfants.  Abjurons  Tégoïsme  et  la  cupi- 
dité; sacrifions  les  objets  de  notre  vanité  à  l'intérêt 
général  :  que  tout  ce  qui  ne  nous  est  pas  d'une  absolue 
nécessité  soit  sacrifié  à  la  prospérité  de  l'État,  au  main- 
lien  de  la  liberté  et  de  la  République,  une  et  indivisible. 
CTest  par  de  semblables  sacrifices,  et  non  par  de  vaines 
paroles,  que  nous  prouverons  notre  attachement  à  la 
sans-culotterie  et  au  règne  éternellement  juste  de  la 
sainte  Égalité.  —  Thirion.  » 

Cet  appel  fut  entendu  ;  et  bientôt  les  révolutionnaires 
de  chaque  localité  rivalisèrent  à  qui  enverrait  le  plus 
proroptement  les  calices ,  ciboires,  ostensoirs  et  autres 
objets  d'or  et  d'argent  enlevés  aux  églises.  Écommoy  et 
Ballon  prétendirent  à  l'insigne  honneur  d'avoir  été  les 
premières  de  tout  le  district  du  Mans  à  envoyer  à  la 
Monnaie  c  le  mobilier  précieux  de  leurs  ci-devant  syna- 
gogues. »  Savigné-lez-le  Mans,  Sainte-Croix,  Saint-Mars- 
la-Bruyère,  Surfonds,  Courcebœuf,  Pontlieue  et  Amage, 
Montbizot,  Saint-Aignan-sous-Ballon,  et  ainsi  les  autres 
paroisses  successivement  apportèrent  au  district,  dans 
le  cours  des  mois  de  février  et  de  mars,  les  vases  sa- 
crés, les  reliquaires  et  autres  objets  de  valeur  que  possé- 
daient leurs  églises(l).  Souvent  des  députations  venaient 
oflBrir  ces  dépouilles  qu'une  violence  sacrilège  enle- 
vait à  leur  destination  sacrée,  et,  en  les  remettant  aux 
administrateurs,  elles  ne  manquaient  pas  de  pronon- 
cer quelque  harangue  remplie  souvent  de  blasphèmes 
horribles  contre  la  personne  adorable  du  Sauveur,  mais 


(i)  Une   loi  avait  été  portée  dés  le  commencement  de  septembre 
tT9î  qui  confisquait  rargenteric  des  églises.  (Moniteur, iO  septembre 

rat) 
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presque  toujours  de  déclamations  furibondes  contre  les 
prêtres. 

C'était  le  thème  de  tous  les  discours  de  Tépoque.  Au 
commencement  de  janvier  1794,  le  représentant  du 
peuple,  Gamier  (de  Saintes),  envoya  une  adresse  aux  ha- 
bitants du  département  de  la  Mayenne  :  le  but  avoué  qu'il 
se  proposait  était  de  peindre  avec  énergie  les  maux  qu*ont 
foits  les  prêtres.  «  Citoyens,  disait-il,  si  vous  voulez  con- 
server votre  liberté  et  assurer  le  bonheur  de  la  postérité, 
débarrassez-vous  de  la  tyrannie  des  prêtres.  Ce  sont  des 
êtres  malfaisants.  y>  Cette  adresse  fut  affichée  dans  toutes 
les  communes;  et,  de  plus,  elle  fut  lue  dans  tous  les 
clubs.  Ce  fut  le  9  janvier  que  cette  lecture  fut  faite  à 
Laval  ;  elle  mit  en  verve  les  mejnbres  de  la  Société  ;  l'un 
d'entre  eux  prit  la  parole,  et,  dit  le  procès-verbal,  «  il 
nou3  rappelle  plusieurs  traits  de  l'histoire  du  prétendu 
saint  Louis,  et  redouble  ainsi  Thorreur  que  nous  avions 
pour  la  horde  scélérate  des  prêtres.  »  Un  autre  citoyen 
prend  la  parole,  et  dit  :  «  Nous  sommes  tous  persuadés 
de  l'inutilité  des  prêtres;  nous  sommes  l'ouvrage  de 
l'Étemel  :  qu'avons-nous  besoin  d'intermédiaires  entre 
lui  et  nous?  Le  temps  que  nous  perdions  jadis  dans  les 
églises,  employons-le  à  étudier  les  lois  et  à  élever  nos 
enfants  en  bons  républicains.  »  Après  plusieurs  discours 
de  pareille  force,  «  la  séance  se  termine  par  un  chant 
civique,  et  chacun  se  retire  bien  décidé  à  rompre  tout 
commerce  avec  les  prêtres.  » 

Afin,  sans  doute,  d'amener  un  dépouillement  plus 
complet  des  églises,  et  aussi  de  se  garantir  contre  la 
rapacité  bien  connue  des  employés  de  l'époque,  un 
arrêté  du  directoire  du  département  de  la  Sarthe  or- 
donna ù  toutes  les  communes  et  sections  qui  voudraient 
offrir  des  pièces  d'or  ou  d'argent  provenant  du  culte, 
d'en  faire  dresser  au  préalable  un  inventaire  détaillé. 
Le  but  que  l'on  poursuivait  est  facile  à  reconnaître: 
mais  on  le  poussa  bientôt  plus  loin  encore  :  non-seule- 
ment les  objets  d'or  et   'l'argent  furent  envoyés  n   la 
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Monnaie,  les  cloches  aux  fonderies  de  canons  ;  le  cuivre, 
le  fer,  le  plomb  tout  fut  enlevé  sous  le  prétexte  des 
besoins  de  l'État  ;  mais  le  linge,  les  ornements,  le  mobi- 
lier, livres,  chaises,  tables,  bancs,  pupitres,  tout  fut 
vendu,  brûlé  ou  dispersé.  Dans  beaucoup  d'endroits, 
des  chrétiens  dévoués  s'empressèrent  de  soustraire  le 
plus  qu'ils  purent  de  ces  objets  pour  les  rendre  à  l'Église 
aussitôt  que  le  culte  catholique  pourrait  reparaître  au 
grand  jour.  Elles  n'ignoraient  pas,  ces  personnes  géné- 
reuses, que  la  peine  qui  les  attendait,  si  leur  secret  était 
trahi,  était  la  peine  capitale;  mais  elles  la  bravaient 
avec  une  abnégation  que  Ton  ne  saurait  assez  louer. 
Il  n'y  a  pas  une  paroisse,  dans  toute  l'étendue  de  l'ancien 
diocèse  du  Mans^  où  l'on  n'ait  ainsi  soustrait  à  la  sacri- 
lège fureur  des  impies,  soit  des  vases  sacrés,  soit  des 
ornements  d'église.  En  beaucoup  de  lieux,  n'espérant 
pas  réussir  à  cacher  des  reliquaires  précieux,  on  se  con- 
tenta d'en  extraire  les  reliques,  et  de  livrer  les  châsses 
vides  aux  districts.  Cette  simple  soustraction,  contre 
laquelle  on  ne  pouvait  pas  alléguer  le  prétexte  du  dom- 
mage causé  à  la  nation ,  n'en  exposait  pas  moins  la  tète 
de  ceux  qui  osaient  l'exécuter  ;  on  pourrait  néanmoins 
en  citer  un  très-grand  nombre  d'exemples  :  à  Solesmes, 
deux  habitants  conservèrent  avec  le  plus  grand  soin  la 
sainte  Épine,  qui  était  depuis  sept  siècles  le  trésor  le 
plus  précieux  du  monastère  et  l'objet  de  la  dévotion  du 
pay^;  à  Ballon,  le  sacristain,  nommé  Cabaret,  sauva 
les  restes  précieux  des  saints  martyrs  honorés  dans  l'é- 
glise; à  Saint -Fraimbault  de  Lassay,  le  chef  de  saint 
Fraimbault  fut  enlevé  par  le  sacristain  Pierre  Mars  et 
ses  deux  fils.  On  n'a  pas  oublié  que  Le  Bailleul,  ancien 
maire  de  Vion,  cacha  avec  grand  soin  la  statue  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  du  Chêne. 

La  Providence,  du  reste,  préserva,  par  un  prodige 
attesté  dans  tout  le  pays,  le  sanctuaire  où  la  Mère  de 
Dieu  se  plaisait  à  recevoir  les  hommages  de  ses  clients  : 
lorsque  Lefebvre,  couvreur  à  Sablé,  qui  l'avait  acquis 
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de  la  nation  y  voulut  commencer  la  démolition  en  enle- 
vant la  couverture ,  dès  le  premier  coup  de  marteau,  il 
tomba  par  terre  et  se  cassa  la  jambe;  ce  qui  l'obligea  à 
renoncer  à  son  projet.  Bien  d'autres  faits  semblables 
attestèrent  le  soin  jaloux  avec  lequel  le  Ciel  veillait 
sur  les  images  saintes.  A  Notre-Dame  de  Gharnay,  l'ou- 
vrier qui  donna  le  premier  coup  à  l'autel  de  la  sainte 
Vierge  se  cassa  le  bras  ;  et  l'autel  resta  intact.  Une  pieuse 
fille  de  la  ville  d'Emée,  pour  préserver  ce  sanctuaire 
de  la  profanation,  réunit  toutes  ses  économies,  fit  une 
quête  dans  la  ville,  l'acheta  et  le  tint  soigneusement 
fermé,  sans  empêcher  néanmoins  les  fidèles  fervents 
qui  venaient  en  secret  y  implorer  l'assistance  de  la  Mère 
de  Dieu.  Lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Église,  Anne 
Vauloup  fit  don  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Char- 
nay  au  bureau  de  charité  d'Ernée ,  qui  la  possède  encore. 
Elle  a  mérité,  par  cette  belle  action,  d'être  ensevelie 
dans  ce  sanctuaire,  près  des  trente-sept  martyrs  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

Dans  toute  la  paroisse  de  Brûlon,  on  se  souvient  encore 
que  le  chef  d'une  bande  de  révolutionnaires  iconoclastes, 
venue  dans  l'église  pour  détruire  les  statues  des  saints, 
fut  renversé  à  terre  et  se  cassa  un  bras,  dès  qu'il  leva  la 
main  pour  frapper  l'image  de  la  sainte  Vierge.  On  se  sou- 
vient aussi  à  Gorron  que  lorsque  l'on  tenta  d'enlever  de  son 
modeste  sanctuaire  la  statue  de  Notre-Dame  du  Bignon, 
elle  se  trouva  tout  à  coup  si  pesante,  qu'aucune  force  ne 
put  la  déranger.  L'église  d'Avénières  fiit  préservée  par  une 
protection  spéciale  contre  la  dévastation.  Une  horde  de 
républicains,  échauffés  par  le  vin  et  l'orgie,  se  mit  une 
nuit  en  campagne  pour  aller  saccager  le  temple  jusque-là 
respecté  ;  les  portes  étaient  fermées  ;  unesorte  d'hésitation 
retint  les  émissaires  sacrilèges  ;  l'un  d'eux,  néanmoins, 
hasarda  un  coup  d'oeil  à  travers  la  serrure  ;  un  prêtre 
était  à  l'autel  célébrant  les  saints  mystères ,  et  la  foule 
prosternée  faisait  entendre  des  chants  sacrés.  Saisi  de 
frayeur  à  ce  spectacle  si  inattendu,  ce  misérable  s'enfuit 
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entraînant  avec  lui  ses  compagnons  saisis  de  la  même 
épouvante. 

U  y  avait  y  dans  la  petite  ville  de  Montoire,  un  groupe 
de  révolutionnaires  des  plus  exaltés  ;  dans  une  pièce 
imprimée ,  ils  osèrent  appeler  le  meurtre  de  Marat  un 
déicide  (1).  Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  deVillavard, 
si  vénéré  des  fidèles,  fut  dévasté  par  eux.  L'un  des  chefs 
s'empara  de  la  statue  et  l'emporta.  Il  n'osa  pas  toutefois 
la  jeter  dans  le  bûcher,  qui  dévora  sur  la  place  de  Mon- 
loire  tant  d'objets  chers  à  la  piété ,  à  la  science  histo- 
rique et  aux  arts.  La  crainte  de  révolter  la  population  le 
retint  ;  mais  il  se  promit  néanmoins  de  détruire  la  sainte 
image.  Rentré  dans  sa  demeure  à  Villavard,  il  alluma 
un  grand  feu  dans  sa  cour,  et  y  jeta  la  statue,  qui  ne  fut 
pas  consumée.  Au  moment  même,  la  femme  de  ce  for- 
cené survient  inopinément,  et,  surprise  de  voir  ce  feu, 
elle  approcha,  reconnut  la  sainte  image  au  milieu  des 
flammes,  l'en  retira  promptement,  menaçfi^nt  son  mari 
des  malheurs  qui  depuis  sont  venus  fondre  sur  lui  et 
sur  son  fils.  Cette  pieuse  femme  cacha  ensuite  la  statue 
miraculeuse  dans  le  creux  d'un  rocher,  où  elle  est  restée 
plus  de  vingt  ans.  M«>«  du  Buisson  la  fit  ensuite  porter  à 
son  château  de  Langeron,  et  en  1844  la  rendit  à  l'église 
de  Villavard,  où  de  nombreux  pèlerins  vont  chaque  jour 
la  vénérer. 

Le  voisinage  de  Montsûrs,  ville  très-révolutionnaire  à 
Tépoque,  faillit  être  fatal  aux  saintes  images  qui  décorent 
l'église  de  la  Chapelle-Rainsouin ,  et  surtout  au  groupe 
de  l'Ensevelissement  du  Christ.  Une  troupe  de  républi- 
cains était  venue  avec  l'intention  hautement  annoncée 
de  détruire  ce  monument  qui  leur  était  devenu  odieux, 
parce  qu'il  contribuait  à  entretenir  l'esprit  religieux 
dans  le  pays;  mais  au  moment  même  où  ils  levaient  la 
main  pour  frapper  les  premiers  coups,  ils  virent  Nico- 

(i)  Grégoire,  dans  les  Annales  de  la  Religion ,  t.  IV,  p.  172.  (V.  Mo- 
«'««r,  26  février  1794.) 
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dème  qui  les  regardait  avec  des  yeux  foudroyants,  et 
qui  leur  défendait  de  toucher  à  la  statue  du  Christ. 
Saisis  de  stupeur,  ils  se  retirèrent;  et  il  est  certain 
qu'aucune  des  saintes  images  de  cette  église  ne  souffrit 
la  moindre  violence. 

Les  saints  les  plus  vénérés  étaient  ceux  que  l'impiété 
triomphante  attaquait  avec  le  plus  d'acharnement.  Les 
fidèles  se  rendent  tous  lés  ans  erl  grand  nombre  dans  les 
ruines  de  la  Vieille  église  de  la  Cassine,  siir  le  tëi*ritoire 
de  Bonchamp,  pour  y  implorer  la  protection  de  saint  Bar- 
thélémy contre  toutes  les  maladies ,  mais  spécialement 
contre  les  lièvres  (1).  Ils  y  vont  surtout  lé  matin  de  la  fête 
du  saint  Âpôti'é.  Au  ihilieu  des  jours  les  plus  sombres  de 
la  Terreur,  ce  concours  n'avait  pas  diminué.  Quelques  sol- 
dats, en  garnison  à  Forcé,  s'aperçurent  de  ce  mouvement  ; 
ils  suivirent  les  jpèlerins,  et  lorèqu'ils  furent  restés  seuls, 
ils  s'emparèrent  de  la  statue  du  saint  et  la  transportèrent 
dans  leur  caserne,  pour  la  détruire  au  milieu  de  quel- 
que orgie.  Mais  la  main  de  Dieu  s*appesantit  sur  celui 
qui  avait  osé  enlever  l'inlage  vénérée  :  à  peine  rendu 
au  bouî*g  de  Forcé,  il  tortiba  dangereusement  malade, 
atteint  d'une  colicjue  frénétique,  qui  le  conduisit  en  peu 
d'instants  aux  portes  du  tombeau.  Il  ne  se  montra  pas 
du  môihs  insensible  à  l'avertissement  du  Ciel  ;  il  re- 
connut son  crime,  pria  ses  camarades  de  reporter  le 
saint  dans  son  sanctuaire,  et  recouvra  la  santé. 

Une  autre  troupe  de  révolutionnaires  passait  dans  la 
vallée  de  l'Erve,  près  du  modeste  oratoire  où  se  vénère 
saint  Sérené  ;  elle  fut  frappée  des  ex-voto  suspendus  à 
la  patoi  près  de  la  statue  du  thaumaturge.  Croyant  dé- 
truire une  superstition  indigne  d'un  peuple  appelé  à 
jouir  des  plus  pures  lumières  de  la  raison,  elle  jeta 
l'image  miraculeuse  au  milieu  de  la  rivière ,  puis  s'é- 
loigna, s'applaudissant  de  son  facile  triomphe.  La  statue, 

(1)  V.  (loin  Pioliii,  Le  saint  PèieHnage  de  Sotre-Dume  (tAtettières . 
p.  75. 
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en  terre  cuite  fort  lourde,  devait  tomber  au  fond  de 
Teau;  mais,  loin  de  là,  elle  fut  portée  rapidement  au 
moulin  situé  à  une  petite  distance  en  aval.  La  roue  cessa 
subitement  de  tourner,  et  le  meunier,  surpris  de  cet 
accident  inusité,  accourut  voir  quel  obstacle  elle  pou- 
vait avoir  rencontré.  Il  constata,  à  son  grand  étonne- 
ment,  que  le  mécanisme  était  dans  le  meilleur  état; 
mais  que  si  la  roue  avait  continué  son  mouvement 
de  rotation,  elle  aurait  infailliblement  brisé  la  sainte 
image.  Après  ce  fait  reconnu  par  lui  et  par  les  siens,  ils 
retirèrent  avec  respect  la  statue,  et  la  replacèrent  dans 
son  oratoire,  qui  n'a  pas  cessé  d'être  fréquenté  par  de 
nombreux  pèlerins  (1). 

Ce  fut  le  plus  souvent  par  des  attroupements  de  ré- 
volutionnaires, parcourant  les  bourgs  et  les  campagnes, 
que  les  églises  furent  dévastées,  que  les  calvaires  et 
les  croix  furent  renversés.  Une  femme  s'est  acquis  une 
triste  réputation  sous  ce  rapport  :  la  N....,  de  Ballée, 
s'était  mise  à  la  tète  d'une  horde  de  brigands  pour  dé- 
truire toutes  les  saintes  images  qu'ils  pouvaient  ren- 
contrer. Montée  sur  un  cheval,  brandissant  un  sabre, 
et  coiffée  d'un  ignoble  bonnet  rouge,  elle  guida  ses 
digues  satellites  jusqu'à  quatre  et  cinq  lieues  autour  de 
Ballée.  Elle-même  désignait  les  saints  à  détruire,  et  leur 
portait  les  premiers  coups.  Rien  n'est  méprisable  et  dé- 
goûtant comme  le  rôle  de  ces  femmes  qui  semblaient  vou- 
loir rivaliser  avec  les  furies  et  les  tricoteuses  de  la  guillo- 
tine, et  qui  mêlaient  l'impiété  ûrénétique  aux  fureurs  des 
passions  politiques,  si  peu  faites  pour  leur  sexe.  A  Neu- 
chàtel,  Anne  Thoncas,  dite  Latouche,  qui  ava\t  épousé 
Nicolas 'Robelet,  prêtre  et  religieux  de  Perseigne,  parut 
plusieurs  fois  dans  la  chaire ,  le  sabre  au  côté,  et  débi- 
tant d'ineptes  blasphèmes,  que  bon  auditoire  applaudis- 
sait. A  £rnée,  l'église,  transformée  d'abord  en  temple 
de  la  Raison,  en  attendant  qu'elle  devint  une  maison 


(1)  V.  doiii  PioUn ,  Vie  de  saint  Sérené,  2*  édit. 
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d'arrêt,  servait  pour  les  réunions  décadaires.  Une  statue 
de  la  Vierge,  peinte  en  tricolore,  une  lance  à  la  main  et 
le  bonnet  phrygien  sur  la  tête,  servait  de  déesse  de  la 
Raison,  lorsque  Ton  ne  faisait  pas  intervenir  une  statue 
vivante.  Un  jour  de  décadi,  durant  la  réunion,  et  au  mo- 
ment où  les  orateurs  déclamaient,  dans  la  chaire  trans- 
formée en  tribune  démagogique,  des  discours  remplis 
d'impiété,  une  paysanne  entre  paisiblement,  se  met 
pieusement  k  genow^  devant  la  Vierge  et  récite  son 
chapelet  ;  il  s'élève  aussitôt  une  tempête  contre  elle ,  et 
bientôt  on  ne  s'entend  plus  au  milieu  du  vacarme  et  des 
cris.  Lorsque  le  calme  fut  rétabli,  une  femme,  épouse 
de  Clément,  vitrier  et  enragé  démocrate,  escalade  la 
chaire  et  se  met  à  vomir  des  basphèmes  horribles  contre 
la  sainte  Vierge.  Elle  était  enceinte,  et  prétendait  que 
l'enfantement  de  Marie  n'avait  rien  de  miraculeux  ;  elle 
osait  se  comparer  à  la  plus  pure  des  vierges.  Au  même 
instant,  elle  tombe  dans  des  douleurs  atroces;  la  langue 
noire  et  frémissante  lui  sortait  de  la  bouche ,  sans  qu'il 
lui  fût  possible  de  la  retirer.  Elle  expira  au  bout  de  quel- 
ques heures  sans  avoir  désavoué  son  crime. 

Ce  ne  fut  pas  assez  de  profaner  les  églises  :  on  en  dé- 
truisit le  plus  grand  nombre  possible.  Des  seize  églises 
paroissiales  qu'il  y  avait  dans  la  ville  du  Mans,  deux  seu- 
lement ont  échappé  aux  démolisseurs  (1)  ;  et  plusieurs 
églises  de  communautés  religieuses  comme  les  Jacobins, 
les  Cordeliers,  les  Capucins,  les  Ursulines,  les  Mi- 
nimes, Saint-Victeur,  Saint-Michel-du-Cloître,  ont  dis- 
paru dans  la  tempête.  Il  n'y  avait  pas  une  seule  de  ces 
églises  qui  ne  renfermât  des  objets  précieux  pour  la 
piété,  pour  l'art  et  pour  l'histoire.  On  a  conservé  le  sou- 
venir du  beau  jubé  des  Jacobins,  du  dôme  des  Ursulines, 
de  la  sonnerie  de  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  qui  passait 


(1)  Les  éi;lises  de  Tliorigiié-en-Charnie,  Saint -Remy- des -Bois», 
Cherré,  Brée,  Izé,  etc.,  furent  démolies  ou  brûlées  durant  là  Révo- 
lution. 
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pour  la  plus  belle  de  France  (1) ,  de  la  splendide  chapelle 
derévôché,  chef-d'œuvre  de  la  renaissance  dû  à  la  gé- 
nérosité du  cardinal  de  Luxembourg  ;  d'une  magnifique 
statue  de  saint  Bernard ,  attribuée  h  Germain  Pilon ,  et 
qui  ornait  l'église  de  l'Épau.  Les  abbayes  de  Saint-Vin- 
cent, de  la  Couture,  de  TÉpau ,  du  Pré,  de  Beaulieu,  et 
jusqu'aux  couvents  des  jacobins,  des  cordeliers,  des  mi- 
nimes, des  capucins  et  autres,  possédaient  des  tableaux 
précieux,  les  uns,  parce  qu'ils  étaient  l'œuvre  de  maîtres 
célèbres,  les  autres,  parce  qu'ils  étaient  dus  au  pinceau 
d'artistes  manceaux  d'un  talent  reconnu  et  estimé.  Nous 
pouvons  assurer  qu'il  n'y  avait  pas  dans  tout  le  diocèse 
une  seule  église  d'abbaye ,  de  prieuré  ou  de  couvent  qui 
ne  possédât  quelque  œuvre  remarquable  en  peinture, 
sculpture,  vitraux,  tombeaux  émaillés  ou  autres  objets 
également  considérables  au  point  de  vue  religieux  et  au 
point  de  vue  patriotique  ;  et  tout  à  peu  près  a  disparu, 
brisé  ou  volé.  Il  n'y  a  guère  que  le  prieuré  de  Solesmes, 
qui,  par  une  protection  spéciale  de  la  Providence,  con- 
serva intactes  les  magnifiques  sculptures  qui  en  font 
l'un  des  sanctuaires  les  plus  riches  et  les  plus  splendides 
de  la  France. 

Mayenne  possédait  un  remarquable  calvaire,  chef- 
d'œuvre  de  l'art  statuaire  et  monumental  ;  l'église  de 
la  Ferté-Bernard  se  glorifiait  d'un  crucifix  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  célèbre  poëte  Robert  Garnier  :  le  cal- 
vaire fut  brisé,  et  les  restes  dispersés  par  une  bande  de 
révolutionnaires,  un  jour  de  fête  dite  patriotique;  le 
crucifix  fut  brûlé  sur  la  place  publique  devant  l'église, 
à  la  fin  d'une  orgie  semblable. 

Ce  ne  fut,  dit-on,  que  grâce  à  l'activité  et  à  l'énergie 
de  l'ancien  député  Livré,  que  notre  belle  cathédrale  de 
Saint-Juhen  et  l'élégante  chapelle  de  la  Visitation  échap- 
pèrent au  pic  des  dévastateurs  ;  il  y  avait  un  projet  de 
détruire  ces  monuments  qui  importunaient  les  révolu- 

(.1)  Non  pour  sa  pesanteur,  mais  pour  la  beauté  des  accords. 
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tionnaires.  Ces  démolitions,  du  reste,  ne  se  rapportent 
pas  uniquement  à  la  période  que  Ton  nomme  rigoureu- 
sement de  la  Terreur;  commencées  dès  1790,  elles  se 
continuèrent  jusqu'en  1800,  comme  pour  prouver  que 
le  vandalisme  est  un  des  caractères  essentiellement 
propres  à  la  Révolution.  Ce  fut  même  plusieurs  années 
après  rétablissement  de  l'empire,  que  la  belle  église 
abbatiale  de  Saint-Vincent ,  la  plus  remarquable  après 
la  cathédrale,  si  vénérable  et  par  son  antiquité,  et  par 
les  souvenirs ,  et  par  les  tombeaux,  et  par  les  monuments 
qu'elle  renfermait,  fut  ruinée  de  fond  en  comble  sous  un 
prétexte  absurde. 

Une  loi  des  12  et  16  mai  1792,  une  autre  du  24  juin 
1792,  et  une  troisième  du  7  messidor  an  II  (25  juin  1793), 
chargèrent  une  commission  temporaire  de  faire  un  choix 
dans  les  archives,  et  de  détruire  tout  ce  qui  était  entaché 
de  féodalité,  de  servitude  et  de  superstition.  A  ce  compte, 
tout  était  à  jeter  au  feu  ;  tel  était  l'avis  des  chauds  pa- 
triotes; et  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  plusieurs  endroits. 
A  Laval,  on  brûla,  durant  trois  jours  consécutife,  tout  le 
chartrier  du  château,  accumulé  depuis  des  siècles  dans  la 
grosse  tour,  et  renfermant  l'histoire  entière  du  pays  ;  puis 
vinrent  les  titres  des  abbayes  de  Clermont ,  de  Sainte- 
Catherine,  de  Patience,  des  prieurés  de  Saint-Martin, 
du  Port-Ringeard,  d'Avénières  et  auti^  monastères; 
tous  eurent  le  même  sort  et  inspirent  les  mêmes  re- 
grets. A  Mayenne,  le  10  nivôse  an  II  (30  décembre  1793), 
on  fit  une  fête  solennelle  à  l'occasion  de  la  destruction 
des  archives  de  l'abbaye  de  Fontaine-Daniel,  des  prieurés 
de  Fontaine-Gehard,  de  Lincé,  de  Mont-Guyon,  et  des 
autres  établissements  rehgieux.  Maupetit,  un  lettré, 
vint  lui-même  apporter  les  titres  du  duché -pairie  de 
Mayenne.  Une  procession  avait  été  organisée  ;  on  y  por- 
tait sur  des  chars  de  triomphe  les  bustes  de  Marat  et  de 
Le  Pelletier  ;  on  y  chantait  des  hymnes  en  l'honneur  de 
ces  honorables  citoyens.  Le  cortège  s'arrêta  sur  la  place 
du  palais,  où  un  grand  bûcher  avait  été  disposé  ;  le  feu  y 
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fut  rais  par  le  président  de  la  fête  ;  il  dévora  tous  ces 
titres,  tandis  qu'une  bande  d'insensés  et  de  la  lie  de 
la  population  poussait  des  hurlements  de  joie.  Tous  re- 
prirent ensuite  le  chemin  du  temple  de  la  Raison,  où  les 
bustes  furent  déposés  de  nouveau  sur  des  piédestaux 
de  marbre. 

On  vient  de  voir  Maupetit,  un  homme  de  loi,  parti- 
ciper à  ces  honteuses  saturnales.  Ce  fut  presque  par- 
tout des  hommes  de  cette  classe,  ou  au  moins  des 
personnes  qui  avaient  reçu  de  Tinstruction,  qui  se  si- 
gnalèrent parmi  les  iconoclastes  et  les  pilleurs  d'églises, 
parmi  les  destructeurs  d'archives  et  de  bibhothèques  : 
ainsi  agirent  Rigandière,  un  avocat,  dans  le  pays  de 
Lassay,  Guittier,  un  autre  homme  de  loi,  dans  le  pays 
de  Mamers.  Ce  fait  n'a  rien  de  surprenant,  puisque  l'on 
vit  Camus,  depuis  garde  général  des  archives  nationales 
et  membre  de  l'Académie  des  inscriptions,  lacérer  de  ses 
propres  mains  les  registres  de  Tordre  du  Saint-Esprit; 
et  Lebrun-Pindare  composer  des  strophes,  assez  plates 
d'ailleurs,  pour  exciter  la  plus  vile  canaille  de  Paris  à  la 
profanation  des  tombeaux  de  Saint-Denis.  La  Providence, 
sans  doute,  permit  ces  aberrations  de  ces  esprits  orgueil- 
leux de  leurs  talents,  pour  prouver  que  la  religion  est  le 
seul  antidote  contre  un  certain  genre  de  barbarie.  On  vit 
au  Mans  la  même  chose  se  répéter  plusieurs  fois.  Cepen- 
dant, en  vertu  d'une  loi  des  14  octobre  et  5  novembre  1790, 
une  commission  fut  formée  pour  dresser  le  catalogue  des 
livres  et  manuscrits  appartenant  aux  maisons  religieuses  ; 
elle  fut  organisée  le  31  janvier  1792,  et  se  composa  des  ci- 
toyens Jérôme-Jean  Costin,  André-Pierre  Ledru,  Louis- 
Geofîroy-Julien  Maulny,  homme  de  loi,  Letourneur  et 
René  Levasseur.  Leur  travail  se  borna  à  peu  près  à  faire 
transporter  les  bibliothèques  dans  une  grande  salle,  où 
les  livres  furent  accumulés  sans  ordre  et  dans  le  plus 
complet  pêle-mêle.  Une  autre  commission  fut  formée 
beaucoup  plus  tard;  Pierre  Renouard,  ancien  curé 
d'izé,  en  était  l'âme,  et  le  citoyen  Mortier,  le  secré- 
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« 

taire  (1)  :  ces  deux  hommes,  qui  affichaient  des  préten- 
tions littéraires  très-peu  fondées  (2),  détruisirent  une 
partie  considérable  des  ouvrages  les  plus  précieux  : 
au  rapport  d'Anselme  Négrier  de  la  Grochajrdière ,  les 
dépôts  littéraires  du  Mans  contenaient  cent  cinquante 
mille  volumes  ;  ils  se  contentèrent  d'en  réserver  vingt 
mille  pour  former  la  bibliothèque  pubUque  de  la  ville  (3). 
Dans  la  seule  paroisse  du  Crucifix ,  qui  ne  contenait 
guère  que  cinq  cents  âmes,  on  comptait  jusqu'à  quatorze 
bibliothèques  considérables  ;  à  Tévêché,  à  l'Oratoire  et 
chez  plusieurs  chanoines,  entre  autres  chez  Joseph 
Paillé  et  Michel-Jacques-Gharles  Du  Gast  ;  toutes  furent 
confisquées,  mais  presque  toutes  disparurent.  Imbu  des 
préjugés  gallicans  qui  l'avaient  conduit  dans  le  schisme, 
Pierre  Renouard  envoya  chez  l'épicier  tous  les  livres 
venus  d'Italie.  Il  les  reconnaissait  facilement  à  cette 
couverture  en  parchemin ,  chère  au  bibliophile  ;  il  les 
repoussait  avec  sa  canne  en  leur  donnant  un  nom 
injurieux;  et,  avec  un  geste  de  mépris,  il  les  condam- 
nait par  ce  seul  motif  (4).  Ainsi  ont  disparu  pour  tou- 
jours de  notre  pays  une  partie  des  ressources  litté- 
raires que  l'on  y  trouvait  autrefois  ;  ainsi  par  suite  de 
préjugés  étroits  ont  péri  à  jamais  plusieurs  biblio- 
thèques, et  en  particulier  cette  belle  bibliothèque  de 
Saint-Vincent,  qui  avait  fourni  les  matériaux  de  hvres 

(1)  n  est  auteur  de  couplets  chantés  à  la  fête  du  96  messidor  an  TI , 
en  mémoire  du  premier  coup  mortel  porté  au  crime  et  à  la  royauté 
le  14  juillet. 

(2)  Rien  n*est  plus  ridicule  que  le  ton  emphatique  et  tranchant  de 
Renouard  dans  ses  Essaii  historiques  sur  la  ci -devant  pnnnnce  du 
Maine.  On  peut  observer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ce  livre 
a  été  copié  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France ,  livre  qui  n'est  pas 
cité  une  seule  fois. 

(3)  Ans.  Négrier  de  la  Crochardière ,  Observations ,  1. 111 ,  p.  451. 

(4)  La  bibliothèque  de  M.  Cerreau  fut  pillée  lors  du  passage  des 
Vendéens  par  le  Mans;  mais  ce  fut  par  les  soldats  républicains,  qui 
jetaient  les  livres  et  les  meubles  par  les  fenêtres.  (Négrier,  ibid,,  t.  I, 
p.  138.) 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  455 

si  savants,  ne  serait-ce  que  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France.  S'il  en  était  ainsi  au  Mans ,  le  désordre  devait 
être  bien  plus  grand  encore  dans  des  villes  moins  impor- 
tantes :  car  la  loi  ordonnait  de  porter  les  livres,  les  objets 
d'art  et  les  matières  précieuses  au  chef-lieu  du  district  ; 
ce  qui  n'avait  heu  que  lorsque  la  cupidité  des  agents 
des  différentes  classes  ne  leur  faisait  pas  prendre  une 
autre  direction.  Dans  ces  temps  malheureux ,  d'ailleurs, 
il  fallait  toujours  compter  sur  la  violence  que  les  plus 
honteuses    passions    savaient   employer  pour  couvrir 
toutes  leurs   convoitises.    Nous    n'en  citerons  qu'un 
exemple  :  Jean-Charles  Buffard,  curé  de  Commerveil, 
avait  été  déporté  ;  ses  biens  n'étaient  pas  confisqués , 
puisqu'il  avait  obéi  à  la  loi  ;  néanmoins,  un  détachement 
de  la  garde  nationale  de  Mamers,  conduit  par  ses  offi- 
ciers, vendit  pubhquement  à  l'encan  les  meubles  et  h\ 
bibliothèque  de  ce  curé,  violant  ouvertement  toutes  les 
lois;  et,  comme  disent  les  procès-verbaux  de  l'adminis- 
tration du  district,  «  le  prix  de  ces  objets  disparut.  » 

Si  le  temps  et  l'espace  nous  le  permettaient,  il  y  au- 
rait un  chapitre  fort  intéressant  à  écrire  sur  le  vanda- 
lisme révolutionnaire;  nous  pourrions  même  Tentre- 
prendre  sans  sortir  de  notre  sujet  :  car  presque  tout  ce 
qui  fut  détruit  dans  ces  jours  néfastes  appartenait  à 
l'Eglise  ;  mais  ce  sujet  nous  entraînerait  trop  loin  (1). 

Presque  partout  la  piété  eut  à  déplorer  la  destruction 
des  objets  de  son  culte.  Malgré  le  dévouement  des  chré- 


(!)  Moniteur,  10  octobre  1791.  —-  Négrier  de  la  Crochardière ,  OO- 
vtvutioits,  l.  III.  —  Archives  de  la  Sarthe  ^-j^,  ^j'',  -'■]-.  — Archives 
delà  Mayenne,  Délibérations  du  directoire  du  département.  —  Annuaire 
(te  la  Sarthe,  1799-1800,  p.  168.  —  Pesche,  Dictionnaire  de  la  Sarthe  ^ 
t.  lU,  p.  587,  et  passim.  —  En  1777,  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII), 
sur  les  instantes  prières  de  la  ville  du  Mans,  lui  accorda  son  por- 
trait-, il  y  eut  des  fêtes  brillantes  pour  sa  réception  ;  en  1193,  le  même 
magistrat  qui  avait  été  le  solliciter  à  Paris,  le  brùla  publiquement 
dans  le  pré  des  Planches,  avec  les  tapisseries  qui  décoraient  la  salle 
du  conseil,  parce  qu'elles  étaient  couvertes  de  fleurs  de  lis. 
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tiens  fervents,  il  y  eut  des  pertes  irréparables.  Le  Mans  vit 
disparaître  la  plus  grande  partie  des  reliques  de  saint  Ber- 
trand, Monfort-le-Rotrou  celles  de  saint  Just.  ASaint-De- 
nis-d'Orques,  les  restes  précieux  du  bienheureux  GeofiGroy 
de  Loudun  subirent  deux  profanations  durant  ces  jours 
malheureux.  Durant  l'hiver  de  4  792,  un  bataillon  de  Paris, 
composé  de  sans-culottes  exaltés,  partit  de  Laval  pour  se 
rendre  au  Mans,  et  logea  à  Saint-Denis-d'Orques  ;  ce  fut 
malheureusement  l'église  de  la  Chartreuse  qui  fut  choisie 
pour  leur  servir  de  caserne.  Ayant  trouvé  des  liards  près 
du  tombeau,  ils  crurent  qu'il  renfermait  un  trésor,  firent 
sauter  avec  un  pic  la  pierre  tumulaire  qui  était  attachée  au 
mur,  et  qui  est  encore  conservée  dans  l'église  de  Saint- 
Denis.  Le  corps  du  bienheureux  était  entier,  revêtu  encore 
de  la  chasuble,  de  l'étole  et  des  autres  vêtements  sacrés 
parfaitement  conservés.  Les  insensés,  auteurs  de  la  profa- 
nation, insultèrent  les  restes  vénérables,  jetèrent  le  corps 
à  terre  et  le  brisèrent.  Ils  placèrent  la  tête  au  bout  d'une 
baïonnette ,  et  la  promenèrent  par  les  rues  avec  mille 
railleries  sacrilèges.  Ils  brûlèrent  aussi  une  partie  des 
reliques,  et  défendirent  de  toucher  au  reste,  sous  peine 
de  la  vie.  Mais  le  nommé  Lapierre,  ancien  cuisinier  du 
monastère,  qui  s'était  retiré  dans  une  petite  maison  près 
de  la  Chartreuse,  où  il  voulait  mourir,  brava  toutes  les 
menaces,  et  même  les  mauvais  traitements  (car  il  reçut 
plusieurs  coups  de  sabre)  et  parvint  néanmoins  à  ras- 
sembler presque  tout  ce  qui  restait  des  ossements  véné- 
rés. Il  les  renferma  avec  grand  soin  chez  lui ,  dans  son 
appartement.  Peu  après,  le  curé  constitutionnel  de  Saint- 
Denis  et  son  vicaire  (Brault  et  Oger)  les  transportè- 
rent processionnellement  dans  l'église  paroissiale,  la 
garde  nationale  les  accompagnant  sous  les  armes.  Au 
mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  à  l'approche 
de  l'armée  vendéenne.  Saint -Denis -d'Orques  devint 
l'un  des  points  sur  lequel  on  concentra  le  plus  de 
troupes  pour  fermer  l'entrée  du  département  de  la 
Sarthe.   Ces  troupes  se  composaient   de  réquisition- 
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naires.  Us  prirent  pour  corps  de  garde  l'église  parois- 
siale, et  jetèrent  par  une  fenêtre,  dans  les  jardins  voi- 
sins, les  saintes  reliques,  sous  le  prétexte  qu'elles  les 
empoisonnaient.  Plusieurs  personnes  s'empressèrent, 
durant  la  nuit  suivante,  d'en  recueillir  le  plus  qu'elles 
purent  ;  mais  ce  fut  surtout  un  jeune  homme,  nommé 
LebaiUif,  qui  alla,  en  exposant  sa  vie  et  malgré  les 
larmes  désespérées  de  sa  mère,  recueillir  jusque  sous  les 
murs  de  l'église  les  fragments  d'ossements  qui  y  étaient 
tombés  ;  il  s'avanga  même  jusque  près  de  la  sentinelle 
pour  arracher  quelques  morceaux  que  l'on  avait  recou- 
verts d'un  peu  de  terre.  Il  les  conserva  avec  un  religieux 
respect,  et  pour  les  garder  plus  sûrement,  il  les  cacha 
dans  une  barrique.  Un  aveugle,  auquel  il  n'avait  point 
déclaré  son  secret,  dit,  en  approchant  ses  narines  de 
la  barrique,  qu'il  y  sentait  une  odeur  de  violettes  si 
suave,  qu'il  n'avait  jamais  rien  connu  d'aussi  agréable 
dans  sa  vie.  Or  cette  barrique  était  toute  neuve  et  n'a- 
vait jamais  rien  renfermé,  si  ce  n'est  la  sainte  relique. 
Durant  assez  longtemps,  on  vint  vénérer  les  restes  du 
bienheureux  évêque  dans  la  barrique  où  le  pieux  Le- 
baiUif les  avait  déposés  ;  plusieurs  y  furent  guéris  de 
diverses  maladies,  mais  surtout  des  lièvres,  contre  les- 
queUes  on  avait  toujours  imploré  le  secours  du  saint 
thaumaturge.  Depuis  la  paix  rendue  à  l'Église,  les  restes 
vénérables  ont  été  reconnus  authentiquement  par  les 
supérieurs  ecclésiastiques  (1). 

(i)  Senreau,  Additions  aux  Mémoires  de  Hourjoly,  l.  l,  p.  241.  — 
Actes  de  la  mairie  de  Saint -Denis -d'Orques,  du  7  juillet  1793.  — 
Procès- verbaux  pour  la  reconnaissance  des  reliques ,  dressés  par 
M.  Martin  Bmneau,  supérieur  du  séminaire  du  Mans. 


CHAPITRE   III 


Acceptions  nouvelles  des  mots  liberté  des  cultes.  —  Arrêté  de  la 
municipalité  de  Sablé  contre  les  emblèmes  religieux.  —  Proclama- 
tion impie  de  Garnier  (de  Saintes).  —  Séance  du  club  de  Laval,  et 
dispositions  prises  contre  tout  sacerdoce.  —  Ai)juration  de  René 
Durand,  curé  intrus  de  Sablé.  —  M"*  Vérité  et  les  prêtres  fidèles 
de  Sablé.  —  Saint-Pierre-la-Cour  fait  une  déclaration  publique  de 
renoncer  à  un  culte  extérieur  quelconque. —  Instruction  publique. 

—  Triste  état  des  hôpitaux.  —  Règlement  de  Lequinio  sur  la  liberté 
des  cultes.  —  Nouvelle  proclamation  de  Garnier  (de  Saintes)  contre 
les  prêtres  et  la  religion  chrétienne.  —  Arrestation  de  quatre  ca- 
tholiques de  Château-du-Loir.  —  Lettre  d'un  prêtre  à  JuUiot-Lérar- 
diëre.  —  Réponse.  —  Les  églises  de  Coulans  et  de  Brains  sont  les 
dernières  fermées  dans  le  département  de  la  Sarthe.  —  Ando.iillê. 

—  Dégradation  du  clergé  schismatique.  —  Mariages  de  prêtres. 

—  Notes  de  la  police  sur  plusieurs  ecclésiastiques  constitutionnels. 

—  Plusieurs  de  ces  prêtres  tombent  dans  l'irréligion.  —  Chute  du 
culte  de  la  Raison.  —  Fêtes  décadaires. 


Pour  révolutionner  entièrement  la  France,  pour  opérer 
le  bouleversement  complet  de  Tancien  ordre  social ,  il 
fallait  nécessairement  changer  la  signification  des  mots. 
Sans  cette  opération  préliminaire,  le  bon  sens  aurait 
repoussé  une  partie  des  mesures  réclamées  par  l'anar- 
chie, et  qui  se  déguisaient  sous  les  noms  de  rénovation, 
de  démocratie.  Les  mots  sans  doute  ont  une  immense 
puissance  dans  les  révolutions,  mais  à  la  condition  qu'ils 
soient  les  premiers  à  en  ressentir  les  effets,  et  à  revêtir 
une  valeur  toute  différente  de  celle  qu'ils  avaient  à  leur 
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origine.  Qui  aurait  soupçonné,  lorsque  l'on  commença  à 
mettre  en  avant  cette  expression  (renfermant  d'ailleurs 
en  elle-même  un  non-sens)  de  liberté  des  cultes,  qu'elle 
en  viendrait  au  bout  de  quelques  mois  à  équivaloir  à 
celle-ci  :  «  défense  absolue  de  tout  culte  extérieur,  y> 
c'est-à  dire  de  tout  culte  véritable  ?  C'est  cependant  ce 
qui  arriva. 

Ainsi  la  municipalité  de  Sablé,  en  faisant  fermer  l'é- 
glise de  Notre-Dame,  la  seule  qui  fût  encore  ouverte,  le 
1"  frimaire  an  U  (21  novembre  1793),  et  en  prescrivant 
la  destruction  des  statues  et  des  tableaux  pieux  qui  l'or- 
naient; en  poursuivant  jusqu'aux  souvenirs  religieux 
qui  se  trouvaient  encore  partout  sur  les  enseignes  des 
hôtelleries  et  des  marchands,  et  en  prescrivant  d'y 
substituer  des  symboles  révolutionnaires ,  prétendait 
mettre  en  application  le  principe  de  la  liberté  des 
cultes.  Elle  se  croyait  à  l'abri  de  toute  objection  en 
déclarant  «  qu'elle  n'entend  pas  préjudicier  au  droit  na- 
turel qu'ont  tous  les  hommes  de  servir  Dieu  chacun  à  sa 
manière,  et  qu'elle  laisse  à  tous  la  liberté  de  lui  rendre, 
dans  l'intérieur  de  leurs- maisons,  le  culte  qu'ils  esti- 
meront lui  convenir  davantage.  »  Les  mêmes  sophismes 
furent  répétés  dans  les  huit  cents  communes  environ 
comprises  dans  nos  deux  départements.  La  liberté  déri- 
soire que  l'on  semblait  laisser  aux  citoyens  français, 
ne  fut  pas  toujours  respectée  ;  et  l'on  vit  des  personnes 
jetées  dans  les  cachots  pour  avoir  été  surprises  priant 
ensemble  dans  le  secret  de  leurs  demeures,  d'autres 
pour  avoir  conservé  une  image  du  crucifix.  Les  magis- 
trats qui  publiaient  ainsi  le  principe  absurde  du  culte 
individuel ,  ne  tardèrent  pas  à  le  contredire  eux-mêmes 
ouvertement.  Ils  ouvrirent  de  nouveau  l'église  de  Notre- 
Dame,  mais  ce  fut  pour  la  profaner  par  le  culte  le  plus 
sacrilège  et  le  plus  inepte  :  ils  convoquèrent  la  popula- 
tion aux  fêtes  de  la  déesse  Raison  ;  deux  femmes  consen- 
tirent à  se  laisser  placer  successivement  sur  l'autel 
souillé,  et  à  présider  à  des  orgies  dignes  des  sociétés 
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les  plus  corrompues  du  paganisme  (1).  Le  représentant 
du  peuple  Garnier  (de  Saintes),  se  trouvant  à  Sablé , 
assista  à  Tune  de  ces  saturnales,  qui  n'inspiraient  que 
de  l'indignation  et  du  dégoût  aux  honnêtes  gens. 

Le  même  proconsul  publia,  à  la  fin  de  décembre  1793, 
une  adresse  aux  habitants  des  départements  de  la 
Mayenne  et  de  la  Sarthe,  dans  laquelle  il  peint  avec 
énergie  les  prétendus  maux  qu'ont  faits  les  prêtres. 
«  Citoyens,  dit -il  en  finissant,  si  vous  voulez  conser- 
ver votre  liberté  et  assurer  le  bonheur  de  la  postérité , 
débarrassez-vous  de  la  tyrannie  des  prêtres  :  ce  sont 
des  êtres  malfaisants,  d  Cette  adresse  fut  lue  dans  le 
club  de  Laval ,  le  9  janvier  1794,  par  le  président  Géhère, 
et  elle  fut  couverte  d'applaudissements.  Le  procès-ver- 
bal de  la  séance  ajoute  :  <  Un  citoyen  nous  rappelle  plu- 
sieurs traits  de  Thistoire  du  prétendu  saint  Louis,  et 
redouble  ainsi  l'horreur  que  nous  avions  pour  la  horde 
scélérate  des  prêtres.  —  Un  autre  citoyen  dit  :  t  Nous 
sommes  tous  persuadés  de  l'inutilité  des  prêtres  ;  nous 
sommes  l'ouvrage  de  l'Éternel  :  qu'avons-nous  besoin 
d'intermédiaires  entre  lui  et  nous?  Le  temps  que  nous  per- 
dions jadis  dans  les  églises,  employons-le  à  étudier  les  lois 
et  à  élever  nos  enfants  en  bons  républicains,  i — Nous  con- 
tinuons à  transcrire  le  procès- verbal  :  <r  Bescher  annonce 
l'arrivée  prochaine  de  Garnier  (de  Saintes)  dans  nos 
murs  ;  il  donne  lecture  de  la  loi  sur  le  maximum,  destinée 
à  rendre  impossible  la  disette  dans  les  villes.  La  séance 
se  termine  par  un  chant  civique,  et  chacun  se  retire, 
bien  décidé  à  rompre  tout  commerce  avec  les  prêtres.  » 
On  voit  que  tous  ces  philosophes  de  l'école  de  J.-J.  Rous- 
seau, qui,  comme  leur  maître,  s'indignaient  de  rencon- 
trer des  intermédiaires  entre  Dieu  et  eux ,  tendaient  de 
tous  leurs  efforts  à  décatholiciser  la  France ,  ou  plutôt 
à  la  déchristianiser,  puisque  le  peu  de  religion  que 


(1)  L^une  de  ces  déesses  vit  encore  au  moment  où  nous  écrÎTons 
ce  récit  (25  août  1865). 
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les  prêtres  constitutionnels  entretenaient  encore  dans 
les  populations  y  inquiétait  ces  révolutionnaires  mûrs 
pour  l'athéisme.  C'est  ce  que  reconnut  René -François 
Duraudy  intrus  dans  la  cure  de  Sablé,  lorsque,  à  la  veille 
de  se  marier,  il  vint  abjurer  son  caractère  devant  les 
officiers  municipaux,  et  déclarer  c  que  les  habitants 
ont  universellement  renoncé  à  professer  aucun  autre 
culte  que  celui  de  la  Raison  et  de  la  Nature  (1).  »  Ce  mal- 
heureux apostat  ne  connaissait  pas  le  grand  nombre  de 
fervents  chrétiens  qui  honoraient  Dieu  dans  le  secret, 
et  qui  priaient  jour  et  nuit  pour  apaiser  la  colère  divine, 
provoquée  par  ses  scandales  et  ceux  de  ses  collègues 
dans  le  schisme,  le  libertinage  et  l'impiété;  il  ignorait 
que  des  prêtres  catholiques,  et  entre  autres  Sigoigne, 
ordonné  en  1796,  depuis  curé  de  Meslay;  Dom  Papion, 
moine  de  Solesmes;  François  Guérin,  Héroux,  Dom 
Jean-Baptiste  Deroy,  le  P.  Urbain  Deroy,  ancien  provin- 
cial des  cordeliers  ;  les  deux  frères  Pochard ,  les  deux 
frères  Favrot,  Hanuche,  ordonné  à  Paris  en  1797; 
Pinot,  curé  de  Souvigné,  ancien  missionnaire ,  ne  quit- 
tèrent presque  jamais  la  ville,  volant  partout  où  les 
besoins  des  âmes  les  appelaient,  prêts  à  sacrifier  leur 
vie  pour  remplir  leur  ministère  ;  il  ignorait  encore  que 


(1)  Les  trois  frères  Durant  gouvernèrent  durant  un  temps  la  ville 
de  Sablé.  René- François  était  curé  intrus;  l'un  de  ses  frères  était 
principal  du  collège  ;  il  fut  ordonné  prêtre  par  Prudhorarae ,  et  eut 
le  titre  de  vicaire  principal;  un  troisième  frère,  Julien  Durand,  fut 
maire,  du  23  novembre  1791  à  novembre  1792.  Pour  René-François, 
après  avoir  épousé  N.  Brichet,  il  devint  directeur  des  octrois  à  Paris , 
pais  à  Lille,  puis  à  Armentières,  et  fut  trouvé  noyé  à  Hazebrouck 
(Nord).  —  Le  premier  curé  intrus  de  Sablé  se  nommait  Choltière. 
De  tout  le  clergé  de  Sablé  il  fut  le  seul  à  faire  le  serment.  U  devint 
curé  intrus  de  Ballée,  et  fut  tué  par  les  cbouans  le  12  pluviôse  an  Vil 
(31  janvier  1799).  C'était  un  homme  impie  et  immoral.  Après  la  Ter- 
reur, un  habitant  des  environs  de  Sablé  fut  accusé  de  Tavoir  assas- 
siné; mais  un  vieillard,  qui  était  lort  jeune  alors,  et  néanmoins  ser- 
vait dans  les  chouans,  nous  a  assuré  avoir  été  témoin  du  fait,  et 
noos  en  a  rapporté  toutes  les  circonstances. 
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des  chrétiens  remplis  de  foi  et  de  générosité,  et  en 
particulier  M"°  Vérité,  offraient  un  asile  à  ces  intré- 
pides confesseurs  de  Jésus-Christ  ;  que  dans  la  maison 
de  cette  femme  forte,  qui  n'était  séparée  que  par  un  mur 
du  lieu  où  se  réunissaient  les  plus  exaltés  terroristes,  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  était  offert  tous  les  jours,  et 
que  souvent,  au  milieu  des  prières  les  plus  augustes,  les 
chants  impies,  les  blasphèmes  les  plus  abominables  ve- 
naient frapper  l'oreille  des  prêtres  et  des  fidèles ,  sans 
jamais  les  décourager,  mais,  au  contraire,  les  portant  à 
redoubler  de  ferveur. 

Le  conseil  général  de  la  commune  de  Saint- Pierre-la- 
Gour,  devenu  Gour-de-fUnion,  comptait  aussi  que  désor- 
mais la  France  ne  connaîtrait  plus  d'autre  culte  que  celui 
de  la  Raison  et  de  la  Nature,  lorsqu'il  envoyait  au  direc- 
toire du  département,  le  16  prairial  an  II  (4  juin  1794), 
une  déclaration  par  laquelle  il  attestait  avoir  renoncé  à 
l'exercice  de  son  culte  ancien ,  et  demandait  à  louer,  au 
profit  de  la  commune ,  son  presbytère,  et  à  convertir  la 
ci-devant  église  en  temple  de  la  Raison.  Le  directoire 
répondit  :  «  1*>  La  loi  du  25  brumaire  (15  novembre  1793) 
destine  au  soulagement  de  l'humanité  souffrante,  et  à 
l'instruction  publique,  le  produit  des  presbytères  des 
communes  qui  renonceront  au  culte  public  ;  la  commune 
ne  peut,  en  conséquence,  louer  à  son  prolit;  2«  Considé- 
rant qu'il  est  à  désirer  que  dans  chaque  commune  il  y  ait 
un  temple  de  la  Raison,  où  les  amis  du  peuple  puissent 
se  réunir  de  temps  en  temps  pour  s'entretenir  des  prin- 
docipes  qui  fondent  sa  liberté,  et,  par  là,  le  faire  sortir 
l'ignorance  crasse  où  le  clergé  l'a  toujours  si  soigneuse- 
ment maintenu,  de  crainte  qu'une  fois  instruit  il  ne  fût 
bientôt  tenté  de  s'élever  à  la  hauteur  où  l'appelle  sa  di- 
gnité d'homme,  cette  commune  est  autorisée  à  établir 
un  club  dans  sa  ci-devant  église.  » 

Cet  arrêté  du  département  de  la  Mayenne  exige  de 
aoas  une  double  observation  :  l'instruction  publique, 
dont  on  pariait  à  tout  moment,  était  absolument  tom- 
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bée  dans  tout  le  territoire  de  la  République  ;  dans  les 
deux  départements  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  il 
n'existait  plus  d'autre  établissement  un  peu  notable  que 
l'école  nationale  du  Mans  ;  encore  était-elle  très-peu  nom- 
breuse, firéquentée  uniquement  par  de  très-jeunes  en- 
fants, qui  étaient  plus  occupés,  ainsi  que  leurs  maîtres, 
de  se  montrer  dans  les  parades  patriotiques,  que  de  s'or- 
ner l'esprit  de  connaissances  solides.  Presque  toutes  les 
maisons  qui  avaient  servi  de  collèges  étaient  maintenant 
transformées  en  prisons  ou  en  casernes,  selon  le  plus  pres- 
sant besoin  du  moment.  Quant  aux  hôpitaux  dont  la  loi 
semblait  vouloir  s'occuper,  ils  ressentirent  le  même  coup 
destructeur  :  presque  partout  on  força  les  religieuses  à 
quitter  le  soin  des  malades  ;  en  quelques  endroits,  comme 
à  Sablé,  on  les  chassa  ignominieusement;  en  d'autres, 
comme  à  Cbâteau-Gonthier,  ainsi  que  nous  allons  le  voir, 
on  les  réduisit  à  la  nécessité  de  s'éloigner  ;  alors  on  remit 
cette  charge,  que  le  dévouement  chrétien  est  seul  capable 
de  bien  remplir,  à  des  femmes  qui  l'acceptèrent  dans  la 
crainte  de  passer  pour  suspectes  et  d'être  renfermées  en 
prison.  Presque  partout  on  vendit  les  biens  des  hôpitaux, 
et  on  les  céda  à  un  prix  si  modique ,  que  le  prix  d'achat 
de  chaque  terre  était  payé  par  la  première  année  du  re- 
tenu (1).  Nous  pourrions  citer  des  propriétés  apparte- 
nant à  un  hospice  de  la  Sarthe,  qui  ne  furent  pas  payées 
du  tout,  et  que  des  administrateurs  trouvèrent  conve- 
nable de  s'assigner  à  eux-mêmes.  Ainsi  double  mensonge 
et  double  inhumanité  dans  ce  seul  article  de  la  loi  :  l'en- 
fance est  privée  de  l'instruction  à  laquelle  elle  a  droit,  et 
lés  indigents  des  soulagements  que  réclament  leurs  in- 
firmités. Mais  c'était  le  résultat  direct  et  nécessaire  des 
efforts  tentés  avec  une  fureur  infernale  pour  abolir  le 
christianisme. 

C'est  dans  ce  but  que  les  administrateurs  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  firent  placarder,  le  20  nivôse  an  II 

(1)  Leroyer,  Histoire  de  Domfrtmt,  p.  73  et  74. 
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(9  janvier  1794),  une  proclamation  que  le  représentant 
du  peuple  Joseph -Marie  Lequinio  (1)  avait  publiée  à 
Saintes^  et  à  la  suite  de  laquelle  il  avait  inséré  un  règle- 
ment sur  la  liberté  des  cultes.  Lequinio  était  en  mission 
dans  les  départements  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres 
et  de  la  Charente-Inférieure  ;  c'était  pour  eux  qu'il  avait 
fait  son  arrêté.  Sans  exprimer  si  ce  règlement  était 
mis  en  vigueur  dans  le  département  de  la  Mayenne,  les 
administrateurs  se  contentèrent  d'y  apposer  leur  visa , 
indiquant  suffisamment  par  là  qu'ils  s'en  rapproche- 
raient dans  la  conduite.  La  proclamation  n'est  qu'une 
répétition  de  phrases  à  la  mode  sur  les  bienfaits  de  la  Ré- 
volution, et  de  blasphèmes  contre  la  religion.  Plus  remar- 
quable est  le  règlement  lui-même  ;  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  vu  ailleurs,  il  proscrit  tous  les  cultes  au  nom  de  la 
liberté  des  cultes.  On  n'en  peut  bien  juger  que  par  une 
analyse  étendue  et  par  des  citations. 

€  Art.  l«^  —  Afin  que  la  liberté  des  cultes  existe  dans 
toute  sa  plénitude ,  il  est  défendu  à  qui  que  ce  soit  de 
prêcher  ou  écrire  pour  favoriser  quelque  culte  ou  opi- 
nion religieuse  que  ce  puisse  être  ;  celui  qui  se  rendra 
coupable  de  ce  délit  sera  arrêté  à  l'instant,  traité  comme 
ennemi  de  la  Constitution  républicaine,  conspirateur 
contre  la  liberté  française ,  et  hvré  au  tribunal  révolu- 
tionnaire établi  à  Rochefort. 

«  Art.  2.  —  Les  ci-devant  ministres,  de  quelque  culte 
que  ce  soit,  et  ceux  qui  le  sont  encore,  répondent  de  la 
tranquillité  de  leurs  communes.  Aux  premiers  troubles 
qui  pourraient  y  avoir  lieu ,  ils  seront  mis  en  état  d'ar- 
restation; et,  s'ils  y  ont  eu  la  moindre  part  directe  ou 
indirecte,  ils  seront  livrés  au  tribunal  révolutionnaire  et 
condamnés  à  mort. 

(1)  Lequinio  s'était  montré  Tun  des  ennemis  les  plus  acharnés  des 
prêtres  catholiques  et  du  célibat  ecclésiastique.  Entre  autres  ou- 
vrages sans  mérite  qu'il  a  publiés ,  nous  en  nommerons  un  qui  're- 
garde notre  pays  :  La  Guerre  de  la  Vendée  et  des  chouam,  1795,  il 
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€  Art.  3.  —  Toute  pétition  des  communes  en  faveur 
de  leurs  ci-devant  ministres  n'étant  que  le  produit  de 
leur  influence  encore  subsistante,  de  l'idolâtrie  qu'ils 
avaient  inspirée  pour  leurs  fonctions  et  de  leur  intrigue 
actuelle,  elle  suffira  pour  rendre  ces  ministres  suspects, 
et  ceux  en  faveur  desquels  ces  pétitions  seront  présen- 
tées seront  mis  à  l'instant  en  état  d'arrestation.  y> 

L'article  4  contredit  un  peu  la  réponse  faite  à  la  com- 
mune de  Saint-Pierre-la-Cour  ;  il  porte  que  les  presby- 
tères seront  convertis  en  maisons  communes  et  en  écoles. 

€  Art.  5.  — Attendu  l'habitude  de  mentir  dont  les  ci- 
jevant  ministres  des  cultes  s'étaient  fait  un  devoir,  et 
l'impossibilité  qu'ils  ne  mêlent  pas  à  leurs  discoure  leurs 
principes  superstitieux  et  perfides,  il  est  expressément 
défendu  à  tout  ministre  de  quelque  culte  que  ce  soit,  de 
prêcher,  écrire  ou  enseigner  la  morale  {sic),  sous  peine 
d'être  condamné  comme  suspect,  et,  comme  tel,  mis  à 
l'instant  en  arrestation.  y> 

L'article  6  porte  que  les  comités  de  surveillance,  et 
diverses  autres  autorités,  demeurent  chargés  de  l'exécu- 
Uon  de  ce  règlement. 

Les  articles  7  et  8  astreignent  les  ministres  des  cultes 
à  des  examens  sévères  avant  d'être  admis  à  aucune  fonc- 
tion publique  ;  disposition  applicable  même  à  ceux  qui 
en  occupent  déjà. 

t  Art.  9.  —  Dans  toutes  les  communes,  les  citoyens 
sont  invités  à  se  réunir,  le  plus  souvent  qu'il  sera  pos- 
sible, en  sociétés  populaires,  dans  le  temple  qui  a  si 
longtemps  été  dédié  au  mensonge,  à  y  lire  les  nouvelles 
publiques,  et  à  s'y  éclairer  mutuellement  par  des  discus- 
sions civiques  et  par  la  lecture  des  ouvrages  des  \Tais 
philosophes. 

«  Art.  10.  —  Dans  toutes  les  communes,  tous  les  ci- 
toyens sont  invités  à  célébrer  le  jour  de  la  décade  par  un 
banquet  fraternel,  qui,  servi  sans  luxe  et  sans  apprêt, 
porte  avec  lui  le  caractère  de  la  simplicité,  confonde 
tous  les  citoyens,  inspire  la  joie,  fasse  oubher  à  l'homme 

IL  — 30 
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de  peine  ses  fatigues  et  à  l'indigent  la  misère  qu'il 
éprouve,  qui  porte  dans  Pâme  du  plus  pauvre  et  du  plus 
malheureux  le  sentiment  de  l'égalité  sociale,  et  l'élève  à 
toute  la  hauteur  de  sa  dignité,  qui  étouffe  dans  le  riche 
jusqu'au  plusléger  sentiment  d'orgueil,  et  jusqu'au  germe 
de  hauteur  et  d'aristocratie  dans  le  fonctionnaire  public, 
et  qui  répande  enfin  dans  tous  les  cœurs  le  doux  senti- 
ment de  la  fraternité  sincère  qui  seule  peut  faire  le  bon* 
heur  de  l'espèce  humaine.  » 

On  reste  confondu  lorsqu'on  voit  qu'une  autorité  dis- 
crétionnaire était  remise  entre  les  mains  d'hommes- 
capables  de  concevoir  de  pareils  rêves.  Malheureuse- 
ment ils  tirent  trop  souvent  usage  de  cette  autorité  :  tout 
les  y  poussait,  leurs  mauvaises  passions,  le  désir  de  se 
signaler  et  la  crainte  d'être  dépassés  par  d'autres  émis- 
saires du  comité  de  salut  public.  L'un  d'entre  eux,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  sur  lequel  nous  reviendrons 
encore  bien  des  fois,  Garnier  (de  Saintes),  en  mission 
dans  les  départements  de  la  Mayenne,  de  la  Sarthe  et  de 
rOrne,  publia  au  Mans,  le  5  nivôse  an  II  (25  décembre 
1793),  une  nouvelle  proclamation  aux  habitants  de  ces  trois 
départements.  Comme  dans  celle  dont  nous  avons  parlé 
précédemment,  on  y  lit  une  véhémente  déclamation 
contre  les  prêtres  et  la  superstition.  Elle  est  suivie  d'un 
arrêté  portant  que  quatre  habitants  de  Château-du-Loir, 
Leroy,  Vincent  l'ainé,  Dorisse-Petitpré  et  Denis  Chatei- 
gnier,  seront  incarcérés  pour  avoir  colporté  une  péti- 
tion tendant  à  obtenir  l'ouverture  des  églises  et  le  libre 
exercice  du  culte. 

Afin  de  jeter  un  nouveau  discrédit  sur  quelques  mem- 
bres du  clergé  schismatique  qui  s'obstinaient  à  rester  à 
leur  poste,  on  fit  imprimer  à  Laval,  et  placarder  sur  tous 
les  murs,  les  deux  lettres  suivantes  : 
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Extrait  d'une  lettre  écrite  au  républicain  Julliot-Lérar- 
dière,  administrateur  du  département  de  la  Mayenne, 
le  29  nivôse,  par  un  ci-devant  ministre  du  culte  ca- 
tholique. 

€  Républicain  et  ami , 

c  Ayant-hier,  on  a  traduit  dans  les  prisons  de  Laval 
des  femmes  de  brigands  de  la  Vendée  et  quelques  aris- 
tocrates arrêtés  dans  notre  commune,  etc. 

€  Le  peu  de  patriotes  qu'il  y  a  sont  au  pas;  je  te  pro- 
mets qu'en  peu ,  de  concert  avec  eux,  nous  les  y  met- 
trons de  force  ou  d'amitié;  et  nous  commencerons  par 
les  gros  matadors  et  leurs  sujets  ;  je  me  repose  toujours 
sur  ton  appui  et  celui  de  tes  collègues. 

<  Demain  je  dois  dire  une  grande  messe ,  avec  toute 
la  pompe  sacerdotale,  en  l'honneur  de  la  reprise  de 
Toulon,  surnommé  le  Port -de -la -Montagne,  et  de  1^ 
décade ,  fête  nationale ,  et  en  môme  temps  les  pérorer  un 
peu ,  en  leur  faisant  connaître  les  droits  de  l'homme ,  et 
combien  ils  se  trouvent  heureux  d'être  libres  et  de 
n'avoir  plus  de  tyrans  à  leur  tête.  Ainsi,  comme  répu- 
blicains, ils  doivent  respecter  les  lois,  chérir  la  répu- 
blique et  aimer  leur  patrie  :  telle  doit  être  leur  devise  ; 
et  après ,  ce  que  nous  sommes  de  vrais  républicains , 
nous  irons  nous  divertir  et  chanter  des  hymnes  relative- 
ment à  la  fête,  et  des  chansons  républicaines,  et  puis 
trinquer  ensemble,  comme  de  leurs  amis,  et  à  la  santé 
des  sans-culottes.  Quoique  j'exerce  toujours  mes  fonc- 
tions, tu  dois  voir  par  là  que  je  ne  les  fanatise  pas; 
d'ailleurar  tu  me  connais;  je  ne  t'en  dirai  pas  davan- 
tage. 

f  Depuis  la  dernière  déroute  que  nous  avons  eue, 
la  municipalité  s'est  emparée  de  ma  maison  et  y  est. 
N'ayant  qu'une  chambre,  un  salon  et  un  petit  cabinet,  je 
n'ai  pltm  att  ramasser  mes  effets  que  j'avais  tirés,  peur 
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que  les  brigands  s'en  emparassent;  n'ayant  pas  ce  droit, 
je  te  prie  de  me  récrire  à  ce  sujet. 

«  Salut  et  fraternité.  » 

Nous  n'avons  rien  changé  à  ce  style.  On  doit  s'être 
aperçu  d'ailleurs  depuis  longtemps  déjà  que  la  logique 
et  le  français  n'ont  guère  survécu  à  l'avènement  des 
sans-culottes  au  pouvoir  et  à  la  direction  des  affaires. 

Authentique  ou  feinte  pour  servir  de  thème  à  la  dia- 
tribe suivante,  nous  pouvions  donner  cette  lettre  en 
entier;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  réponse,  imprimée 
à  la  suite  sur  le  même  placard  ;  nous  l'abrégeons  un  peu, 
et  nous  supprimons  des  blasphèmes  que  la  plume  se  re- 
fuse à  transcrire. 

RÉPONSE. 

«  Laval ,  30  nivôse,  2*  année  républicaine. 

«  Mon  ami, 

«  Nous  aurons  soin  de  tes  aristocrates;  ils  seront 
épluchés  de  près;  va  toujours  au  pas  de  charge,  et  lors- 
que tu  travailleras  révolutionnairement,  les  sans- cu- 
lottes sont  là  pour  te  prêter  aide  et  force.  Ne  te  repose 
qu'après  une  conversion  générale  et  entière. 

«  Lorsque  tu  me  dis  que  tu  chantes  des  messes,  c'est 
m'annoncer  que  tu  veux  toujours  en  imposer  à  tes  es- 
claves de  l'ignorance  et  de  la  superstition.  Tu  sais  que 
c'est  un  acte  d'hypocrisie  et  d'imposture...;  tu  agis  en 
fourbe,  et  ce  n'est  pas  la  conduite  d'un  républicain. 

«  Je  sais  que,  leur  ayant  donné  ces  impressions,  tu 
ne  voudrais  pas  en  avoir  le  démenti  et  revenir  sur  tes 
pas;  mais  un  homme  vertueux  doit  toujours  dire  la 
vérité;  c'est  la  morale  de  Thonnète  homme.  Prêche  la 
Constitution,  amène  tes  ignorants  à  la  raison;  fais-leur 
voir  que  le  Dieu  que  nous  révérons  ne  doit  avoir  de 
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temple  que  dans  un  cœur  pur.  Instruis-les  dans  le  bien 
et  pour  le  bien  :  voilà  les  armes  qui  doivent  renverser 
l'idole  du  fanatisme,  et  faire  évanouir  tous  les  préjugés 
superstitieux...  Chante  des  hymnes  à  l'honneur  de  la 
divinité  suprême  et  de  la  liberté.  Prépare  des  fêtes  ci* 
viques,  fais-en  exécuter  le  plan  sous  tes  yeux  et  par  tes 
mains.  En  voilà  un  boug...  à  la  hauteur.  Ne  tyrannise 
donc  plus  la  conscience  de  tes  habitants  ;  plus  de  confes- 
sion... 

€  Je  viens  à  la  déroute  de  Laval  et  à  ton  logement...; 
la  réponse  la  plus  positive  que  je  puisse  t'adresser,  c'est 
la  proclamation  de  Lequinio,  représentant  du  peuple, 
aux  habitants  de  la  Vendée,  relativement  aux  ci-devant 
prêtres.  Lis,  et  tu  ne  seras  plus  tourmenté  de  la  fièvre 
divine.  Au  surplus,  arrangez-vous  tous  ensemble  sur  cet 
article;  vivez  en  bons  frères  et  en  bons  amis;  voilà  la 
vertu  républicaine. 

<r  Salut  et  fraternité , 

«  JuLiOT-LÉRARDiÈRE ,  président.  » 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  quelques  prêtres  constitu- 
tionnels parvinrent  à  se  maintenir  dans  leurs  paroisses 
jusqu'à  l'époque  de  Pâques,  qui,  en  1794,  arriva  le 
20 avril.  Michel-Charles-François  Monrocq,  curé  intrus 
de  Coulans,  né  à  Trelly  (Manche),  se  vanta,  dans  la 
suite,  d'avoir  été  le  dernier,  avec  Desfourneaux,  aussi 
curé  intrus  de  Brains,  à  exercer  publiquement  les  fonc- 
tions pastorales  dans  le  département  de  la  Sarthe. 
Toutes  les  églises  étaient  déjà  fermées  dans  le  départe- 
ment depuis  quelque  temps;  les  terroristes,  amis  de 
ces  deux  prêtres,  ne  les  avaient  pas  inquiétés  :  ils  durent 
néanmoins  se  retirer  à  cette  époque;  et  il  paraît  même 
que  leur  vie  fut  en  danger.  Monrocq  abdiqua  et  quitta 
le  pays,  où  il  ne  reparut  plus;  Desfourneaux  n'imita  pas 
la  faiblesse  de  son  confrère;  il  se  cacha,  et  se  rétracta 
après  le  concordat. 
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La  paroisse  d'Andouillé  fut  celle  où  le  clergé  schisma- 
tique  exerça  le  plus  longtemps  son  ministère  dans  tout 
le  district  de  Laval,  et  peut-être  dans  tout  le  départe- 
ment de  la  Mayenne.  Il  y  avait  là  un  curé  et  un  vicaire 
qui  avaient  su  s'attacher  le  cœur  des  habitants;  chez 
eux,  une  grande  ardeur  révolutionnaire  s'alliait  à  un 
attachement  sincère  pour  la  religion.  Des  ordres  réitérés 
les  forcèrent  enfin  à  fermer  leur  église,  comme  les 
autres,  et  à  envoyer  le  mobilier  au  district.  Le  sacristain 
avait  voulu  cacher  au  moins  une  partie  des  vases  sacrés; 
mais  le  curé  s'y  opposa,  et  exigea  que  tout  fût  livré.  Il 
continua  d'habiter  son  presbytère,  et  reprit  ses  fonc- 
tions curiales  après  la  Terreur.  Quant  au  vicaire,  Jean- 
Baptiste-Léonard  Drouet,  né  en  Normandie ,  et  dont  il  a 
déjà  étéquestion,  il  quitta  le  presbytère,  tint  un  cabaret, 
devint  ivrogne  public ,  tomba  dans  la  misère  et  la  plus 
profonde  abjection;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  re- 
prendre ses  fonctions,  lorsque  les  églises  furent  ou- 
vertes de  nouveau. 

Ceux  des  prêtres  constitutionnels  qui  conservaient 
encore  quelque  attachement  à  la  religion,  étaient,  il 
faut  en  convenir,  dans  une  position  extrêmement  pé- 
nible. Ils  payaient  bien  cher  l'ambition ,  l'avarice  ou  la 
faiblesse  qui  leur  avaient  fait  trahir  leurs  devoirs.  Cons- 
ternés des  excès  qui  se  commettaient,  ils  n'osaient  ce- 
pendant manifester  aucune  désapprobation.  Tout  moyen 
leur  était  enlevé  de  s'opposer  au  mal  qu'ils  avaient  pré- 
paré par  leur  conduite.  Ne  recevant  aucun  traitement, 
ils  étaient  réduits  à  la  détresse  la  plus  complète  ;  le  seul 
moyen  d'en  sortir  eût  été  de  solliciter  quelque  emploi 
public  ;  et  ils  ne  pouvaient  le  faire  sans  s'exposer  à  la 
persécution  :  le  seul  parti  qui  leur  restait  à  prendre, 
c'était  de  se  faire  oublier.  Plusieurs  furent  incarcérés 
comme  suspects,  d'autres  réduits  à  se  cacher.  Un  cer- 
tain nombre  profita  de  ces  disgrâces  et  rentra  dans  la 
communion  de  l'Église.  D'autres,  au  contraire,  tombè- 
rent dans  tous  les  excès  du  mal,  et  contrastèrent  par 
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leurs  écarts  leurs  propres  partisans.  Us  durent  surtout 
éveiller  de  cuisants  remords  dans  Pâme  de  leurs  anciens 
collègues.  U  leur  était  impossible  de  ne  pas  voir  que 
tous  les  efforts  des  révolutionnaires  pour  ruiner  la  reli- 
gion avaient  moins  de  pouvoir  que  les  scandales  four- 
nis par  le  clergé  schismatique. 

Ce  fut  à  cette  époque  surtout  que  plusieurs  contractè- 
rent des  alliances  sacrilèges.  Dans  le  Haut-Maine ,  elles 
furent  assez  nombreuses  :  ce  fut  surtout  dans  le  district 
du  Mans  qu'elles  se  multiplièrent  le  plus  ;  le  tiers  à  peu 
près  du  clergé  constitutionnel  s'en  rendit  coupable.  Dans 
le  district  de  Laval ,  au  contraire,  il  n'y  a  qu'un  seul 
exemple  bien  attesté  ;  ce  fut  encore  Jean-Louis  Guilbert 
qui  le  donna.  On  a  dit  qu'il  avait  longtemps  auparavant 
entretenu  un  commerce  coupable  avec  une  femme  de 
Viviers,  et  qu'après  l'avoir  attirée  à  Laval ,  il  en  avait 
épousé  une  autre. 

Quant  aux  scandales  donnés  par  une  grande  partie 
du  clergé  constitutionnel  à  cette  époque  de  vertige ,  ils 
sont  attestés  par  les  registres  de  la  police  elle-même.  On 
y  voit  beaucoup  de  notes  comme  celles-ci  que  nous  co- 
pions fidèlement  :  t  Michel-Jacques  Fournier,  curé,  céli- 
bataire, aimant  la  Révolution,  qu'il  a  aidée  par  sa  con- 
duite ;  Louis  Levacher,  curé,  trente-deux  ans,  célibataire, 
abhorre  le  fanatisme,  soupçonné  d'intrigues;  Jean-Bap- 
tiste Gasse,  curé,  cinquante  -  quatre  ans,  crapuleux; 
Jacques-François  Lebreton,  curé,  trente  -  cinq  ans, 
marié ,  immoral,  crapuleux  et  détenu  ;  René-Luc  Moreau, 
curé,  vingt-six  ans,  mauvais  sujet;  Michel  Monrocq, 
curé,  trente  ans,  mauvais  sujet;  Louis-Julien  Peaum- 
mier,  curé,  quarante -neuf  ans,  sans  frein  et  sans 
mœurs;  Claude  Riousse,  cordelier,  trente-deux  ans ,  a 
été  desservant  de  Contre,  ivrogne,  républicain;  Louis 
Herin ,  religieux  de  Tironneau,  célibataire,  ivrogne,  ré- 
publicain; Louis  Chanteau,  curé,  ex-capucin,  quarante 
ans ,  marié ,  sans  mœurs ,  sans  principes.  » 

Beaucoup  d'autres  témoi^ages  plus  explicites  atteç- 
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tent  les  déplorables  exemples  donnés  par  un  trop  grand 
nombre  de  prêtres  imbus  des  faux  principes  de  l'époque, 
et  qui  avaient  perdu  la  foi.  Nous  avons  déjà  fait  connaître 
plusieurs  de  ces  infortunés;  nous  ne  pouvons  songer  à 
signaler  tous  les  autres  ;  la  discrétion  nous  impose  des 
réserves  ;  et  les  limites  dans  lesquelles  nous  sommes 
restreint,  nous  obligent  à  nous  borner  à  un  petit 
nombre.  René  Battu,  curé  intrus  de  Mayet,  fut  un  par- 
tisan avoué  du  terrorisme  et  de  l'anarchie  ;  «  on  ne  peut 
calculer,  dit  un  témoin  oculaire ,  le  mal  qu'il  a  fait  aux 
gens  paisibles  de  son  canton ,  secondé  par  un  nommé 
R...,  notaire  dudit  lieu,  et  autres  gens  de  cette  es- 
pèce (1).  >  Il  remplit  les  fonctions  de  juge  de  paix  et  de 
commandant  de  la  garde  nationale,  et  amena,  par  crainte 
ou  par  persuasion ,  tous  les  curés  du  canton  à  prendre  le 
bonnet  rouge  (2).  Nous  avons  compté  dix-sept  prêtres 
qui ,  par  leur  ardeur  terroriste ,  s'étaient  rendus  odieux 
même  à  leur  parti ,  dont  ils  ne  recueillirent  que  le  mé- 
pris. Quatorze,  outre  ceux  que  nous  avons  nommés  déjà, 
se  firent  remarquer  par  leur  impiété.  Charles-François 
Hernon ,  curé  de  Sargé-lez-le  Mans ,  dans  une  requête 
qu'il  présenta  aux  administrateurs  du  département, 
expose  qu'avant  la  Révolution  il  ne  s'occupait  que  du 
soin  de  faire  valoir  ses  terres,  qu'il  avait  vécu  de  la 
même  manière  depuis  la  rénovation  de  la  France,  et 
qu'il  se  fait  gloire  de  n'avoir  jamais  partagé  le  charla- 
tanisme des  prêtres.  Michel-Louis-Pierre  L ,  curé 

de  Saint-Aignan,  près  de  Bonnétable,  esprit  cultivé,  était 
si  imbu  des  principes  de  la  philosophie  du  xvni«  siècle, 
qu'il  passait  pour  avoir  fait  perdre  la  foi  à  beaucoup  de 
prêtres  qui  avaient  eu  le  malheur  de  le  fréquenter.  Tous 
ses  discours  étaient  inspirés  par  la  haine  du  christia- 
nisme, et  il  ne  semblait  user  de  l'influence  qu'il  devait 


(1)  Négrier  de  la  Crochardière ,  Oftxenafttms  sur  le  Mainr,  l.  Il, 
p.  100. 

(2)  Legeay,  Couiongé,  p.  138  et  139. 
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à  son  esprit 9  à  sa  position  de  magistrat,  à  sa  fortune, 
que  pour  répandre  les  funestes  erreurs  dont  il  était  péné- 
tré. Bouessière,  vicaire  à  Joué,  qui  s'était  emparé  de  la 
cure  de  Chassillé ,  dont  il  avait  acheté  le  presbytère , 
prêchait  ouvertement  Timpiété,  et  cherchait  à  tourner 
en  ridicule  la  rehgion  et  les  cérémonies  du  culte.  L*in-' 
trus  de  Ballée ,  Choltière ,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
déclamait  publiquement  contre  les  dogmes  révélés, 
prétendait  que  la  confession  avait  été  inventée  par  les 
prêtres  pour  leur  offrir  un  moyen  de  satisfaire  les  plus 
honteuses  passions,  et  apprenait  à  lire  aux  enfants  dans 
le  roman  immoral  de  la  Nouvelle  Héloise;  Chabrun, 
curé  de  Contest  ;  du  Pontavice ,  curé  de  Placé ,  étaient 
dans  les  mêmes  principes,  et  n'avaient  pas  uhe  conduite 
plus  morale  ;  Lamarre,  ordonné  prêtre  par  Lefessier,  et 
maire  de  la  Sauvagère,  était  ignorant  et  irréligieux; 
Choplin,  ancien  curé  de  Saint-Aubin-du-Désert,  affligea 
longtemps  la  ville  du  Mans  par  son  athéisme  ;  Duteil , 
curé  dans  le  Berry,  et  Chorin ,  deDomfront-en-Passais, 
scandalisaient  les  fidèles  de  la  Ferté- Bernard,  où  ils 
s*étaient  retirés,  par  leurs  blasphèmes  contre  tout  ce  qui 
est  saint  et  vénérable;  le  second,  qui  était  instituteur. 
Élisait  défense  absolue  aux  enfants  de  former  le  signe  de 
la  croix.  Jacques  Goutelle,  curé  de  Dollon,  se  maria  et 
travailla  lui-même  à  la  destruction  de  son  église. 

Il  y  a  dans  les  rangs  de  ces  malheureux  prêtres  des 
individus  qui  inspirent  une  profonde  pitié.  Le  P.  Pi- 
chard  raconte  lui-même,  dans  une  lettre  du  31  dé- 
cembre 1807,  à  révêque  du  Mans,  qu'il  fut  reçu  chez  les 
récollets  en  1777,  ordonné  prêtre  en  1780;  qu'il  prêcha 
en  plusieurs  diocèses ,  et  qu'il  se  trouvait  à  Vitré  au 
moment  de  la  Révolution.  Durant  plus  d'un  an ,  il  refusa 
de  prêter  le  serment;  mais  à  la  fin,  pressé  par  des 
parents  et  de  faux  amis,  il  revint  au  Mans,  et  après  avoir 
fait  le  serment,  fut  vicaire  au  Pré,  puis  curé  intrus  de 
Vallon.  La  Terreur  étant  survenue,  il  crut  la  rehgion 
perdue  pour  toujours,  se  maria  et  vécut  avec  sa  femme 
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comme  avec  une  sœur;  enfin  il  s'adressa  au  cardinal 
Caprara  et  à  Tévèque  du  Mans  pour  solliciter  sa  réha- 
bilitation. D'autres  étaient  jetés  dans  des  excès  plus 
grands  par  le  libertinage.  Pierre-Jacques  Duval,  curé 
de  Moulins-le-Carbonel,  après  avoir  donné  à  la  Révolu- 
tion tous  les  gages  qu'elle  exigea  de  lui,  eut  procès  avec 
Mabon,  capitaine  de  la  garde  nationale,  dont  il  avait 
débauché  la  femme.  De  pareils  scandales  furent  donnés 
par  un  trop  grand  nombre  d'intrus  ;  d'autres  enlevèrent 
de  toutes  jeunes  filles,  qu'ils  épousèrent  dans  la  suite; 
l'une  d'entre  elles,  qui  s'était  mariée  avec  Guillaume 
Cocu-Fouchardière,  curé  intrus  de  la  Milesse,  reconnut 
de  bonne  heure  son  malheur,  et  mourut  de  chagrin. 
Jacques- Alexandre  Taphorel ,  curé  de  Ravigny,  affichait 
tellement  l'impiété  et  l'esprit  révolutionnaire,  qu'ayant 
été  obligé  de  faire  la  procession  de  Sainte -Anne,  que 
réclamaient  instamment  les  habitants,  après  chaque 
invocation  des  litanies  de  la  sainte  Vierge,  il  entonnait  : 
Ah!  ça  ira.  Le  curé  intrus  de  Passais,  après  avoir 
donné  beaucoup  de  scandales ,  monta  un  jour  en  chaire , 
au  milieu  de  tous  les  habitants  de  la  paroisse,  protesta 
qu'il  n'avait  jamais  cru  ce  qu'il  avait  enseigné,  et  de- 
manda pardon  de  l'hypocrisie  avec  laquelle  il  avait  agi. 
<  J'ai  administré  les  sacrements  au  milieu  de  vous, 
dit-il  ;  j'ai  dit  la  messe;  mais  toutes  ces  cérémonies  ne 
sont  que  pures  jongleries  inventées  par  des  charla- 
tans. »  Un  de  ses  deux  vicaires,  quoique  assermenté,  ne 
put  s'empêcher  de  protester  sur  place,  et  hautement, 
contre  cette  scandaleuse  apostasie,  qui  conduisit  bien- 
tôt son  auteur  au  dernier  degré  d'avilissement. 

Réduits,  pour  la  plupart,  à  vivre  de  leur  travail,  tous 
ceux  qui  étaient  instruits  et  avaient  des  relations  dans 
la  société,  obtinrent  assez  facilement  des  emplois  civils  ; 
d'autres  exercèrent  des  professions,  comme  marchands, 
tisserands,  laboureurs;  mais  il  est  surtout  deux  profes- 
sions qui  les  attirèrent  de  préférence ,  celle  de  cabaretier 
ai  celle  de  ménétrier  ;  nous  en  avonç  môme  rencontré 
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un  qui  exerçait  Tétat  de  garçon  d'écurie  à  Alençon, 
après  avoir  été  intrus  dans  une  cure  près  de  Mamers. 

Cependant,  après  que  le  délire  d'impiété  dont  nous 
venons  de  parler  se  fut  un  peu  calmé  ;  après  l'exécution 
d'Hébert  y  de  Vincent,  de  Chaumette  et  de  leurs  com- 
plices,  qui  s'étaient  faits  les  fauteurs  du  culte  honteux 
de  la  déesse  Raison ,  par  dépravation ,  aussi  bien  que 
par  intérêt  politique,  cette  ignoble  idolâtrie  tomba 
d'dle4nème;  mais  la  France  ne  revint  pas  tout  de  suite 
àlaroligion  véritable;  elle  essaya  une  halte  impossible 
dans  le  déisme ,  ainsi  que  nous  le  rapporterons.  Durant 
ce  temps,  rÉglise  constitutionnelle,  pas  plus  que  l'É- 
glise catholique,  ne  jouissait  des  temples  qui  avaient  été 
élevés  par  la  piété  des  générations  précédentes.  Ces  en- 
ceintes sacrées,  profanées  et  défigurées,  servaient  aux 
assemblées  électorales,  à  certaines  séances  du  club  et  à 
diverses  autres  réunions  patriotiques  ;  mais  leur  princi- 
pale destination  était  de  servir  aux  fêtes  républicaines  et 
décadaii*6s.  Dès  l'origine  de  la  Révolution ,  ses  princi- 
paux fauteurs ,  prévenus  par  une  connaissance  superflu 
cielle  de  l'antiquité  païenne ,  et  par  la  haine  du  christia- 
nisme, s'imaginèrent  pouvoir  remplacer,  par  des  fêtes 
de  leur  invention ,  les  cérémonies  d'un  culte  qu'ils  cher- 
chaient à  faire  oublier.  Insensés,  qui  ne  comprenaient 
pas  qu'un  peuple  auquel  il  a  été  donné  de  jouir  de  la 
vérité  entière,  ne  peut  plus  s'arrêter  à  des  symboles  qui 
n'ont  subsisté  durant  des  siècles  que  parce  qu'ils  avaient 
eu  dans  l'origine  quelque  rapport  avec  le  culte  de  la 
Divinité  unique  et  véritable.  Ces  fêtes  décadaires  étaient 
bien  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  misérable  ;  il  est 
néanmoins  nécessaire  de  s'y  arrêter  un  moment  pour 
avoir  une  idée  de  l'état  de  la  religion  et  des  mœurs  à 
cette  triste  époque. 

Nous  parlons  de  ces  solennités ,  telles  qu'elles  se  célé- 
braient dans  les  villes  du  Mans  et  de  Laval ,  et  des  autres 

localités  plus  importantes.  Il  est  certain  que  dans  les 

bourgs  et  dans  les  petites  villes,  toute  la  bonne  volonté 
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des  autorités  locales  ne  parvenait  pas  à  leur  donner  le 
moindre  air  de  dignité.  Tous  les  décadis,  néanmoins,  à 
raidi,  il  y  avait  grande  réunion  à  la  maison  commune; 
c'est  ainsi  qu'on  nommait  l'hôtel  de  la  mairie  (1).  Il  s'y 
formait  un  cortège  composé  des  administrations  et  des 
tribunaux,  accompagnés  de  leurs  agents  subalternes, 
huissiers,  employés,  commis;  les  professeurs  de  l'école 
nationale,  ou  collège,  et  les  instituteurs  en  faisaient  éga- 
lement partie.  On  se  mettait  en  marche ,  les  tambours  et 
la  musique  en  tète;  la  garde  nationale,  déguenillée  en 
grande  partie ,  et  armée  de  fusils  de  toute  espèce ,  for- 
mait la  haie.  Tout  le  monde  marchait  pêle-mêle,  sans 
rangs,  et  sans  autres  marques  distinctives  que  l'écharpe 
tricolore  du  chef  de  l'administration  municipale.  Entre 
la  musique  et  les  autorités  constituées ,  s'avançaient  les 
individus  qui,  dans  ces  jours  sinistres,  avaient  le  cou- 
rage de  se  marier.  Ils  étaient  contraints  de  se  mêler  à 
cette  cohue;  car  on  ne  pouvait  contracter  de  mariage 
civil  que  dans  ces  fêtes  révolutionnaires.  On  se  rendait 
au  temple  de  la  Raison.  Après  qu'on  avait  pris  ses  places, 
la  musique  exécutait  quelques  airs  patriotiques;  on  don- 
nait lecture  des  décrets  de  la  Convention  et  des  actes  de 
l'administration  qui  avaient  le  plus  d'importance.  Alors 
venait  la  célébration  des  mariages  :  le  chef  de  l'admi- 
nistration s'établissait  sur  une  estrade;  il  y  appelait  suc- 
cessivement chaque  couple,  et  déclarait  les  époux  unis, 
en  prononçant  les  noms  à  haute  voix.  Durant  ce  temps, 
l'assemblée  se  livrait  à  des  plaisanteries  grossières  ;  et 
les  mariés  pouvaient  entendre  les  quolibets  obscènes 
qui  se  débitaient  auprès  d'eux.  C'était  une  humiliation 
à  laquelle  rien  ne  pouvait  les  soustraire.  Cependant, 
des  témoins  oculaires  assurent  que  plusieurs  bons  catho- 
liques, obligés  de  braver  cette  ignominie ,  surent  impo- 
ser assez  de  respect  pour  faire  tenir  l'assemblée  dans 
les  bornes  de  la  décence.  Les  nouveaux  époux  étaient 

(1)  Boullier,  Mémoires,  p.  188. 
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invités  aux  honneurs  de  la  séance  ;  puis  quelque  orateur 
montait  à  là  tribune,  et  débitait  un  discours  dont  la 
haine  des  prêtres  et  des  rois  faisait  à  peu  près  le  fonds 
invariable,  assaisonné  de  principes  immoraux,  licen- 
cieux et  sanguinaires,  et  accompagné  des  grands  mots 
de  vertu,  amour  de  Thuçianité,  bonheur  du  genre  hu- 
main ;  le  tout,  plus  ou  moins  chargé,  selon  la  nuance  des 
opinions  en  règne. 

Ces  fêtes  décadaires  ne  furent  interrompues  qu'à  Ta- 
vénement  de  Bonaparte  au  consulat.  A  mesure  que  Ton 
s'éloignait  de  la  Terreur,  elles  devenaient  moins  indé- 
centes; les  discours  aussi  se  dépouillaient  de  la  violence 
et  du  cynisme  qui  en  avaient  fait  le  caractère;  ils  deve- 
naient de  plus  en  plus  rares  ;  à  la  fm,  ces  fêtes  se  bor- 
naient presque  à  la  célébration  des  mariages,  et  ne 
réunissaient  plus  que  les  officiers  publics  qui  ne  pou- 
vaient pas  absolument  se  dispenser  d'y  paraître. 

D  y  avait  de  temps  en  temps  des  fêtes  solennelles  ; 
nous  en  avons  décrit  plusieurs,  et  nous  y  reviendrons 
encore;  mais  ces  fêtes  étaient  toujours  remises  au  dé- 
cadi. Toutes  avaient  un  fonds  commun  de  ressemblance  : 
on  allait  toujours  au  temple  de  la  Raison  faire  les  mêmes 
parades;  on  y  mettait  seulement  un  peu  plus  d'appareil  ; 
on  ajoutait  quelques  coups  de  canon ,  on  allongeait  la 
marche  du  cortège  en  parcourant  quelques  rues  de  plus, 
ou  en  allant  se  pavaner  sur  quelque  place.  Afin  de  ca- 
ractériser l'objet  de  la  fête ,  on  introduisait  dans  le  cori 
tége  un  symbole  vivant.  Ainsi,  à  Laval,  à  la  fête  de 
l'enfance,  on  avait  rempli  un  tombereau  d'enfants  de 
l'hôpital  Saint -Louis ,  qui  paraissaient  fort  joyeux  de 
figurer  en  cette  solennité.  Il  n'en  fut  pas  de  même  d'un 
pauvre  laboureur  qu'on  mit  de  force,  avec  sa  charrue  et 
ses  bœufs,  au  milieu  du  brouhaha,  le  jour  de  la  fête  de 
l'agriculture.  C'était  un  aristocrate,  bon  chrétien;  et  on 
l'avait  choisi  exprès  pour  le  molester.  Ses  bœufs,  effrayés 
par  le  bruit  de  la  musique  et  des  tambours,  ne  vou- 
laient point  marcher,  ils  s'effarouchèrent  et  manquèrent 
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de  blesser  les  assistants;  on  en  faisait  de  brusques  re- 
proches ao  brave  homme,  qui  avait  les  plus  vives  in- 
quiétudes pour  ses  chers  boeufs  et  pour  lui-même.  U  a 
toigours  considéré;  cette  prétendue  fête  comme  un  des 
jours  les  plus  ftcheux  de  sa  vie. 


CHAPITRE   IV 


Retour  de  Tarmée  vendéeime  après  le  siège  de  Granville.  —  Les 
Vendéens  à  Sablé.  —  M**  Cosnard.  —  Séjour  de  Tarmée  catholique 
à  la  Flèche.  —  Préparatifs  de  défense  au  Mans  par  Gamier  (de 
Saintes)  et  le  général  Chalbos.  —  Assassinat  des  détenus  sur  la 
route  de  Chartres.  —  Les  Vendéens  maîtres  du  Mans.  —  M"**  du 
Rancher  et  de  la  Fosse-Desportes  obtiennent  la  grâce  de  deux  cents 
prisonniers.  —  Déroute  du  Mans.  —  Crimes  atroces  commis  par 
les  républicains.  »-  Gamier  (de  Saintes)  organise  les  massacres.  — 
Atsaasinat  de  vingt- deux  femmes.  —  Charité  de  plusieurs  Man- 
ceaox.  —  Angélique  des  MeUiers  et  le  général  Marceau.  —  Ordre 
de  Gamier  concernant  les  enfants  Vendéens.  —  Massacre  ordonné 
par  Pottier-Morandière.  —  Commissions  révolutionnaires  créées 
par  les  représentants.  —  Exécutions.  —  La  seconde  commission 
militaire  à  Sablé.  —  Le  maire  et  Tagent  national  s*opposent  i  son 
action.  —  Garnier  prescrit  la  mort  de  toutes  les  femmes  Ven- 
déennes faites  prisonnières.  —  Ysambart  s'y  oppose.  —  Deux  mille 
huiteent  seize  victimes  au  Mans.  —  Lefaucheux,  Pottier-Moran- 
dière, au  Mans,  et  Chanteloup,  à  Sablé ,  poursuivent  les  restes  des 
Vendéens.  —  Belle  conduite  des  frères  Poirier,  de  Sablé.  —  Mas- 
sacres à  Chassillé  et  à  la  Ferté- Bernard.  —  Noyades  à  Sablé  et  à 
Château -G  on  thier.  —  Les  religieuses  de  THôtel-Dieu  de  ChAteau- 
Gonthier.  —  Le  comte  de  Cou  tard.  —  Impossibilité  de  connaître 
le  nombre  des  prêtres  exécutés.  —  Alexis  Michot.  —  Simon-Joseph 
Camus.  —  Alexandre  Baudouin.  —  Deux  prêtres  Vendéens  tués  i 
Brùlon.  —  Assassinat  de  deux  prêtres  à  Laval.  —  Autres  prêtres 
niassacrés  en  divers  lieux.  —  Jacques-René  Bruneau.  —  Jean  Pot- 
lier.  —  Quelques  prêtres  parviennent  à  se  cacher  dans  le  pays. 


Après  avoir  séjourné  dix  jours  à  Laval ,  Tarmée  catho- 
Mque  en  repartit  le  2  novembre  1793,  se  portant  à  mar- 
ches forcées  sur  Granville ,  par  Mayenne  et  Emée.  Le 
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siège  de  Granville  dura  trois  jours,  du  14  au  46  no- 
vembre; mais  les  Anglais  ne  paraissant  pas  avec  le 
secours  qu'ils  avaient  fait  espérer,  il  fallut  se  retirer. 
Ce  fut  un  échec  fatal  pour  cette  armée.  Le  ti2  novembre 
elle  rentrait  pour  la  seconde  fois  dans  Mayenne  ;  le  25 
elle  arrivait  à  Laval,  et  y  passait  seulement  la  nuit  ;  le  27 
elle  était  à  Sablé.  Quatre  cents  suspects  étaient  détenus 
dans  cinq  maisons  transformées  en  prison  ;  les  Vendéens 
leur  donnèrent  la  liberté.  Ils  allaient  probablement, 
selon  les  lois  terribles  de  la  guerre,  fusiller  un  certain 
nombre  de  républicains  pris  les  armes  à  la  main  ; 
M"*»  Gosnard  se  rendit  près  des  chefs,  intercéda  et  obtint 
leur  délivrance.  Le  28  novembre,  l'armée  catholique  prit 
la  route  de  la  Flèche.  La  cavalerie  de  Westermann 
arriva  quelques  heures  après  à  Sablé;  elle  massacra 
dans  les  rues  de  la  ville  les  traînards  qu'elle  put  saisir^ 
en  jeta  plusieurs  dans  la  rivière  ;  et  le  reste  alla  remplir 
les  prisons  en  attendant  la  commission  militaire. 

De  la  Flèche  les  Vendéens  se  rendirent  à  Angers.  La 
prise  de  cette  ville  eût  assuré  le  retour  dans  leur  patrie  ; 
mais  après  trente  heures  d'un  combat  acharné ,  il  fallut 
se  retirer.  Et  de  quel  côté  se  tourner?  Le  prince  de  Tal- 
mont  insistait  de  nouveau  pour  que  l'on  marchât  sui 
Paris ,  par  Saumur  et  par  Tours  ;  il  assurait  que  les 
royalistes  de  l'intérieur  rejoindraient  l'armée  ;  il  ne  se 
rendait  pas  compte  de  la  pression  violente  qui  pesait  sur 
nos  provinces,  le  Maine,  la  Bretagne  et  la  Normandie, 
par  le  fait  des  représentants  en  mission ,  des  troupes  et 
des  réquisitionnaires.  Il  leur  était  impossible  de  tenter 
maintenant  ce  qu'elles  n'avaient  pu  exécuter  un  mois 
plus  tôt.  La  Rochejaquelein ,  qui  tenait  à  repasser  la 
Loire,  proposa  de  retourner  par  la  Flèche  et  Sablé,  ga- 
gner Ghâteau-Gonthier,  et  de  là  Varades,  où  Gharelte 
.faciliterait  leur  passage  :  cet  avis  prévalut. 

L'armée  cathohque  passa  par  Baugé ,  et  arriva  à  la 
Flèche  le  7  décembre,  à  une  heure  de  l'après-midi. 
L'approche  de  la  ville  offrait  de  sérieuses  difficultés  ; 
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maisLa  Kochejaquelein  sut  les  vaincre  par  sa  valeur  et  sa 
présence  d'esprit.  Ses  soldats  purent  y  goûter,  durant 
quârante-huit  heures ,  un  repos  nécessaire  avant  de  se 
diriger  sur  le  Mans  (1).  Le  40,  au  matin,  Westermann 
entrait  dans  la  Flèche  peu  après  le  départ  des  royalistes  ; 
et  ses  soldats  massacraient  sans  pitié  tous  les  traînards 
qu'ils  pouvaient  atteindre.  Le  même  jour,  les  Vendéens 
bousculaient  les  troupes  républicaines  que  Garnier  (de 
Saintes)  avait  placées  à  Glermont-Gallerande.  Ce  repré- 
sentant et  le  général  Ghalbos  avaient  fait  à  la  hâte 
quelques  préparatifs  pour  défendre  le  Mans;  mais  ces 
préparatifs  étaient  insuffisants  ;  et  les  troupes  étaient  en 
trop  petit  nombre  et  trop  mal  armées  pour  opposer  une 
sérieuse  résistance. 

Garnier  (de  Saintes)  et  le  général  Ghalbos  avaient  fait 
évacuer  la  ville  à  toutes  les  autorités  et  administrations, 
et  avaient  ordonné  de  transporter  les  caisses  publiques 
et  une  partie  des  registres  pour  la  direction  des  affaires. 
Le  comité  de  surveillance  fit  vider  les  maisons  d'arrêt , 
lier  deux  à  deux  plus  de  trois  cents  détenus ,  presque 
tous  arrêtés  comme  suspects  :  on  dirigea  les  hommes 
sur  Chartres,  et,  des  ordres  ayant  été  donnés,  on  les 
fusilla  sur  la  route;  quant  aux  femmes,  on  les  aban* 
donna  sur  la  place  des  Jacobins;  et  elles  reprirent  leui 
liberté.  PottierLaMorandière,  maire,  et  Lélée,  membre 
du  tribunal  révolutionnaire,  dit  Anselme  Négrier  de 
la  Grochardière ,  avaient  conseillé  la  veille  à  Garnier 
(de  Saintes)  de  faire  fusiller  tous  les  prisonniers,  t  Pour 
cet  instant  de  crise,  répondit  Garnier,  il  y  aurait  impru- 
dence ;  le  moment  n'est  pas  favorable  ;  »  puis ,  se  re- 
tournant avec  horreur,  il  dit  de  manière  à  être  entendu 
distinctement  :  t  Voilà  deux  grands  scélérats!  » 

Les  Vendéens  entrèrent  dans  la  ville  sans  résistance, 
et  s'y  trouvèrent  les  maîtres  ;  car  tous  les  hommes  va- 


Il)  Rapport  de  Garnier  (de  Saintes)  dans  le  Mimiieur  du  21  frimaire 
an  11. 
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lides  l'avaient  évacuée.  Ils  n'exercèrent  aucune  violence; 
ils  se  contentèrent  d'exiger  des  vivres  et  des  vêtements, 
dont  ils  avaient  le  plus  pressant  besoin.  Le  départe- 
ment, la  municipalité,  la  bibliothèque  publique  et 
quelques  maisons  de  membres  de  l'administration,  ainsi 
que  celle  de  Jacques  Prudhomme  de  la  Boussinière, 
furent  livrés  au  pillage;  le  greffe  du  tribunal  civil  allait 
être  dévasté;  mais,  avertis  par  une  enfant,  fille  du 
concierge ,  que  les  actes  qu'on  lacérait  étaient  ceux  de 
l'état  civil ,  les  Vendéens  les  respectèrent.  Après  leur 
départ,  les  ornements  de  Prudhomme  furent  retrouvés 
chez  un  nommé  Lemoteux,  où  ils  avaient  été  mis  en 
dép6t. 

Deux  cents  prisonniers  faits  par  les  royalistes  à  leur 
entrée  au  Mans,  et  composés  de  jeunes  recrues  et  de 
gardes  nationaux  de  la  ville,  étaient  renfermés  dans  la 
maison  des  ursulines;  ils  allaient  être  fusillés  comme 
pris  les  armes  à  la  main  ;  déjà  on  avait  déchiré  leurs 
uniformes  pour  faire  disparaître  les  symboles  républi- 
cains; M™®*  Durancher,  sorties  seulement  depuis  trois 
jours  de  la  même  prison,  où  elles  avaient  été  enfermées 
comme  suspectes ,  implorèrent  la  clémence  des  géné- 
raux logés  chez  elles,  et  obtinrent  la  grâce  entière  de 
ces  deux  cents  prisonniers.  De  la  Fosse-Desportes  obtint 
aussi  du  général  d'Autichamp,  logé  dans  sa  maison,  la 
liberté  de  plusieurs  républicains  sérieusement  compro- 
mis« 

Afin  de  donner  une  idée  du  combat  qui  brisa  définiti- 
vement les  forces  de  l'armée  catholique,  et  de  nous 
mettre  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  partialité,  nous  allons 
transcrire  le  rapport  que  les  représentants  du  peuple 
adressèrent  au  comité  de  salut  public.  La  Convention 
elle-même  était  obligée  de  s'effacer  devant  ce  sanglant 
comité. 

«    luneau.  Prieur  (de  la  Marne)  etBourbotte,  repré- 
sentants du  peuple piês  les  armées  réunies  de  l'Ouest  et 
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des  Côtes  de  Brest,  à   leurs  collègues  composant  le 
comité  de  salut  public. 

«  Au  Mans,  le  23  frimaire,  sept  heures  du  soir,  Tan  Il« 
(13  décembre  1793). 

«  Citoyens  collègues,  à  force  de  courir  après  la  horde 
infernale  des  brigands,  nous  les  avons  enfin  atteints  hier 
sous  les  murs  du  ManS;  où  ils  étaient  entrés  la  veille... 
Notre  cavalerie,  qui  ne  cessait  de  les  talonner  depuis 
leur  déroute  d'Angers,  les  serra  de  si  près  hier,  ainsi 
que  la  petite  avant-garde  dont  elle  était  appuyée,  qu'une 
action  très-chaude  commença  à  s'engager  entre  eux  et 
nous.  D'abord  ils  nous  repoussèrent ,  tant  à  cause  de  la 
supériorité  de  leur  nombre,  que  parce  qu'ils  étaient 
embusqués  avantageusement  en  avant  du  Pontlieu. 
Fiers  de  ce  premier  succès,  ils  s'avancent  rapidement, 
et  la  division  la  plus  rapprochée  de  notre  avant-garde, 
et  qui  devait  la  soutenir,  ébranlée  parla  retraite  de  cette 
même  avant-garde,  fut  obligée  de  se  replier,  et  déjà  lôs 
brigands  criaient:  Victoire  !  Le  génie  de  la  liberté  en  avait 
liécidé  autrement. 

€  La  colonne  de  Cherbourg,  commandée  par  le  géné- 
ral Tilly,  était  là ,  et,  loin  d'être  intimidée  par  la  retraite 
de  leurs  frères  d'armes,  et  par  l'audace  des  ennemis  qui 
les  poursuivaient,  les  soldats  de  la  division  de  Cherbourg 
fondent  sur  les  brigands ,  et ,  après  une  première  dé- 
charge ,  les  poursuivent  à  la  baïonnette ,  les  mettent  en 
fuite  et  en  tuent  un  grand  nombre.  Ce  n'est  pas  tout:  les 
brigands  courent  se  retrancher  bien  vite  dans  différentes 
redoutes  qui  étaient  pratiquées  par  échelons  sur  le  Pont- 
lieu,  qui  paraissaient  inexpugnables,  et  rendre  le  pas- 
sage de  ce  pont  impossible.  Impossible I  rien  ne  le  fut  à 
la  valeur  de  nos  braves  soldats ,  tant  infanterie  que  cava- 
lerie; ponts,  retranchements,  redoutes,  fortifications, 
canons,  tout  fut  franchi  dans  un  instant.  Les  brigands 
épouvantés,  reculant,  nos  troupes  les  poursuivent,  les 
taillent  en  pièces,  et  les  atteignent  enfm  jusqu'au  milieu 
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de  la  grande  place  (la  place  des  Halles),  où  tous  leurs 
canons  dirigés  sur  nous  y  fixant  Tennemi ,  nous  fûmes 
forcés  de  nous  arrêter  un  instant.  Il  était  neuf  heures  du 
soir;  là,  une  fusillade  terrible  s'engage  de  part  et  d'autre  ; 
on  se  dispute  pied  à  pied  le  terrain  dans  la  ville  ;  et  ce 
combat  a  duré  jusqu'à  deux  heures  du  matin. 

«  De  part  et  d'autre  on  est  resté  en  observation.  Les 
brigands  profitèrent  des  ténèbres  pour  évacuer  prompte- 
ment  la  ville.  Ils  avaient  laissé  une  arrière-garde  pour 
imposer  à  nos  troupes;  mais  à  peine  le  jour  parut,  que 
les  chasseurs  des  Francs  et  de  Cassel ,  réunis  à  l'avant- 
garde  de  la  colonne  de  Cherbourg,  les  chargent  à  la 
baïonnette  ;  tout  ce  qui  était  resté  dans  la  ville  tombe 
sous  leurs  coups.  Des  chefs,  des  marquises,  des  com- 
tesses, des  prêtres  à  foison ,  des  canons,  des  caissons, 
des  carrosses,  des  bagages  de  toute  espèce,  un  nombre 
considérable  de  fusils ,  tout  est  tombé  en  notre  pouvoir; 
et  des  monceaux  de  cadavres  sont  les  seuls  obstacles 
que  l'ennemi  opposait  à  la  poursuite  de  nos  troupes  ;  les 
rues,  les  maisons,  les  places  publiques,  les  routes  en 
sont  jonchées;  et  depuis  quinze  heures  ce  massacre  dure 
encore.  Toute  l'armée  court  après  cette  horde,  notre 
cavalerie  est  sur  elle;  déjà  presque  tous  ses  canons, 
caissons,  sont  pris  depuis  qu'elle  est  sortie  du  Mans. 
Leur  trésor,  leurs  bagages,  leurs  effets,  leurs  malles, 
tout  est  entre  les  mains  de  nos  soldats,  jusqu'aux  croix 
d'argent,  aux  mitres,  aux  crosses,  aux  bannières,  aux 
reliques  de  toute  espèce,  aux  étendards,  signes  et  ins- 
truments du  fanatisme  dont  ils  enivraient  leur  tourbe 
insensée  et  féroce.  Nous  ramasserons  tous  ces  signes  de 
l'imposture  pour  vous  les  envoyer,  parce  que  nous  pen- 
sons qu'il  serait  utile  de  les  faire  connaître  au  peuple , 
afin  qu'il  voie  clairement  avec  quelle  astucieuse  perfi- 
die les  prêtres  ont  jusqu'à  présent  cherché  à  égarer  sa 
raison. 

*  Enfin,  citoyens  collègues,  voilà  la  plus  belle  jour- 
née que  nous  ayons  eue  depuis  dix  mois  que  nous  com- 
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battons  ces  brigands.  Tout  nous  présage  que  celles  qui 
vont  la  suivre  ne  seront  pas  moins  heureuses. 

c  Westermann  a  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui,  a 
reçu  deux  blessures  dans  le  combat,  et  n*a  pas  voulu 
pour  cela  quitter  son  poste.  Dans  cet  instant  même,  il 
est  encore  à  la  poursuite  des  brigands  ;  et  son  intrépide 
cavalerie  jonche  la  terre  de  leurs  cadavres...  Vous  trou- 
verez ci-joint  une  croix  de  Malte,  qui  a  été  enlevée  à  l'un 
desche£s  par  les  grenadiers  de  Marat,  qui  en  font  hom- 
mage à  la  Convention. 

€  Le  peuple  du  Mans  a  accueilli  nos  soldats  comme 
des  libérateurs...  Nous  marchons  à  la  poursuite  des  bri- 
gands ;  et  leur  dernière  heure  est  prête  à  sonner. 

c  Signé  :  Turreau,  Prieur  (de  la  Marne) 

et  BOURBOTTE.  » 

Ce  rapport  laisse  à  peine  soupçonner  l'héroïsme  que 
déployèrent  les  vaincus  ;  La  Rochejaquelein,  entre  autres, 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  il  était  encore  le  13,  à 
sept  heures  du  matin,  sur  la  place  de  l'Éperon,  proté- 
geant de  sa  personne  la  retraite  des  siens.  Ce  rapport  ne 
fiait  connaître  qu'en  très-faible  partie  les  horreurs  dont 
la  ville  du  Mans  fut  le  théâtre  en  ces  jours  néfastes.  Qu'on 
se  figure  une  foule  d'enfants,  de  femmes,  de  vieillards, 
de  malades,  de  prêtres,  de  religieuses,  tous  jetés  violem- 
ment à  la  porte  des  maisons,  tombant  au  milieu  des  rues 
et  des  places,  encombrées  d'hommes  qui  se  battaient, 
de  corps  mourants  qui  se  tordaient  dans  les  angoisses 
de  l'agonie,  de  chevaux  effarés,  de  canons  démontés, 
de  chariots  brisés ,  de  tout  ce  qui  pouvait  entraver  la 
marche.  Puis  ajoutez  les  ténèbres,  la  pluie  froide  de  dé- 
cembre, la  faim  qui  consumait  une  partie  de  ces  malheu- 
reux, la  dyssenterie  qui  en  réduisait  une  autre  à  pouvoir 
à  peine  se  traîner;  les  mères  qui  cherchent  leurs  enfants 
perdus  dans  le  tumulte  ;  les  cris  perçants  des  enfants  qui 
appellent  leurs  mères;  les  gémissements  des  victimes, 
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les  vociférations  des  soldais  acharnés  à  massacrer  ce 
troupeau  sans  défense.  Il  se  passa  des  scènes  qu'il  est 
impossible  d'imaginer.  «  Le  Mans,  écrit  Alphonse  de 
Beauchamp,  le  Mans,  dont  les  rues  sont  encombrées  de 
cadavres,  de  monceaux  d'armes ,  de  voitures  brisées,  de 
chevaux  étouffés,  de  canons,  de  caissons,  de  bagages,  pré- 
sente l'affreux  spectacle  d'une  ville  emportée  d'assaut  et 
livrée  à  la  rage  féroce  d'une  soldatesque  altérée  de  sang: 
les  femmes,  cachées  dans  les  maisons,  en  sont  arrachées 
et  traînées  sur  la  place  publique  pour  y  être  massacrées. 
Devant  la  demeure  même  des  commissaires  convention- 
nels, on  égorge  une  multitude  de  victimes  ;  les  femmes 
y  sont  entassées  et  foudroyées  par  des  feux  de  peloton. 
Ces  infortunées  se  serrent  pour  éviter  la  mort  ;  les  pre- 
miers rangs  reçoivent  seuls  des  coups  mortels  ;  et  les 
bourreaux  infatigables  portent  sur  les  autres  de  nou- 
veaux coups.  A  la  vue  de  leurs  cadavres  entassés  et  en- 
core palpitants  (les  vainqueurs  s'adressent  des  plaisante- 
ries d'une  obscénité  révoltante).  La  jeunesse  et  la  beauté, 
rien  n'est  respecté  ;  le  soldat  farouche  se  montre  encore 
plus  cruel  pour  les  femmes  d'un  certain  rang,  dont  les 
cadavres  mutilés  sont  traînés  dans  la  boue.  Les  rues, 
les  maisons,  les  places  publiques,  tout  est  couvert  de 
morts  ;  les  vainqueurs  semblent  ne  pouvoir  se  rassasier 
de  sang.  Marceau  (le  général  en  chef),  qui  gémit  de  l'é- 
pouvantable abus  de  la  victoire,  ne  peut  y  mettre  un 
terme  qu'en  faisant  battre  la  générale  :  le  soldat  livré  au 
lûllage  écoute  avec  peine  le  rappel  à  ses  drapeaqx.. .  Ma- 
lades, blessés,  tout  ce  qui  n'avait  pu  Suivre  la  masse  fut 
égorgé,  sans  distinction  de  sexe.  La  déroute  ne  s'arrêta 
qu'à  la  Chartreuse  du  Parc  (à  Saint-Denis-d'Orques),  et 
pendant  l'espace  de  quatorze  heues,  il  ne  se  trouvait  pas 
une  toise  de  terrain  qui  ne  fût  couverte  de  quelque  ca- 
davre. Les  paysans,  soit  qu'ils  s'empressassent  de  prendre 
le  parti  des  vainqueurs,  soit  qu'ils  cherchassent  à  mettre 
un  terme  aux  calamités  d'une  guerre  qui  menaçait  leurs 
propriétés,  firent  eux-mêmes  des  battues  dans  les  bois 
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et  dans  les  fermes,  où  ils  tuèrent  un  grand  nombre  de 
fuyards.  Quant  aux  divisions  de  Tarmée  qui  suivirent 
Westermann,  elles  se  contentèrent  de  ramasser  dans  la 
route  tous  les  individus  des  deux  sexes  qui,  paraissant 
suspects,  n'étaient  point  réclamés  par  les  habitants  du 
lieu.  Mais  malheur  à  ceux  qui  ne  pouvaient  marcher! 
faute  de  moyens  de  transport,  ils  étaient  fusillés  sur-le- 
champ Au  miUeu  de  tant  d'atrocités,  on  aime  à  re- 
poser son  imagination  sur  quelques  traits  d'une  pitié 
généreuse.  Les  soldats  d'Aunis  et  d'Armagnac,  auxquels 
était  dû  principalement  le  gain  de  la  bataille,  emmenè- 
rent plusieurs  Vendéennes  de  distinction,  sans  se  préva- 
loir du  droit  de  conquête,  sans  même  se  permettre  un 
propos  indécent  :  presque  tous  respectèrent  leurs  cap- 
tives, et  en  arrachèrent  beaucoup  à  une  mort  certaine, 
au  risque  de  périr  eux-mêmes  victimes  de  leur  huma- 
nité  » 

L'historien  serait  heureux  de  pouvoir  constater  que  la 
conduite  de  ces  braves  militaires  fut  imitée  par  leurs 
compagnons  d'armes  ;  il  n'en  fut  rien  :  au  contraire , 
beaucoup  montrèrent  la  férocité  la  plus  sauvage  et  l'im- 
moralité la  plus  dégoûtante.  Des  officiers,  même  des 
grades  les  plus  élevés,  leur  donnèrent  l'exemple  de  ces 
crimes  qui  font  horreur  à  l'humanité. 

A  côté  de  ces  traits  d'une  dégradation  morale  sans  pa- 
reille, c'est  uneconsolationbiendoucede  pouvoir  rappeler 
des  exemples  qui  révèlent  des  âmes  aussi  pures  que  no- 
bles. Mais  c'est  encore  du  côté  des  Vendéens  qu'il  faut  se 
tourner  pour  les  découvrir.  Le  vénérable  père  de  Sapi- 
naud  de  la  Rairie  avait  accompagné  son  fils  dans  cette 
malheureuse  expédition.  Il  fut  pris  au  Mans,  avec  ses 
trois  filles,  et  fusillé  sous  leurs  yeux.  Il  mourut  en  leur 
recommandant  d'être  toujours  fidèles  à  Dieu  et  au  roi. 
Le  vertueux  Herbauld,  déjà  blessé  à  Granville,  reçut 
au  Mans  le  coup  mortel.  Comme  on  voulait  îe  secourir  : 
«  Non,  non,  dit-il,  que  personne  ne  s'expose  pour  moi  ; 
qu'on  me  porte  seulement  à  côté  de  M.  Le  Maignan.  » 
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Dès  avant  la  bataille  de  Torfou,  Le  Maignan,  septuagé- 
naire, membre  du  conseil  d'administration,  où' son  âge 
semblait  le  fixer,  avait  revendiqué  une  place  parmi  les 
combattants;  les  officiers  l'appelaient  leur  père.  Her- 
bauld  et  Le  Maignan  distribuèrent  à  leurs  amis  leurs 
effets  et  leurs  armes,  et  les  forcèrent  à  aller  combattre  ; 
pour  eux,  ils  attendirent  la  mort  en  s'encourageant  réci- 
proquement par  des  motifs  de  foi.  C'est  ainsi  que  ces 
deux  âmes  chrétiennes  firent  en  même  temps  le  sacri- 
fice de  la  vie  présente  pour  en  trouver  une  impérissable 
récompense  digne  de  leurs  vertus. 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  les  Vendéens  que  Tin- 
certitude  où  ils  étaient  du  point  sur  lequel  ils  devaient 
diriger  leur  retraite  :  beaucoup  se  jetèrent  sur  les  routes 
de  Paris,  de  Bonnétable,  d'Alençon,  et  périrent  en  vou- 
lant regagner  le  gros  de  l'armée,  qui  s'était  dirigé  vers 
Laval.  Cette  armée  ne  passa  qu'une  nuit  à  Laval  ;  elle  se 
rendit  par  Château-Gonthier  à  Segré,  où  elle  essuya  une 
nouvelle  défaite,  et  à  Savenay,  où  elle  fut  anéantie. 

La  plupart  des  Vendéens  qui  s'étaient  écartés  de  la 
route  tombèrent  sous  les  coups  des  paysans  égarés  par 
les  émissaires  de  la  Révolution,  et  armés  par  ordre  de 
Garnier  (de  Saintes).  Dans  une  proclamation  datée  d'A- 
lençon,  le  25  frimaire  (15  décembre),  il  avait  organisé 
le  massacre  des  débris  de  l'armée  vendéenne  ;  il  statuait 
entre  autres  mesures  :  «  1»  Il  est  enjoint  à  toutes  les  mu- 
nicipalités d'appeler  aux  armes  les  citoyens  pour  courir 
sur  les  brigands  dispersés,  qui  se  répandent  dans  les 
campagnes  et  les  ravagent.  —  2*»  Les  communes  qui  refu- 
seraient de  déférer  à  cet  appel,  seront  regardées  comme 
en  état  de  rébellion  et  traitées  comme  telles.  —  S®  Les 
citoyens  qui  auront  retiré  chez  eux  quelques-uns  des 
brigands  ou  favorisé  leur  évasion ,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  seront  traduits  devant  la  commission  révolu- 
tionnaire la  plus  prochaine ,  pour  y  être  jugés  comme 
complices  des  rebelles....  »  Les  articles  suivants  ordon- 
naient des  battues  dans  les  campagnes  et  les  bois,  afin 
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d'amener  la  prompte  extermination  des  derniers  restes 
de  Tarmée  catholique. 

En  vertu  de  ces  ordres,  auxquels  on  ne  pouvait  désobéir 
sans  s'exposer  à  la  mort  (car  les  commissions  révolution- 
naires ne  prononçaient  pas  d'autre  peine),  on  amenait  de 
toutes  parts  des  prisonniers.  Vingt-deux  femmes  ven- 
déennes, qui  s'étaient  enfuies  durant  la  bataille,  dans  des 
voitures,  par  la  route  de  Bonnétable ,  sont  ramenées  au 
Mans;  les  hussards,  auxquels  on  ordonne  de  les  massa- 
crera leur  arrivée,  se  sentent  émus  et  hésitent  à  la  vue 
de  ces  infortunées  portant  sur  leur  sein  de  tendres  en- 
fants ;  mais  ils  sont  encouragés  par  des  femmes  des  fau- 
bourgs, et  le  massacre  a  lieu.  Une  ouvrière  qui  passait  au 
moment  de  cette  horrible  exécution ,  obtint  la  permis- 
sion de  sauver  un  enfant  de  trois  à  quatre  ans  que  sa 
mère  tenait  entre  les  bras  :  «Non,  s'écrie  le  pauvre 
enfant,  moi  mourir  avec  maman  !  »  Un  homme  de  Gour- 
daine,  qui  avait  recueilli  un  enfant  vendéen  dans  la  dé- 
route, l'apporte  à  la  municipalité  pour  obtenir  l'autori- 
sation de  l'élever.  —  «  C'est  un  louveteau,  dit  l'employé 
auquel  il  s'adresse  ;  il  faut  TétoufTer  !  —  Non,  citoyen,  ré- 
pondit l'homme  pauvre,  mais  humain,  tu  ne  l'étoufferas 
pas;  c'est  de  quoi  faire  un  homme;  je  l'emporte  et  je 
l'adopte.  »  Beaucoup  d'autres  traits  de  charité  viennent 
consoler  l'âme  au  milieu  des  horreurs  dont  ces  jours 
furent  remplis.  MM.  Bérard  et  Vétillard,  négociants  à 
PontUeue ,  transforment  leurs  demeures  en  hôpitaux,  et 
y  accueillent  royalistes,  républicains,  malades,  blessés, 
tous  ceux  qui  ont  besoin  de  secours.  Plus  de  deux  cents 
blessés  leur  durent,  ou  la  guérison,  ou  les  soins  qui  pou- 
vaient consoler  leurs  derniers  moments.  M>"«»  Ledru, 
•ïière  du  général,  Gandouard,  femme  d'un  expert,  et 
autres,  prodiguèrent  leurs  soins  aux  femmes  et  aux  en- 
fants vendéens  renfermés  dans  l'église  de  l'Oratoire  ou 
dans  la  maison  de  la  Mission,  et  parmi  lesquels  sévissait 
une  épidémie  des  plus  dangereuses,  la  dyssenterie.  Ce 
fut  M"«  de  Bordigné,  jeune  ûUe  admirable  de  courage  et 
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de  charité,  qui  la  première  donna  Texemple  d'une  sainte 
abnégation ,  en  pénétrant  sans  peur  dans  cet  asile  re- 
doutable de  la  soufTrance  et  de  la  mort  :  elle  y  prodigua 
ses  soins,  ses  consolations,  ses  forces  et  sa  vie  même, 
car  elle  succomba  au  bout  de  vingt  jours,  atteinte  de  ta 
contagion. 

On  a  mille  fois  raconté  le  dévouement  de  Marceau 
pour  Angélique  des  Melliers.  Cette  jeune  fille,  à  peine 
âgée  de  dix-huit  ans,  d'une  famille  noble  d'Anjou,  s'était 
trouvée  séparée  de  sa  mère  et  de  sa  jeune  sœur  dans  le 
tumulte  du  départ;  elle  tombe  entre  les  mains  des  gre- 
nadiers d'Armagnac,  qui  sont  touchés  de  son  malheur, 
et  la  conduisent  à  leur  général.  Marceau  jure  de  la  sau- 
ver; il  la  conduit  lui-même  à  Laval  ;  les  débris  de  l'ar- 
mée catholique  ne  s'y  trouvaient  plus  ;  mais  il  la  confie 
à  une  famille  respectable,  et  il  repart  pour  l'armée.  An- 
gélique était  environnée  de  tous  les  égards  et  de  tous  les 
soins,  lorsqu'elle  apprend  le  décret  de  la  Ck)nvention 
qui  prononce  «  la  peine  de  mort  contre  toute  personne 
qui  recèlera  un  aristocrate,  »  et  elle  va  se  mettre  à  la 
discrétion  des  municipaux  de  Laval.  Elle  est  aussitôt 
mise  en  arrestation.  Son  libérateur  avait  obtenu,  comme 
seul  prix  de  sa  noble  conduite,  que  dans  un  cas  urgent 
elle  prendrait  soin  de  l'en  instruire.  Marceau  était  aux 
frontières;  il  accourt  avec  toute  la  rapidité  possible  à 
Paris,  arrache  au  comité  de  salut  public  une  grâce  qu'on 
n'ose  pas  lui  refuser,  et  vole  à  Laval  ;  mais  au  moment 
où  il  entrait  dans  cette  ville,  la  tête  d'Angélique  venait 
de  tomber  sur  l'échafaud. 

Les  enfants  restés  au  Mans,  après  la  mort  ou  la  fuite 
de  leurs  parents  vendéens,  avaient  été  recueillis  dans 
l'église  et  le  presbytère  de  Sainte -Croix;  la  plupart 
étaient  affectés  de  la  dyssenterie  :  aUssi  M.  Ruillé,  négo- 
ciant, inspecteur  de  cet  hôpital  improvisé,  et  une  sœur 
delà  Charité  de  Saint-Vincent-de-Paul,  succombèrent 
victimes  de  leur  dévouement  pour  ces  infortunés. 

Un  nouvel  ordre  de  Garnier  (de  Saintes)  venait  d'être 
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promulgué.  On  y  lisait  les  dispositions  suivantes  :  a  Les 
filles  au-dessous  de  dix-huit  ans,  et  les  garçons  au-des- 
sous de  seize,  ne  seront  provisoirement  pas  jugés  ni 
exécutés  ;  ils  peuvent  encore  être  rendus  à  la  société  ;  et, 
jusqu'à  ce  que  la  Convention  nationale  ait  statué  sur  leur 
sort,  il  suffit  de  les  tenir  en  état  d'arrestation.  Quant  à 
ceux  qui  n'ont  pas  plus  de  douze  ou  quatorze  ans,  comme 
ils  sont  susceptibles  de  toutes  les  impressions  du  bien, 
je  ne  vois  aucun  inconvénient  de  les  placer  entre  les 
mains  de  bons  patriotes,  en  prenant  leurs  noms,  qui 
seront  inscrits  dans  leurs  municipalités,  ainsi  que 
ceux  des  enfants  dont  ils  se  chargeront.  » 

Il  y  eut,  en  efifet,  un  grand  nombre  de  ces  malheureux 
enfants,  que  la  guerre  avait  rendus  orphelins,  qui  furent 
adoptés  par  des  personnes  charitables,  et  non  par  les  bons 
patriotes  de  Garnier.  Mais  cet  arrêt  du  sanguinaire  pro- 
consul témoigne  qu'il  y  avait  eu  déjà  deux  périodes  dans 
les  traitements  dont  on  avait  usé  à  l'égard  des  prison- 
niers vendéens  :  dans  la  première,  on  exécutait  en  masse 
tout  ce  qui  tombait  sous  la  main  ;  et  il  y  eut  alors  des 
scènes  semblables  à  celle-ci  racontée  par  un  témoin 
au-dessus  de  tout  soupçon.  «  Pottier  de  la  Morandière, 
maire  du  Mans,  dit  Négrier  de  la  Crochardière,  rentrant 
Jansla  ville  après  que  tout  danger  fut  éloigné,  rencontre 
sur  la  place  des  Jacobins  une  soixantaine  d'hommes,  de 
femmes  et  d'enfants  que  l'on  conduisait  dans  l'église  de 
l'Oratoire,  transformée  en  prison,  a  Qu'est-ce  que  ces 
gens-là,  »  dit-il.  —  «  Des  prisonniers  vendéens,  »  répon- 
dirent ceux  qui  les  conduisaient.  —  «  Fusillez-moi  ça,  » 
dit  le  lâche  magistrat;  et  l'ordre  fut  immédiatement 
exécuté.  » 

Les  représentants  Turreau,  Prieur  (de  la  Marne)  et 
Bourbotte  rentrèrent  dans  le  Mans  en  môme  temps  que 
les  autorités  municipales,  après  que  tout  danger  fut  com- 
plètement éloigné.  Leur  premier  soin  fut  d'établir  un 
tribunal  criminel  au  Mans,  commis  pour  juger  révolu- 
Wonnairement  les  prisonniers  faits  sur  l'armée  des  bri- 
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gands,  dits  de  la  Vendée.  Ce  tribunal  terrible  envoya  l 
la  mort  une  foule  de  victimes  ;  on  les  fusilla  d*abord  ai 
Mans,  près  de  la  maison  des  cordeliers  ;  mais  les  réclama 
lions  des  habitants  et  la  crainte  que  tant  de  sang  répandi 
n'amenât  la  contagion,  firent  transporter  le  lieu  de  ces  exé 
cutions  près  de  Pontlieue,  à  la  place  où  étaient  autrefoi: 
les  fourches  patibulaires.  Parmi  les  hétacombes  les  plu: 
signalées  de  ce  tribunal  atroce,  on  en  cite  surtout  quatre 
celles  des  18, 19,  20  et  22  nivôse  an  II  (7,  8, 9  et  11  jan- 
vier 1794).  Le  premier  jour,  il  y  eut  vingt-six  condam- 
nations à  mort  et  vingt-six  exécutions  ;  au  nombre  de 
victimes,  nous  trouvons  Julien  Lemonnier,  prêtre  di 
diocèse  d'Angers,  chapelain  de  l'église  de  Corsé,  prè 
deBaugé.  Il  avait  constamment  refusé  le  serment,  s'étai 
soustrait  à  la  déportation  par  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
mais  se  voyant  cerné  de  toutes  parts,  il  suivit  l'armé 
vendéenne,  seulement  après  le  revers  qu'elle  venait  d'é 
prouver  sous  les  murs  d'Angers.  Le  second  jour,  il  y  eu 
vingt  exécutions  ;  le  troisième,  vingt-six  ;  le  quatrième 
seulement  treize.  Ce  qui  ajoute  à  l'horreur  de  ces  immo 
lations,  c'est  non-seulement  l'odieuse  confiscation  de 
biens,  qui  était  toujours  prononcée,  mais  encore  la  jeu 
nesse  de  beaucoup  des  condamnés,  qui  avaient  à  pein* 
atteint  dix-sept  et  dix-huit  ans  (1). 

Cette  commission  révolutionnaire  ne  fut  pas  la  seul 
qui  siégea  au  Mans  ;  les  représentants  du  peuple  faisaien 
voyager  ces  commissions  comme  l'instrument  du  sup 
plice  lui-même.  Francastel,  qui  était  à  Angers,  peu  satis 
fait  du  zèle  de  la  seconde  commission  militaire,  la  ren 
voya  au  Mans,  et  rappela  près  de  lui  celle  qui  siégeait  ei 
ce  moment  à  Saumur,  et  dont  l'énergie  révolutionnair 
lu;  inspirait  beaucoup  plus  de  confiance.  Voici  en  quel 
termes  il  écrit  le  2  nivôse  (22  décembre)  à  cette  der 
nière  (2)  : 


(I)  Archives  de  la  Sarthe,  ^J^. 
C2)  Revue  de  i' Anjou,  1. 1 ,  p.  299. 
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< Vous  savez  qu'il  a  été  pris  au  Mans  une  troupe  de 

t  plusieurs  centaines  de  femmes.  Ce  sont  des  amazones, 
(  des  paladines  royalistes ,  des  concubines  de  prêtres, 

<  des  dames  à  pelisses,  etc.  etc.  £h  bieni  tout  cela 
«  semble  inspirer  de  l'intérêt!  à  qui?...  à  des  hommes 
(  révolutionnaires  1  à  des  hommes  d'une  commission 
f  militaire  î...  Venez  ici  :  je  compte  sur  vous.  Je  connais 
t  vos  principes ,  votre  inflexibilité  républicaine ,  votre 
I  intention  immuable  de  purger,  de  saigner  jusqu'au 
c,  blanc  la  génération  vendéenne.  Vous  concourrez  au 

<  triomphe  de  la  République  contre  ces  infâmes  re- 

<  belles.  > 

Nous  lisons,  sous  la  date  du  9  nivôse  (29  décembre), 
une  autre  dépèche  ainsi  conçue  : 

c  Laval,  9  nivôse  an  II. 

«  Le  représentant  du  peuple  Bissy  aux  membres  de 
«  la  commission  révolutionnaire  de  la  Sarthe  actuelle- 

*  ment  à  Laval. 

c  Citoyens, 

(  La  municipalité  de  Laval,  chargée  de  prisonniers, 

<  vous  avait  invités,  il  y  a  dix  jours,  à  venir  dans  cette 

<  commune  purger  le  sol  de  la  liberté  d'une  horde  scé- 

*  lérate.  Mon  collègue  Bourbotte  et  moi  en  avons  établi 

<  une  exprès  pour  le  département.  En  conséquence,  vous 
«  pouvez  suivre  le  cours  de  vos  opérations,  qui  seraient 
«  dérangées  par  votre  séjour  ici ,  et  aller  à  Sablé,  lieu 
«  de  votre  destination ,  où  vous  êtes  attendus  avec  im- 
«  patience. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Le  représentant  du  peuple. 

«  Signé,  Bissv.  > 

Cette  commission  se  rendit,  en  effet,  à  Sablé,  et  en 
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quatre  séances  elle  condamna  à  mort  et  à  la  confiscation 
des  biens  cinquante -un  Vendéens.  Au  nombre  de  ces 
condamnés  se  trouvait  Jacques  Leroi,  d*Auvers-le-Ha- 
mon,  qui  avait  suivi  Farmée  catholique  depuis  son  pre- 
mier passage  par  Laval.  On  leur  avait  adjoint  un  homme 
qui  n'avait  rien  de  commun  avec  eux,  et  qui  fut  con- 
vaincu de  complicité  dans  le  vol  d'une  montre.  En  vertu 
d'autres  jugements,  soixante-quatorze  autres  Vendéens 
furent  fusillés  près  de  Saint-Nicolas,  dans  la  même  ville 
de  Sablé.  Neuf  autres  avaient  été  destinés  au  même 
supplice;  huit  le  subirent  dans  une  prairie  voisine  du 
Pont-d'Erve,  laquelle  a  porté  longtemps  le  nom  de  Pré 
des  Brigands.  Au  nombre  des  victimes  se  trouvaient  deux 
prêtres,  sur  lesquels  nous  ne  possédons  aucun  rensei- 
gnement; mais  nous  tenons  le  fait  de  deux  témoins. 
«  J'ai  vu,  nous  disait  l'un  de  ces  témoins,  le  nommé 
D...  appoiler  sa  charge  des  habits  des  victimes  qu'il  dé- 
pouillait encore  toutes  palpitantes ,  et  les  jeter  en  arri- 
vant dans  sa  cour  sur  le  pavé  ;  et  il  se  formait  aussitôt 
tout  autour  une  mare  de  sang.  >  Un  autre  nous  assurait 
avoir  entendu  l'un  de  ces  hommes,  qui  dépouillaient  les 
victimes,  recommander  aux  militaires  de  viser  à  la  tête 
pour  ne  pas  gâter  leurs  habits. 

Le  12  nivôse  an  II  (l®"*  janvier  4794),  Joachim  Proust, 
président  de  la  seconde  commission  mihtaire  et  révolu- 
tionnaire, présenta  ses  pouvoirs  à  la  municipalité  de 
Sablé,  installa  cette  commission  qui  jugea  et  condamna 
trente -trois  prisonniers  vendéens,  qui,  le  môme  jour, 
furent  fusillés  par  soixante-dix  hommes  de  la  garde  na- 
tionale du  bataillon  de  Sablé,  que  son  chef  fut  requis 
de  choisir,  suivant  les  termes  de  l'ordre  du  jour,  c  dans 
le  nombre  de  ceux  qui  avaient  donné  les  témoignages 
les  moins  équivoques  de  leur  dévouement  entier  à  la 
chose  pubii<|ue,  et  qui  paraissaient  avoir  le  caractère  le 
plus  énergique  (1).  » 

m 

{\)  Marc,  Hecherdècs  historiques  sur  Sabltf,  p.  t(i8,^ 
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Ces  trente-trois  prisonniers  étaient  compris  dans  le 
nombre  que  nous  avons  indiqué  plus  haut. 

Après  cette  sanglante  exécution,  la  municipalité  de 
Sablé  9  suspendant  les  pouvoirs  de  la  commission  mi- 
litaire et  révolutionnaire ,  osa  Tempécher  de  continuer 
ses  fonctions  ;  mais  les  représentants  du  peuple  près  les 
armées  réunies  de  l'Ouest  et  des  côtes  de  Brest,  prirent 
un  arrêté  contre  cette  honorable  usurpation  d'autorité  : 
i  Considérant,  disent  les  commissaires,  que  c'est  par  une 
fausse  interprétation  de  la  loi  du  14  frimaire  que  la  mu- 
nicipalité de  Sablé  a  pu  prétendre  que  la  seconde  com- 
mission militaire,  établie  par  le  représentant  du  peuple 
près  l'armée  de  l'Ouest,  se  trouvait  supprimée  et  ne 
pouvait  plus  continuer  ses  fonctions;  — arrête  qu'il  sera 
enjoint  à  la  seconde  commission  militaire  de  se  rendre 
à  Sablé  pour  y  continuer  ses  opérations,  et  que  le  maire 
et  l'agent  national  de  la  commune  de  Sablé  seront 
appelés  à  Angers  pour  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. » 

En  conséquence,  le  maire  de  Sablé,  Crosnier  de  la 
Marsollière,  et  Cherouvrier,  l'agent  national  (nouvelle 
dénomination  qui  remplaçait  celle  de  procureur  de  la 
commune),  comparurent  devant  le  tribunal  révolution- 
naire d'Angers.  Le  dernier  présenta  avec  énergie  sa 
défense  et  celle  de  son  coaccusé  devant  le  convention- 
nel Francastel,  qui  les  renvoya  absous;  mais  la  com- 
mission révolutionnaire  reparut  à  Sablé ,  et  acheva  son 
œuvre  avec  pleine  sécurité. 

Dès  le  27  frimaire,  une  autre  commission  militaire, 
qui  semble  n'avoir  fonctionné  que  peu  de  temps,  et  qui 
n'était  composée  que  de  quatre  juges  dont  nous  tairons 
ies  noms ,  siégeant ,  à  six  heures  du  soir,  dans  la  maison 
ci-devant  presbytérale  de  Sainte-Croix,  au  Mans,  con- 
damne à  mort  dix  femmes  vendéennes  et  cinq  hommes. 
Ils  furent  exécutés  le  jour  même  (4).  Un  ordre  de  Gar- 

[l)  Archives  de  la  Sarihef  7-L. 
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nier  (de  Saintes)  avait  prescrit  de  livrer  à  la  commission 
militaire  qui  succéda  à  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
toutes  les  femmes  vendéennes  qui  avaient  échappé  aux 
premiers  massacres,  et  que  Ton  avait  renfermées  dans 
l'église  et  la  maison  de  POratoire;  mais  Ysambart,  pré- 
sident de  cette  commission ,  refusa  d'obtempérer  à  cet 
ordre  ;  et  celles  de  ces  infortunées  captives  qui  survé- 
curent à  tant  de  malheurs,  furent  au  bout  de  quelques 
mois  rendues  à  la  liberté. 

On  était  si  sûr  des  sentences  que  rendaient  ces  tribu- 
naux, que  le  47  nivôse  (6  janvier  1794)  la  commune  du 
Mans  demandait  au  directoire  du  district,  <  à  faire  en- 
terrer les  rebelles  de  l'armée  ci-devant  royale  catho- 
lique ,  faits  prisonniers  et  détenus  dans  les  différentes 
maisons  d'arrêt  de  la  Mission^  Sainte-Croix,  et  autres 
lieux,  aussitôt  après  qu'ils  auraient  été  mis  à  mort, 
d'après  les  jugements  du  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  la  Sarthe ,  soit  dans  la  prairie  de  la  Mission ,  soit 
dans  un  terrain  près  de  la  sapinière  du  citoyen  Cailleau, 
où  étaient  ci-devant  les  fourches  patibulaires,  au  moyen 
de  ce  que  la  majeure  partie  desdits  rebelles  est  attaquée 
de  maladies  pestilentielles  (1).  »  Ce  fut  ce  dernier  lieu  qui 
fut  choisi.  Quant  aux  maladies  dont  parlent  ici  les  offi- 
ciers municipaux  du  Mans,  elles  décimèrent,  en  effet, 
beaucoup  de  personnes  qui  s'étaient  emparées  des  dé- 
pouilles des  Vendéens.  Un  nommé  Louis  Bouteiller,  né 
à  Moncé-en-Belin ,  chassé  de  son  pays  pour  sa  mauvaise 
conduite ,  et  charretier  au  Mans ,  se  chargea  de  trans- 
porter les  cadavres  ;  il  les  jetait  dans  sa  charrette  comme 
des  gerbes,  au  moyen  d'un  broc  ;  sa  femme  les  rangeait; 
il  y  en  avait  qui  respiraient  encore  ;  ce  qui  excitait  les 
rires  sataniques  et  les  plaisanteries  obscènes    de  ce 


(1)  Archives  de  la  Sarthe  ,  -^,  fol.  158.  La  commission  militaire 
siégeant  au  Mans  les  13  et  14  germinal  an  II,  condamna  à  mort  deux 
cent  dix  Vendéens,  qui  furent  fusillés  au  Chàteau-d'Ams.  {Revue  des 
Sociétés  savantes,  1859,  p.  181.) 
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couple  infâme.  L'homme  et  la  femme  furent  trouvés  morts 
le  lendemain  dans  leur  maison  (1). 

En  l'espace  de  deux  mois,  les  commissions  révolu- 
tionnaires siégeant  dans  la  ville  du  Mans  prononcèrent 
Jeux  mille  huit  cent  seize  condamnations  à  mort,  qui 
furent  exécutées. 

Les  commissions  militaires,  sous  divers  noms,  immo- 
lèrent  sans  doute  de  nombreuses  victimes  parmi  les  dé- 
bris de  Tarmée  catholique;  mais  les  bandes  organisées 
pour  sa  destruction  furent  plus  terribles  encore.  Nous 
avons  mentionné  l'arrêté  de  Garnier  (de  Saintes)  qui  les 
établissait;  les  deux  hommes  qui  se  signalèrent  le  plus 
par  leur  férocité  dans  ces  expéditions,  furent  Lefaucheux, 
soldat  invalide,  Tun  des  chefs  de  la  garde  nationale  du 
Mans,  et  surtout  Pottier  de  la  Morandière,  qui  fit  aussi 
partie  du  tribunal  criminel;  il  organisa  une  troupe  de 
bandits,  à  la  tête  de  laquelle  il  fit  des  battues,  et  exécuta 
des  massacres  à  la  Quinte,  à  Degré  et  à  Rouillon;  il  fit 
tirer  des  maisons  d'arrêt,  et  massacrer  ou  plutôt  assom- 
mer à  coups  de  bâton  et  de  sabre,  vingt-trois  ou  vingt- 
quatre  femmes  et  enfants,  après  les  avoir  fait  déshabiller 
sous  ses  yeux  par  ses  dignes  satellites  (2).  Sur  la  même 
ligne  se  place  le  nommé  Ghanteloup,  maire  de  Gourtillé  : 
ce  féroce  magistrat  parcourait  les  campagnes  des  envi- 
rons de  Sablé,  fouillant  les  fermes,  les  bois  et  les  fossés, 
et  recueillant  tous  les  malheureux  Vendéens  que  la 
maladie ,  les  blessures  ou  l'épuisement  empêchaient  de 
marcher  ;  il  les  entassait  dans  un  tombereau  à  bascule, 
lesconduisait  sur  le  pont  de  Sablé,  et  les  précipitait  dans 
la  rivière;  si  quelques-uns  essayaient  de  se  sauver  à  la 
nage,  des  soldats  ou  miliciens  placés  sur  les  deux  rives 
les  tuaient  à  coups  de  fusils.  L'un  de  ces  Vendéens  par- 


(1)  Anselme  Négrier  de  la  Grochardicre ,  Obvier  votions,  etc.,  t.  1 , 
p.  ifô. 
C2)  Anselme  Négrier  de  la  Crochardière ,  Obseiwations,  t.  1,  p.4i5- 

4t9. 
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vint  néanmoins  à  se  dérober  à  leurs  coups ,  et  se  tint 
attaché  à  un  pilier  qui  plongeait  dans  l'eau ,  attendant 
que  la  nuit  lui  permit  de  se  sauver;  deux  hommes 
l'ayant  aperçu  se  rendirent  près  de  lui,  et  avec  mie 
hache  lui  coupèrent  les  mains  ;  et  le  cadavre  mutilé  roula 
dans  la  Sarthe.  Des  sentiments  bien  différents  animaient 
les  frères  Poirier,  pécheurs,  à  Sablé;  sous  le  prétexte 
d'exercer  leur  profession ,  ils  se  tenaient  sur  la  rivière 
dans  leur  barque  ;  ils  parvinrent  à  y  recueillir  secrète- 
ment plusieurs  victimes,  et  entre  autres  deux  prêtres,  les 
couvrirent  de  leurs  filets ,  et  furent  assez  heureux  pour 
leur  sauver  la  vie. 

11  se  fit  plusieurs  massacres  sur  le  territoire  de  Chas- 
sillé;  beaucoup  de  Vendéens,  ramassés  dans  les  fermes 
où  ils  se  réfugiaient,  y  furent  fusillés;  soixante- quinze 
furent  inhumés  dans  une  seule  fosse;  et  l'on  montre 
encore  celle  d'un  prétendu  évoque  et  celle  d'un  autre 
ecclésiastique  qui ,  après  avoir  offert  en  vain  son  argent 
et  sa  montre  à  une  femme  du  lieu  pour  qu'elle  le  cachât, 
voyant  venir  à  lui  deux  chasseurs  de  l'armée  républi- 
caine, s*agénouil]a,  et,  croisant  les  bras  sur  sa  poitrine, 
reçut  la  mort  avec  résignation. 

Près  de  quatre  cents  prisonrïiei^  vendéens  furent  ren- 
fermés à  la  Ferté-Bernard  dans  un  couvent  étroit  et  peu 
aéré;  le  typhus  ne  tarda  pas  à  se  déclarer  parmi  eux; 
les  médecins  annoncèrent  qu'il  y  avait  danger  pour  toute 
la  population  ;  et  alors  on  fit  partir  la  moitié  des  détenus 
pour  Chartres  ;  mais  ils  ne  firent  pas  un  long  voyage , 
car  ils  furent  égorgés  par  le  peuple  (1). 

On  avait  vu  dans  le  département  de  la  Mayenne  des 
traits  d'une  férocité  aussi  révoltante,  mais  non  pai 
le  fait  des  populations.  Au  premier  passage  des  Ven- 
déens par  Château -Gonthier,  quatorze  |)lessés  qui  ne 
pouvaient  suivre  l'armée  furent  laissés  à  l'hôpital  à  côt^ 
des  malades  républicains,  que  l'on  y  avait  traités  er 

^1)  Soiice  sur  Ai.  Verdier,  p.  1. 
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frères.  Chez  toutes  les  nations  civilisées  les  blessés  sont 
sacrés;  on  les  confie  toujours  sans  crainte  à  la  générosité 
de  Tennemi  ;  un  hôpital  est  un  terrain  neutre  où  l'on  ne 
connaît  qu'un  drapeau ,  celui  de  la  pitié.  Les  Vendéens 
avaient  constamment  suivi  cette  loi  sainte;  mais  la  guerre 
qu'on  leur  faisait  à  eux,  était  une  ^erre  en  dehors  de 
l'humanité.  Quand  les  Bleus  rentrèrent  à  Château-Gon- 
thier,  après  la  déroute  d'Entrames,  ils  arrachèrent  les 
Vendéens  de  leurs  lits ,  les  traînèrent  dans  la  cour,  et , 
sous  les  yeux  des  religieuses  demandant  grâce,  ils  les 
massacrèrent,  les  mutilèrent  de  la  façon  la  plus  odieuse, 
et  jetèrent  les  cadavres,  réduits  en  tronçons,  dans  la 
rivière.  Parmi  ces  victimes  se  trouvait  un  prêtre  qui 
s'était  fait  connaître  aux-religieuses,  mais  dont  on  ignore 
le  nom. 

On  prit  occasion  de  cette  circonstance  pour  demander 
le  serment  aux  pieuses  filles  de  saint  Augustin  aux- 
quelles  était  contié  THôtel-Dieu;  elles  le  refusèrent 
toutes  avec  fermeté.  On  leur  ordonna  de  sortir  de  l'hô- 
pital; elles  répondirent  qu'il  n'y  avait  que  la  force  qui 
pût  les  en  tirer.  Alors  les  soldats  les  conduisirent  au 
palais;  et  leur  vertu  imposa  respect  aux  magistrats  dé- 
magogues devant  lesquels  on  les  contraignait  de  paraître. 
Us  les  engagèrent  à  faire  le  serment  de  liberté  et  égalité, 
et  à  conserver  leurs  fonctions  qui  leur  étaient  si  chères  ; 
mais  elles  répondirent  que  rien  ne  leur  était  aussi  cher 
que  la  foi.  Sur  cette  réponse,  elles  furent  renfermées 
comme  suspectes,  avec  tout  ce  que  la  ville  et  les  environs 
comptaient  de  plus  honorable,  dans  la  maison  des  ursu- 
lines,  transformée  en  prison  (1).  Toutefois  les  troubles 
n'étaient  pas  encore  apaisés,  et  la  religion  était  encore 
proscrite,  que  les  officiers  municipaux  de  Château- 
Gontbier  les  sapplièrent  de  reprendre  leurs  charitables 
occupations  auprès  des  malades  ;  et  elles  le  firent  avec 
empressement. 

(I)  Mémoire  rédigé  par  l«s  mères  Bruneau  et  Leduc,  ursolines^s. 
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D'autres  cruautés  furent  exercées  dans  le  même  pays 
contre  les  prisonniers  vendéens;  et,  dans  son  procès 
devant  la  Convention,  Carrier  chercha  à  se  disculper  d'a- 
voir inventé  les  fameuses  noyades,  en  disant  qu'elles  se 
pratiquaient  à  ChâteaH-Gonthier  avant  qu'il  les  eût  mises 
lui-même  en  usage' à  Nantes  (1).  On  ne  doit  pas  sans 
doute  une  entière  confiance  aux  paroles  du  terrible  pro- 
consul ;  néanmoins,  dans  la  circonstance,  il  semble  citer 
des  faits  positifs. 

n  serait  tout  à  fait  injuste  d'accuser  en  général  la  po- 
pulation de  la  Sarthe  des  horribles  massacres  qui  eurent 
lieu  sur  son  territoire,  et  qui  furent  le  feit  d'un  petit 
nombre  d'hommes  égarés  ou  pervers.  On  ne  doit  pas 
oublier  d'ailleurs  que  les  ordres  -du  sanguinaire  Gamier 
tenaient  tout  le  monde  sous  le  coup  d'une  terreur  verti- 
gineuse, et  que  beaucoup  tuaient  dans  la  crainte  d'être 
tués.  Chacun  tremblait  pour  soi  et  les  siens. 
.  Dans  la  Mayenne,  cette  épidémie  de  la  crainte  ne 
semble  pas  avoir  sévi  avec  autant  de  rigueur  ;  peut-être 
les  proclamations  de  Gamier  n'y  furent-elles  pas  pro- 
mulguées ;  mais  il  y  eut  la  terrible  commission  révolu- 
tionnaire dont  nous  parlerons,  et  qui  parut  insatiable  du 
sang  des  Vendéens.  Le  pays  était  d'ailleurs  parcouru 
par  ces  colonnes  mobiles  qui  n'obéissaient  qu'à  leur  fa- 
natisme anarchique.  Elles  massacrèrent  plus  d'une  fois 
des  débris  de  l'armée  catholique. 

Un  de  nos  compatriotes  néanmoins,  le  colonel,  depuis 
général  comte  de  Goutard,  ayant  reçu  à  la  même  époque 
le  commandement  de  la  garnison  de  Laval  et  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne,  se  servit  de  son  poste  pour 
sauver  plusieurs  prêtres  et  plusieurs  citoyens  hono- 
rables (2). 

C'était,  en  effet,  contre  les  membres  du  clergé  qui  se 
trouvaient  dans  l'armée  catholique  que  la  haine  du  ter- 

(1)  Moniteur,  3  frimaire  an  îll  et  n»»  suivants. 

(2)  H.  de  Hiancey,  ie  Général  comte  de  Coutard ,  p.  12. 
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rorisme  était  le  plus  violente  ;  ils  n'avaient  aucun  espoir 
à  conserver,  s'ils  tombaient  entre  les  mains  des  révolu- 
tionnaires. Ils  le  savaient  d'avance,  et  devant  leurs  juges 
ils  cherchaient  à  déguiser  leur  caractère;  voilà  une  des 
principales  raisons  pour  lesquelles  nous  ne  connaissons 
que  bien  imparfaitement  le  nombre  de  ceux  qui  mouru- 
rent en  vertu  de  sentences  juridiques.  Nous  avons  déjà 
fait  connaître  Julien  Lemonnier,  guillotiné  le  7  jan- 
vier 1794,  au  Mans.  Alexis  Michot,  prêtre  du  diocèse  de 
la  Rochelle,  vicaire  en  la  paroisse  de  Saint- Jean-de-Li- 
versay,  près  Nouaillé,  avait  quitté  Tarmée  catholique 
après  ses  revers  sous  les  murs  d'Angers ,  et  s'était  sauvé 
jusqu'à  Argentré  près  de  Laval.  Il  y  fut  arrêté  presque  en 
arrivant,  fut  conduit  à  Saint -Malo,  condamné  à  être 
fusillé  comme  brigand  de  la  Vendée ,  par  une  commis- 
sion militaire,  le  22  frimaire  an  II  (12  décembre  1793), 
et  exécuté  le  même  jour.  Simon-Joseph  Camus,  prêtre 
du  diocèse  de  la  Rochelle,  et  curé  de  Thonarsaiz,  près  de 
la Châteigneraie ,  fut  arrêté  avec  les  fuyards  de  l'armée 
catholique ,  ramené  au  Mans,  et  massacré  par  ceux  qui 
l'avaient  saisi,  à  la  fin  de  décembre  1793.  Alexandre 
Baudouin,  prêtre  du  diocèse  d'Angers,  fut  condamné  à 
mort  par  la  commission  mihtaire  qui  siégeait  à  Craon , 
t  comme  brigand  de  la  Vendée ,  »  et  exécuté  le  même 
jour,  le  9  thermidor  an  II  (27  juillet  1794). 

A  deux  reprises  différentes,  le  tribunal  criminel  du 
département  de  l'Orne  obtint  le  triste  honneur  d'être 
désigné  par  les  représentants  en  mission,  pour  donner 
une  apparence  de  légalité  à  l'extermination  en  masse 
des  derniers  débris  des  bandes  royalistes.  Le  premier 
individu  appartenant  à  cette  catégorie  que  l'on  voit 
figurer  sur  les  registres  des  jugements,  est  un  nommé 
iean David,  ancien  charpentier,  blessé  d'un  coup  de  feu 
dans  un  engagement  avec  les  troupes  de  la  République , 
et  arrêté  au  Grand-Oisseau.  Condamné  le  21  brumaire, 
<  il  fut  passé  à  la  guillotine  »  le  22  (11  et  12  no- 
vembre 1793).  Le  tribunal,  en  prononçant  contre  lui 
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la  peine  capitale ,  enjoignit  à  l'exécuteur  des  jugements 
criminels  de  brûler  àur  Téchafaud  la  cocarde  et  le  cha- 
pelet, c  symboles  de  fanatisme  et  signes  de  ralliement ,  i 
dont  David  était  porteur  au  moment  de  son  arresta- 
tion. 

En  quittant  Mayenne ,  l'armée  catholique  avait  laissé , 
dans  les  hôpitaux  de  la  ville ,  environ  deux  cents  per- 
sonnes blessées  grièvement  ou  atteintes  de  la  dys- 
senterie.  Ces  malheureux,  parmi  lesquels  la  mort 
faisait  chaque  jour  de  nouveaux  vides,  furent  livrés 
au  tribunal  criminel  de  l'Orne.  Le  25  brumaire  (il 
novembre  1793),  le  capitaine  Dutertre  se  rendit  à 
Mayenne  pour  réclamer  tous  les  brigands  restés  à  l'h^^ 
pital.  Par  suite  des  décès ,  le  nombre  était  réduit  à  qua- 
rante-trois, y  compris  une  jeune  fille  de  dix  ans.  Le  28. 
ce  convoi  funèbre  arriva  à  Pré-en-Pail,  où  l'on  aban- 
donna le  cadavre  d'une  femme  morte  d'épuisement  el 
de  fatigue.  Au  Ribay,  on  constata,  parmi  les  détenus 
entassés  sur  des  charrettes,  quatre  nouveaux  décès. 
Du  Ribay  à  Alençon,  deux  autres  blessés  succombèrent, 
en  sorte  que  l'on  ne  put  renfermer  dans  la  prison  de 
Bicétre,  à  Alençon,  que  trente-six  personnes,  et  elles 
furent  presque  toutes  envoyées  à  la  mort  quelques  joun 
après,  sans  qu'on  eût  employé  aucune  des  formes  légales 
Parmi  ces  victimes  nous  ne  voyons  pas  d'ecclésiasti 
ques,  mais  plusieurs  femmes  qui  avaient  suivi  l'armée 
catholique  pour  se  soustraire  aux  derniers  outrages  d( 
la  part  des  Bleus,  et  qui  moururent  ainsi  martyres  d^  h 
chasteté. 

Le  sang  innocent  de  deux  prêtres  vendéens  teigni 
le  territoire  de  la  paroisse  de  Brûlon.  L'un  de  ces 
ecclésiastiques  arriva  un  soir  à  Brûlon ,  peu  de  terapt 
après  le  désastre  du  Mans,  et  demanda  au  premie 
homme  qu'il  rencontra  la  demeure  d'une  dame  chari 
table  pour  laquelle  il  avait  une  lettre  de  recommandation 
L'homme  dont  il  avait  fait  la  rencontre  était  l'huissie 
du  heu,  un  exalté  terroriste,  qui  soupçonna  aussitd 
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la  position  de  l'étranger,  mais  qui  masqua  avec  habileté 
ses  sentiments,  a:  Je  conjiais  parfaitement  cette  dame, 
dit-il:  c'est  ma  voisine,  c'est  mon  amie;  suivez-moi,  je 
vais  vous  conduire  chez  elle.  »  Loin  d'accomplir  sa  pro- 
messe, le  traître  conduisit  le  prêtre  au  corps  de  garde. 
Là  il  fut  obligé  d'avouer  son  caractère;  aussitôt,  et  sans 
aucune  forme  de  procès,  on  le  conduisit  hors  du  bourg, 
et  on  le  fusilla.  Pour  prix  de  son  crime,  le  misérable  qui 
avait  livré  le  prêtre  à  ses  assassins  reçut  la  montre 
de  la  victime  ;  mais  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur  lui 
d'une  manière  sensible. 

La  vengeance  divine  éclata  également  sur  un  nommé 
JeanL...,  de  Joué-en-Charnie,  qui  mit  à  mort,  à  coups 
de  tranche,  un  prêtre  vendéen  qui  fuyait  après  les  dés- 
astres de  l'armée  cathoUque.  Le  prêtre  fut  enterré  au 
même  lieu  où  il  avait  été  assassiné,  dans  le  bois  de  l'Isle , 
où  l'on  voyait  encore  sa  tombe  il  y  a  peu  d'années. 

Dans  les  jours  qui  suivirent  la  défaite,  on  amena  à 
Laval  un  prêtre  vendéen ,  qui  fut  tué  par  les  cavaliers 
qui  l'avaient  escorté,  c  Gomme  il  passait  sur  la  place 
Hardy,  au  rapport  de  Langlois,  mort  curé  de  Craon,  et 
témoin  oculaire  de  l'événement,  un  ofâcier  lui  de- 
manda :  c  Qui  es-tu?  —  Je  suis  prêtre  cathoUque,  apos- 
tolique, romain,  >  répondit  le  captif.  L'officier  lui  com- 
manda alors,  de  lui  remettre  une  canne  qu'il  portait  à  la 
main.  Le  prêtre,  en  la  lui  remettant,  lui  dit  :  c  Vous 
allez  vous  en  servir  contre  moi.  — Sois  tranquille,  »  ré- 
pondit l'ofûcier;  et  à  un  signal  qu'il  fit  avec  son  sabre,  les 
soldats  massacrèrent  le  prêtre;  puis,  en  ma  présence, 
ils  s'efforcèrent  de  faire  fouler  aux  pieds  de  leurs  che- 
vaux son  cadavre  mutilé;  mais  ce  fut  en  vain  :  les 
<*evaux  l'évitèrent  à  plusieurs  reprises.  »  Longtemps 
après,  les  habitants  du  quartier  montraient  encore  l'en- 
droit où  le  corps  était  resté  étendu  pendant  plusieurs 
jours. 

Dans  le  même  temps,  les  soldats  amenèrent  également 
'^  Laval  un  autre  prêtre  qui  paraissait  fort  âgé ,  et  que 
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Ton  croit  avoir  fait  partie  de  l'armée  catholique.  Ses 
guides  lui  avaient  jeté  sur  les  épaules,  en  forme  de  man- 
teau, un  drapeau  tricolore,  et  ils  lui  firent  traverser  toute 
la  ville  dans  cet  accoutrement.  Ils  le  conduisirent  ensuite 
dans  le  chemin  d'Avénières ,  près  de  la  petite  chapelle 
de  Hideuse ,  et  ils  le  fusillèrent.  Cinq  Vendéens  furent 
arrêtés  sur  les  rochers  de  la  Bazouge-de-Chemeré ,  e 
fusillés  sur  le  lieu  même.  Des  personnes  qui  furent  té- 
moins de  ce  cruel  spectacle ,  remarquèrent  qu'un  de  ces 
infortunés  donnait  sa  bénédiction  aux  autres  ;  il  est  per 
mis  de  conclure  avec  elles  que  c'était  un  prêtre.  On  croi 
encore  que  deux  prêtres  qui  avaient  suivi  l'armée  ven 
déenne ,  et  qui  étaient  réduits  à  se  cacher,  furent  assas 
sinés  sur  le  territoire  de  la  paroisse  de  Courbeveille,  pai 
des  gens  à  qui  ils  étaient  allés  demander  l'hospitalité 
Les  soldats,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  faisaient  aucune 
grâce  aux  prêtres  qu'ils  pouvaient  saisir;  ils  les  massa 
craient  sur-le-champ  ;  aussi ,  dans  le  grand  nombre  det 
prisonniers  qu'ils  amenèrent  à  Laval ,  on  ne  voit  figurei 
qu'un  seul  prêtre,  Duché,  vicaireà  Jumelles,  près  de  Beau 
préau,  condamné  à  mort  le 25  février  1794.  Tout  porU 
à  croire  qu'il  ne  fut  épargné  au  moment  de  son  arresta 
tion,  que  parce  que  son  caractère  ne  fut  pas  connu. 

Il  est  juste  de  s'arrêter  un  peu  plus  longtemps  su 
deux  ecclésiastiques  qui  périrent  victimes  du  grani 
désastre  de  la  Vendée,  et  qui  appartenaient  au  diocè» 
du  Mans.  Jacques-René  Bruneau,néen  1757,  àMontsûrs 
et  vicaire  à  Saint-Céneré  durant  huit  ans,  venait  d'êtr 
nommé  à  la  cure  de  laBazouge-Montpinçon  ,  à  Tépoqu» 
même  où  l'on  commençait  à  exiger  le  serment,  et  il  n< 
put  prendre  possession  de  son  bénéfice,  à  raison  de  soi 
refus  d'embrasser  le  schisme.  Il  resta  à  Saint-Céneré 
alla  ensuite  à  Laval  pour  l'appel ,  fut  renfermé  aux  Cor 
deliers.  s'évada  lors  de  la  déportation,  et  resta  caché  dan 
la  ville  jusqu'à  l'arrivée  de  l'armée  catholique,  à  laquell 
il  se  joignit.  Après  la  catastrophe  du  Mans ,  il  essaya  d 
regagner  Laval  ;  mais  il  se  trouva  malade  sur  la  route 
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Les  fermiers  de  la  Lorière,  paroisse  de  Vaiges,  lui  offri- 
rent charitablement  un  asile.  Il  n'y  jouit  pas  longtemps 
du  repos.  Il  fut  arrêté  par  les  républicains  qui  faisaient 
la  chasse  aux  débris  des  Vendéens.  Il  demanda  à  être 
conduit  à  Laval,  et  on  le  lui  promit;  mais  au  lieu  d'en 
suivre  la  route ,  on  prit  le  chemin  de  la  Bazouge-de-Che- 
meré ,  et  on  le  fit  entrer  dans  un  champ  de  la  métairie  de 
Chahain.  Là,  on  lui  déclara  qu'on  allait  le  fusiller;  il  de- 
manda un  quart  d'heure  pour  se  préparer  à  la  mort.  Le 
terme  expiré,  il  dit  aux  soldats  :  «  Faites  de  moi  ce  que 
vous  voudrez  ;  »  et  à  l'instant  il  fut  atteint  de  plusieurs 
balles,  et  tomba.  Son  corps,  enterré  au  même  lieu,  fut 
exhumé  en  1817,  et  transféré  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Céneré  comme  une  précieuse  relique. 

Jean  Pottier,  né  à  Biemé,  paroisse  alors  du  diocèse 
d'Angers,  réunie  par  le  concordat  de  1801  au  diocèse  du 
Mans,  et  vicaire  dans  la  même  paroisse,  puis  prêtre 
habitué  et  titulaire  d'un  petit  bénéfice ,  avait  eu  la  fai- 
Messe  de  prêter  le  serment  par  crainte  de  tomber  dans 
l'indigence;  mais  il  l'avait  rétracté  avec  un  grand  cou- 
rage et  du  haut  de  la  chaire,  afin  de  réparer  le  scan- 
dale. 11  fut  renfermé  dans  la  maison  des  cordeliers  à 
Uval,  en  1792  ;  mais  comme  le  précédent  il  s'échappa  et 
évita  la  déportation.  Il  regagna  le  pays  de  Château- 
Gonthier,  et  y  vécut  en  secret.  Lors  du  premier  passage 
de  l'armée  catholique  par  cette  ville,  il  s'attacha  à  elle 
et  la  suivit.  Après  son  désastre,  il  arriva,  à  travers  mille 
périls,  jusqu'à  Laval ,  et  alla  demander  asile  à  une  dame 
dont  il  était  connu  ;  celle-ci  lui  fit  comprendre  qu'il  ne 
serait  pas  en  sûreté  chez  elle ,  femme  d'un  émigré  et  des 
plus  suspectes  aux  révolutionnaires;  elle  lui  remit  quelque 
argent,  et  l'engagea  à  regagner  Bierné  avant  l'arrivée  de 
l'armée  républicaine.  Malgré  l'état  d'épuisement  où  il 
était,  Jean  Pottier  se  mit  en  route  le  soir  même,  en  com- 
pagnie de  l'un  de  ses  compatriotes  qui  avait  couru  les 
mêmes  dangers  que  lui.  A  deux  lieues  à  peine  de  Laval, 
ne  pouvant  plus  se  soutenir,  ils  entrèrent  dans  un  mou- 
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Un,  demandant  en  grâce  à  y  passer  la  nuit.  Le  meunic 
consentit  à  les  recevoir,  et  les  cacha  de  son  mieux.  Ps 
malheur  cet  homme  charitable ,  mais  simple ,  raconta  1 
tout  à  ses  deux  domestiques,  et  les  engagea  à  ne  pc 
faire  de  bruit  dans  la  crainte  de  réveiller  ses  hôtes;  a 
deux  misérables  allèrent  eux-mêmes  les  massacre 
pendant  la  nuit.  L'ecclésiastique,  victime  de  cet  odieu 
assassinat,  avait  quarante-cinq  ans. 

D'autres  prêtres,  qui  avaient  également  suivi  l'armé 
vendéenne,  échappèrent  au  sort  rigoureux  de  ceux  qv 
nous  venons  de  mentionner;  ils  trouvèrent  des  asiles o 
ils  purent  échapper  à  la  persécution,  et  même  exerce 
leur  ministère.  Il  y  en  eut  quatre  qui  restèrent  à  Lava 
soit  au  premier,  soit  aux  deux  autres  passages  de  l'armé 
catholique  :  Geoffroy-Charles  Follenfant,  vicaire  à  Sain 
Maurice  d'Angers,  mort  chanoine  de  la  même  église 
Plard,  précepteur  des  enfants  d'un  général  vendéer 
Louis-Victor  Lerebours,  du  diocèse  de  Lisieux  ;  et  Lou 
Labouré,  curé  de  Molières,  qui  s'était  joint  à  l'armée 
Château-Gonthier.  Un  plus  grand  nombre  demeura  dai 
les  campagnes  du  district  de  Laval.  Voici  les  plus  connus 
Guillaume  Gernigon,  curé  de  Chazé-Henri  ;  Jacques  Ui 
don  et  Louis  Greslier,  curé  et  vicaire  de  Neuvy  ;  Hame 
lin,  vicaire  à  Chéré  ;  tous  du  diocèse  d'Angers  ;  et  Josep 
Maucolin,  lazariste,  né  à  Richelieu,  l'un  des  prêtres  cha 
gés  de  desservir  l'église  Saint-Louis  à  Versailles.  Guérii 
mort  curé  de  Saint-Denis-du-Maine  depuis  1847,  parvii 
à  se  cacher  du  côté  d'Auvers-le-Hamon  après  le  désast 
du  Mans  ;  il  fut  longtemps  secrètement  à  Sablé  et  ai 
environs,  et  travailla  avec  un  zèle  infatigable. 


CHAPITRE  V 


Martyres  de  Nicolas  Huet  et  de  Michel  Jupin ,  chanoines  du  Mans , 
à  Nantes. —  André  Royné.  —  Les  deux  frères  Ciavereul.  —  Louis 
Davi#.  —  Seconde  commission  militaire  établie  dans  le  département 
de  la  Mayenne.  —  Trois  prêtres  en  font  partie.  —  Elle  est  renou- 
velée par  le  représentant  François-Primaudière.  —  Spectacle  de 
sang  que  donne  la  commission ,  et  horreur  quVUe  inspire.  —  Pro- 
cédés sommaires  pour  rendre  ses  jugements.  —  Sentences  rendues 
à  Mayenne.  —  Exécutions  à  Ernée.  —  Lettre  de  Gamier  (de 
Saintes)  pour  protéger  la  vie  des  enfants.  —  Nombreuses  exécu- 
tions à  Laval.  —  Massacres  clandestins.  —  Exécution  de  plusieurs 
femmes.  —  Circulaire  de  Volclair. 


Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  1793,  deux  cha- 
noines de  l'église  cathédrale  du  Mans  perdirent  la  vie  a 
Nantes  par  ordre  du  représentant  Carrier  (1).  Le  plus  âgé 
était  Nicolas  Huet,  que  nous  avons  fait  connaître.  Ma- 
lade, il  était  resté  à  Nantes  lorsque  le  féroce  proconsul 
arriva  dans  cette  ville.  Des  milliers  de  captifs  étant  en- 
tassés dans  les  prisons  ou  dans  les  magasins  de  l'entre- 
pôt, le  fougueux  révolutionnaire  trouva,  pour  s'en  dé- 
faire, un  moyen  plus  expéditif  que  la  hache  du  bourreau  : 
des  bateaux  qui  s'entr'ouvraient  par  une  soupape,  à  un 
signal  donné ,  laissaient  glisser  dans  la  Loire  cent  vic- 
times à  la  fois;  et  l'exécrable  proconsul  s'écriait  dans  ses 
messages  à  la  Convention  :  c  Quel  torrent  révolution- 


(i)  On  sait  que  le  premier  essai  des  bateaux  à  soupape  par  Carrier 
eut  lieu  le  16  novembre  1793. 
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naire  que  cette  Loire!  i  Le  chanoine  Nicolas  Huet  fut 
l'un  des  premiers  auquel  on  appliqua  ce  mode  de  sup- 
plice. 

Dans  les  mômes  jours,  et  peut-être  au  môme  moment, 
le  chanoine  et  grand  pénitencier  Michel  Jupin  fut  aussi 
précipité  dans  la  Loire.  Nous  avons  raconté  à  la  fin  de 
février  comment  il  fut  trahi  par  un  notaire  des  environs 
du  Mans,  condamné  à  la  déportation  et  conduit  de  bri- 
gade en  brigade  jusqu'à  Nantes.  Au  lieu  de  le  faire  em- 
barquer, on  le  jeta  dans  les  cachots,  où  il  resta  environ 
huit  mois.  Cet  ecclésiastique  était  né  au  Mans,  et  aussi- 
tôt après  son  ordination,  il  avait  été  nommé  vicaif^  dans 
la  paroisse  de  Notre-Dame-du-Pré  ;  le  15  mars  1785,  il 
fut  pourvu  par  l'évêque  du  Mans  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Barbe  de  Cornoûe  à  Sables.  Peu  de  temps  après,  et 
étant  encore  fort  jeune,  il  reçut  un  canonicat  dans  le 
chapitre  diocésain,  et  fut  élevé  à  la  dignité  de  grand  pé- 
nitencier. Cet  avancement  rapide ,  il  ne  le  dut  qu'à  ses 
vertus  et  ses  talents.  Les  services  qu'il  rendait  aux  âmes, 
et  le  dévouement,  l'abnégation  complète  avec  lesquels 
il  se  portait  à  toutes  les  œuvres  de  zèle,  lui  avaient  gagné 
le  respect  et  l'affection  de  tout  le  monde  :  nul  ne  fut  sur- 
pris qu'il  eût  mérité  la  couronne  du  martyre  dans  un 
âge  encore  peu  avancé. 

Dans  le  cours  du  même  mois  de  novembre,  vers  la  fin, 
trois  ecclésiastiques  qui  exerçaient  le  saint  ministère 
dans  cette  partie  du  diocèse  d'Angers  qui  a  depuis  été 
annexée  au  diocèse  du  Mans,  eurent  le  bonheur  de  mou- 
rir pour  la  foi.  Le  premier  en  date  est  André  Royné,  curé 
de  Congrier,  près  de  Château-Gonthier,  prêtre  selon  le 
cœur  de  Dieu,  dont  le  souvenir  est  encore  en  vénération 
dans  la  contrée  qu'il  a  sanctifiée  par  ses  travaux  et  ses 
exemples.  Il  était  avec  soixante-douze  autres  prêtres 
fidèles  renfermés  à  Angers,  lorsque  le  féroce  Francastel. 
sous  le  prétexte  que  les  Vendéens,  repoussés  à  Gran- 
ville,  revenaient  à  marches  forcées  contre  Angers,  pour 
délivrer  les  ennemis  de  la  République,  résolut  de  se  dé- 
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barrasser  de  ces  prêtres  réfractaires.  Il  proposa  son  pro- 
jet au  comité  de  salut  public  d'Angers ,  et  ne  recueillit 
que  des  applaudissements.  Le  comité,  toutefois,  parut 
indécis  sur  le  genre  du  supplice  :  les  uns  opinaient  pour 
qu'on  les  envoyât  à  Nantes,  où  Carrier  avait  déjà  essayé 
ses  noyades  ;  les  autres  voulaient  qu'on  les  fusillât  au 
coin  d'un  bois,  ou  qu'on  «  leur  fit  pécher  le  corail  dans 
le  gouiïre  de  la  Baumette.  i  La  décision  fut  remise  à 
Francastel ,  qui  ordonna  <(  de  les  faire  ûler  à  Nantes.  i> 
Cinquante -huit  seulement  purent  être  embarqués,  et 
encore  ils  étaient  si  affaiblis,  qu'il  fallut  employer  des 
voitures  pour  les  conduire  au  bateau.  Le  commissaire 
chargé  de  cette  expédition  avait  main  levée  sur  leur  vie 
pendant  la  traversée.  Il  se  Ht  un  jeu  cruel,  en  passant  à 
la  Baumette,  d'en  jeter  six  dans  la  rivière,  répétant  à  son 
tour  qu'ils  c  étaient  allés  baiser  les  pieds  du  Saint-Père.  » 
La  Providence  ne  laissa  pas  ce  blasphème  impuni;  et 
celui  qui  l'avait  proféré  trouva  la  mort  quelque  temps 
après  dans  ce  même  gouffre  de  la  Baumette.  Quant  aux 
victimes  de  son  attentat  sacrilège,  nous  n'en  connais- 
sons que  deux  par  leur  nom;  et  le  curé  de  Congrier  est 
l'un  d'eux  (1). 

Dans  la  nuit  du  9  au  10  décembre,  cinquante-un  prêtres 
angevins  furent  noyés  à  Nantes  par  ordre  du  commissaire 
de  la  Convention.  Deux  d'entre  eux  appartiennent  à  notre 
sujet;  ce  sont  les  frères  Clavreul.  L'aîné,  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  avait  été  successivement  curé  de  la  Jubaudière, 
de  Crémière  près  de  la  Flèche,  et  de  la  Trinité  d'Angers, 
c  Partout,  dit  Grugé,  il  s'était  conduit  en  digne  ministre 
de  Dieu...  On  peut  assurer  de  lui  que  ses  jours  étaient 
pleins.  1  Son  frère,  curé  de  Saint-Pierre  de  Précigné, 
était  âgé  de  soixante -huit  ans.  «  Il  avait  fait  beaucoup 
de  bien  dans  sa  paroisse,  dit  le  même  témoin  ;  il  était 
très-zélé  (2).  »  Travaillant  toujours  d'accord  avec  son 

(1)  Dom  Chamard,  l^s  Saints  Personnages  de  P Anjou,  t.  III,  p.  501. 
Ci)  ldem,t^ui.,p.505. 
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vicaire  Joseph  Glatier,  dont  nous  parlerons  dans  la  saite, 
il  fut  assez  heureux  pour  écarter  de  Fesprit  de  sa  popu- 
lation les  principes  de  la  Révolution  ;  et  ils  devinrent, 
dès  le  commencement,  Tun  et  l'autre,  le  sujet  de  la  haine 
des  démocrates  et  l'objet  de  leurs  dénonciations. 

Dans  le  même  temps,  on  créa  dans  le  département  de 
la  Mayenne  plusieurs  commissions  militaires  successive- 
ment. La  première,  composée  de  cinq  juges  et  d'un  gref- 
fier (1),  ne  nous  est  connue  que  par  un  de  ses  jugements 
rendu  le  18  novembre  1793.  Ces  commissions  militaires, 
instituées  pour  juger  les  traînards  de  l'armée  vendéenne 
et  les  chouans,  envoyèrent  à  la  mort  un  grand  nombre 
d'individus  qui  n'appartenaient  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de 
ces  catégories,  et  en  particulier  plusieurs  prêtres.  La  pre- 
mière, établie  à  Laval,  prenait  le  titre  de  c  Commission 
militaire  établie  près  l'armée  de  l'Ouest  par  les  repré- 
sentants du  peuple  français.  >  C'était  Gamier  (de  Saintes) 
qui  avait  formé  cette  commission,  ainsi  qu'il  l'annonce 
dans  une  lettre  du  26  firimaire  (16  décembre  1793)  aux 
juges  du  tribunal  criminel  de  l'Orne.  «  Je  ne  puis,  dit-il, 
qu'être  satisfait,  citoyens,  du  zèle  constant  que  vous  ap- 
portez à  juger  les  prisonniers  qui  sont  traduits  devant 


(1)  Voici  les  noms  de  ces  juges  :  Antoine  Félix ,  président;  Millier, 
Laporte,  Hudoux ,  Roussel,  et  Loisillon,  secrétaire-grenier.  Tous  ces 
noms  sont  étrangers  au  pays  ;  on  ne  peut  savoir  si  ceux  qui  les  por- 
taient étaient  réellement  militaires  :  la  commission  militaire  formée 
à  Sablé  pour  juger  les  premiers  chouans  était  présidée  par  un  cou- 
vreur, et  les  autres  membres  étaient  seulement  d»la  garde  nationale. 
11  en  était  de  même  de  la  commission  militaire  .formée  au  Mans  pour 
juger  Pierre- Jacques  Bodereau.  —  A  côté ,  et  indépendamment  de 
ces  commissions ,  existaient  les  tribunaux  criminels  dans  chaque 
département.  Celui  de  la  Mayenne  fut  présidé  d'abord  par  Zacharie- 
Thomas  Moullin,  puis  par  Basile;  l'accusateur  public  était  Midy. 
Dans  la  Sarthe,  le  .président  était  Ysambart,  et  Taccusateur  public 
Varossum.  Dans  le  département  de  TOme,  il  n'y  eut  point  de  com- 
mission militaire;  le  tribunal  criminel,  présidé  par  Provost - Lapé- 
reille,  suflità  lui  seul  poar  envoyer  au  bourreau  tiMnles  las  victimes 
que  réclamaient  les  passions  révolutionnaires. 
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VOUS.  Cette  continuité  de  travail  est  pénible  et  doit  lasser 
les  hommes  les  plus  laborieux  ;  heureusement  que  l'a- 
mour de  la  patrie  soutient  les  forces  de  ceux  qui  en  dé- 
fendent la  cause....  Je  dois  vous  dire,  cependant,  que  je 
viens  de  vous  soulager  dans  le  fardeau  de  vos  fonctions  ; 
car  j'ai  formé  ce  matin  même  une  commission  provi- 
soire révolutionnaire  dans  la  ville  de  Laval,  pour  juger 
tous  les  rebelles  qui  seront  saisis  dans  l'étendue  de  ce 
département.  »  Cette  lettre  est  datée  d'Alençon.  Le  juge- 
ment que  la  commission  instituée  par  Garnier  rendit 
<  le  28  du  second  mois  de  l'an  second  de  la  République, 
premier  de  la  mort  du  tyran,  >  mérite  d'être  connu  à 
raison  de  la  sentence  portée  contre  Louis  David,  dont  la 
mort  est  empreinte  des  caractères  d'un  véritable  martyre. 
Louis  David,  né  à  Loiron,  le  24  août  1737,  exerçait  le 
métier  de  cordonnier  au  bourg  de  Saint-Pierre-la-Cour.  Il 
était  d'une  piété  exemplaire,  et  surpassait  en  instruction 
ia  plupart  des  gens  de  sa  condition.  En  1788,  il  avait  fait  à 
pi^  le  voyage  de  Rome,  pour  visiter  le  tombeau  du  bien- 
heureux Benoit-Joseph  Labre,  par  suite  d'un  vœu  émis 
pendant  une  maladie  de  sa  femme,  qui  le  suivit  dans  ce 
pieux  pèlerinajge. 

Le  17  novembre,  David  était  allé  à  Laval  acheter  du 
cuir.  En  s'en  retournant,  vers  le  milieu  du  jour,  il  ren- 
contra à  la  Chapelle-du-Chêne,  hameau  sur  la  paroisse 
de  Loiron,  sur  la  route  de  Paris  à  Brest,  cinq  hommes  de 
sa  connaissance  qui  avaient  fait  partie  des  rassemble- 
ments des  premiers  chouans,  et  qui  ne  s'étaient  pas 
joints  aux  Vendéens,  ainsi  que  l'avaient  fait  presque  tous 
leurs  camarades  (1).  Accablés  de  fatigue  et  pressés  du 
besoin  de  prendre  quelque  nourriture,  ces  cinq  hommes 

(1)  Voici  les  nonos  de  ces  iadividus,  tels  qu'ils  sont  énoncés  daas 
le  jugement  :  1*  Jean  Boyer,  laboureur,  de  la  commune  de  la  Brulatte  ; 
9*  François  Neveu,  laboureur,  de  la  commune  de  Neuilly  (  Huillé?); 
3»  iean  Gesnier,  maréchal;  4»  Reué  Ghassan,  laboureur;  &>  Damel 
Desmé,  laboureur  :  ces  trois  derniers.de  la  commune  de  Perle  (c*est- 
dttPerthe,  Ule-et- Vilaine). 
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prièrent  David  de  faire  la  garde  à  la  porte  de  l'auberge 
durant  qu'ils  s'y  rafraîchiraient.  La  précaution  éta 
bonne  à  prendre  ;  car  au  bout  de  quelque  temps  sur 
vint  un  détachement  de  républicains  ;  David  avertit  le 
chouans,  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  se  sauver,  et  ftj 
rent  saisis  à  une  petite  distance.  Le  charitable  faction 
naire  fut  arrêté  lui-même  comme  étant  d'intelligenc 
avec  les  rebelles.  Il  représenta  qu'il  n'avait  point  d'ai 
mes,  raconta  le  motif  de  son  voyage,  et,  à  l'appui  de  so 
récit,  lit  voir  le  cuir  qu'il  emportait.  Alors  on  lui  propos 
de  crier  :  a  Vive  la  République  !  »  Il  chercha  d'abord 
éluder  la  difficulté  ;  mais,  comme  on  insistait,  il  dit  ave 
fermeté  :  «  Non,  je  ne  crierai  pas  :  Vive  la  République  ! 
—  c  Et  pourquoi  pas?  »  lui  dit-on.  —  c  Parce  que  j 
croirais  crier  :  Vive  l'Enfer  I  puisque  c'est  la  Républiqu 
qui  a  détruit  la  religion  et  fait  périr  notre  bon  roi.  »  Cett 
profession  de  foi  était  assez  claire.  Les  six  hommes  fu 
rent  conduits  à  Laval,  et  durant  toute  la  route,  les  sol 
dats  les  maltraitèrent  pour  leur  faire  crier  :  «  Vive  la  Ré 
publique!  »  sans  pouvoir  y  réussir.  Dès  le  lendemain 
ils  furent  traduits  devant  la  commission  militaire,  qui  le 
condamna  à  mort,  comme  coupables  :  1°  d'avoir  eu  de 
intelligences  avec  les  brigands  de  la  Vendée  ;  2®  d'avoi 
fait  partie  d'un  rassemblement  de  brigands  connus  sou 
le  nom  de  chouins  (1),  «  et  de  l'avoir  maintenu  (sic); 
3»  d'avoir  attaqué  un  poste  de  l'armée  républicaine  prè 
de  la  Gravelle,  et  fait  prisonniers  plusieurs  patriotes 
4»  d'avoir  été  arrêtés  les  armes  à  la  main ,  et  d'avoir  rc 
fusé  de  crier  :  «  Vive  la  République  !  »  depuis  la  Gravell 
jusqu'à  Laval;  5»  enfin  d'avoir  provoqué  au  rétablisse 
ment  de  la  royauté,  et  «  à  l'anéantissement  du  peupl 
français,  d  II  n'est  pas  possible  de  dire  jusqu'à  quel  poir 
ces  chefs  d'accusation  étaient  établis  contre  cinq  de 


(I)  Le  nom  des  cliouaiis  a  été  mal  connu  d'abord,  surtout  d< 
étrangers.  On  trouve  souvent  ce  nom  de  chouins  dans  les  act< 
administratifs. 
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condamnés;  mais  il  est  certain  qu'il  n*y  avait  de  fondé 
contre  David  que  celui  d'avoir  refusé  le  cri  de  :  a:  Vive  la 
République!  »  L'ensemble  du  jugement  paraît  avoir  été 
évidemment  conduit  avec  une  criminelle  légèreté.  L'exé- 
cution eut  lieu  le  jour  même  ;  David  marcha  à  la  mort 
avecie courage  d'un  martyr,  et,  le  premier  à  Laval,  il 
donna  l'exemple  de  s'avancer  jusiju'à  l'échafaud  en  chan- 
tant à  haute  voix  ce  cantique  ti  la  Mère  de  Dieu  : 

Je  mets  ma  confiance , 
Vierge,  en  votre  secours. 

Trois  jours  seulement  après  avoir  créé  la  commission 
provisoire  révolutionnaire  dont  nous  venons  de  parler, 
le  proconsul  Garnier  écrivait  à  la  Convention,  sous  la 
date  du  29  frimaire  :  «  J'ai  chargé  mon  collègue  Bissy, 
qui  m'a  rendu  d'importants  services,  d'établir  à  Laval 
une  commission  révolutionnaire  provisoire  où  tous  les 
brigands  pris  dans  le  département  de  la  Mayenne  se- 
raient jugés,  (i).  T> 

Bissy  ne  voulut  pas  agir  seul,  et  il  s'adjoignit  Bourbotte 
pour  la  formation  de  cette  commission.  Il  prit  ensuite 
les  avis  des  clubs  de  Laval  et  de  Mayenne  pour  désigner 
les  citoyens  appelés  à  en  faire  partie. 

Le  9  nivôse  an  II  (29  décembre),  Bissy,  étant  à  La- 
val, écrivit  la  lettre  suivante  : 

<  Le  représentant  du  peuple  Bissy  aux  membres  de  la 
«  commission  révolutionnaire  de  laSarthe  actuellement 
«  à  Laval. 

a  Citoyens, 

«  La  municipalité  de  Laval,  chargée  de  prisonniers, 
«  Vous  avait  invités,  il  y  a  dix  jours,  à  venir  dans  cette 

*  commune  purger   le  sol  de   la  liberté   d'une  horde 

*  scélérate.  Mon  collègue  Bourbotte  et  moi  en  avons 

(l)  ilonitear  du  5  nivôse  an  II. 

H. —  33 
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«  établi  une  exprès  pour  le  département  {sic).  En  con- 
«  séquence,  vous  pouvez  suivre  le  cours  de  vos  opéra- 
«  lions,  qui  sont  dérangées  par  votre  séjour  ici,  et  aller 
«  à  Sablé,  lieu  de  votre  destination,  où  vous  êtes  atten- 
de dus  avec  impatience. 
«  Salut  et  fraternité. 

«  Le  représentant  du  peuple. 

«  Signé  :  BisSY.  > 

Deux  jours  après ,  la  commission  de  la  Sarthe  était  à 
Sablé.  La  commission  de  la  Mayenne  allait  montrer  son 
zèle  pour  débarrasser  les  autorités  républicaines  de 
leurs  ennemis,  et  spécialement  d'une  multitude  de  Yen- 
déens  qu'on  avait  entassés  dans  le  vieux  château  des 
comtes  de  Lavai  et  dans  les  autres  prisons  de  la  ville. 
C'étaient  les  derniers  arrêtés;  car  les  premiers  pris 
avaient  été  massacrés  sur-le-champ  sans  aucune  forme 
de  procédure  ;  les  soldats  s'étaient  lassés  de  répandre  le 
sang  d'ennemis  incapables  de  se  défendre,  et  surtout 
d'une  foule  de  femmes  et  d'enfants  ;  mais  les  convention- 
nels Garnier,  Bissy,  Bourbotte  se  montraient  insatiables 
de  ce  sang.  Une  commission  spéciale  fut  donc  créée  pour 
le  département  de  la  Mayenne. 

Voici  l'arrêté  que  les  proconsuls  rendirent  à  cet  effet, 
en  date  du  22  décembre  1793  (1). 

«  Nous,  représentants  du  peuple  dans  le  département 
de  la  Mayenne  et  près  des  armées  de  l'Ouest,  considé- 
rant qu'il  est  de  l'intérêt  public  d'étabhr  une  commis- 
sion révolutionnaire  provisoire,  pour  juger  dans  le  dé- 
partement les  brigands  des  bandes  de  l'armée  des  re- 
belles de  la  Vendée,  et  de  cette  autre  classe  des  révoltés 
appelés  chouins ,  avons  arrêté  ce  qui  suit  : 

«   l*'  11  sera  composé  une  commission  révolutionnaire 

(l)  BouUier,  Mémoires,  p.  19(5. 
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provisoire,  composée  d'un  président,  d'un  accusateur 
public,  de  trois  juges  et  d'un  greffier. 

«  2°  Cette  commission  jugera  définitivement  sans 
appel,  sous  les  vingt-quatre  heures,  tous  les  rebelles 
qui  seront  traduits  devant  elle ,  et  ceux  qui  auront  été 
leurs  complices,  soit  en  les  recelant  chez  eux,  soit  en  fa- 
vorisant leur  évasion,  ou  les  aidant  dans  leurs  projets  de 
contre-révolution. 

c  3°  Elle  jugera  de  la  même  manière  cette  autre  classe 
de  rebelles  connus  sous  le  nom  de  chouins,  complices 
et  adhérents,  toutes  les  fois  qu'elle  en  aura  de  traduits 
devant  elle. 

«  4°  Les  jugements  seront  portés  d'après  toutes  les 
lois  révolutionnaires  et  celles  contenues  dans  le  Code 
pénal. 

c  5°  Les  pouvoirs  sont  d'un  mois  ;  ils  seront  prolongés , 
si  besoin  est,  parles  représentants  du  peuple. 

c  6®  La  commission  entrera  sur-le-champ  en  fonc- 
tions, et  se  transportera  où  besoin  sera  dans  l'étendue 
du  département. 

c  7*»  Le  traitement  de  chacun  des  membres  sera  de 
huit  livres  par  jour  pour  ceux  qui  n'auront  pas  d'autre 
traitement  public.  Ceux  qui  en  auraient  un,  mais  infé- 
rieur à  celui  de  huit  livres  par  jour,  recevront'  le  sur- 
plus par  forme  d'indemnité. 

c  8®  Après  avoir  consulté  les  sociétés  populaires  de 
Laval  et  de  Mayenne,  le  citoyen  Clément,  juge  de  paix 
à  Emée ,  exercera  les  fonctions  de  président  ;  le  citoyen 
Volclair,  maire  de  Lassay,  celles  d'accusateur  pubhc;  le 
citoyen  Pannard,  maréchal  à  Mayenne  et  membre  du 
comité  de  surveillance  de  la  même  ville  ;  Marie  Colinière, 
juge  de  paix  à  Juvigné;  Faur,  officier  municipal  et  im- 
primeur à  Laval,  celles  de  juges;  et  le  citoyen  Guilbert, 
procureur  de  1^^  commune  de  Laval,  celle  de  secrétaire- 
greffier. 

€  9^  Les  juges  de  paix  et  officiers  municipaux  nommés 
membres  de  la  commission,  ne  pourront  cumulative- 
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ment  exercer  leurs  premières  fonctions,  dont  ils  seront 
tenus  néanmoins  de  reprendre  la  suite,  à  la  fin  de  la 
présente  commission. 

«  10>  Il  sera  mis  à  la  disposition  de  la  commission  une 
somme  de  1,200  liv.,  de  laquelle  elle  rendra  compte, 
pour  subvenir  aux  frais  de  bureau,  d'impression  et  d'exé- 
cution de  jugements  et  autres  dépenses  relatives  et  né- 
cessaires à  son  établissoment. 

«  11*»  Copie  du  présent  sera  expédiée  tant  aux  mem- 
bres de  la  commission  qu'au  payeur  général. 

«  A  Laval ,  le  2  nivôse  an  second  de  la  République , 
une  et  indivisible ,  et  le  premier  de  la  mort  du  tyran. 

«  Signé  :  Bourbotte,  Bissy.  » 

L'imprimeur  Faur  était  étranger  au  département  de  la 
Mayenne;  après  la  chute  du  régime  de  la  Terreur  il  re- 
tourna en  Normandie ,  et  s'établit  d'abord  à  Domfront. 

On  connaît  déjà  Jean-Louis  Guilbert.  Il  renonça,  durant 
un  mois,  à  ses  fonctions  de  procureur  de  la  commune 
de  Laval,  pour  être  greffier  de  la  commission.  Au  bout 
de  ce  temps,  il  fut  remplacé  par  un  autre  prêtre  apostat, 
nommé  Chedeville. 

Un  troisième  prêtre  était  entré  dans  cette  commission  ; 
c'était  le  trop  fameux  Jean-Baptiste  Volclair,  que  Bissy 
connaissait  particulièrement.  Ainsi  que  ses  collègues  du 
sanglant  tribunal ,  il  fut  d'ailleurs  signalé,  par  les  clubs 
de  Laval  et  de  Mayenne,  comme  un  républicain  inflexible 
dont  l'énergie  sauvage  ne  connaissait  aucun  frein,  et  ne 
se  laissait  arrêter  par  aucun  obstacle.  Nous  verrons  trop 
tôt  que  les  clubistes  appréciaient  bien  lès  hommes,  et 
que  les  proconsuls  qui  cherchaient  des  instruments 
dociles  d'extermination,  ne  pouvaient  être  mieux  ren- 
seignés. Mais  constatons  encore  une  fois  guelle  influence 
exerçaient  les  clubs;  les  représentants  eux-mêmes  n'a- 
gissaient que  de  concert  avec  eux. 

Bourbotte  et  Bissy  n'avaient  créé  la  commission  que 
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pour  un  mois  :  elle  continua  néanmoins  ses  opérations 
durant  trois  mois;  et  Ton  ne  connaît  aucun  acte  qui  ait 
prorogé  ses  pouvoirs.  Le  12  germinal  an  II  (1®''  avril  1794), 
François-Primaudière,  représentant  du  peuple  en  mis- 
sion dans  la  Mayenne ,  en  renouvela  le  personnel.  Il  n'y 
appela  aucun  prêtre.  Ainsi  composée  d'éléments  nou- 
veaux, elle  poursuivit  son  œuvre  de  destruction  jus- 
qu'après la  mort  de  Robespierre  ;  il  y  avait  deux  mois  et 
dix  jours  que  le  tyran  ne  pesait  plus  sur  la  France, 
quand,  le  18  vendémiaire  an  III  (9  octobre  1794),  elle 
rendit  son  dernier  jugement  contre  une  pauvre  femme 
âgée  de  cinquante-trois  ans,  dernière  victime  qu'elle 
ait  envoyée  à  l'échafaud. 

Depuis  quelque  temps  la  commission  ne  se  montrait 
plus  aussi  prodigue  de  sentences  capitales.  La  Conven- 
tion, effrayée  des  progrès  de  la  chouannerie,  qui,  selon 
le  rapport  des  généraux  républicains  eux-mêmes,  pre- 
nait de  jour  en  jour  plus  de  forces,  avait  prescrit  une 
conduite  plus  modérée,  espérant  venir  à  bout,  par  des 
apparences  de  douceur,  d'une  opposition  qu'elle  ne  pou- 
vait détruire  par  la  crainte.  Un  nouveau  représentant 
en  mission  dans  la  Mayenne,  Boursault-Malherbe,  député 
de  Paris,  dont  la  conduite  dans  noire  contrée  fut  relati- 
vement modérée,  supprima  la  commission,  après  neuf 
mois  et  dix-sept  jours  d'existence ,  et  réorganisa  le  tribu- 
nal criminel ,  qui  reprit  ses  fonctions  le  25  vendémiaire 
(16  octobre  1794).  L'amnistie  du  12  frimaire  fut  enfin 
accordée,  et,  aux  termes  de  la  loi  du  29  nivôse  suivant 
(18  janvier  1795),   le   bénéfice   en  fut  appli(|ué  aux 
royalistes  du  Maine.  Par  suite  de  ces  dispositions,  le 
nouveau  tribunal  n'eut  à  prononcer  aucune  condam- 
nation, et  il  mit  en  liberté  tous  les  malheureux  qui 
étaient  entassés  dans  les  prisons  du  département  de  la 
Mayenne. 

La  commission  ne  se  composait  d'abord  que  de  six 
personnes;  mais  sur  leur  demande,  le  représentant  du 
peuple Laignelot,  député  de  Paris  à  la  Convention,  et 
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Tun  des  terroristes  les  plus  décidés  qui  aient  paru  dans 
nos  contrées,  quoique  dans  d'autres  circonstances  il  ait 
parlé  contre  les  hommes  de  sang,  leur  adjoignit  bientôt, 
«  pour  la  bonne  tenue  des  séances ,  le  bon  ordre  et  le 
silence,  »  deux  huissiers,  un  commis-secrétaire-gref- 
fier, et  un  correspondant  de  la  commission  et  de  l'accu- 
sateur public.  Ces  hommes,  n'ayant  que  des  attributions 
subalternes  et  tout  à  fait  secondaires,  ne  devaient  point 
figurer  à  côté  des  juges,  ou  plutôt  des  bourreaux  que  nous 
avons  fait  connaître. 

L'arrêté  de  Bourbotte  et  de  Bissy  statuait  que  la  com- 
mission révolutionnaire  se  porterait  «  partout  où  besoin 
serait  ;  »  c'est  ce  qu'elle  observa  en  visitant  successive- 
ment les  chefs-lieux  de  tous  les  districts  du  département, 
et  en  faisant  couler  le  sang  dans  chacun  d'eux,  ainsi  que 
nous  allons  le  rapporter.  Mais  ce  fut  à  Laval  qu'elle  sié- 
gea le  plus  longtemps  et  que  ses  exécutions  furent  les 
plus  nombreuses.  L'impression  de  terreur  qu'elles  pro- 
duisirent dans  la  ville  est  inimaginable.  Personne  ne 
pouvait  se  soustraire  entièrement  à  la  vue  effrayante  du 
sang  qui  était  répandu.  A  la  suite  des  exécutions  qui 
avaient  heu  sur  rancienne  place  au  Blé  (aujourd'hui 
place  du  Palais),  à  la  porte  du  château,  où  gémissaient 
une  multitude  de  détenus,  et  du  tribunal,  qui  occupait 
comme  il  occupe  encore  une  aile  de  ce  château ,  il  s'éta- 
blissait un  ruisseau  de  sang,  se  rendant,  par  les  rues  du 
Mûrier  et  de  la  Poterne,  à  Tégout  du  Val-de-Maine.  Afin 
de  dérober  aux  regards  ce  hideux  écoulement  qui  déso- 
lait les  habitants  du  quartier,  et  qui  avait  de  graves  in- 
convénients pour  la  salubrité  publique,  il  fut  question 
de  construire  un  conduit  souterrain.  Ne  dirait-on  pas  que 
les  juges-bourreaux  songeaient  à  établir  à  demeure  leur 
terrible  tribunal,  et  rêvaient  un  état  de  société  où  une 
partie  de  la  population  aurait  été  occupée  constamment 
à  égorger  l'autre? 

La  commission  révolutionnaire  tint  sa  première  séance 
à  Mayenne,  le  23  décembre  1793;  de  là  elle  se  rendit  à 
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Ernée,  et  n'arriva  à  Laval  que  le  5  janvier  1794.  Jus- 
qu'au 12  de  ce  mois,  elle  faisait  fusiller  les  individus 
qu'elle  condamnait;  elle  ne  commença  à  employer  la 
guillotine  que  le  13;  et  depuis  ce  fut  le  seul  mode  pour 
l'exécution  de  ses  jugements.  Dans  ses  voyages  elle 
était  accompagnée  d'une  charrette  portant  le  fatal  ins- 
trument; elle  se  faisait  gloire  de  cet  horrible  attirail, 
comme  d'une  sorte  de  trophée. 

Aucune  des  formes  en  usage  chez  les  nations  civili- 
sées pour  les  jugements. en  matière  criminelle,  n'était 
suivie  par  ce  tribunal  sanguinaire;  tout  était  laissé  à 
l'arbitraire,  ou,  plus  exactement,  au  caprice  des  quatre 
juges  et  de  l'accusateur  public.  Ils  faisaient  paraître 
les  accusés  devant  eux ,  sans  leur  avoir  donné  le  moindre 
avertissement.  Au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris,  qui 
servait  de  modèle  h  ceux  des  départements,  on  signi- 
fiait, la  veille  du  jugement,  un  acte  d'accusation  banal; 
c'était  au  moins  un  avis  de  se  préparer  à  la  mort.  A 
Laval,  rien  de  semblable  :  on  arrivait  à  Timproviste  de- 
vant la  commission.  Là  il  n'y  avait,  du  moins  pour 
l'ordinaire,  ni  audition  de  témoins,  ni  production  de 
pièces  de  procédure,  ni  plaidoiries;  tout  se  bornait  à  un 
interrogatoire  durant  lequel  on  ne  laissait  pas  toujours 
aux  inculpés  le  temps  de  s'expliquer.  Président,  juges, 
accusateur  public,  greffier  même,  parlaient  indistincte- 
ment, et  coupaient  la  parole  aux  infortunés  qui  vou- 
laient alléguer  quelque  chose  en  leur  faveur.  On  invitait 
parfois  l'auditoire  à  «  parler  pour  ou  contre  les  ac- 
cusés; »  mais  personne  n'était  assez  téméraire  pour  ré- 
pondre à  cet  appel,  qui  était  probablement  un  piège; 
nul  n'osa  en  faire  l'essai.  Les  juges  délibéraient  un  ins- 
tant; puis  ils  rendaient  leur  sentence.  Ils  prononçaient 
quelques  acquittements,  comme  aussi  quelques  con- 
damnations à  l'emprisonnement,  contre  des  individus 
prévenus  d'avoir  tenu  des  propos  contre- révolution- 
naires. Mais  ces  cas  étaient  rares  ;  la  mort  était  presque 
le  seul  résultat  de  tous  les  jugements;  et  l'exécution 


520  L'ÉGLISE  DU  MANS 

immédiate  était  prescrite  par  ces  paroles  :  «  La  commis- 
sion ordonne  que  les  condamnés  seront  livrés  sur-le- 
champ  au  vengeur  du  peuple.  »  Cette  disposition  était 
exactement  suivie  ;  les  patients ,  sortis  de  la  salle  d'au- 
dience, n'avaient  à  attendre  que  le  temps  nécessaire  à 
quelques  préparatifs  indispensables,  avant  d'être  con- 
duits à  réchafaud,  toujours  dressé  d'avance,  et  qu'on  ne 
prenait  la  peine  de  démonter  que  quand  la  commission 
partait  pour  une  de  ses  sinistres  excursions. 

a  La  seule  formalité  bien  observée ,  c'est  que  les  juge- 
ments étaient  exactement  rédigés  et  longuement  nM)ti- 
vés  (1).  Le  registre  destiné  à  les  écrire  existe  encore 
au  greffe  de  Laval...  De  quelle  indignation,  dit  Isidore 
Boullier,  n'est-on  pas  saisi  quand  on  entreprend  la  lec- 
ture de  ces  détestables  jugements!  Quelle  futilité  dans 
les  prétextes  employés  pour  faire  tomber  des  têtes  !  Quels 
principes  proclamés  en  style  à  la  fois  emphatique  et  tri- 
vial !  Quel  singulier  amalgame  des  mots  de  vertu  et  d'a- 
mour de  l'humanité,  avec  des  expressions  qui  dénotent 
une  rage  de  cannibales!  Quelles  phrases  où  l'odieux  le 
dispute  à  l'absurde!  » 

Nous  allons  suivre  maintenant  la  commission  dans  ses 
différentes  opérations;  et  nous  ne  pensons  pas  nous 
écarter  de  notre  sujet;  car  si  les  représentants  l'avaient 
instituée  pour  juger  les  Vendéens  et  les  Chouans,  c'est- 
à-dire  des  hommes  qui  avaient  porté  les  armes  contre  le 
gouvernement  oppresseur  de  la  religion  et  de  la  justice , 
elle  ne  tarda  pas  à  franchir  ces  limites,  et  elle  fit  com- 
paraître devant  elle  et  envoya  à  l'échafaud  une  quantité 
de  personnes  qui  n'avaient  pas  pu  songer  à  opposer  la 
moindre  résistance  à  la  tyrannie  démagogique,  de  ci- 
toyens contre  lesquels  on  ne  pouvait  alléguer  que  leur 
attachement  à  la  foi  catholique.  Parmi  les  premiers 
mêmes ,  la  plupart  pouvaient  dire  comme  Louis  David  : 
«r  Oui,  je  déteste  la  République,  je  la  regarde  comme 

(1)  Isidore  Boullier,  Mémoires. 
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une  œuvre  de  Tenfer,  parce  que  c'est  elle  qui  a  détruit 
la  religion  en  France  et  fait  mourir  notre  bon  roi.  »  Or 
tous  ceux  qui  prirent  les  armes  par  ce  motif,  et  que  cette 
résolution  conduisit  à  la  mort ,  furent  de  vrais  héros 
chrétiens,  des  martyrs;  car  la  guerre  était  légitime 
contre  la  plus  odieuse  des  usurpations  et  des  tyrannies. 
Nous  nous  abstiendrons  néanmoins  de  nommer  toutes 
les  victimes;  mais  nous  en  indiquerons  le  nombre. 

La  commission,  créée  à  Mayenne  le  2  nivôse  an  II  (  di- 
manche 22  décembre  1793),  tint  sa  première  séance  le 
lendemain,  et  condamna  à  mort  quatre  soldats  de  la  lé- 
gion germanique,  qui  avaient  pris  parti  dans  Tarmée 
royaliste;  et  ils  furent  exécutés  militairement  et  sans 
délai. 

Le  lendemain,  23  décembre,  les  juges  tinrent  deux 
séances  :  la  première,  à  dix  heures  du  matin  ;  la  seconde, 
à  quatre  heures  après  midi ,  et  ils  condamnèrent  vingt- 
quatre  victimes. 

Le  24  décembre,  à  deux  heures  (îe  l'après-midi,  la 
commission  révolutionnaire  se  réunit  de  nouveau,  et  im- 
mola quinze  personnes.  Parmi  ces  victimes,  il  y  avait , 
assure-t-on,  plusieurs  prêtres  et  religieux  qui  ne  firent  pas 
connaître  leur  caractère;  un  seul  est  désigné  par  le  juge- 
ment comme  prêtre  :  c'est  Jean-Ambroise  Begeard,  âgé  de 
vingt-sept  ans,  né  au  Filet  (?)  (Maine-et-Loire).  Il  y  avait 
aussi  deux  femmes  qui  avaient  fuiavec  leurs  compatriotes, 
lorsque  les  colonnes  infernales  désolèrent  la  Vendée. 
Ces  quinze  dernières  victimes,  comme  celles  qui  avaient 
précédé,  furent  immolées  à  une  petite  distance  de  la  ville 
de  Mayenne,  sur  la  route  de  Laval.  On  a  depuis  érigé  une 
croix  au  même  lieu,  et  la  voix  du  peuple  Ta  surnommée 
la  croix  des  Martyrs.  Durant  longtemps,  les  fidèles  allaient 
s'y  agenouiller  et  implorer  le  secours  de  ces  quarante- 
trois  victimes.  Ce  qui  les  y  conduisait,  ce  n'était  pas  seu- 
lement le  sentiment  qu'elles  avaient  été  immolées  pour 
la  justice,  mais  encore  la  manière  édifiante  dont  elles 
avaient  subi  leur  supplice;  la  population,  et  jusqu'aux 
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enfants,  furent  profondément  émus  de  les  voir  aller  à  la 
mort  en  chantant  de  saints  cantiques. 

De  Mayenne  la  commission  révolutionnaire  se  trans- 
porta à  Ernée,  et  dès  le  7  nivôse  (27  décembre)  elle  fit 
exécuter  quatre  soldats  qui  avaient  suivi  l'armée  catho- 
lique. Dans  le  nombre  se  trouvait  un  ancien  ofiicier  que 
le  général  Beaufort,  autrefois  son  compagnon  d'armes, 
aurait  voulu  arracher  au  supplice,  et  un  jeune  homme 
de  seize  ans. 

Ce  fut  durant  que  les  juges  de  sang  étaient  à  Ernée 
qu'on  leur  remit  l'arrêté  de  Gamier  (de  Saintes)  du 
15  nivôse,  dont  nous  avons  parlé,  et  par  lequel  il  leur 
défendait  de  condamner  à  mort  les  filles  au-dessous  de 
dix-huit  ans  et  les  garçons  au-dessous  de  seize.  Volclaii* 
fit  enregistrer  cette  lettre  parmi  les  actes  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, comme  pour  mettre  à  couvert  sa  respon- 
sabilité personnelle.  On  ne  peut,  du  reste,  être  assuré 
que  cet  arrêté  ait  été  fidèlement  suivi  :  jusqu'à  ce  mo- 
ment, tous  lesjugementsde  la  commission  révolutionnaire 
relataient  exactement  l'âge  de  chaque  condamné  ;  la  plu- 
part des  jugements  qui  furent  portés  ensuite  le  taisent 
comme  à  dessein.  Plusieurs  personnes  de  Mayenne,  en 
effet,  ont  assuré  avoir  vu  mettre  à  mort  des  enfants  des 
deux  sexes  dans  l'âge  le  plus  tendre  (i).  La  commis- 
sion, du  reste,  toutes  les  fois  qu'elle  eut  des  enfants  à 
absoudre,  rappela  avec  une  scrupuleuse  attention  la 
lettre  du  représentant  qui  ordonnait  de  les  soustraire  à  la 
mort.  Elle  eut  soin  aussi  de  les  remettre  entre  les  mains 
de  citoyens  d'un  patriotisme  à  toute  épreuve,  avec  obli- 
gation de  «  leur  procurer  une  éducation  nationale,  cor- 
riger les  vices  de  leur  jeunesse,  et  les  instruire  des  droits 
étemels  de  l'homme.  » 

Les  juges  de  la  commission  révolutionnaire,  avec  leur 


(1)  L*abbé  Perrin  (t.  II,  p.  '270)  rapporte  ce  témoignage.  Nous 
avons  interrogé  nous-inéme  sur  ce  fait  M.  Tabbé  Leloup,  et  il  nous 
l'a  confirmé  comme  en  ayant  eu  une  connaissance  personnelle. 
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odieux  cortège,  étaient  rendus  à  Laval  le  16  nivôse  an  II 
(dimanche,  5  janvier  1794),  et  ils  firent  exécuter  ce  jour 
même  neuf  Vendéens.  Volclair  était  absent,  et  ne  put 
prendre  part  à  cet  assassinat.  Le  lendemain ,  il  était  à 
son  poste  ;  il  demandait  et  obtenait  la  peine  de  mort 
contre  dix-neuf  Vendéens  (1). 

Durant  sept  jours,  la  commission  révolutionnaire  sus- 
pendit ses  séances.  On  ignore  la  cause  d'une  aussi  longue 
inaction  ;  la  raison  alléguée  par  un  historien,  que  l'on 
attendait  probablement  une  guillotine,  ne  peut  être  ad- 
mise, puisque  dès  le  11  août  1792  on  se  servit  à  Laval 
de  cet  instrument  pour  trancher  la  tète  d'un  nommé 
Flache,  convaincu  d'avoir  fabriqué  de  faux  assignats  de 
cent  sous  (2).  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  jus- 
qu'au 24  nivôse  (13  janvier  1794)  la  commission  faisait 
fusiller  les  individus  qu'elle  condamnait  ;  mais  depuis 
X|u'^le  eut  commencé  à  employer  la  guillotine  "à  la  date 
indiquée,  ce  fut  le  seul  mode  d'exécution  de  ses  juge- 
ments. 

Ce  jour,  13  janvier,  elle  envoya  à  la  mort  vingt-sept 
victimes,  sur  lesquelles  on  comptait  huit  habitants  du 
bas  Maine  et  dix  femmes.  Le  14  janvier,  elle  livra  au 
bourreau  vingt  femmes  vendéennes.  Après  avoir  entendu 
leur  sentence,  ces  femmes  chrétiennes  distribuèrent 
leurs  effets  aux  femmes  de  l'auditoire  ;  elles  se  jetèrent 
dans  les  bras  les  unes  des  autres,  et  volèrent  à  la  mort 
sans  donner  aucune  marque  de  faiblesse  ni  de  crainte. 
Tant  de  courage  chrétien  remplit  d'admiration  tous  ceux 
qui  en  furent  les  témoins  ;  mais,  autant  on  laissa  voir  de 
sympathie  pour  les  victimes,  autant  on  montra  d'horreur 
contre  leurs  bourreaux.  Ceux-ci  ou  leurs  complices  com- 

(1)  Le  21  nivô!^  an  II  (10  janvier  179i),  Montarbour,  voiturier  à 
Laval,  réclame  vingt-cinq  livres  dix  sous  pour  avoir  conduit  de  la 
ville  au  grand  cimetière  dix-sept  cadavres,  à  raison  de  trente  sous 
par  cadavre.  (Registre  des  délibérations  et  arrêtés  du  directoire  du 
département  de  la  Mayenne.) 

(3)  Journal  d'André  Graflard.  Ms. 
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mencèrent  à  redouter  les  effets  de  Tindignation  publique 
et  résolurent  d*égorger  leurs  victimes  sans  forme  de  pro 
ces.  Quelques  jours  après,  quarante  personnes  fureo 
fusillées  à  la  fois  dans  le  cimetière  d'Avénières,  et  roi 
assure  que  d'autres  exécutions,  ainsi  dépourvues  de  tout 
apparence  légale,  ensanglantèrent  encore  Laval  et  se 
environs.  Mais  la  commission  révolutionnaire  eut-ell 
quelque  part  de  responsabilité  dans  ces  massacres  près 
que  clandestins?  Rien  ne  le  prouve,  et  tout  porte,  ai 
contraire,  à  croire  que  ces  hécatombes  furent  immolée 
par  le  commandement  de  quelques  chefs  militaires  oi 
des  représentants  du  peuple. 

Il  faut,  du  reste,  remarquer  que  l'indignation  publiqu 
ne  se  manifesta  jamais  plus  haut  qu'à  Toccasion  du  sup 
plice  de  ces  vingt  femmes,  qui  ne  pouvaient  être  cou 
pables  que  d'avoir  fui  d'un  pays  ravagé  par  les  colonne 
infernales,  et  d'avoir  suivi  leurs  pères  et  leurs  maris.  Il  y 
dans  le  supplice  de  la  femme  un  caractère  particulie 
de  barbarie  qui  soulève  l'indignation  de  tous  les  cœur 
honnêtes;  et  Ton  a  fait  observer  que  la  Révolution  fran 
çaise  a  été  marquée  de  ce  stigmate  qui  lui  est  propre 
d'avoir  immolé  presque  autant  de  femmes  que  d'hommes 

A  côté  de  ces  exécutions  en  masse,  la  commission  rc 
volutionnaire  envoyait  à'I'échafaud  de  nombreuses  vie 
times.  Le  26  nivôse  (15  janvier),  elle  fit  exécuter  nei 
femmes  de  la  Vendée  et  deux  royalistes  du  bas  Maine.  L 
27  nivôse  (16  janvier)  trois  royalistes  du  bas  Maine  su 
birentle  même  supplice.  Le  28  nivôse  (17  janvier),  si 
hommes,  accusés  d'avoir  porté  les  armes  contre  la  Repu 
blique,  furent  envoyés  à  Téchafaud.  Parmi  eux,  il  y  ava 
deux  jeunes  gens  qui  furent  condamnés  pour  avoir  refus 
de  prêter  le  serment  révolutionnaire  et  de  servir  la  Ré 
publique.  Aussitôt  que  leur  sentence  fut  prononcée,  il 
chantèrent  le  Té  Deum,  et  puis  récitèrent  le  psaume  JD 
profundis,  qu'ils  terminèrent  au  pied  de  Téchafaud. 

Le  29  (18  janvier),  la  commission  révolutionnair 
n'immola  qu'une  seule  victime,  Joseph  Ruffîn,  de  Laval 
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accusé,  comme  les  autres  Manceaux  que  nous  avons  in- 
diqués, d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les  Vendéens, 
donné  l'hospitalité  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants , 
cherché  à  les  soustraire  à  la  fureur  de  leurs  ennemis  et 
a.ux  horreurs  de  la  faim. 

Le  décadi  et  le  jour  suivant  se  passèrent  sans  exécu- 
tions ;  mais  la  commission  révolutionnaire  ne  se  reposait 
fjas  ;  elle  préparait  de  nouveaux  forfaits,  et  elle  annon- 
çait ses  projets  à  tout  le  département  de  la  Mayenne  par 
la  circulaire  suivante,  qui  reste  comme  l'un  des  monu- 
ments les  plus  caractéristiques  de  l'époque  de  la  Terreur. 
Nous  la  reproduisons  d'après  le  Moniteur  (1)  du  20  plu- 
viôse an  in  (8  février  1795),  et  nous  le  faisons  d'autant 
plus  volontiers  qu'elle  n'a  été  mentionnée  par  aucun 
historien  du  Maine  ou  de  la  Révolution. 

L'accusateur  public  près  la  commission  militaire  et  révo^ 
lutionnaire  du  département  de  la  Mayenne,  aux  muni- 
cipalités et  comités  de  surveillance,  dans  toute  Vétendue 
du  déparlement. 

c  Laval,  i^'  pluviôse,  Tan  2*  de  la  République. 

<r  Citoyens,  ils  sont  passés  ces  temps  de  modération 
et  d'insouciance  où  vous  laissâtes  les  ennemis  de  la  patrie 
tranquillement  vaguer  sur  le  sol  de  la  liberté.  L'instant 
de  la  justice  nationale  est  à  l'ordre  du  jour  pour  faire 
>  tomber  ia  hache  de  la  loi  sur  la  tête  du  traître  et  du 
parjure. 

c  Rangez  dans  cette  classe  les  tolérants,  les  fanatiques, 
les  fédéralistes,  les  royalistes  et  autres  aristocrates  que 
la  loi  met  hors  du  sein  de  la  République. 

«  Sur  ce  fondé,  et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  me  sont 
délégués,  je  vous  déclare  que  pas  une  commune  n'existe 

(1)  CeUe  pièce  fut  envoyée  à  la  Convention  par  Tadrainistration 
<lu  district  de  Mayenne  ;  depuis  les  registres  contenant  les  délibéra- 
tions de  ce  district  ont  disparu. 
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qui  ne  contienne  de  ces  monstres.  Toute  municipalité  ou 
comité  de  surveillance  qui  ne  fera  pas  traduire  à  la  mai- 
son d'arrêt  de  son  district  les  accusés,  et  qui  ne  ferait 
pas  entendre  contre  chacun  au  moins  deux  témoins  de 
leurs  dires  ou  actions ,  sera  réputée  les  receler  et  les 
favoriser,  et  pour  ce  fait  se  trouvera,  à  ma  diligence,  de 
jour  ou  de  nuit,  incarcérée  sur  mon  réquisitoire. 

f  Purgeons,  républicains,  et  n'épargnons  rien  :  le  sa- 
lut de  la  patrie  l'exige  impérieusement;  votre  propre 
liberté  vous  en  fait  un  devoir. 

f  Vous  consignerez  la  présente  sur  vos  registres ,  et 
vous  en  accuserez  le  récépissé  au  district  de  votre  arron- 
dissement; et  nous,  nous  promènerons  la  guillotine  ré- 
volutionnaire sur  les  lieux  où  votre  vigilance  aura  tra- 
duit des  coupables. 

«  Salut  et  fraternité. 

«  Signé  :  VoLCLAiR,  accusateur  public.  » 


CHAPITRE   VI 


Mort  des  quatorze  prêtres  martyrs  à  Laval  le  21  janvier  17d4.  —  Jean- 
Baptiste  Turpin  du  Cormier.  —  Jean-Marie  Gallot.—  Joseph  Pelle. 

—  René-Louis  Âmbroise. —  Julien-François  Morin  de  la  Girardière. 

—  François  Duchêne.  —  Jean-Baptiste  Triquerie.  —  Jacques  André. 

—  André  Duliou.  —  Louis  Gastineau. —  François  Mig^oret. —  Julien 
Moulé.  —  Augustin  -  Emmanuel  Philippot.  —  Pierre  Thomas.  — 
Infirmités  de  ces  vieillards.  —  Leur  mort  est  réclamée.  —  Résolu- 
tion prise  de  les  faire  mourir —  Préparatifs  du  jugement.  —  Inter- 
rogatoire. —  Jugement  et  condamnation.  —  Affiche  contenant  la 
condamnation.  —  Exécution.  —  Paroles  odieuses  de  Franklin  Guil- 
bert.  —  Les  catholiques  recueillent  du  sang  des  martyrs.  —  Inhu- 
mation. —  Opinion  universelle  de  leur  sainteté  et  miracles.  — 
Translation  de  leurs  reliques  dans  Téglise  d'Avénières. —  Commen- 
cement de  procédure  canonique  pour  obtenir  leur  canonisation. 


Le  21  janvier  amenait  un  anniversaire  trop  cher  aux 
terroristes  ;  la  commission  révolutionnaire  de  la  Mayenne 
résolut  de  le  célébrer  par  une  grande  fête  à  sa  façon,  et 
elle  frappa  le  coup  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  son 
nom  à  jamais  odieux  (1). 

(1)  Carron,  Us  Confesseurs  de  ta  foi;  Paris,  1820,  4  vol.  in-8».  — 
Aimé  Guillon ,  Les  Martyrs  de  In  fui;  Paris,  1821, 4  vol.  in-S».  —  Perrin, 
^Les  Martyrs  du  Maine;  1«  édii.,  le  Mans,  1830,  1  vol.  in-12;  2*  édit., 
Taris,  librairie  reproductive  (vers  1837),  2  vol.  in-12.  —  Isidore  Boul- 
lier.  Mémoires  ecclésiastiques;  iJ*  édit.,  Laval,  1847.  C'est  ce  dernier 
ouvrage  que  nous  avons  suivi  principalement  dans  notre  récit,  en  le 
complétant  par  quelques  détails  contenus  dans  les  notes  mêmes  re- 
cueillies par  Isidore  Boullier,  en  vue  d'un  travail  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  faire.  Nous  devons  la  communication  de  ces  notes  à  l'obli- 
geance de  M.  Tabbé  fiioriceau. 
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Lorsque  les  autorités  du  département  de  la  Mayenne, 
à  rapproche  des  Vendéens,  firent  partir  pour  Rambouillet 
les  prêtres  détenus  à  Patience,  elles  furent  obligées  de 
laisser  dans  cette  abbaye  quinze  prêtres  que  leurs  infir- 
mités ne  permirent  pas  de  transporter  hors  de  la  triste 
maison  qui  les  renfermait.  Ils  furent  mis  en  liberté  par 
l'armée  catholique  ;  mais ,  aussitôt  après  le  retour  des 
démocrates,  ils  furent  réintégrés  dans  leur  prison.  Ils  y 
étaient  encore  au  commencement  de  1794;  mais  leur 
nombre  avait  été  réduit  à  quatorze  par  la  mort  de  René 
Le  Grand,  curé  de  Villiers-Charlemagne,  qui  expira  dans 
la  prison.  Nous  devons  faire  connaître  les  quatorze 
vieillards ,  que  Ton  ne  désigne  jamais  dans  le  pays  de 
Laval  que  par  le  nom  des  quatorze  martyrs.  L'impor- 
tance du  sujet  fera  pardonner  ces  détails  ordinairement 
étrangers  à  l'histoire. 

Jean-Baptiste  Turpin  du  Cormier,  curé  de  la  Trinité  et 
doyen  rural  de  Laval,  depuis  mars  d783,  était  né  en  la  pa- 
roisse de  la  Trin ité  de  Laval,  le  8  septembre  1 732,  de  Julien 
Turpin  du  Cormier  et  de  Madeleine  Leroy.  Il  appartenait  à 
une  famille  du  haut  commerce  de  la  ville.  Il  avait  cinq 
frères  ;  deux  d'entre  eux  avaient  embrassé  l'état  ecclésias- 
tique :  Julien-Jacques  Turpin  de  laDerouardière,  ancien 
vicaire  au  Bourgneuf-la-Forêt,  mort  à  l'époque  de  la  pres- 
tation du  serment;  et  François  Turpin  du  Cormier,  curé 
de  la  paroisse  de  Gourdaine  au  Mans,  depuis  1776.  Nous 
avons  fait  connaître  ailleurs  sa  charité  pour  les  malheu- 
reux, et  aussi  sa  conduite  répréhensible  au  synodedel788 
et  à  rassemblée  de  1789.  Il  refusa  le  serment,  et  fut  dé- 
porté en  Angleterre  ;  nous  le  retrouverons  à  son  retour  en 
France.  Ces  trois  ecclésiastiques  avaient  plusieurs  sœurs, 
et  entre  autres  M"»®  veuve  Piquois,  qui  n'épargna  aucun 
sacrifice  pour  venir  au  secours  de  la  religion  et  de  ses 
ministres  durant  les  premiers  temps  de  la  persécution  : 
elle  fut  pour  ce  fait  jetée  en  prison,  et,  après  une  dure 
captivité,  elle  expira  au  moment  où  on  la  transférait  d'une 
geôle  en  une  autre.  Quanta  Jean-Baptiste  Turpin,  il  était 
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docteur  en  théologie  de  la  faculté  d'Angers  ;  et,  dès  avant 
1750,  il  était  pourvu  du  prieuré  de  Pâmé.  Aussitôt  qu'il 
fut  ordonné  prêtre,  il  revint  à  Laval ,  et  en  1783  il  devint 
curé  de  la  Trinité,  et  y  résida  assidûment.  Il  s'y  livrait 
avec  grand  zèle  aux  soins  du  ministère,  et  confessait 
beaucoup.  Sans  talents  remarquables  pour  la  prédica- 
tion, il  parlait  d'une  manière  paternelle  qui  produisait 
de  grands  fruits. 

On  peut  juger,  parce  que  nous  avons  rapporté  précé- 
demment, de  la  bonté  de  son  cœur  et  de  la  fermeté  de  ses 
principes.  L'un  de  ses  vicaires,  Noël-François  Changeon, 
en  a  tracé  ce  portrait  :  «  M.  Turpin  était  un  homme  de 
bien,  et  un  pasteur  plein  de  zèle.  Livré  tout  entier  aux 
sollicitudes  pastorales,  il  consacrait  son  temps  à  l'étude 
de  ses  devoirs,  à  l'instruction  de  ses  ouailles,  à  récon- 
cilier les  pécheurs  avec  Dieu,  à  soulager  les  pauvres,  à 
visiter  les  malades.  Son  cœur  était  rempli  de  bonté,  sa 
société  douce  et  affable,  sa  conduite  régulière  et  édi- 
fiante, et  sa  vie  un  modèle  de  toutes  les  vertus  sacerdo- 
tales. »  Ce  vénérable  prêtre  était  âgé  de  soixante-^ quatre 
ans(l). 

Jean-Marie  Gallot,  sous-chantre  de  l'église  de  la  Trinité 

à  Laval,  et  chapelain  des  bénédictines,  était  né  dans  la 

paroisse  même  de  la  Trinité,  le  14  juillet  1747,  de  René 

Gallot  et  de  Jeanne  Cosson.  Il  était  très-grand  et  très-gros. 

Après  que  les  catholiques  furent  expulsés  de  la  Trinité, 

il  fut  réduit  à  vivre  d'aumône.  Ses  infirmités  étaient  si 

notoires,  qu'il  fut  exempté  de  la  prison  durant  l'été  de 

1792;  mais,  après  le  départ  des  prêtres  déportés,  il  fut 

renfermé  à  Patience. 

Joseph  Pelle,  né  dans  la  paroisse  de  la  Trinité,  le  20  jan- 
vier 1720,  de  Joseph  Pelle  et  de  Barbe  Meslé,  honnêtes 
marchands,  remphssait  les  fonctions  de  chapelain  des  re- 


(1)  On  le  nommait  dans  le  peuple  Mahon,  parce  qu'il  prononçait 
ainsi  les  muUi  imi  honne ,  qu'il  employait  en  parlant  aux  femmes  de 
la  basse  classe. 

11.  -  34 
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ligieuses  urbanistes  de  Patience.  Sous  des  manières  sin- 
gulières, brusques,  et  peut-être  trop  populaires,  il  cachait 
une  instruction  solide,  et  un  jugement  droit  qui  le  ren- 
dait un  casuiste  très-distingué ,  et  lui  attirait  la  confiance 
de  beaucoup  de  prêtres  dont  il  dirigeait  la  conscience. 
Si  la  haute  classe  se  montrait  un  peu  choquée  par  son 
extérieur  négligé,  les  pauvres  et  les  habitants  du  fau- 
bourg Saint-Martin,  où  il  était  né  et  avait  passé  toute  sa 
vie,  étaient  remplis  de  vénération  pour  lui.  Dès  le  com- 
mencement de  la  Révolution,  il  prévit  les  excès  auxquels 
elle  se  porta,  et  il  les  annonça  clairement  à  une  époque 
où  presque  tout  le  clergé  saluait  avec  enthousiasme  l'ère 
d'une  heureuse  régénération.  Il  pressentit  aussi  le  sort 
qui  lui  était  réservé,  et,  dès  les  premiers  mouvements,  il 
disait  :  «  J'ai  le  cou  bien  court  ;  on  me  le  coupera  pour- 
tant. »  Dans  cette  prévision,  il  donna  dès  lors  son  bien  à 
viager  à  son  neveu  et  à  ses  nièces,  en  sorte  qu'ils  ne 
perdirent  rien.  Depuis  longtemps  il  était  atteint  d'un 
asthme  si  violent,  qu'il  ne  fut  incarcéré  qu'après  le  dé- 
part des  prêtres  déportés.  Le  20  janvier  1794,  il  envoya 
sa  montre  et  un  écu  de  trois  livres  à  ses  nièces,  leur 
adressa  ses  adieux  et  leur  annonça  positivement  qu'il 
mourrait  le  lendemain  (1).  Il  connaissait  donc  clairement 
ce  qui  devait  lui  arriver  :  ses  compagnons  ne  se  dou- 
taient de  rien,  même  au  moment  où  ils  partirent  pour 
l'audience. 

René-Louis  Ambroise  était  né  dans  la  paroisse  de  la 
Trinité,  à  Laval,  le  l®»"  mars  1720,  de  Louis-François  Am- 
broise et  de  Perrine-Charlotte  Chevillard.  Il  était  d'une 
famille  d'imprimeurs  établis  depuis  longtemps  à  Laval. 
Il  n'avait  jamais  exercé  le  ministère;  il  aimait  l'étude  et 
le  travail  des  mains;  c'est  lui  qui  tailla  les  pierres  d'une 
maison  qu'il  fit  bâtir,  et  qui  se  voit  encore  sur  la  place 
de  Hercé.  Sa  famille  était  réputée  janséniste;  il  eut  le 


(1)  Ces  objets  sont  conservés  comme  des  reliques  dans  la  famille 
de  Joseph  Pelle. 
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malheur  de  partager  les  erreurs  de  ses  proches.  Il  fut 
même  interdit  ;  mais  il  donna  les  satisfactions  que  dési- 
rait l'autorité  diocésaine;  et  la  sentence  fut  révoquée 
en  1779.  En  présence  de  ses  juges  il  rétracta  ses  er- 
reurs comme  il  Tavait  déjà  fait  devant  ses  compagnons 
de  captivité,  et  il  protesta  de  son  attachement  pour  TÉ- 
glise. 

Julien -François  Morin  de  la  Girardière  était  né  le 
14  décembre  1733,  à  Saint-Frai  mbault-de-Prières,  de 
Julien  Morin  de  la  Beauluère  et  de  Julienne  Richard. 
Ayant  fait  ses  études  à  Caen  et  son  cours  de  théologie  à 
Angers,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1763,  et  alla  habiter 
Mayenne  avec  sa  famille.  Il  exerça  le  saint  ministère 
dans  la  paroisse  de  Saint-Martin,  de  1769  à  1772,  et  y 
signala  son  attachement  pour  Torthodoxie;  car  le  jansé- 
nisme comptait  encore  de  trop  nombreux  partisans  dans 
la  paroisse  de  Notre-Dame.  Sa  santé  très-délicate  ne  lui 
permit  jamais  d'accepter  des  fonctions  qui  eussent  exigé 
un  travail  assidu.  Un  de  ses  frères,  Louis  Morin  de  la 
Beauluère,  s'était  marié  à  Laval  et  dirigeait  la  blanchisse- 
rie delà  Fournière,  dans  la  paroisse  de  Saint -Vénérand, 
mais  près  du  bourg  d'Avénières;  Julien-François  Morin 
vint  habiter  avec  ce  frère  deux  à  trois  ans  avant  la 
Révolution.  Il  était  à  peine  connu  à  Laval,  fréquentant 
habituellement  Téglise  d'Avénières.  11  vivait  très-retiré 
et  s'occupait  assidûment  de  l'éducation  de  ses  neveux. 
Les  pauvres,  auxquels  il  distribuait  beaucoup  d'au- 
mônes, avaient  pour  lui  une  grande  vénération. 

François  Duchesne  était  né  à  Laval,  paroisse  de 
Saint-Vénérand ,  le  8  janvier  1736,  de  Jean  Duchesne  et 
de  Renée  Rozière.  D'abord  régent  au  collège  de  Sablé, 
puis  à  celui  de  Laval,  il  fut  dès  avant  1780  agrégé  au 
chapitre  de  Saint-Michel,  en  qualité  de  chapelain  et  de 
diacre  d'office.  Il  était  chargé  de  dire  la  messe  trois  fois 
par  semaine  à  l'hôpital  des  Incurables.  Il  ne  prêchait  ni 
ne  confessait  pas,  et  passait  pour  scrupuleux  à  l'excès. 
On  ne  le  voyait  qu'à  l'église  ;  il  vivait  renfermé  dans  sa 
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maison,  ne  parlant  presque  à  personne,  menait  la  vie 
d'un  anachorète,  employait  ses  jours  entiers  à  la  prière 
et  à  la  méditation.  Jeûnant  tous  les  jours,  ne  dépensant 
presque  rien  pour  lui-même,  il  donnait  tous  ses  revenus 
aux  pauvres,  et  jouissait  d'une  grande  réputation  de 
sainteté. 

Le  père  Jean  Triquerie  était  né  en  la  paroisse  de  la 
Trinité  de  Laval,  le  i^^  juillet  1737,  de  François  Trique- 
rie et  de  Jeanne  Jarry.  Il  suivit,  dans  son  enfance,  ses 
parents  à  Nantes ,  où  il  fut  élevé.  Il  eiit  un  frère  ecclé- 
siastique, qui  fut  curé  de  Sion,  au  diocèse  de  Nantes. 
Pour  lui,  il  se  consacra  à  Dieu  dans  la  vie  religieuse,  et 
embrassa  la  règle  des  cordeliers  dans  la  maison  d'O- 
lonne,  dont  il  devint  gardien  vers  1778.  Il  fut  ensuite 
aumônier  et  confesseur  dans  différentes  maisons  de 
femmes.de  Tordre  de  Saint-François,  à  Sainte-Elisabeth 
de  Nantes,  à  Montmorillon ,  et  enfin  au  Buron,  près  de 
Château-Gonthier.  C'est  là  que  la  Révolution  le  prit.  Les 
religieuses  du  Buron ,  parmi  lesquelles  régnait  la  plus 
édifiante  ferveur,  avaient  la  vénération  la  plus  profonde 
pour  lui.  C'était,  en  effet,  un  excellent  religieux  et  un  di- 
recteur éclairé.  Il  passait  aussi  pour  un  habile  adminis- 
trateur, et  avait  remis  l'ordre  dans  le  temporel  de  la 
maison  d'Olonne ,  qui  était  un  peu  dérangé  avant  qu'il 
fût  supérieur.  Il  n'avait  jamais  habité  Laval,  et  ses  in- 
firmités l'ayant  empêché  d'être  déporté,  il  n'y  fut  con- 
duit que  pour  être  enfermé  à  Patience,  après  le  départ 
des  prêtres  pour  l'Angleterre. 

Jacques  André  était  né  le  13  octobre  1743 ,  au  lieu 
d'Origné,  paroisse  de  Saint-Pierre-la-Cour,  canton  de 
Bais,  d'Etienne  André  et  d'Anne  Thébault.  Il  fut  d'abord 
vicaire  à  Piouëz-en- Champagne,  et  devint,  le  5  fé- 
vrier 1783,  curé  de  Rouessé-Vassé,  et  peu  après  fut  fait 
doyen  rural  de  Sillé.  C'était  un  homme  d'un  esprit  re- 
marquable et  possédant  des  connaissances  étendues.  Il 
aimait  à  rendre  service  à  tout  le  monde,  surtout  à  ses 
confrères,  qui  l'affectionnaient  et  i'estimaientbeaucoup.Il 
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étaittrès-aumônieux,  et  faisait  quelquefoisenleverlesplats 
de  sa  table  pour  les  donner  aux  malades.  Il  refusa  le  ser- 
ment, ainsi  que  ses  deux  vicaires  ;  et  cette  démarche  lui 
attira  bientôt  une  suite  de  désagréments,  puis  de  per- 
sécutions. Quelques  démagogues  s'étaient  emparés  de 
l'esprit  de  la  population ,  et  la  tournèrent ,  non  en  tota- 
lité, mais  en  grande  partie,  contre  le  vénérable  pas- 
teur; sa  vie  fut  mise  en  danger  dans  une  émeute  à  la- 
quelle prirent  part  des  hommes  auxquels  il  avait  rendu 
d'importants  services,  et  des  pauvres  qu'il  nourrissait, 
eux  et  leurs  familles.  11  lui  fallut  quitter,  vers  1791 ,  sa 
paroisse,  et  il  alla  habiter  Laval.  Nous  avons  vu  que  là 
encore  il  trouva  le  moyen  d'exercer  sa  charité  envers  ses 
confrères  qui  étaient  alors  dans  le  besoin.  Il  fut  d'abord 
renfermé  dans  la  maison  des  capucins  ;  mais  il  fut  bien- 
tôt relâché,  parce  qu'une  grave  maladie  mettait  ses  jours 
en  péril  ;  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  son  nom  ne 
se  trouve  pas  sur  la  liste  des  prêtres  détenus  dans  ce 
couvent.  Il  était  tellement  goutteux,  qu'on  n'osa  pas  le 
faire  partir,  soit  pour  la  déportation  en  Angleterre,  soit 
pour  Rambouillet. 

André  Duliou  était  né  à  Saint-Laurent-des-Mortiers, 
qui  faisait  alors  partie  du  diocèse  d'Angers,  le  19  juil- 
let 1727,  d'André  Duliou  et  de  Jacquine  Brion.  11  fit  pa- 
raître dès  l'enfance  une  piété  précoce  et  qui  fixa  l'atten- 
tion des  personnes  religieuses  du  voisinage.  11  annonça 
en  même  temps  un  goût  décidé  pour  l'état  ecclésias- 
tique. Après  avoir  fait  ses  études  classiques  au  collège 
de  Château -Gonthier,  et  son  séminaire  à  Angers,  il 
exerça  durant  huit  ans  les  fonctions  de  vicaire  dans  la 
paroisse  de  Miré ,  et  fut  ensuite  nommé  curé  de  Saint- 
Fort,  près  de  Château-Gonthier.  C'était  un  homme  simple, 
ïT^ais  en  qui  le  zèle  et  la  piété  suppléaient  aux  talents. 
Lorsque  l'autorité  voulut  exiger  de  lui  le  serment,  il 
monta  en  chaire,  et  exprima  avec  beaucoup  d'énergie 
son  horreur  pour  le  schisme ,  et  son  attachement  invio- 
lable à  l'Église  catholique.  11  parla  ce  jour-là  avec  un 
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feu  et  une  chaleur  qui  furent  d'autant  plus  remarqués, 
qu'il  ne  possédait  pas  le  don  de  l'éloquence.  Durant 
toute  sa  vie,  il  se  montra  très-fidèle  à  ses  devoirs,  et 
tellement  détaché  des  biens  de  la  terre,  qu'il  ne  vou- 
lut aucune  part  dans  l'héritage  de  son  père  et  de  sa  mère, 
se  contentant  d'un  viager  qu'il  employait  en  bonnes 
œuvres.  Il  fut  mis  d'abord  en  prison  à  Château-Gon- 
thier,  puis  il  fut  conduit  à  Laval  et  renfermé  dans  l'ab- 
baye de  Patience. 

Louis  Gastineau  (1),  qui,  depuis  4785,  était  chargé  de  la 
chapelle  des  forgerons  du  Port-Brillet  en  la  Brulatte,  avait 
précédemment  desservi  la  chapelle  de  la  Madeleine  du 
Plessis-Mil-Cent,  au  même  lieu,  en  la  paroisse  d'OUivet,  à 
laquelle  il  avait  été  nommé  dès  1764.  IlétaitnéàLoiron,  le 
41  novembre  1727,  de  Jean  Gastineau  et  de  Julienne  Beau- 
mcnil,  avait  d'abord  été  vicaire,  durant  cinq  ans,  dans  sa 
paroisse  natale,  puis,  durant  cinq  ans,  à  Saint-Berthe- 
vin ,  près  de  Laval.  Il  était  dès  lors  signalé  à  ses  supé- 
rieurs comme  un  prêtre  d'une  éminente  piété.  C'était 
du  reste  un  homme  simple  et  d'une  douceur  remar- 
quable ,  s'occupant  uni(juement  de  son  ministère  et  de 
l'instruction  de^  enfants.  Il  menait  une  vie  retirée,  ne 
voyant  même  que  rarement  ses  confrères,  quoiqu'il  en 
fût  très-aimé,  et  qu'il  montrât  beaucoup  de  gaieté  lors- 
qu'il se  trouvait  avec  eux  ;  il  avait  dans  le  clergé  et  parmi 
les  fidèles  une  haute  réputation  de  sainteté.  Cette  répu- 
tation était  si  bien  établie,  que  les  impies  eux-mêmes 
ne  pouvaient  lui  refuser  les  marques  d'une  vénération 
particulière.  Beaucoup  d'âmes  d'élite  recherchaient  sa 
direction ,  et  il  produisait  de  grands  fruits  de  salut  au 
tribunal  de  la  pénitence  et  par  ses  sermons  ;  la  piété  et 
le  zèle  suppléaient  en  lui  à  ce  qui  lui  faisait  défaut  du 
côté  des  moyens  naturels. 

François  Migoret  était  né  à   Saint -Fraimbault- de- 

(4)  Il  était  cousin  de  Julien  Piolin,  dont  il  a  été  parlé  précédem- 
ment. 
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Lassay,  le  28  août  4728,  d'André  Migoret-Lambertière , 
huissier  royal,  et  de  Marie  Cosseron.  Il  se  destina  dès 
Tenfance  à  l'Église,  fit  son  séminaire  au  Mans,  y  fut 
ordonné,  et  fut  d*abord  envoyé  vicaire  au  Grand-Oisseau, 
où  il  avait  en  même  temps  la  direction  d'un  petit  col- 
lège. Sous  sa  sage  conduite  cet  établissement  prospéra 
et  s'accrut;  on  y  vit  jusqu'à  soixante  élèves.  Il  devint 
curé  de  Rennes-en-Grenouille ,  le  4  avril  4777.  Ses  re- 
venus étaient  très-modiques  et  sa  paroisse  remplie  de 
pauvres;  il  se  dévoua  entièrement  au  troupeau  qui  lui 
était  confié,  répandit  en  aumônes  tout  ce  qu'il  lui  était 
absolument  possible  de  se  retrancher  à  lui-même,  et,  pour 
soulager  les  malades ,  il  étudia  la  médecine  et  la  chirur- 
gie. Il  fit  venir  près  de  lui  sa  sœur,  veuve  sans  enfants , 
et  qui  devint  une  véritable  sœur  de  Charité  dans  la  pa- 
roisse; tous  les  deux  faisaient  l'école  aux  enfants.  Il 
éleva  aussi  deux  de  ses  neveux,  qui  furent  promus  au 
sacerdoce,  et  qui  restèrent  fidèles  au  moment  de  l'épreuve 
du  serment  :  l'un  fut  déporté  et  mourut  en  exil  ;  l'autre 
resta  caché  à  Ernée  et  dans  les  environs ,  où  il  rendit 
beaucoup  de  services  (1).  Ayant  refusé  le  serment  schis- 
raatique,  François  Migoret  eut  à  souff'rir  de  rudes  persé- 
cutions dès  les  premiers  jours ,  non  toutefois  de  la  part 
de  ses  paroissiens,  qui  le  respectaient  et  le  vénéraient 
comme  un  saint,  mais  de  la  part  des  révolutionnaires 
voisins,  et  surtout  de  la  garde  nationale  de  la  Chapelle- 
Moche.  On  l'expulsa  de  son  presbytère,  on  pilla,  brûla 
et  vendit  son  mobilier  avec  celui  de  sa  sœur.  En  4792,  il 
fut  incarcéré  aux  Cordeliers  de  Laval ,  quoiqu'on  eût 
généralement  laissé  en  liberté  les  autres  sexagénaires. 
De  sa  prison  il  écrivit  plusieurs  lettres  à  sa  famille  et  à 
ses  paroissiens,  pour  les  exhorter,  avec  l'accent  le  plus 
pathétique ,  à  demeurer  fidèles  à  l'Église  catholiciue.  Son 
âge  l'exemptait  de  la  déportation  ;  il  fut  transféré  de  la 

(1)  En  1801 ,  il  alla  habiter  Paris,  fut  attaché  à  la  paroisse  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin;  en  1830,  il  revint  à  Ernée,  où  il  mourut  en  1837. 
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rhonneur  de  répandre  son  sang  pour  témoignage  de 
sa  foi,  mais  n'en  mérite  pas  moins  les  honneurs  du  mar- 
tyre, puisqu'il  a  rendu  le  dernier  soupir  dans  les  fers, 
par  suite  de  sa  fidélité  à  l'Église  catholique. 

Augustin-Emmanuel  Phiiippot  était  né  à  Paris,  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas-des-Champs,  le  41  juin  1716,  de 
Jean-Emmanuel  Phiiippot  et  de  Geneviève  Lamarre.  Il 
parait  qu'il  vint  dans  le  diocèse  du  Mans  à  la  suite  d'un, 
grand  vicaire  qui  le  fit  nommer  curé  de  la  Bazouge-des- 
AJleux,  au  moment  où  il  venait  d'être  ordonné  prêtre,  en 
mai  1743;  il  y  resta  jusqu'à  la  Révolution.  Sous  le  rap- 
port des  talents,  il  était  assez  médiocrement  doué;  mais 
il  avait  une  parfaite  régularité  de  vie,  une  piété  profonde, 
et  montrait  constamment  un  attachement  inébranlable 
pour  ses  devoirs.  Il  était  d'un  commerce  très-aimable, 
estimé  de  ses  confrères,  qu'il  voyait  souvent,  aimé  de 
ses  paroissiens,  et  tout  spécialement  des  pauvres,  dans 
le  sein  desquels  il  répandait  d'abondantes  aumônes, 
peut-être  même  sans  assez  de  discrétion.  Il  se  montra 
dans  toutes  les  circonstances  très-opposé  aux  innova- 
tions de  l'Assemblée  constituante  en  matière  de  religion, 
et  un  ecclésiastique  nommé  Pichon ,  bénéficier  du  châ- 
teau de  Thuré,  en  la  paroisse  de  la  Bazouge-des-Alleux, 
autrefois  son  ancien  ami  et  son  confesseur,  alors  retiré 
àCarrouge,  diocèse  de  Séez,  sa  patrie,  étant  venu  lui 
faire  visite,  et  lui  ayant  parlé  dans  le  sens  de  la  licéité 
du  serment,  le  vertueux  curé  n'hésita  pas  à  lui  répondre  : 
<r  Monsieur,  n'avez-vous  pas  autre  chose  à  me  débiter? 
vous  pouvez  vous  en  aller  d'où  vous  venez.  Il  n'y  a  pas  de 
chambre  ici  pour  vous.  j>  Augustin -Emmanuel  Phiiippot 
avait  plusieurs  graves  infirmités ,  et  était  très-sourd. 

Pierre  Thomas  était  né  à  Ménil-Rinfray,  diocèse 
d'Avranches,  le  3  mars  1729,  de  Jean -Thomas  et  de 
Julienne  Poysel.  Il  fut  d'abord  vicaire  à  Peuton,  près 
de  Ghâteau-Gonthier,  et  devint,  en  1774,  aumônier  de 
l'hôpital  de  cette  ville.  Il  demeuradans  ce  poste  jusqu'au 
moment  où  les  religieuses  ne  purent  plus  conserver 
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d'aumônier  non  assermenté.  Ces  pieuses  vierges  avaient 
une  haute  opinion  de  ses  vertus  et  de  ses  talents;  il 
paraît,  du  reste,  que  sa  réputation  comme  prédicateur 
était  établie  dans  le  pays.  Ses  manières  étaient  sèches 
dans  le  commerce  habituel  de  la  vie;  mais  dans  le  minis- 
tère et  au  tribunal  de  la  pénitence  il  avait  une  douceur 
qui  lui  gagnait  les  cœurs.  Dès  le.  commencement  de  la 
Révolution  il  prévit  les  malheurs  qui  en  résulteraient 
pour  la  religion ,  et  il  en  conçut  un  chagrin  si  profond , 
que  ses  facultés  morales  en  furent  profondément  trou- 
blées ;  parfois  même  sa  raison  s'égarait  complètement. 
Dans  un  de  ces  moments,  il  se  précipita  dans  le  puits 
de  Thôpital,  d'où  il  fut  aussitôt  retiré.  Le  bruit  se  ré- 
pandit qu'il  feignait  d'être  insensé  pour  éviter  la  per- 
sécution ;  mais  cette  rumeur  était  dépourvue  de  tout 
fondement ,  et  l'affaiblissement  de  sa  raison  était  très- 
réel;  seulement  il  n'était  pas  continuel;  et  dans  tous  les 
moments  de  lucidité  il  protestait  toujours  de  son  atta- 
chement à  l'Église  et  de  son  horreur  pour  le  schisme.  Le 
jour  de  sa  mort,  il  parut  avoir  retrouvé  l'usage  entier  de 
ses  facultés;  il  répondit  avec  beaucoup  de  présence 
d'esprit  aux  questions  qui  lui  furent  adressées  à  l'au- 
dience de  la  commission  révolutionnaire,  et  il  ne  montra 
pas  moins  de  calme  et  de  résignation  que  ses  confrères 
en  allant  à  Téchafaud. 

L'état  d'infirmité  de  ces  quatorze  confesseurs  de  la  foi 
a  été  attesté  par  les  médecins  qui  furent  appelés  à  les 
visiter  dans  leur  prison.  On  peut  d'ailleurs  se  faire  une 
idée  de  la  gravité  de  leurs  souffrances ,  en  se  rappelant 
qu'on  les  jugea  absolument  incapables  d'être  transportés 
hors  de  Laval ,  au  moment  où  l'on  faisait  partir  pouir 
Chartres  et  Rambouillet  cinq  octogénaires ,  Un  aveugle 
et  plusieurs  malades.  Ce  fut  aussi  à  raison  de  leurs  infir- 
mités notoires  que  Jean  -  Marie  Gallot,  Joseph  Pelle, 
René-Louis  Ambroise ,  Julien-François  Morin ,  François 
Duchesne,  Louis  Gastineau  et  Augustin-Emmanuel  Phi- 
lippot ,  ne  furent  incarcères  qu'après  le  départ  des  autres 
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prêtres  pour  la  déportation.  De  tels  ennemis  paraissaient 
peu  redoutables  pour  la  République  ;  et  le  public  était 
persuadé  qu'on  les  laisserait  mourir  trancpiillement  dans 
leur  retraite,  qui  pouvait  aussi  bien  être  appelée  une  in- 
firmerie qu'une  prison  ;  les  terroristes  en  jugèrent  autre- 
ment; et  il  est  certain  que  depuis  quelques  jours  les  plus 
exaltés  entre  les  chefs  du  mouvement  allaient  répétant 
qu'il  fallait  se  débarrasser  de  ces  vieux  prêtres  et  en 
faire  un  exemple. 

Le  jour  choisi  pour  ce  massacre  odieux  fut  le  24  jan- 
vier 1794.  Ce  fut  dans  l'intention  de  célébrer  révolution- 
nairement  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVL  Le 
projet  d'envoyer  au  supplice  ces  hommes  inoffensifs  ne 
fut  pas  entièrement  spontané,  on  vient  de  le  voir; 
il  y  eut  même  différentes  influences  à  se  croiser  en 
sens  divers;  mais  enfin,  quelques  jours  auparavant, 
les  membres  de  la  commission  révolutionnaire,  dans 
une  partie  de  chasse ,  se  dirent  les  uns  aux  autres  : 
€  Voici  le  24  janvier;  dans  ce  jour,  régalons  le  bourreau. 
Faisons-lui  exécuter  les  quatorze  vieux  c^otins  enfer- 
més à  Patience.  *  Le  20  janvier,  se  trouvant  réunis  à  un 
souper,  chez  la  citoyenne  veuve  Ghapperon,  rue  Sainte- 
Anne,  ils  arrêtèrent,  à  onze  heures  du  soir,  autour 
d'une  table  chargée  de  mets  et  de  vins,  que  les  prêtres 
seraient  guillotinés  le  lendemain. 

Le  21  janvier  4794,  à  huit  heures  du  matin,  on  fit 
sortir  les  quatorze  prêtres  de  Patience.  Plusieurs  d'entre 
eux,  tous  peut-être,  à  l'exception  de  Joseph  Pelle,  igno- 
raient où  on  les  conduisait.  Ceux  qui  pouvaient  encore 
marcher  étaient  à  pied  ;  mais  il  y  en  avait  quatre  que  l'on 
fut  contraint  de  conduire  en  charrette,  entre  autres 
Jean-Marie  Gallot,  qui,  quoique  le  plus  jeune,  était  tout 
perclus  de  ses  membres  par  suite  de  la  goutte.  La  char- 
rette qui  servit  à  ce  triste  office  se  trouva  par  hasard 
dans  la  rue;  elle  appartenait  à  un  fermier  de  la  cam- 
pagne, qui  était  venu  conduire  du  bois  en  ville,  et  que 
l'on  contraignit  à  conduire  ces  victimes  à  la  mort.  Avant 
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maison  des  cordeliers  dans  celle  de  Patience.  Une  para- 
lysie ,  qui  avait  fait  de  rapides  progrès  durant  sa  capti- 
vité, l'empêcha  d'être  transporté  à  Rambouillet  au  mois 
d'octobre  4793;  et  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de 
se  rendre  à  pied  au  tribunal. 

Julien  Moulé,  né  au  Mans,  paroisse  de  la  Couture,  le 
26  mars  1716,  de  François  Moulé  et  de  Renée  Quaisnon, 
était  cousin  de  Pierre -Jacques  Bodereau,  dont  nous 
avons  rapporté  le  martyre.  Il  avait  un  frère  aîné,  Pierre 
Moulé,  qui  jouissait  de  la  cure  de  Saulges  depuis  le  mois 
d'avril  1752;  il  la  lui  résigna  en  1765,  et  vécut  avec  lui 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  17  janvier  1777.  Doué  d'une 
science  et  de  talents  médiocres,  mais  surtout  arrêté  par 
une  excessive  timidité,  Julien  Moulé  ne  put  jamais  prê- 
cher, et  faisait  des  lectures  en  chaire  pour  instruire  ses 
paroissiens.  Il  était  d'ailleurs  bien  secondé  par  deux 
vicaires  pieux  et  instruits,  et  en  particulier  par  Jacques 
Jusseaume,  né  à  Sillé-le- Guillaume,  qui  jouissait  d'un 
petit  bénéfice,  et  qui  exerça  durant  trente  ans  le  minis- 
tère dans  la  paroisse  de  Saulges,  ayant  été  envoyé 
à  ce  poste  en  1752.  C'était  un  homme  très-laborieux, 
en  possession  d'une  grande  considération  dans  la  con- 
trée. Le  curé  de  Saulges  était,  dans  les  dix  dernières 
années  de  sa  vie,  tellement  tourmenté  de  la  goutte, 
qu'il  était  quelquefois  obligé  de  rester  au  lit  durant  des 
mois.  Il  conservait  au  milieu  de  ses  souffrances  un  carac- 
tère ouvert  et  gai ,  qui  lui  avait  assuré  l'affection  de  ses 
confrères  et  de  ses  paroissiens.  A  l'époque  du  serment, 
il  en  prononça  un,  le  6  février  1791,  avec  des  restrictions 
catholiques  (1).  Comme  il  jouissait  de  l'amour  de  ses 
paroissiens,  il  resta  tranquille,  et  sans  éprouver  de  per- 
sécution, jusqu'au  mois  de  juin  1792;  alors  on  se  saisit 
de  lui  et  de  Jacques  Jusseaume,  et  on  les  conduisit 
en  prison  à  Laval.  Le  dernier  y  mourut,  et  fut  privé  de 

(1)  Son  vicaire,  Jacques  Houlard,  fit  la  même  chose,  le  même 
jour. 
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rhonneur  de  répandre  son  sang  pour  témoignage  de 
sa  foi,  mais  n'en  mérite  pas  moins  les  honneurs  du  mar- 
tyre, puisqu'il  a  rendu  le  dernier  soupir  dans  les  fers, 
par  suite  de  sa  fidélité  à  TÉglise  catholique. 

Augustin-Emmanuel  Philippot  était  né  à  Paris,  pa- 
roisse de  Saint-Nicolas-des-Champs,  le  41  juin  1716,  de 
Jean-Emmanuel  Philippot  et  de  Geneviève  Lamarre.  Il 
paraît  qu'il  vint  dans  le  diocèse  du  Mans  à  la  suite  d'uu 
grand  vicaire  qui  le  fit  nommer  curé  de  la  Bazouge-des- 
Alleux,  au  moment  où  il  venait  d'être  ordonné  prêtre ,  en 
mai  1743;  il  y  resta  jusqu'à  la  Révolution.  Sous  le  rap- 
port des  talents,  il  était  assez  médiocrement  doué;  mais 
il  avait  une  parfaite  régularité  de  vie,  une  piété  profonde, 
et  montrait  constamment  un  attachement  inébranlable 
pour  ses  devoirs.  Il  était  d'un  commerce  très-aimable, 
estimé  de  ses  confrères,  qu'il  voyait  souvent,  aimé  de 
ses  paroissiens,  et  tout  spécialement  des  pauvres,  dans 
le  sein  desquels  il  répandait  d'abondantes  aumônes, 
peut-être  même  sans  assez  de  discrétion.  Il  se  montra 
dans  toutes  les  circonstances  très-opposé  aux  innova- 
tions de  l'Assemblée  constituante  en  matière  de  rehgion, 
et  un  ecclésiastique  nommé  Pichon ,  bénéficier  du  châ- 
teau de  Thuré,  en  la  paroisse  de  laBazouge-des-Alleux, 
autrefois  son  ancien  ami  et  son  confesseur,  alors  retiré 
àCarrouge,  diocèse  de  Séez,  sa  patrie,  étant  venu  lui 
faire  visite,  et  lui  ayant  parlé  dans  le  sens  de  la  licéité 
du  serment,  le  vertueux  curé  n'hésita  pas  à  lui  répondre  : 
*  Monsieur,  n'avez-vous  pas  autre  chose  à  me  débiter? 
vous  pouvez  vous  en  aller  d'où  vous  venez.  Il  n'y  a  pas  de 
chambre  ici  pour  vous.  »  Augustin -Emmanuel  Philippot 
avait  plusieurs  graves  infirmités ,  et  était  très-sourd. 

Pierre  Thomas  était  né  à  Ménil  -  Rinfray,  diocèse 
d'Avranches,  le  3  mars  1729,  de  Jean- Thomas  et  de 
Julienne  Poysel.  Il  fut  d'abord  vicaire  à  Peuton,  près 
de  Château-Gonthier,  et  devint,  en  1774,  aumônier  de 
l'hôpital  de  cette  ville.  Il  demeuradans  ce  poste  jusqu'au 
nioment  où  les  religieuses  ne  purent  plus  conserver 
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€  Publiquement?  »  dit  le  juge.  —  «  Oui,  publiquemen 
dans  les  places  publiques,  n'importe  où,  je  me  dir 
toujours  catholique;  je  ne  rougirai  jamais  de  Jésu 
Christ.  *  Il  mit  dans  cette  réponse  une  telle  énergie 
que  des  patriotes  surpris  de  ce  langage  de  la  part  d'u 
vieillard  aussi  cassé  d'infirmités,  s'écrièrent  :  c  Qu'il  e 
effronté  ;  il  crie  qu'il  sera  catholique  publiquement  !  »  ( 
qui  donnait  lieu  à  cette  observation ,  c'est  que  plusieui 
des  confesseurs  de  la  foi,  sur  la  demande  qu'on  lei 
faisait,  s'ils  seraient  toujours  catholiques  publiquemen 
avaient  répondu  qu'ils  seraient  toujours  catholique 
mais  que  si  les  circonstances  ne  leur  permettaient  pi 
de  le  dire  publiquement,  ils  garderaient  le  silence.  A 
belle  protestation  de  Jean-Marie  Gallot,  Jean-Louis  Gui 
bert  lui  dit  :  <  Sois  sûr  que  tu  vas  être  guillotiné.  —  C 
sera  bientôt  fait,  3  répondit  tranquillement  le  saii 
prêtre. 

Joseph  Pelle,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  des  mi 
nières assez  brusques  et  un  langage  populaire;  il  répoi 
dit  d'abord  :  «  Vous  me  demandez  un  serment  que  '. 
religion  me  défendit  de  faire  en  91  ;  mais  ce  serment 
qui  n'est  aujourd'hui  qu'une  dérision,  puisque  oett 
Constitution  civile  du  clergé  n'est  pas  moins  anéanti 
que  la  Constitution  du  royaume,  ce  serment,  dût-il  m 
sauver  la  vie ,  je  le  refuse  ;  ma  conscience  ne  me  le  pei 
met  pas.  —  Soit,  répliqua  le  président,  pour  toi,  tu  n 
feras  plus  de  c...  »  Et,  comme  on  le  voulait  pressera 
questions ,  le  prêtre  répondit  :  «  Vous  m'ennuyez  ave 
votre  diable  de  serment  ;  je  ne  le  ferai  pas ,  je  ne  le  fer; 
pas,  je  ne  le  ferai  pas.  » 

René-Louis  Ambroise  passait  pour  professer  encoi 
les  sentiments  jansénistes  de  sa  famille.  «  J'espère,  li 
dit  le  président,  que  tu  ne  refuseras  pas  ce  qu'on  te  di 
mande  ;  car  tu  ne  partages  pas  les  opinions  de  tes  cor 
frères.  —  Je  veux  bien ,  répondit  René  Ambroise,  obé 
au  gouvernement;  mais  je  ne  veux  pas  renoncer  à  la  rel 
gion.  —  N'es-tu  pas  janséniste?  *  reprit  le  juge,  c  J 
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conviens,  dit  humblement  le  confesseur  de  la  foi,  que 
j'ai  eu  le  malheur  d'adopter  des  opinions  qui  n'étaient 
pas  conformes  à  la  saine  doctrine  ;  mais  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  de  reconnaître  mes  erreurs;  je.les  ai  abjurées  de- 
vant mes  confrères  qui  m'ont  réconcilié  avec  l'Église.  :> 
Un  témoin  déclare  même  qu'il  ajouta  :  «  Je  suis  content 
de  laver  ma  faute  dans  mon  sang.  » 

Le  P.  Jean  Triquerie  étant  interrogé,  à  son  tour,  s'il 
voulait  faire  le  serment,  en  demanda  Texplication,  en 
faisant  observer  que  personne  ne  le  lui  avait  demandé. 
Le  président  lui  répéta,  comme  il  l'avait  dit  aux  autres  : 
«  Ce  serment  que  nous  exigeons  de  toi,  c'est  d'être 
fidèle  à  la  République,  de  ne  professer  aucune  religion, 
ni  la  catholique ,  qui  est  sans  doute  la  tienne.  —  Ah  1 
vraiment  non,  citoyen,  »  s'écria  le  saint  vieillard  avec 
un  accent  et  un  zèle  extraordinaires  ;  t  je  serai  fidèle  à 
Jésus-Christ  jusqu'au  dernier  soupir.  »  —  «  Jamais  je 
n'oublierai  cette  réponse ,  »  dit  un  témoin  de  cette  scène 
touchante  (4)  ;  «  cette  belle  confession  de  foi  me  toucha 
jusqu'au  fond  du  cœur,  et  je  crus  entendre  les  martyrs 
des  premiers  siècles.  » 

Ce  pieux  disciple  de  saint  François  eut  occasion  de 
dire  qu'à  l'époque  où  l'on  demandait  le  serment,  il  était 
malade.  «  Ce  n'était  pas  là,  dit  l'accusateur  public 
Jean-Baptiste  Volclair,  une  cause  qui  empêchât  de  le 
prêter.  J'étais  alors  malade  aussi;  je  me  fis  apporter  le 
registre ,  et  je  signai  mon  serment  dans  mon  lit.  —  En- 
fant de  saint  François,  dit  le  P.  Triquerie,  j'étais  mort 
au  monde,  je  ne  m'occupais  point  de  ses  affaires;  je  me 
bornais,  dans  ma  solitude ,  à  prier  pour  ma  patrie.  :>  Un 
des  membres  de  la  commission  lui  coupa  la  parole  avec 
impatience ,  et  lui  dit  :  <  Ne  viens  pas  ici  pour  nous  prê- 


(i)  Âmbroise  Langlois ,  mort  curé  d'Avénières  en  1838.  U  était  âgé 
de  quinze  ans  lorsqu'il  assista  au  jugement  des  quatorze  prAtres,  et 
il  écrivit  sa  relation  en  1817,  pour  être  envoyée  à  Tabbé  Carron, 
moteur  du  livre  des  Confesseurs  de  la  foi. 
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cher.  »  A  la  fin  de  son  interrogatoire,  le  P.  Jean  Triquerie 
éprouva  une  sorte  de  syncope.  Le  président  dit  d'aller  lui 
cherclier  un  verre  de  vin  pour  le  soutenir.  Une  femme, 
M'o^Duret,  s'avança,  et  dit  :  t  Citoyen,  j'ai  du  vin  dans  ma 
poche;  je  puis  en  donner.  »  Les  juges  se  dirent  entre 
eux  :  €  Il  faut  que  cette  femme  ait  des  intelligences  avec 
les  accusés  ;  3  et  ils  la  firent  conduire  en  prison.  Il  parait 
que  cette  femme,  qui  n'était  pas  du  tout  une  contre-ré- 
volutionnaire, dans  la  prévision  de  la  fatigue  que  l'au- 
dience pouvait  causer  à  des  infirmes,  avait  eu  la  précau- 
tion d'apporter  un  peu  de  vin  à  leur  offrir  au  besoin  ;  cet 
acte  de  charité  lui  valut  quelques  jours  de  prison;  mais 
elle  fut  délivrée  lorsque  ses  vrais  sentiments  furent 
connus. 

Augustin-Emmanuel  Philippot  était  sourd;  ne  pou- 
•  vaut  saisir  les  questions  des  juges,  il  ne  répondait  rien; 
voyant  qu'on  s'adressait  à  lui,  il  répétait  :  «  Quoi?  quoi?:^ 
Et  il  cherchait  à  s'avancer  pour  entendre.  Le  président 
ordonna  à  ses  confrères  de  lui  exposer  ce  dont  il  s'agis- 
sait. Sur  Texphcation  des  serments  qu'on  lui  demandait, 
il  s'écria  avec  zèle  :  «  Non,  non,  aidé  de  la  grâce  de 
Dieu,  je  ne  salirai  pas  ma  vieillesse.  3 

Le  curé  de  Saint-Fort,  André  Duliou,  ne  répondit  à 
toutes  les  questions  que  par  un  non  laconique.  «  As-tu 
fait  le  serment?  —  Non.  —  Es-tu  dans  la  résolution  de 
le  faire?  —  Non.  —  Tu  ne  le  feras  donc  pas?.  —  Non.  » 

Pierre  Thomas,  comme  nous  l'avons  dit,  était  paraly- 
tique, et  ses  facultés  étaient  très -affaiblies.  Dieu  lui 
rendit  la  plénitude  de  sa  raison  en  un  jour  si  solennel;  il 
répondit  d'une  manière  très-précise  aux  questions  qui 
lui  furent  adressées,  fit  preuve  d'une  présence  d'esprit 
qui  ne  se  démentit  pas  un  moment  ;  même  en  allant  à 
l'échafaud,  et  jusqu'au  dernier  instant,  il  ne  montra  pas 
moins  de  calme  et  de  résignation  que  ses  confrères. 

L'interrogatoire  terminé,  l'accusateur  public  donna 
ses  conclusions,  qui  furent  très- courtes.  Après  avoir 
re<|uis  la  peine  de  mort  contre  les  accusés ,  il  ajouta  ; 
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€  Quant  à  Turpin  du  Cormier,  curé  de  cette  commune, 
c'est  lui  qui  a  fanatisé  son  clergé;  je  demande  qu'il  soit 
exécuté  le  dernier.  »  Puis,  se  tournant  vers  l'auditoire, 
il  lui  adressa  cette  menace  qui  fit  frissonner  tous  ceux 
qui  l'entendirent  :  «  Le  premier  qui  va  broncher  ou 
pleurer  va  marcher  après  eux.  » 

Après  un  moment  de  délibération  pour  la  forme ,  le 
président  prononça  le  jugement  condamnant  à  mort  les 
quatorze  prêtres.  On  les  fit  rester  dans  une  salle  du 
greffe  pour  les  préparatifs  de  l'exécution  ;  ils  attendirent 
assez  longtemps  seuls  ;  et  l'on  assure  qu'ils  purent  se 
confesser  les  uns  les  autres. 

Le  même  jour,  la  commission  fît  paraître  devant  elle 
cinq  Vendéens  et  un  homme  des  environs  de  Château- 
Gonthier.  Us  étaient  arrivés  à  Laval  la  veille  seulement, 
comme  le  témoigne  le  registre  d'écrou  de  la  prison.  Les 
Vendéens  furent  condamnés  à  mort;  leur  coaccusé  fut 
acquitté.  Il  paraît  que  l'audience  pour  ces  derniers  se 
tint  pendant  que  les  prêtres  attendaient  l'exécution.  Le 
jugement  des  uns  et  des  autres  fut  rédigé  sur-le-champ, 
imprimé  et  affiché  dans  la  soirée.  C'est  un  document 
très-précieux  pour  notre  histoire,  et  nous  allons  le  re- 
produire en  entier. 

Jugement  du  deux  pluviôse ,  Van  second  de  la  République 

française  y  une  et  indivisible, 

€  Au  nom  de  la  République,  la  commission  révolu- 
tionnaire établie  dans  le  département  de  la  Mayenne 
par  les  représentants  du  peuple,  a  rendu  le  jugement 
suivant  : 

t  Vu  l'interrogatoire  de  René-Louis  Ambroise,  prêtre, 
né  et  domicilié  commune  de  Laval;  de  Joseph  Pelle, 
aussi  prêtre,  né  et  domicilié  de  la  même  commune; 
d'Augustin -Emmanuel  Philippot,  prêtre,  né  à  Paris, 
et  ci-devant  curé  de  la  commune  de  la  Bazouge-des- 
Alleux;de  Jean-Baptiste  Triquerie,  ci-devant  cordeUer, 

IL  -  35 
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de  la  commune  de  Laval  ;  de  Jean  Turpin  du  Cormier,  né 
et  ci -devant  curé  de  la  môme  commune;  de  François 
Migoret,  né  à  Lassay,  ci-devant  curé  de  la  paroisse  de 
Rennes,  district  dudit  Lassay  ;  de  Julien-François  Morin, 
prêtre,  né  à  Saint-Fraimbault-de-Prières,  ci-devant  de- 
meurant à  Saint -Vénérand  de  Laval;  de  François Du- 
chesne ,  prêtre ,  né  dans  la  commune  de  Laval,  ci-devant 
chapelain  à  Saint-Michel,  même  commune;  de  André 
Duliou ,  né  à  Saint-Laurent-des-Mortiers,  ci-devant  curé 
de  Saint-Fort ,  district  de  Château-Gonthier  ;  de  Jacques 
André,  né  à  Saint-Pierre-la-Cour,  district  de  Sillé,  ci- 
devant  curé  de  Rouessé-Vassé;  de  Louis  GasUneau, 
prêtre ,  né  à  Loiron ,  district  de  Laval ,  demeurant  ci- 
devant  au  Port-Brillet  ;  de  Jean-Marie  Gallot,  prêtre  cha- 
pelain, né  et  domicilié  de  la  commune  de  Laval  ;  de  Julien 
Moulé,  né  au  Mans,  ci-devant  curé  de  la  commune  de 
Saulges;  et  de  Pierre  Thomas,  né  au  Mesnil-Rainfray, 
ci-devant  aumônier  de  Thôpital  de  Château-Gonthier; 

«  Par  lequel  il  est  prouvé  que,  requis  par  la  loi  de 
prêter  le  serment  exigé  des  fonctionnaires  publics,  prê- 
tres, par  l'Assemblée  constituante,  et  celui  de  liberté  et 
d'égalité  exigé  de  tous  les  républicains  français  par  la 
Convention  nationale,  et  que  requis  encore  une  fois  de 
le  prêter  devant  le  tribunal,  ils  s'y  sont  constamment 
refusés.  Sur  ce,  considérant  que  ces  individus,  par  le 
refus  opiniâtre  de  se  conformer  aux  lois  de  la  Répu- 
blique, de  les  reconnaître  et  de  les  observer,  sont  cou- 
pables de  conspiration  secrète  contre  la  souveraineté  ^ 
du  peuple  français,  conspiration  d'autant  plus  dange- 
reuse que,  présentée  sous  les  couleurs  séduisantes  de 
l'hypocrisie  et  du  fanatisme,  elle  pourrait  induire  en  er- 
reur un  peuple  crédule,  toujours  facile  à  séduire  dans  ses 
opinions  religieuses  ;  enfin ,  que  les  principes  que  ces 
hommes  professaient  ouvertement,  étaient  les  mômes 
qui  avaient  allumé,  dans  l'intérieur  de  la  République, 
la  guerre  désastreuse  de  la  Vendée  ; 

c  La  commission  révolutionnaire  provisoire ,  entendu 
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le  citoyen  Volclair,  accusateur  public,  en  ses  conclusions, 
condamne  à  mort  lesdits  Ambroise,  Pellé,  Philippot, 
Triquerie,  Turpin  du  Cormier,  Migoret,  Morin,  Duchesne, 
Duliou,  André,  Gastineau,  Gallot,  Moulé  et  Thomas,  et 
ordonne  que  le  présent  jugement  sera  exécuté  sur-le- 
champ,  et  qu'en  conformité  de  la  loi,  leurs  biens, 
meubles  et  immeubles,  sont  et  demeurent  acquis  et 
confisqués  au  profit  de  la  République. 

u:  La  môme  commission  révolutionnaire,  vu  Tinterro- 
gatoire  de  René  Sorin,  né  à  Saint-Paul-Montpinson,' dis- 
trict de  Ghallans,  département  de  la  Vendée;  celui  de 
François  Drapeau ,  laboureur,  de  la  commune  de  Beau- 
repaire  ,  district  de  Ghollet;  de  Charles  Auvinet,  labou- 
reur, de  la  commune  de  Saint -Pierre-de- Ghollet;  de 
Joseph  Verdeau,  menuisier,  de  la  commune  de  Sainte- 
Cécile,  district  de  la  Roche  -  sur -Yon  ;  de  René  Cadi, 
domestique,  de  la  commune  de  Rochefort-sur-Loire, 
district  d'Angers  ;  enfin  de  François  Chéhère,  de  la  com- 
mune de  Menil,  district  de  Château-Gonthier  ; 

«  Par  lequel  il  est  prouvé  que  les  cinq  premiers  ont 
fait  partie  des  brigands  de  la  Vendée ,  et  ont  participé 
aux  meurtres  et  pillages  commis  par  eux  dans  les  lieux 
qu'ils  ont  désolés,  et  que  les  soupçons  qu'on  avait  for- 
més sur  le  compte  de  ce  dernier,  étaient  mal  fondés  ; 

<i  Entendu  l'accusateur  public  en  ses  conclusions, 
et  en  exécution  de  la  loi  du  dix-neuf  mars  mil  sept  cent 
quatre-vingt-treize  ; 

€  Condamne  à  mort  lesdits  Sorin,  Drapeau,  Auvinet, 
Verdeau  et  Cadi  ; 

c  Déclare  en  outre,  en  conformité  de  la  même  loi, 
leurs  biens,  meubles  et  immeubles,  acquis  et  confisqués 
au  profit  de  la  République;  et  acquitte  et  met  en  liberté 
ledit  Chéhère,  sous  la  surveillance  exacte  de  la  munici- 
palité et  du  comité  révolutionnaire  de  sa  commune. 

c  Et  seront  les  présents  jugements  imprimes,  publiés 
et  affichés  partout  où  besoin  sera. 

€  Fait  et  prononcé  à  l'audience  publique  de  la  com- 
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mission  révolutionnaire  provisoire,  où  étaient  présents 
les  citoyens  Clément,  président;  Faur,  Pannard  et  Marie, 
juges ,  qui  ont  signé  avec  le  secrétaire-greffier . 

<r  A  Laval,  le  deux  pluviôse,  l'an  second  de  la  Répu- 
blique française,  une  et  indivisible,  et  le  premier  de  la 
mort  du  tyran.  » 

(Le  registre  est  signé  dans  Tordre  suivant)  :  c  Vol- 
CLAm,  accusateur;  Franklin  Guilbert,  secrétaire- 
greffier  ;  Pannard,  juge  ;  Clément  ,  Faur  ,  juges  ;  Marie, 
juge.  » 

L'exécution  des  quatorze  martyrs  ne  se  fit  pas  attendre  ; 
car  tout  était  consommé  avant  midi.  On  avait  amené 
d'avance,  autour  de  la  guillotine,  les  tombereaux  pour 
transporter  les  cadavres,  et  on  avait  rangé  tout  autour 
un  piquet  de  cavalerie  et  la  garde  nationale.  Plusieurs 
gardes  nationaux  refusèrent  absolument  d'assister  à  ce 
massacre ,  et  furent  punis  comme  ayant  contrevenu  à  la 
discipline.  Lorsque  les  confesseurs  de  la  foi  sortirent  du 
palais,  le  curé  de  la  Trinité  marchait  en  tête;  venaient 
ensuite  ceux  qui  pouvaient  marcher  seuls,  puis  trois 
d'entre  eux  que  l'on  soutenait  par-dessous  les  bras,  enfin 
Jean-Marie  Gallot  porté  dans  une  chaise.  On  remarqua 
qu'André  Duliou  avait  une  physionomie  rayonnante  de 
bonheur,  et  qu'il  s'avança  jusqu'à  l'échafaud  d'un  pas 
ferme  et  dégagé,  quoique  pour  l'ordinaire  il  marchât 
difficilement  sans  soutien,  par  suite  d'un  mal  grave  qu'il 
avait  à  une  jambe.  Durant  l'audience,  Volclair,  qui  avait 
beaucoup  connu  François  Migoret,  et  qui  l'avait  souvent 
visité  dans  son  presbytère  à  Rennes ,  essaya  à  plusieurs 
reprises  de  lui  arracher  fie  serment,  employant  alterna- 
tivement les  promesses  et  les  menaces;  au  pied  même 
de  l'échafaud  il  faisait  de  nouvelles  instances;  mais  le 
saint  prêtre  lui  répondit  :  «  Il  y  a  quatre  têtes  dans  le 
panier;  la  mienne  sera  la  cinquième,  n 

L'accusateur  public  avait  requis  que  Jean-Baptiste 
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Xurpin  du  Cormier  fût  exécute  le  dernier;  comme  il  mar- 
ctiait  en  tête  du  funèbre  cortège,  il  fut  repoussé  ru- 
dement en  arrière  en  arrivant  auprès  de  Téchafaud.  A  la 
première  tête  qui  tomba,  il  dit  à  haute  voix  à  ses  con- 
frères :  «  11  est  au  ciel  ;  )>  aussitôt  une  voix  s'écria  : 
c  Taisez- vous,  cabaleurs;  ne  vous  parlez  pas,  et  éloi- 
gnez-vous les  uns  des  autres.  » 

Il  est  constant  que  Joseph  Pelle,  dans  le  trajet  du  tri- 
bunal à  réchafaud,  ou  sur  Téchafaud  môme,  adressa 
aux  assistants  ces  paroles  qui  furent  entendues  de  beau- 
coup :  «  Nous  vous  avons  appris  à  vivre;  apprenez  de 
nous  à  mourir.  »  Une  autre  version  porte  qu'il  aurait 
dit  :  «  Peuple  qui  avez  encore  de  la  confiance  en  nous , 
venez  apprendre  à  mourir.  »  Mais  il  peut  avoir  dit  l'un 
et  l'autre  dans  deux  moments  différents. 

Sur  la  place  et  aux  fenêtres  de  quelques  maisons,  se 
trouvaient  de  fervents  catholiques,  partagés  entre  l'hor- 
reur et  l'admiration.  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  venus 
pour  €  apprendre  à  mourir  ;  »  ainsi  que  l'ont  exprimé 
depuis  deux  témoins  irrécusables,  Ambroise  Langlois, 
mort  curé  d'Avénières,  en  1838,  et  M"«  Jeanne  Rojoux , 
morte  religieuse  de  la  Visitation  h  Rennes.  Quoique 
fort  jeune  alors,  Jeanne  Rojoux  rendait  d'importants 
services  par  son  zèle  et  son  dévouement  à  soigner  les 
malheureux  entassés  dans  les  prisons  de  sa  ville  natale. 
Voici  en  quels  termes  elle  exprime  le  motff  qui  la  porta  à 
se  rendre  sur  le  lieu  du  massacre  des  prêtres. 

«  D'après  les  nombreuses  arrestations  qui  avaient  lieu 
sur  le  plus  léger  soupçon,  et  les  menaces  qui  m'étaient 
faites  à  moi-même,  je  m'attendais  de  jour  en  jour  à  me 
voir  aussi  transférée  en  prison ,  et  de  là  à  l'échafaud  ; 
c'était  la  marche  ordinaire.  J'avais  un  grand  désir  du 
martyre,  dont  je  n'étais  pas  digne  ;  et  la  vue  de  la  cons- 
tance de  ces  dignes  ministres  m'animait  puissamment  à 
ne  pas  me  désister  de  la  bonne  œuvre  que  j'avais  entre- 
prise au  service  des  prisonniei^s.  Je  n'avais  pas  d'autre 
but,  en  assistant  à  des  scènes  aussi  douloureuses,  que 


550  UËGLISE  DU  MANS 

de  chercher  ma  force  dans  leur  constance  à  confesser  la 
foi.  » 

On  avait  dressé  l'échafaud  presque  à  l'extrémité  de  la 
place ,  entre  les  rues  du  Mûrier  et  du  Pilier-Vert.  A  une 
fenêtre  de  la  maison  la  plus  voisine  on  voyait  cpiatre 
membres  de  la  commission  révplutionnaire.  Ils  s'étaient 
fait  servir  à  boire  ;  le  verre  à  la  main ,  ils  saluaient  le 
peuple  à  chaque  tête  qui  tombait ,  en  criant  :  Vive  la 
République!  Sur  la  place,  d'autres  voix  répétaient  le 
même  cri.  Un  garde  national  qui  était  sous  les  armes  a 
raconté  que  l'apostat  Franklin  Guilbert ,  voyant  Jacques 
André,  curé  de  Rouessé-Vassé,  son  ancien  doyen,  tandis 
que  lui-même  était  vicaire  à  Viviers-en-Ghamie,  monter 
l'escalier  de  la  guillotine ,  lui  montra  un  verre  de  vin 
rouge,  en  lui  disant  :  «  A  ta  santé  ;  je  vais  boire  comme 
si  c'était  ton  sang!  »  A  quoi  le  saint  confesseur  de  la  foi 
répondit  :  «  Et  moi ,  je  vais  prier  Dieu  pour  vous.  » 

Jean-Baptiste  Turpin  du  Cormier  monta  le  dernier  à 
l'échafaud ,  après  avoir  récité  le  Te  Deum.  Avant  qu'on 
le  liât  sur  la  planche  couverte  du  sang  de  ses  confrères , 
il  la  baisa  avec  respect.  Lorsque  sa  tête  fut  séparée  de 
son  corps.  Voltaire  Durand,  exécuteur  des  jugements 
criminels,  la  prit,  et  la  montra  au  peuple,  en  criant  : 
Vive  la  République!  Les  corps  des  quatorze  prêtres 
furent  immédiatement  chargés  sur  deux  tombereaux  et 
conduits  dans  le  lieu  qui  servait  alors  de  cimetière  pour 
la  ville  de  Laval.  C'est  un  terrain  situé  à  une  demi-lieue 
de  la  ville,  sur  la  route  d'Angers,  à  l'entrée  de  la  lande 
de  la  Croix -Bataille,  sur  le  territoire  de  la  commune 
d'Avénières.  Dans  ce  lieu ,  qui  était  tout  ouvert,  on  en- 
terrait tous  les  individus  qui  mouraient  à  Laval.  A  cette 
époque  il  était  défendu  de  rendre  aucun  honneur  aux 
défunts.  Chaque  jour,  un  ou  plusieurs  tombereaux  con- 
duisaient au  lieu  des  inhumations,  soit  les  suppliciés, 
soit  les  autres  morts.  L'usage  des  cercueils  était  stricte- 
ment interdit  comme  contraire  à  l'égahté  ;  une  seule  dé- 
rogation à  cette  prohibition  eut  lieu  dans  Laval:  ce  fut 
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en  faveur  d'une  femme  très -âgée,  morte  le  27  jan- 
vier 1794;  la  famille  n'obtint  qu'avec  beaucoup  de  peine 
cette  prérogative,  et  à  la  condition  de  la  tenir  très- 
secrète.  On  obtenait  plus  facilement  des  fosses  particu- 
lières; le  plus  grand  nombre  des  cadavres  néanmoins 
étaient  jetés  dans  des  fosses  communes.  Les  quatorze 
martyrs  furent  inhumés  dans  une  fosse  particulière  avec 
les  cinq  Vendéens  exécutés  le  même  jour,  et  probable- 
ment peu  d'instants  après  les  premiers. 

Parmi  les  nombreuses  victimes  de  la  Révolution,  il 
n'en  est  point  qui  réunissent  plus  complètement  que  ces 
quatorze  serviteurs  de  Dieu,  toutes  les  conditions  que 
l'Église  considère  comme  essentielles  à  un  vrai  martyre. 
Si  d'abord  on  pèse  les  termes  du  jugement,  qui  est  un 
acte  authentique  et  faisant  foi  en  justice,  il  en  résulte 
qu'ils  furent  condamnés  pour  avoir  refusé  de  prêter  :  1«  le 
serment  de  1791,  que  le  Saint-Siège  avait  condamné; 
2»  le  serment  de  liberté  et  égalité ,  qui  a  été  aussi  con- 
damné formellement  en  un  décret,  implicitement  et  dans 
plusieurs  décisions  du  Siège  apostoli(iue,  et  qui  d'ailleurs 
était  généralement  considéré,  surtout  dans  Touest  de  la 
France,  comme  opposé  à  la  droiture  de  la  foi,  en  ce 
qu'il  renfermait  une  adhésion  formelle  à  un  ordre  de 
choses  subversif  de  la  religion.  Si  ensuite  on  examine 
les  témoignages  des  personnes  présentes  à  l'audience, 
il  en  résulte  que  ces  vénérables  prêtres  ont  encore  été 
condamnés  pour  avoir  publiquement  refusé  de  renoncer 
à  la  profession  de  la  religion  catholique.  On  ne  leur  re- 
prochait absolument  rien  que  le  refus  des  serments;  et 
on  ne  pouvait  effectivement  alléguer  autre  chose  contre 
des  vieillards  et  des  infirmes,  exemptés  de  la  déporta- 
tion par  les  lois  encore  en  vigueur,  et  retenus  en  prison 
depuis  dix-huit  mois.  A  la  vérité,  le  jugement  les  déclare 
coupables  de  conspiration  contre  la  souveraineté  du 
peuple,  ce  qui  est  un  cas  politique;  mais  sur  quel  fait 
appuie -t-on  ce  chef  d'accusation?  uniquement  sur  le 
refus  de  serment.  Les   premiei's  martyrs   de   l'Église 
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USTE  DES  PRÊTRES  DD  DÈPÂRTEIEHT  DE  U  SARTRE 
DÉPORTÉS  A  ANGERS  LE  31  AOUT  ET  LE  l«r  SEPTEMBRE  1792(1). 

ffoms. 

(«)  Anjubault,    — 
^'ingant, 

Brindeau , 

*"*  Bazoge, 
^rbot, 

(f  )  Cette  liste  a  déjà  été  publiée  en  partie  par  l'auteur  des  Martfrs  du  Maim, 

*'-  H ,  p.  150,  9*  édit.,  mais  avec  un  bien  moins  grand  nombre  de  documents;  las 

^^>^s ,  le  lieu  de  la  naissance  et  l'âge  n'y  sont  point  indiqués.  Elle  avait  été  pro- 

^^^**féeà  Pcrrin  par  M.  Moessard,  curé  de  Parigné-l'Évéque,  un  des  vénérables 

^«portés. 

(%)  Les  vingt'quatre  prêtres  marqués  de  ce  signe  *'  furent  transférés  du  châ- 
^^«Q  de  Nantes  aux  Carmélites  de  cette  ville  le  20  septembre  1799,  et  ne  furent 
point  déportés  à  cause  de  leur  âge  ou  de  leurs  infirmités. 


Dignité. 

Lieu  Ae  naiMonce           Ag9. 

curé  de  Pillé, 

de  Saint-Mars-de-Cré.        54 

—    de  Degré , 

de  Blois.                            99 

—   de  Nauvay, 

de  Rennes.                        53 

—    de  Saint-Jean-d'Assé, 

de  Saint-Pierre-de-la-Gour 

(Bais).                      63 

—    de  Cromières, 

de  Morannes.                     50 

—    de  Saint -Pierre -la -Cour  du  Mans.                           57 

(du  Mans), 

■ 

—    de  Mansigné, 

de  Longue.                       40 

—    de  Beaumont  -  Pied  -  de  • 

•  de  Pré-en-Pail.                  67 

Bœuf, 

—    de  Trangé, 

de  Trangé.                         67 

—   de  Luché, 

de  Luché.                          66 
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Nom». 

Dignité. 

Lieu  de  naiaance. 

Ap, 

Bouin, 

curé  de  Thoigné, 

du  Mans. 

6fi 

Bouin , 

—    d'Écommoy, 

du  Mans. 

55 

Bobet, 

—   de  Prévelles, 

du  Mans. 

45 

Boucher, 

—    de  Cures, 

de  Mareil-sur  Loir. 

SO 

Boulard , 

—    de  Saint-Fulgent , 

du  Mans. 

50 

Bellanger, 

—   de  Vemiette, 

de  Fresnay-le-Vicomte. 

(H 

Briffault, 

—    de  Mont- Renault, 

de  Longne. 

63 

Bigot, 

chanoine  de  Saint-Calais, 

de  la  Poôté 

59 

Boulmer, 

curé  de  Villaine-sous-Lucé , 

de  Mézières-s.-Lavardin. 

51 

Bourge, 

—    de  Parigné-le-Pôlin , 

de  Requeil. 

49 

Brochard , 

vicaire  de  Changé , 

de  Beaumont- le- Vicomte. 

36 

•*  Bouteloiip, 

pr<^tre  de  Changé , 

de  Changé. 

60 

Bonouvrier, 

vicaire  de  Saint-  Germain -de-  du  Mans. 

19 

Noyen , 

Boulay, 

desservant  de  Flacé , 

de  Pontlieue. 

40 

Berlin, 

vicaire  de  S. -Nicolas  du  Mans 

,  de  Marçon. 

31 

Buineau , 

principal  de  Noyen, 

du  Mans. 

4) 

Bourdon , 

prémontré  do  Vaas , 

de  Séez. 

M 

Beucher, 

vicaire  de  Brûlon , 

d'Yzé. 

» 

Bonhomme , 

—     de  la  Chapelle- Huon, 

de  Banvou. 

53 

Barbier, 

—     de  Pirmil , 

de  Saint  Calaisdu  Désert 

:.  ^ 

••  Bélin , 

curé  des  Loges , 

de  Sept -Frères  en  Nor 

f 

mandie. 

Bigot, 

vicaire  de  Teilié , 

de  Murcé. 

Baudrier, 

—     de  Précigné  en  Anjou , 

de  Saint-Germain-du-Val 

Courte  (0, 

curé  de  Saint-Jean  du  Mans. 

de  Lavai. 

Coqucret , 

—    de  Patines, 

du  Mans. 

1 

Cheuvreux, 

—    de  Conlie, 

du  Mans. 

Gourveaule, 

chanoine  de  Sillé-le  Guillaume, 

,  mort  à  Angers  le  M  sept 

. 

Cornus , 

récollet  de  la  Flèche , 

de  Franche-Comté. 

(^haignon , 

curé  de  Saint-Corneille, 

de  Saint-Pierre- dc-la-Cour    ^ 

(Bais). 

Cbaudet, 

vicaire  de  S.-Calais  du  Maine, 

de  Montbizot. 

Cousin , 

d'Asnières , 

d'Asnières. 

sr^ 

I^  la  Roche, 

curé  doyen  de  Me/eray, 

de  Mansigné. 

50 

De  la  Roche , 

—    de  Brette, 

de  Mansigné. 

JS0 

(I)  On  lil  dans  le  Tableau  quatrième  d'iMdore  Boullier  :  «  François  Jean-Baptiste 
Courte,  curé  de  Sain t- Jean- de -la-Chcv rie,  au  Mans,  vice-gérant  de  l'officialité 
et  membre  de  la  chambre  ecclésiastique,  né  en  47:f7,  docteur  en  théoK^gie  d'An- 
gers. 11  était  fort  considéré  dans  le  clergé,  et  avait  travaillé  avec  MM.  Paillé, 
vicaire  général,  et  Touche-Moreau ,  avocat,  à  un  Traité  de  la  restitution  et  des 
contrats,  qu'on  cite  |>arfois  sous  le  nom  de  Tftéologie  du  Mant.  Dépossédé  de  sa 
cure,  il  resta  au  Mans.  M.  de  Gonssans,  partant  pour  l'émigration,  le  nomma 
grand  vicaire.  Enfermé  avec  les  prétrps  catholiques  de  laSiirihc,  ot  déporté  avec 
eux  en  Espagne,  il  se  rendit  bientôt  en  Angleterre,  pour  y  rejoindre  ses  deux 
frères  (l'un  curé  au  Bignon ,  et  l'antre  à  Contlans),  qui  étaient  déjà  partis  pour 
l'Allemagne.  Resté  en  Angleterre,  il  ne  voulut  pas  rentrer  en  France  a  la  fin  de 
la  Révolution ,  et  mourut  quelques  années  après.  (Pages  15  et  197,  oouv.  édit.) 
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t.                             Dignité.                              Lieu  i$  naiêêûnee.  Âge. 

le,        curé  de  M ontreoil ,                  d6  Mansigné.  4) 

—  doyen  de  Saint-Calais,       do  Gonlie.  49 
'Étoile,  —   de  Loogne,                      d'Auvergne.  47 

~    de  Montmirail ,                 de  Courcité.  66 

—  de  Sainte-lfarie-des-Bois,  d' Angers.  38 

—  de  Fontenay,                   de  Gouesmes.  64 

—  d'Évaillé,                          de  Marigné.  65 
s,        prêtre  de  la  Flèche  (cbap.  des  de  Marigné  02 

visit), 

vicaire  de  Mulsanne ,                du  Mans.  3i 

—  de  Sceaux,  deS.-Miche)-de-Cbavaigne.  31 

—  de  Mamers,                   de  Brùlon.  36 
curéde  TiK>iré-en  Saunois,       de  Metz.  55 

(Clé-  récollet,                                  de  Saint-Malo.  41 

ancien  curé  de  Courcelles,         de  Ghâteaugonthier.  TO 

curé  d'Amné,                           du  Mans.  61 

—  de  la  Quinte,  deS.>Aubin-Fosse  Louvain.  55 
prémontré  Vaas,  curé  de  Cerans,  de  Lisieux.  46 
chanoine  de  la  cathéd.  du  Mans,  de  la  Bazoge.  67 
chanoinedelacatbéd.  du  Mans,  de  la  Bazoge.  59 

,  oratorien,  chan.  de  Pruillé  TE  de  (illisible\  57 
guillé, 

t,         prêtre  du  Mans,                        du  Mans.  53 

chapelain  vicaire  de  Vernie,       du  Mans.  57 

vicaire  de  Saint-Bié  en  Belin,    de  Changé.  41 

prêtre  du  Mans ,                        du  Mans.  37 

u ,       curé  de  Téloché,                      de  L'Homme.  6i 

—  de  Pruillé  le-Chétif,          du  Mans.  6) 

—  de  Changé,                       de  Laval.  4S 

—  de  Vibraye,  de  (illisible).  55 
chan.  reg.,  curé  do  Bonneville,  d'Assé-le-Riboul.  37 

diocèse  de  Lizioux , 

curé  de  Saint-Jean-du -Bois,     de  Chartres.  50 

—  de  Challes,  de  Teille.  33 
prêtre  du  Mans ,  du  Mans.  40 
curéde  Tassillé,  de  Sillé-|p  Guillaume  56 
vicaire  de  Fié ,                          de  Madré.  38 

—  de  Sainte-Oemmes-le-  du  Mans.  30 

Robert, 

—  de  Viré,                        d'Asnières.  54 

—  de  Champagne,  deS.-Frimbault-des-Prières.34 
curé  do  Saiiit^Nicolas  du  Mans,  de  Vouvré.  59 
vicaire  de  Saint  Germain  de  la  de  Colombiers.  30 

Coudre, 
chanoine  de  l'église  du  Mans,     de  Saint-Thomas -de -Cour* 

ceriers.  67 

capucin  dit  père  Bruneau  (sic.),  du  Mans.  68 
principal  de  Valon ,                    d'Auvers«s.-Monl-Faucon.  38 
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Nomt. 

Jaunay, 

José, 

Jouanneaux, 

Jousse, 

Le  Clair, 

LenuveiD, 

Lepine, 

**  Lêmaltre, 

Lefranc, 

Lamenager, 

Lemoioe , 

Livet, 

Leroyer, 

**  Lamare, 

Legreau, 

*•  Lecomte, 

Levalloia , 

**  Lêmeroier, 

Levacher, 

Levacher, 

**  Lanjuinière, 

Lefèvre, 

Lepeltier, 

Lemoine, 

Le  Moy, 

Moriceau , 

♦♦  Morin, 

Marlioeau , 

Mortier, 

Macé, 

••  Mauguy, 

Moissard, 

Mohin, 

Ouvrant, 

PAquier, 

Pasquier, 

Pelard, 

Pichonneau , 

*•  Papillon, 

Pineau , 
Pencheron , 
Paulmier, 
•♦  Paris, 
Prudhomme , 
Poirier, 
Péan, 
*•  Pottier, 


Dignité, 

vicaire  de  Sainte-Sabine , 

desservant  d'Àrnage , 

vicaire  de  Saint-Calais, 

curé  de  René , 

curé  de  Semur, 

oratorien, 

curé  de  Bannes, 

prêtre, 

vicaire  de  Chalonne  (  Anjou  ), 

—  de  Ségrie, 

—  de  Lombron, 

—  de  Téloché , 
curé  de  Gastineau , 

vicaire  de  Mareil-en-Champagne, 
curé  de  S.-Martin-des-Monta, 

—  de  S.-Jean  de  la  Motte, 

—  des  Mées, 
carme  de  la  Flèche, 
vicaire  de  Saint-Colombe, 

—  de  Àigné , 
prêtre, 

curé  de  Solémes, 

—  d'Asniéres, 

—  de  Vivoins, 
prêtre, 

cban.  rég.,  curé  de  Brains, 
curé  d'AlIières, 

—  de  Mulsanne , 

—  d'Èpineu-le-Chevreuil, 
prêtre  de  la  Flècbe , 
prêtre  du  Mans , 

vicaire  de  Parigoé-l'Evêque , 
curé  du  Pré, 

chan.  rég.,  curé  de  S. -Saturnin, 
curé  de  Contres, 

—  de  Crannes, 

—  de  Saiut-Symphorien , 

—  de  N.-D.-des-Cbamps, 

—  de  N.-D.-de-Saint-Cosmes 

de  Vair, 

—  de  Vallon, 

—  d'Athenay, 
chapelain  de  la  Perrigne, 
curé  de  Sainte-Sabine, 
bénédictin  du  fifans. 
vicaire  de  Marigné , 
ancien  curé  de  Vallon , 
vicaire  de  S.  «Pavin-des-Cbamps, 

mort  à  Nantes,  aux  Carmélit., 


Lieu  iêuaiinmee. 

de  Loche. 

de  Spty. 

d'Assé-le-Ribool. 

de  Boulloire. 

de  Tannie. 

de  Fresnay. 

de  Mansigné. 

do  Mans. 

de  la  Flèche. 

de  Magni-le-Désart. 

do  Mans. 

de  Parigné-le-Pélin. 

d'Àovers-le-Hamon. 

de  Chemiré-en^hamie. 

de  Crissé. 

de  Looeau. 

de  Saint-Gosmes. 

de  Thorée. 
de  Thorée. 
de  la  Flèche, 
de  la  Flèche, 
de  Chantenay. 
de  Courdté. 


Age. 
44 

» 
48 
53 

59 
47 
66 
31 
36 
37 
47 
57 
36 
60 
6i 
47 
61 
36 
34 
60 
60 
53 
55 


de  Domfront-en-GhampagM-^ 

de  Paris.  * 

de  Mamers.  ® 

de  Sarcé. 

de  Coolie. 

de  Saomur. 

de  Saint-Loup-du-Gast 

d'Épineo-le-Séguin. 
du  Mans, 
de  Larchamp. 
du  Mans, 
du  Mans. 
d'Yzé. 
du  Mans, 
de  Cirai. 

de  Ston  («te), 
do  Mans. 
d'Assé-le-Boiane. 
do  Mans. 


d'Epineu-lerChevreuil. 

de  Connéré. 

du  Mans. 

le  44  sept.  47Wà  40  h.  i**  '^ 


38 

« 

!i6 

68 

54 

kH 

46 

S» 

57 

60 

55 

30 

63 
37 
59 
63 
59 
«6 
56 
«• 
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Somi. 

Dignité. 

Lieu  de  fiaiitanee. 

Age 

Lkfainl, 

oratorien,  curé  de  Saint-Ouen, 

de  Neuvillalais. 

61 

'Reoouard-Des- 

•  carme  de  la  Flèche. 

de  Neuvillalais. 

64 

loriere, 

'R«K)Qard-De8< 

•  carme  de  la  Flèche, 

70 

loriere, 

aoou, 

curé  de  Saint-Queotin , 

de  Lamné. 

67 

ofain, 

régent  de  Sablé, 

de  Neuvy. 

41 

obîn, 

vicaire  de  Laigné-en-Belin , 

de  Valennes. 

30 

Nmel, 

oratorien , 

de  Montoire. 

34 

inrra, 

chanoine  de  S.-Pierre  du  Mans, 

,  de  Connerré. 

64 

iillay, 

curé  de  Grez , 

de  Saint-Symphorien. 

33 

Teissier, 

—   de  S.-Jean-desÉchelles, 

de  Beaumont-le- Vicomte. 

64 

endron. 

—   de  Chalonne, 

du  Lude. 

58 

«ttUy, 

chapelain  du 

de  la  Quinte. 

38 

ÏMirt 

de  Saint-Jean-d'Aué  {sic  )^ 

de  Ballon. 

48 

inem  (m), 

prêtre  du  Mans , 

de  Coulaine. 

45 

N»  2 


URE  SB  PHtnE8  OBEUEiTËS  DU  DÉPilTEniR  BB  U  UKTHE 

QUI  AVAIENT  ÉTÉ  CONDUITS  AU  CHATEAU  D'ANGERS, 
ET    SONT    ACTUELLEMENT    DÉPORTÉS    A    LA    COROGNE. 


Nome. 


^'  Achard. 

*  Amaury. 

^  Barbier. 

^-  fiarbot 

^*  Beaudrier. 

'-  Boudry. 

-  Beltanger. 

*>  Belluigand. 

^-  Bigot. 
^-  Bigot. 
^'  Berlin 
^    Beocber. 


Prinome. 

Joseph. 

Jacques. 

Pierre. 

Jacques-Marie. 

Jean. 

Louis. 

Urbain. 

Nicolas. 

René. 
Thomas. 
Jean-Baptiste. 
Joseph. 


Age.     Titrée. 

55  Curé. 
S9     — 

43  Habitué. 

66  Curé. 

33  Vicaire. 

40  Curé. 
57      - 


36  Vicaire. 

59 

33  Vicaire. 

38  - 


Paroieiee  <m  ile 

exerçaient 
leure  fonetione. 

Pillé. 

Deg;ré. 

S.-Nicol.(Mans). 

Luché. 

Précigné. 

Mansigné. 
Vemiette. 
Saint-Pierre-la- 
Cour(Mans). 
TeUlé. 

S.  Nicol.(Mans). 
Bruloo. 


Obeeiva- 
Uone. 


Aliae 
Baudrier. 
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fH 

Parûmes  oÂ  il» 

^or- 

Nomt. 

Prénomi. 

Age,     TUr$t 

exerfmunl 

dre. 

lemn  fonetùnu. 

43. 

Bobet. 

François-René- 
Louis. 

45    Curé. 

Prévelles. 

U. 

Boulay. 

Joseph. 

44    Vic^  des- 
servant. 

Placé. 

45. 

Boulay. 

Lambert. 

50    Vicaira. 

BniloD. 

46. 

Boulard. 

NodI-Joseph. 

50   Curé. 

S.-Fulgent(  dis- 
trict de  Bel- 
léme),  retiré  à 
Champaissant. 

47. 

Bonouvrier. 

Abel-Joacfaim. 

29 

48. 

B0Ilh0IIUD6. 

François. 

53 

49. 

Bouin. 

Gabriel-Charles. 

56    Curé. 

Éoommoy. 

90. 

Bouin. 

François. 

55     - 

Thoigné. 

94. 

Boulemer. 

Marin. 

51      - 

ViUaine-sous- 
Lucé. 

». 

Bourdon. 

Nicolas. 

51    Religieux. 

Vaas. 

23. 

Briffaud. 

Jêan-Charles. 

63 

SI. 

Brouard. 

Jean  «Baptiste. 

59 

S5. 

Bourges. 

Pierre. 

59 

Stf. 

Bruineau. 

François. 

42 

87. 

Brochard. 

Urbain. 

36 

». 

Camus. 

Georges. 

47 

• 

». 

Chaignon.  ' 

Pierre. 

37 

30. 

Chevreux. 

Claude-Jacques. 

54 

31. 

Coqueret. 

Jacques- Benoit. 

54 

32. 

Courte. 

François. 

55    Curé. 

S- Jean -de- la- 
Cbeverie. 

33. 

Cousin. 

34. 

Daveau. 

Gabriel. 

66 

35. 

Deshayes. 

Jean-Baptiste. 

35 

36. 

Drouet. 

François. 

54 

37. 

Drouelle. 

Pierre. 

4*J    Curé. 

Saint-Calais. 

38. 

Duclauz. 

Pierre- Jean. 

39. 

Dumur. 

Julien. 

34 

40. 

Dupuy. 

Jean. 

38 

41. 

Fontanelle. 

Jean-Baptiste 

57 

42. 

Poubert. 

43. 

Foumigaull 

.   Louis. 

53 

s 

44. 

Foulard. 

Nicolas. 

64    Curé. 

Amné. 

45. 

Fronteau. 

Michel. 

57 

46. 

Fondière. 

Jacques. 

46 

47. 

Galet. 

François. 

51 

48. 

Gautier. 

Hilaire. 

56 

49 

Gauthier. 

Pierre. 

nr,    Cure. 

Vibraye. 

FiO. 

Giloufie. 

Jospph. 

:VJ     — 

Challes. 

54. 

r.onet. 

Jean. 

40 

52. 

Germain 

Jacx]ues. 

38 
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ior-     Jium». 
irt. 


I*rèrutms. 


Agf.     Titren. 


53.  Gravelle.        Pierre-Philippe.   37    Prieur. 


54.  Grenaiche. 

55  Gruau. 

56.  (iaisne. 

5^7.  Guil tonneau. 

58.  Guichard. 

59.  Guyet. 

60.  Guyel. 
W.  Emery. 
61  Bureau. 
63.  Huvé. 

«■  Jollais. 

€5.  Jollais. 

^.  José. 

^  Jouanneau. 

^-  Lancé. 

^  Lamarre. 

"^  Laroche. 

"^I-  Laroche. 

^-  Laroche. 

^«J-  Leclerc. 

'-^  Lefranc. 

"îô.  Lefèvre. 

"^fi  l.emoine. 

'^^  Lépioe. 

"^  Livet. 

"^-  Massé. 

^  Ménager. 

'^I-  Martineau. 

**i  Mercier. 
^-  Mohio. 
^-  Mouessard. 
^'.  Moy. 
*^   Monceau. 
^*7    Mortler-Du- 

parc. 
**•*   Ouvrard. 
^'^^  Pancheron. 
^-  Pasquier. 

^*    Pasquier. 

^-  Pautnier. 

'-W.  Péan. 


Pierre. 

Louis. 

Jean-Julien. 

Jean. 

François. 

Jacques. 

Louis- François. 

Jean. 

Jean. 

Emmanuel -Jac- 
ques. 

René. 

Ambr»«- Pierre. 

MicheL 

Julien. 

Clément. 

Pierre. 

Julien  -  Charles- 
Victor. 

Pierre. 

Jean. 

François-Jean. 

Martin. 

Jacques. 

FrançoiSb 

Joseph  -Sébas- 
tien. 

Michel. 

Louis- François. 

Charles-Franc. - 

Pierre. 
Pierre -René. 
Louis. 
Jean. 

Jac:ques-René. 
Jean-Baptiste. 
Mathurin. 

François. 

Jean. 

Pierre 

René. 

Franc. -Gabriel. 

Jacq.- Français. 


30 

42 

J>5    Curé. 

G2      — 

V2 

il    Curé. 

6J 

70 

58 

30 

58 

38 

57 

29    Vicaire. 

il 

36 

58    Curé. 

51      - 

42      - 

î)3 

31 

36 

;jG 

47    Curé. 

37 

56 

Vicaire. 
Curé. 


62 
42 
5V 

68 
îvi 
68 


4(> 
38 
50 
57 
59 

M" 

•Kl 


(un?. 


Paroisses  où  ils 

exerçaient 
leurs  funclions. 

Bonneville  -  la  - 
Louvet. 


S.-Jean-du-liois. 
Théloché. 

Pruillé-le-Chétif. 


Obarrca- 

tiOHS. 


Saint-Calais. 


Brette. 

Mezeray. 
Montreuil  (»»>). 


Bannes    (  Chû- 
teau-du-Loir). 


Ségrie. 
Mulsannc. 


Epineu- le -Che- 
vreuil. 
Sainl-S.ituniin. 
-\then;)v. 


Curé  (an-    Vallon, 
cien). 


II.  -3G 
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>'•• 

Paroimt  oÂ  tit 

i:9r- 

Nomi. 

Prtnowu. 

Agt. 

Titm. 

tMrfoiMM 

dre. 

' 

leur»  /omcfïont. 

9V. 

PelleUer(U) 

.  Félix-Jean. 

63 

Curé. 

Asoières. 

95. 

Pichonneau. 

René. 

55 

96. 

Pile. 

Athanase. 

55 

97. 

Pineau. 

Franç.Philbert. 

36 

Curé. 

Vallon. 

96. 

Pineau. 

Pierre. 

45 

99. 

Peiard. 

René. 

61 

400. 

Poirier. 

Louis. 

98 

\  icaire. 

Mar^. 

101. 

Pnidbomme. 

Jacques- Pierre. 

58 

1W. 

Richard. 

Charles-Guill-». 

63 

403. 

Renou. 

Georges. 

67 

401. 

Royer. 

Urbain-Pranç. 

57 

405. 

Savarre. 

Guillaume. 

U 

406. 

Sonnet. 

Étienne-Ambr^. 

34 

107. 

Teillier. 

Jacq. -Charles. 

53 

106. 

Tendron. 

René. 

58 

109. 

Tallois. 

François. 

47 

140. 

Vau. 

Guillaume. 

67 

144. 

Vicaire. 

Jean- Joseph. 

48 

Pour  copie  conforme  à  rex))édition  déposée  dans  les  boréaux  dn 
ment. 

Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 

%iie  :  JoUEIfHBAIILT. 


Cette  pièce  (1)  n'est  pas  datée;  mais  elle  est  nécessairement  potU 
23  décembre  179:2,  puisqu'à  cette  époque  plusieurs  des  ecdésiastiqi 
nommés  étaient  enc4)re  enfermés  aux  Ursulines  du  Mans. 


Quelques  listes  ajoutent  : 


DU  DKPARTBME.NT  OB  MAlMK-BT-LOIAE. 

112.  Osloin  (ou  Blouin),  curé  de  Montreuil. 

1 1 3.  Angoul vent  (  Pierre  ) . 


(4)  Cette  copie  a  été  coUationoée  sur  sept  minutes  différeotes  dép 
Archives  de  la  Sarthe. 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  503 


No  3 

LDTB  BE8  PRÊTRES  PiRTD  DE  U  II88I0H  POOR  iI6BRg 

(2«  détachement). 

1.  Fay.  30.  Baudry. 

2*  Tessier,  curé  de  Saint-Jean-  31.  Bellingand. 

des-Ëchelles.  32.  Bellanger,curédeVerniette. 

3.  Fay(R.).  33.  Beucher. 

*.  Lemercier,  de  rOratoire.  34.  Beucher. 

5.  Mauriceau.  35.  Bigot. 

6*  Huet.  36.  Blin^  curé  des  Loges. 

7.  Leveau.  37.  Bobet,  curé  de  Prévelles. 

^.  Fay.  38.  Boulard ,  curé  de  Saint-Ful- 

d-  Le  Comte,  de  Saint-Jean-  gent. 

de-la-Motte.  39.  Bouin. 

^0.  Mortier.  40.  Boutelou. 

^^*  Buisneau.  41.  Ghevreux,  curé  de  Conlie. 

i2.  Gaisne.  42.  Goqueret. 

13.  Dupuy,  curé  d'Évaillé.  43.  Daveau ,  curé  de  Montmi- 
^4.  Teilley.  raU. 

'^^'  Fontanelle.  44.  Désisle. 

^«.  Péan.  45.  Foulard. 

"l7.  Sonnet,  de  IHDratoire.  46.  Fronteau. 

"^  ^.  Richard,  de  l'Oratoire.  47.  Gaultier. 

^9.  Briffault.  48.  Girard ,  curé  de  Viré. 

^.  Renault,   curé   de    Saint-  49.  Giroust. 

Quentin.  50.  Guillotin. 

Dumur.  51.  Guiet. 

^^.  Baioge,  curé  de  Trangé.  52.  Jaunay. 

^.  Huault.  53.  José. 

^^.  Delaroche,  curé  de  Brette.  54.  Jousset. 

^.  Paris.  55.  Lamare. 

^.  Lemoye.  56.  Lemercier,  de  la  Flèche. 

^?.  Anjubault.  57.  Lemaître  (L.). 

^.  Àchard,  curé  de  Fille.  58.  Mabilleau. 

^.  Barbier.  59.  Marin. 
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60.  Mauguit. 

61.  Ouvrard. 

62.  Papillon. 

63.  Pasquer. 

64.  Paumier. 

65.  Plard. 

66.  Depille. 

67.  Renouarii, 


68.  Renouard,  carme. 

69.  Robin. 

70.  Savare. 

71.  Teilley,  curé  de  Sa 

colas-du-Grez. 

72.  Tendron. 

73.  Le  Vallois. 
74  Poltier. 


No  4 

LISTE  DES  PRÊTRES  PARTIS  DE  U  HSSIDH 
LE  28  AOUT  4792. 


S^^fJ' ordre. 


Soms. 


1 .  Courveaulle 

2.  Lepelletier 

3.  Boucher. 

4.  Gallet     . 

5.  Cliaudet. 

6.  Pasquier 

7.  Camus    . 

8.  Gonnet  . 

9.  Jouanneaiix 
10.  Pancheron. 
il.  Ghaignon 
VI.  Huvé.     . 

13.  Livet.     . 

14.  Leclerc  . 

15.  DutaiUis. 

16.  Guichard 

17.  Barbier  . 

18.  Boulmer 

19.  Bourdon 


Tiires, 

chanoine  de  Sillé-  le-Gail 
curé  d*Asnières. 
curé  de  Mareil. 
vicaire  de  Viré, 
vicaire  de  Saint-Calais. 
curé  de  Contres, 
récollet  de  la  Flèche. 


vicaire  de  Saint-Calais. 
curé  d^Athenay. 
curé  de  Saint-Gomeilie. 
curé  de  Saint-Germain-1 
vicaire  de  TlwHoché. 
curé  de  Semur. 

.     .     .    de  la  Flèche, 
attaché  à  Saint-Julien, 
habitué  de  S.-Nicolas  du 
curé  de  Villaines-sous-Li 
prémontré  de  Vaas. 


DURANT  I.A  n EVOLUTION. 


non 


jVo»  4 tordre.              Som.^. 

Titrf^w 

20. 

Teille vicaire  d' A  lionnes. 

21. 

Gruau     .     . 

22. 

Bigot.     .     . 

.    vicaire  de  Teillé. 

23. 

Gaultier.      .     . 

curé  de  Tassillé. 

24. 

Brochard     .     . 

.    vicaire  de  Changé. 

25. 

Gravelle.     . 

26. 

Bertin     .     . 

.    vicaire  de  Saint-Nicolas  du  Mans. 

27. 

Apvril     .     . 

• 

28. 

Pineau    .     . 

.    curé  de  Vallon. 

20. 

Amaury  .     . 

.    curé  de  Degré. 

30. 

Pichonneau 

.    curé    de    Notre  -  Dame  -  des  - 

31. 

Deshayes 

.    vicaire  de  Mamers       [Champs. 

32. 

Fournigault 

.    vicaire  de  Saint-Jean. 

3:^. 

Lenioine 

.    vicaire  de  Lombron.* 

34. 

Cousin    .     . 

.    vicaire  d'Asnières. 

35. 

Vicaire    .     . 

.    vicaire  de  Saint-Jean-d'Assé. 

36. 

Poirier  .     . 

.    vicaire  de  Marigné. 

37. 

Duclos  de  l'Est 

oih 

e    . 

curé  de  Longue. 

38. 

Lépine    .     . 

.    curé  de  Bannes. 

39. 

Pineau   .     . 

.    sacriste  de  Saint-Julien. 

40. 

Langevinière 

.   titulaire. 

41. 

Gilouppe 

.   curé  de  (halles. 

42. 

Le  franc  .     . 

.    vicaire  de  Chalonne. 

4:;. 

Brindeau 

.   curé   de    Beaumont-Pied-de- 

44. 

Lefebvre 

.    curé  de  Solesmes.            [Ba'uf. 

45. 

Beaudrier    .     , 

vicaire  de  Précigné. 

46. 

Laroche . 

.   curé  de  Montreuil. 

47. 

Jollais     .     . 

.    capucin. 

48. 

Macé.     .     .     . 

.    titulaire  de  la  Flèche. 

49. 

Levachei      .     . 

\ 

vicaire  de  Sainte-Colombe. 

50. 

Courte    .     .     . 

cui  é  de  Saint  Jean-de-la  Chevrie. 

51. 

Guiet.     .     .     . 

vicaire  de  Sainf-Bié-en-Belin. 

52. 

Levacher     .     . 

vicaire  de 

53. 

Drouet   .     .     . 

curé  de  Fontenay. 

54. 

Laroche. 

.   curé  de  Mézeray. 

55. 

Frondière    . 

prieur  préniontré  de  Vaas. 

56. 

Bonouvrier. 

.    vicairede  Saint-Pierre  de  Noyen 

57. 

Drouelle 

.   curé  de  Saint-Calais. 

58. 

Barbot    .     . 

.   curé  de  Luché. 

\ 
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N^tfordre.             Noms. 

Titres, 

59. 

Bouin     .     .     .    . 

.   curé  d'Ëcommoy. 

60. 

Bourge  .     .    .     . 

.   coré  de  Parigné-le-Pôlin. 

6i. 

Ménager     .     .     . 

.   vicaire  de  S^rie. 

62. 

Lanoê  (Clément). 

.   récollet  de  Ghàteau-dn-Lo 

63. 

Grénesche  .     .     . 

.   de  Sainte-Gemne-le-Robe 

64. 

Boulay    .    .    .     . 

.   desservant  de  Flaoé. 

65. 

Leroyer .     .     .     . 

.   curé  de  Gastines. 

66. 

Joubert  .     .     . 

.     .  curé  de  la  Quinte. 

67. 

Mohin     .     .     . 

.     .  curé  du  Pré. 

68. 

Germain      .     . 

.     .  vicaire  de  Fyé. 

69. 

Emery    .     .     . 

.     .  ancien  curé  de  Courcelle». 

70. 

Bonhomme .    . 

.     .  vicaire  de  la  Ghapelle-Huo 

7i. 

Robin     .     .    . 

.     .  vicaire  de  Neuvy. 

72. 

î^rudbomme    . 

.     .  bénédictin. 

73. 

Lemoine     .     . 

.    .  curé  de  Vivoin. 

74. 

JoUais    .     .     . 

.    .  vicaire  de  Vallon. 

75. 

Mouessard  (1). 

.     .  vicaire  de  Parigné-l'ÉvAqu 

76. 

Brouard(i).     . 

.    .  curé  de  Grosnières. 

No  5 


HAUDBS  RESTES  A  IAITE8. 


1.  Brindeau. 

2.  Bazoche. 

3.  Beiin. 

4.  Boutelou. 

5.  Marin. 

6.  Maugny. 

7.  Papillon. 


8.  Fay  (Julien). 

9.  Fay  (René). 

10.  Lemaître. 

11.  Leconte. 

12.  Lamarre. 

13.  Dumur. 

14.  Leteissier. 


(1)  Ces  deux  ecclésiastiques  ne  se  trouvent  pas  portés  sur  toutes  lee 


DURANT  LA  REVOLUTION.  SOT 

15.  DataUlîs.  20.  Dupuy. 

16.  Lemerder.  2i.  Huet. 

17.  Langevinièra.  22.  Paris. 

18.  Renouard( Joseph).  23.  Anjubault. 

19.  Renoaard  (J. -François).  24.  Pollier  (mort). 

Pour  copie  conforme  à  l'expédition  déposée  dans  les  bureaux 
do  département. 

Le  commissaire  du  pouvoir  exécutif, 

Signé  :  Jouennault. 


No  6 

LISTES  ET  HOTES  SUR  LES  PRÊTRES  EXILÉS  El  ESPAftHE  El  1798 

'''COUVÉES  DANS  LES  PAPIERS  DE  FEU  LE  P.  LEMERCIEO,  ORATORIEN, 
BT  APPARTENANT  MAINTENANT  (1844)  A  M.  l'aBBÉ  SAVARE, 

CURÉ  DE  LA  COUTURE. 

''^hleau  qui  m*a  été  communiqué  par  M.  Hureau ,  curé  de 
Saint' Nicolas ,  et  vicaire  général  de  Mgr,  de  Gonssans. 

*^bleau  de  MM.  les  curés,  chanoines,  vicaires,  religieux  et 
autres  ecclésiastiques  des  diocèses  du  Mans,  d'Angers ,  de 
Tours ,  de  Séez,  de  Lisieux,  de  Chartres  et  de  Saint-Malo , 
détenus  au  château  de  la  ville  d'Angers,  et  qui  y  sont  arri- 
vés le  Si  août  et  le  iw  septembre  i792,  étant  partis  du 
séminaire  du  Mans  les  28  et  29  août, 

v.«..  Di.^/v«..  Titres  et  parowes  où  ils  exer-   /j.-^  ■.^,     j„^ 

^oms  Prénoms.  ^^.J^  ^^^,  fonctions.  t>^Oi:tses.  Age. 

^chard.             Jacques.                 Curé  de  Fille.  Le  Mans.  5i 

^ttiaury.            Jacques-Lazare.     Chanoine  régulier,  prieur      Le  Mans.  27 

curé  de  I>egré. 

"^rbot.             Jacques.                Curé  d«  Lucbé.  Le  Mans.  fi6 
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,Vo»M . 


(a  fut  leurs  fonetion». 


Barbier. 

Pierre. 

Vicaire  de  Pilmil. 

Le  Maos. 

Baudrier. 

Jean. 

Vicaire  de  Précigné. 

Angers. 

Baudry. 

Louis -René. 

Curé  de  Mansigné. 

Le  Mans. 

Bellanger. 

Henri-Urb.iin. 

Curé  de  Vemiette. 

Le  Mans. 

Belin^aud. 

Nicolas  Claude. 

Curé  de  Si»inl-Pierre-Ia-Cour. 

Le  Mans. 

Berlin. 

Jean  -  Baptiste  - 

Viwiire  de  Saint-Nicolas  du 

Le  Mans- 

François  -  Ma 

Mans,  nommé  à  la  cure 

rie. 

de  Chnhaigne. 

Beucher. 

Joseph. 

Vicaire  de  Brûlon. 

Le  Mans. 

Bigot. 

Thomas 

Chanoine  de    Saint  -  Calais 
(Bas-Vendômois). 

Le  Mans. 

Bigot. 

René. 

Vic^dre  de  Teille. 

Le  Mans. 

Boucher. 

Lambert. 

Curé  de  Cures. 

Le  Mans. 

Boulard  (1). 

Noél-Josei)h. 

Curé  de  Saint-Fulgent. 

Sé07. 

Boulay. 

Joseph. 

Vicaire  desservant  de  Flacé. 

Le  Mans. 

Bouin. 

François. 

Curé  de  Toigné. 

Le  Man>. 

Bouîn. 

Gabriel-Charh's. 

Curé  d'Ecommoy. 

Le  Mans 

Bobet. 

Frère  René-Louis. 

Curé  de  Prévelles. 

Le  Mans. 

Bonnouvrier. 

Abel-Joachim. 

Vicaire  de  Saint-Germain-de- 
Noyen. 

te  Mans 

Boulmer. 

Marin. 

Curé  de  Villaines-sous-Lucé. 

Ix^  Mans 

Bourdon. 

Nicolas-Simon. 

Religieux  prémontré,  vicaire 
de  Vnas. 

Le  Mans. 

Bonhomme. 

François. 

Vicairede  la  Chapelle  lluon. 

Le  MiDS. 

Bourge. 

Pierre. 

Curé  (le  Parigné-lc-Pôlin. 

L^  Mans. 

Briffaut. 

Jean. 

Curé  de  Mont- Renault. 

Le  Mans. 

Brochard 

Urbain  François 

Vie.  de  Changé-les  le-Mans. 

Le  Mins. 

Brouard. 

Christophe-Je;m. 

Curé  de  (iro^miere. 

Anjiers. 

Huineau. 

François. 

Principal  du  collège  de  Noyen 

.  Le  Mans. 

Camus. 

Georges. 

Religieux   récollet,  gardien 
do  la  Flo(*he. 

Angers. 

Chaignon. 

Pierre. 

(niré  de  Saint  Corneille. 

Le  Man:>. 

Chaudet. 

Joseph. 

Vic^ùrc   de    Saint  -  Gdais  , 
Bas-Vendômois. 

Le  Mans. 

Coqueret. 

Jacques- Benoit. 

Curé  de  Fatines. 

Le  Mans 

Chevreux. 

Claude-Jac(|ues. 

Curé  de  Conlie. 

Le  Mans. 

Courte. 

François. 

Curé  de  Saint  Jean  (ville  du 
Mans),  vicaire  général. 

Le  Mans. 

Cousin. 

René  Marin. 

Vicaire  d'Asnières. 

Le  Mans. 

Daveau. 

(iabriel-îlubert. 

Curé  de  Montmiral. 

Le  Mans. 

Deianoè. 

Julien. 

Religieux  récollet,dit  Clément 

.  Saint-Maio 

De  la  Roche. 

Innocent  Claude- 
Victor. 

CurédeBrette. 

Le  Mans. 

De  la  Roche  (2).  Pierre. 


Curé  de  Mezeray  (doyen  ru- 
ral de  Clermont). 


Le  Mans. 


Agr 

43 
33 

to 

31 


5!» 

:» 

50 
.tO 
40 

(M 

.Y) 
Vi 

:,\ 
V^ 

46 

Ti 
ii 

51 

fVi 
41 

.18 

r>i 


[\)  Décédé  à  Parfron,  chez  lesC^irmes,  le  10  décembre  1795. 
(3;  Décédé  à  Armcntera  le  17  février  4804. 
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Prénoms. 


Tilret  et  paroistes  où  iU  cj-er 
çaient  leur»  fonctionn. 


Diocète». 


le.     Jean 


Athanase. 


Age. 
42 


CurédeMontreuil-en-Chnm-    le  Mans. 

pagne. 
Religieux   bernardin,    curé    Lo  Mans.      55 

de  Thoizé-en-Saonnois. 


Jean- Baptiste. 

Vicaire  de  Mamers. 

Le  Mans 

35 

Pierre  -  Nicolas. 

Curé  et  doyen  de  Saint-Oilais. 

Le  Mans. 

40 

1. 

Fran«;oi8. 

Curé  de  Fontonay. 

Le  Mans. 

f>ï 

iVÈ 

Pierrc-Jeiin. 

Curé  de  Lognes. 

Le  Mans. 

47 

Julien. 

Vicaire  de  Sceaux. 

Le  M  ns. 

34 

Jean. 

Ancien  curé  de  Courc^lles. 

Le  Man*". 

70 

1 

Jean-Baptiste. 

Chanoine  de  Pruillé  rÉguillé. 

Le  Mans. 

57 

Jean-Baptiste. 

Curé  de  la  Quinte. 

Le  Mans. 

55 

0. 

Nicolas 

Curé  d'Aumay. 

Le  Mans. 

61 

It. 

Louis. 

Vicaire  de  Saint-Jean  de  la- 
Chevrie. 

Le  Mans. 

53 

Michel-François. 

Vicaire  de  Vernie. 

Le  Mans. 

57 

• 

Ja((|ues. 

Religieux  préinontré,  prieur 
curé  de  Serrain. 

Tours. 

46 

Jean-Juiico. 

Curé  de  Saint-Jean  du  Rois. 

Le  Manft. 

50 

Pierre. 

Curé  de  Vibraye. 

Le  Mans. 

55 

Hiiaire. 

Curé  de  Tassilé. 

Le  Mans. 

56 

Français. 

Prêtre  de  Viré. 

Le  Mans. 

51 

Jacques. 

Vicaire  de  Fyé. 

Le  Mans. 

38 

Joseph. 

Curé  de  Challes. 

Le  Mans. 

39 

Joiin. 

Vicaire  de  Champagne. 

Le  Mans. 

34 

5). 

Pierre-Philippe. 

Chanoine  régulier. 

Lisicux. 

37 

'• 

Pierre-Denis. 

Vicaire  de  Siiinte-Geinme-le- 
Robert. 

Le  Mans. 

30 

Louis-François. 

Curé  de  Pruillc-les  le-Mans. 

Le  Mans. 

62 

Louis  Hcrlheviii. 

Curé  de  Changé  (doyen  de 
la  Quinte). 

le  M.-ns. 

42 

;7). 

François. 

Évangéiiste  de  l'Église  du 
Mans. 

Le  .Mans. 

40 

François  Jaccjues. 

Vicaire  de  S.  Bié-en-Bélin. 

Le  Mans. 

41 

IU. 

Je^in. 

Curé  de  Théloché. 

Le  Mans. 

62 

Jean. 

Curé  de  Saint-Nicolas  (ville 
du  Mans),  vicaire  général. 

Le  Mans. 

50 

Jacques  -  Emma - 

Vicaire  de  Saint-Germain - 

Le  Mans. 

30 

nuei. 

de-la-Coudre. 

édé  à  Orensc  le  30  mai  1793. 

éi*éa  Vigole15juin  1793. 

édé  à  Poyo  lo  3  mai  179:L 

^•dé  à  Orense  le  2  juillet  1793. 

édé  à  Belleves,  près  Com|)ostclle,  Ie30avril1801. 

lait  prieur-curé  de  Bonneville-la  Louvet,  diccèse  de  Lisieux. 

édé  à  Orense  le  19  mai  1793. 
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Dupuy  (...    ),  chanoine  régulier,  prieur-curé  de  Sainte-Mai —   ^^' 

du-Bois ,  diocèse  du  Mans. 

Guillotin  ( ),  prêtre^  vicaire  de  Saint-Vincent  du  Mans. 

Le  Moine  (.  ...),  vicaire  de  Lombron,  diocèse  du  Mans. 

Robin  ( ),  prêtre,  régent  au  collège  de  Sablé,  diocèse  <iu 

Mans. 
Teillai  ( ),  chapelain  des  Bordeaux,  diocèse  du  Mans. 

Ces  six  derniers  sont  passés  en  Espagne,  sur  la  Didon, 


EX   QUIBUS  QUOQUE  SUNT    HI   QUI   SEQUUNTUR,   ET  QUI   N\MNET^==^2TIS 

SUBSTITKnilNT  : 

Langevinièrc  ( ),  directeur  de  Noire -Dame  de  la  Flèch  ^  "^'^^ 

diocèse  d'Angers. 

Du  Taillis  ( ),  directeur  de  la  Visitation,  même  ville. 

Levacher  (Jean -Julien),  vicaire  de  Sainte -Colombe,  près  -  ^♦' 

Flèche,  diocèse  d'Angers. 
Levacher  (François),  vicaire  de  Ghigné,  diocèse  d'Angers. 

Les  précédents  sont  passés  en  Espagne,  sur  la  Didon. 

Brindeau  ( ),  curé  de  Beaumont-Pied  de-Bœuf,  doyen  ni^"      '^' 

,  de  Château-du-Loir,  diocèse  du  Mans. 
Basoge  (..  ..),  curé  de  Trangé,  diocèse  du  Mans. 

Du  Puy  ( ),  curé  d'Évaillé,  diocèse  du  Mans. 

Pottier  (.  ...),  vicaire  de  Saint-Pavin-des-Champs,  diocèse  cr:^" 

Mans  (il  est  mort  à  Nantes). 
Tessier  (..;.),  curé  de  Saint-Jean-des-Échelles,  doyen  rural  (      ■^*' 

la  Ferté-Bernard ,  diocèse  du  Mans. 
Fay  (René),  chanoine  de  l'Église  du  Mans. 
Fay  (Julien),  chanoine  de  l'Ëglise  du  Mans. 

Marin  ( ),  curé  d'Aillières,  diocèse  du  Mans. 

Papillon  ( — ),  curé  de  Notre-Dame  de  Saint-Gôme,  diocèse  d^  * 

Mans. 

Blin  ( ),  curé  des  Loges,  diocèse  du  Mans.' 

Lamare  (.  .  .),  vicaire  de  Mareil-en-Ghampagne,  diocèse  du  Mansi'  - 
Mauguy  (  ....),  ancien  vicaire  du  GruciGx,  ville  du  Mans. 
Anjubaut  (  ....),  curé  de  Saint-Jean-d'Assé,  diocèse  du  Mans. 
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Huet  (Nicolas),  chanoine  de  l'Église  du  Mans. 

Paris  ( ),  curé  de  Sainte-Sabine,  diocèse  du  Mans. 

X'e  Conte  ( ),  curé  de  Saint-Jean-de-la-Motte,  diocèse  du  Mans. 

Lemaître  ( ),  prêtre  de  Saint -Michel  du  Mans  (en  la  cathé- 
drale ).        ^ 
Flenouard  des  Lauriers  ( ),  prêtre  habitué  de  Basouge,  dio- 
cèse d'Angers. 
Rcnouard  des  Lauriers  (  ..  .),  religieux  carme  de  la  Flèche,  dio- 
cèse d'Angers. 
Lemercier  (....),  carme  de  la  Flèche,  diocèse  d*Angers. 

3outelou( ),  prélre  habitué  de  la  paroisse  de  Saint-Jean  du 

Mans. 


PRÊTRES  DE  DIVERS  DIOCÈSES  QUI  SE  JOIGNIRENT  A  NOUS^  A 
PAIMBŒUF,  ET  ARRIVÈRENT  AVEC  NOUS  A  LA  G0R06NE,  SUR 
JLEDIT  VAISSEAU  la  Didoti. 

MM. 

reau ,  curé  de  Maulevrier,  diocèse  de  la  Rochelle, 
reau,  neveu  du  précédent,  curé  de  Saint-Mesmin^  diocèse  de 
la  Rochelle. 
Fîllion,  vicaire  de  Maulevrier,  diocèse  de  la  Rochelle. 
Lie  Maçon,  prêtre  habitué  de  la  même  paroisse. 
Thelot,  curé  de  Plesscl,  diocèse  de  Nantes. 
Thelot,  frère  du  précédent,  vicaire.de  la  même  paroisse,  mort 

à  la  Corogne  en  i793. 
De  Bnmes,  curé  de  Tavau,  diocèse  de  Tours. 
Michaut,  curé  de  Saint-Luan,  même  diocèse. 


SONT  VENUS  DE  SANTANDER   A   GOM POSTËLLE ,  DE  NOS  PRÊTRES 

HANCEAUX  : 

MM. 

Apvril  du  Pontereau,  chanoine  régulier  (ci-dessus). 

Faverie,  curé  de  Pré-en-Pail,       j 

^dieu,  vicaire  d'Aubigné,  J  venus  de  Jersey  à  Sanlander. 

Le  Sage,  vicaire  de  JSaint-Uellier,  ) 
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LISTE  DES  PRÊTRES  MANGEAUX  ET  ANOEVINS,  DÉPORTAS  BNSEMB 
ET  RÉSIDANT  A  GOMPOSTELLE ,  LE  i«''  JUlU   1796. 

Manceaux  : 

Bertin  (Jean-Ëtienne). 

Ghaignon  (Pierre). 

Ghaudet  (Joseph).  —  Abiit. 

Goqueret  (Jean-Benoît). 

Drouelle  (Pierre-Nicolas-Denis).  —  Abiit. 

Gilouppe  (Joseph). 

Gonnet  (Jean). 

Gruau  (Louis-BertheTÎn). 

Hureau  (Jean).  —  Obiit. 

Lemercier  (René). 

L'Épine  (Joseph-Sébastien).* 

Mauriceau  (Jean-Baptiste). 

Ouvrant  (François -Louis).  —  Abiit. 

Péan  (Jacques). 

Poirier  (Louis). 

Prud'homme  (Pierre- Jacques). 

Richard  (Charles-Guillaume).  —  Obiit. 

Savarre  (Guillaume). 

Sonnet  (  Etienne  Âmbroise).  ~  Total  :  i9. 

Angevins  : 

Allard.  —  Beguyer.  —  Bouguier.  —  Brisset.  —  Brossier. 
Charbonnier.  —  Courtois.  —  Daburon.  —  Blondel  de  Rié. 
Deslandes.  —  Desmazières.  —  De  Villeneuve.  —  Forest. 
Gibert.  —  Gibert.  —  La  Lesse.  —  Le  CW.  —  Muret.  —  Pi< 
laine.  —  Quincé.  —  Rousseau.  —  Tâcheron.  —  Vaillant. 
Brouard.  —  Bâtard.  —  Total  :  25. 
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798,24  JUIN.  —  NOS  MM.  MANCEAUX  DE  NOTRE  DÉPORTATION, 
BÉSIDANT  ACTUELLEMENT  A  GOMPOSTELLE  OU  DANS  LE  VOISI- 
MAGE,  SONT  : 

MM. 

ertin  (Jean-Baptiste-Étienne-François-Marie),  nommé  à  la  cure 
de  Ghahaignes. 

haignon  (Pierre),  curé  de  Saint-Corneille. 

oqueret  (Jacques-Benoft),  curé  de  Fatines. 

ilouppe  (Joseph),  curé  de  Ghalles. 

onnet  (Jean)^  vicaire  de  Champagne. 

ruau  (Louis-Berthevin),  àuré  de  Changé,  doyen  de  la  Quinte. 

emercier(René). 

'Épine  (Joseph-Sébastien),  curé  de  Bannes -sur-Loir. 

[aariceau  (Jean-Baptiste),  Parisien,  chanoine  régulier^  prieur- 
curé  de  Brains. 

éan  (Jacques),  ancien  curé  de  Vallon. 

oirier  (Louis),  vicaire  de  Marigné. 

rud'homme  de  la  Boussinière  (Pierre-Jacques),  religieux  béné- 
dictin, ancien  prieur  de  la  Couture.  —  Obiit. 

tLszrre  (Guillaume),  chanoine  de  Téglise  royale  de  Saint-Pierre 
du  Mans. 

onnet  (Ëtienne-Ambroise). 


Autres,  passés  de  Jersey  par  Santander,  résidant 

à  ComposteUe  : 

Cadieu,  vicaire  d*Aubigné. 
Faverie  (Jacques),  curé  de  Pré-en-Pail. 
l^Sage,  vicaire  de  Saint-Hellier.  —  Total  :  10  (non  compris 
M.  Prud'homme  j. 
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EXTRAIT  d'une  LETTRE  DE  LONDRES^  EN  DATE  DU  2  AVRIL  179^ 
ADRESSÉE  A  M.  LOUIS  POIRIER,  PRÊTRE  FRANÇAIS,  PAR  SCM 
AMI  M.  BARBÉ,  AUsi^SI  PRÊTRE,   ET  ARRIVÉ  ICI- LE  3i    MAI  1799* 

«  Mgr  noire  respectable  prélat  est  mort,  à  Paderborn,  le  ^ 
«  janvier  de  la  présente  année.  Nous  ferons  d'aujourd'hui  ^ 
((  huit  un  service  solennel  pour  lui  dans  l'une  de  nos  chapell« 
a  catholiques  françaises.  Je  dis  dans  l'une  de  nos  chapelles  :  ca- 
«  outre  celles  qui  sont  pour  les  catholiques  anglais,  nous  es 
a  avons  six  établies  à  Londres  pour  nous  ,■  depuis  que  nous 
a  sommes,  où  l'on  fait  l'ofûce  aussi  solennellement  qu'autrefo- 
c  en  France.  On  nous  y  fait,  en  outre,  tous  les  jours  de  M 
«  semaine,  excepté  le  samedi^  des  conférences  de  théologie  o- 
*  sur  l'Écriture  sainte,  d 

Le  mercredi  17  juillet  1799,  nous  avons  fait  à  Saint  -  Jacques 
de  Gompostelle,  dans  l'église  des  religieuses  de  TEnsegnenza,  ui 
service  solennel  pour  notre  dit  seigneur  évéque  du  Mans,  Fran 
çois-Gaspard  Jouffroy  de  Gonssans,  avec  la  décoration  que  com 
portent  nos  circonstances  présentes.  Le  P.  Lemercier,  prêtre  di 
l'Oratoire ,  résidant  au  monastère  de  la  Merci  de  Conjo ,  ayan 
été  invité  par  nos  messieurs  ecclésiastiques  diocésains  à  célébrer 
étant  leur  doyen  d'âge,  a  prié  M.  Péan,  ancien  curé  de  Vallon 
de  lui  faire  diacre,  et  M.  Goqueret,  curé  de  Fatines,  sous-diacre 
et  M.  Poirier,  vicaire  de  Marigné,  de  faire  maître  de  cérémonies 
11  est  allé,  accompagné  de  deux  de  ces  messieurs,  inviter  ai 
service  MM.  les  abbés  de  Villeneuve,  grand  doyen  d'Angers  e 
vicaire  général;  de  Fouillac,  vicaire  général ,  diocèse  de  Lee 
toure  ;  Du  Pré,  prêtre  de  la  congrégation  de  la  Mission,  supé- 
rieur du  séminaire  de  Lescars  et  vicaire  général;  puis,  dam 
chaque  maison  de  tous  nos  messieurs  et  dames  émigrés:  Tou 
messieurs  nos  ecclésiastiques,  séculiers  et  réguliers,  l'ont  été  pa 
nos  messieurs  diocésains.  On  s'est  rendu  à  l'invitation  avec  zèle 
et  l'assemblée  était  fort  nombreuse.  La  décoration ,  à  laquelle 
à  présidé  M.  Gruau,  curé  de  Ghangé  et  doyen  rural  de  la  Quinte 
était,  sur  le  catafalque  ordinaire  :  une  crosse  et  une  mitre,  qu< 
D  Maximino  Fabriquero  a  bien  voulu  nous  prêter;  et  six  torche: 
.iiix  deux  côtés.  Il  eu  a  coulé,  à  chacun  de  nous  Bfanceaux  *•* 
A  la  lin  de  l'office,  M.  Savarre,  chanoine  de  Saint-F*ierre  du  Mans 
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et  M.  *'*  sont  allés  au  vestibule,  pour  remercier  chacun  des  assis- 
tants. 


NOS  DÉFUNTS   EN  GALICE. 

Manceaux  (le la  déportation  des  ii2,  dont  i6  n'exerçaient  pas 

dans  le  diocèse. 

Buineau,  principal  du  collège  de  Noyen ,  mort  à  Tuy. 

De  la  Roche,  curé  de  Brette,  raort  à  Armentera. 

De  Pille,  bernardin,  prieur-curé  de  Thoiré. 

Drouelle,  curé-doyen  de  Saint-Calais. 

Drouet,  curé  de  Fontenay. 

Du  Clos  de  rÉtoile,  curé  de  Longnes. 

Foulard,  curé  d'Amné. 

Gallet,  prêtre  de  Viré. 

Gaultier,  curé  de  Tassillé. 

Guichard,  prêtre  du  Mans,  à  la  cathédrale. 

lîureau,  curé  de  Saint-Nicolas  du  Mans,  vicaire  général. 

Lemoye,  prêtre  de  Domfront-en-Champagne. 

Prud'homme  delà  Boussinière,  religieux  bénédictin  (i). 

Henou ,  curé  de  Saint-Quentin. 

Richard,  prêtre  de  l'Oratoire ,  curé  de  Saint-Ouen-des-Fossés. 


NOTES   SANS   SUITE*: 


M.  Chaignon,  parti  pour  la  France,  vers  la  mi -avril  1801     â 

cheval,  en  compagnie  du  R.  P.  Albarino ,  jusqu'à  Toro. 
M.  Savarre,  parti  en  carrosse,  le  20  avril  1801,  avec  M.  Fargès. 
M.  Leveau,  parti  le  7  mai. 
MM.  Coqueret  et  Gruau,  partis  le  17  avril. 


(1)  LeTi  ou  le  28  septembre  4798. 

l'ne  note  incomplète  semble  indiquer  qne  M.  Gonet(.Jean)  mourut  aussi  vers 
la  même  époque. 

II.  -  37 


578  L'ÉGLISE  DU  MANS 


AUTRES  PRÊTRES  DU  DIOCÈSE  DU  MANS,  DISPERSÉS  DANS  L'eSPAGNE, 
ET  DONT  LA  RÉSIDENCE  NOUS  EST  CONNUE. 

A  Bilbao,  Delaunay,  curé  de  Ruillé-le-Gravelais. 

A  Ciudad' Rodrigo,  Chofûer,  curé  du  Gennes. 

Dauvernay,  curé  de  Buret. 
Drouet,  vicaire  de  SilIé-le-Philippe. 
Lebrelon,  vicaire  de  St-Mars-du-Désert.  j  . 
Bellardent  (Philippe),  vicaire  de  Sargé.  ) 

A  Cordoue,  Mand roux ,  curé  de  Saint-Jean-sur-Enre. 

A  Grenade,  De  la  Roche,  curé  de  St-Gervais-en-Belin. 

A  Orense,  Després,  curé  de  Saint-Pierre  de  Noyen. 

Goig^ard  (Jean),  vicaire  de  Sainte-Suzanne. 

A  Placentia,  Héroux,  curé  de  Préaux.  j  „ 

Héroux,  vicaire  de  Mareil-sur-Loir.  j^  ''* 

A  Zamora ,  royaume  de  Léon  : 

Féron,  curé  de  Duneau. 

Du  Puy,  prieur-curé  de  Sie-Marie-du-Bois. 

Toupin,  vicaire  de  Mansigné. 

Guitton.  )  .^. 

Joly.       i  ^'^^• 

Maignan ,  vicaire  de  Vallon. 

Hubert,  vicaire  de  Nuillé  (bas  Maine). 

Ghangeon,  vicaire  de  Laval. 

Changeon,  son  frère. 

BouUière,  prêtre  de  Laval. 

Gerbert,  vicaire  d'Avénières,  près  Laval. 

Pellier,  vicaire  de  la  Ghapelle-Anthenaise  ^ 

Bruneau ,  vicaire  du  Pas. 

Lottin,  vicaire  de  Désertines. 


(1)  Au  couvent  de  la  Chanié,  près  les  murs  de  la  ville. 

(2)  Les  deux  frères,  logés  à  l'évéché. 

(3)  Tous  les  deux  vicaires  de  Brains,  logés  chez  M.  Thomas,  marchand. 
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se  de  Salamanque  : 

Dujarrier,  vicaire  de  Javron ,  décédé  le  23 

janvier  1794. 
Petit  ( Louis )^  prêtre,  chapelain  de  Louvi- 

gné  (1). 


RANÇAIS  RÉSIDANT  A  GOMPOSTELLE,   EN   JANVIER  i79i). 


Compagnie  ou  Collège.  La  Lesse  (chanoine  régulier). 

Gloaguin. 
re.  ^ 

*  A  Santo- Domingo. 

^'  Coqueret  (curé  de  Fatines). 

^^^'  Chaignon  (curé  de  Saint -Cor- 

ier  (prieur  de  Saint-Sigis-  neilie). 
nd). 

>t.  A  Congo, 

)ré. 

uier  (curé  de  Saint-Mi-  Lemercier. 

il  ).  Du  Pré. 

et.  Luché    de    Rochecorat    {obiit 

t(curé  de  Pruniers).  il 99), 

t(René).  Sonnet. 

azières.  ^*^  Villeneuve. 

.  De  Fouillac. 

j^jgg  L'Épine  (Sébastien). 

(absent).  Benoît  (récollet). 

^  ^  Rertin. 

.  o   •  1  i#    A'  Cherbonnier  (curé  de  Laigné). 

A  Saint-Martin,  ^  ,  ^  ^     ' 

Daburon. 

>lain.  De  Pczé  (curé  do  Chanipeaux). 

►se.  Pouleau  (pbiii  i799 ). 

scheron  (prieur  de  Bous-  Duchûteau. 

}.  Boulard. 


^é  au  couvent  de  Santa  Marina  de  la  Verde,  ordre  de  Saint-François. 
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Poirier  (Louis). 
Gonnet. 
Vaillant. 
Brossier. 
Denys. 
Morvan. 

Chevrie  (n"  i7). 
Villette. 
De  Posset. 
Fores  t. 
Péaii. 

Favris  (curé  de  Pré-en-Pail). 
Fleury. 
Guerry. 

D*Alençon  (Louis). 
Marcou. 
Besse. 
Baston. 

Gilouppe  (curé  de  Challes). 
Lagarde,  \près  la  porte 

Labadie  (Auver- 1     de  ville  de 
gnat),  )     Saint-Roch. 

Gruau . 
Mauriceau. 

Feilletin  (avec  M"'  Segnorit). 
Landou  (chanoine). 
Pausol,     ^chez  Mm«  la  prési- 
De  Gento,  j     dente. 
Cbauffier(o6nï  i799). 
FoUenfant. 


Bonnet. 

Rover  (curé  d'Arc:en-\       .       , 
/    0  1  maison  de 

ton),  \     ^  ^^^ 

DeLlaneras(Alexan- 1 

j     \  I     rero. 

dro),  ; 

,     .    '  (chez  M.  de  Tenet. 
Joum,  ) 

Leroux  (rue  de  Sainl-Paio). 

Boutiqui  (C). 

Boutou  (chez  M.  Fargès). 

D.  Petro  Diaz  et  sa  sœur  (rue 

de  Saint-Paio). 
Dubourg  (frère  d'officier). 
Danniou ,  \ 

Danielo ,  J  Bretons  :  avec 

Minguet,  >     les     dames 

Chartreux  (pbiit  l     de  Noza. 

i799),  j 

(8i  prêtres). 


Un  frère  franciscain. 

Un  frère  lazariste. 

Une  religieuse  carmélite. 


En  1799,  M.  Ouvrard  est  revenu 
de  la  Corogne. 


Observation  :  Tout  ce  qui  précède  est  de  la  main  du  P.  Le- 
niercier,  de  FOratoire. 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  581 


No    7 


U8TE  DE  CENT  DODSE  PRÊTRES  FRAHÇAIS 

DÉPORTÉS  DE  FRANCE  SUR  LE  NWIRE  VAurore;   CAPITAINE  MAHÉ, 
ET  QUI   ONT  DÉBARQUÉ  EN   CE  PORT  (dE  LA  COROGNE) 

LE  9  OCTOBRE  1792. 


i.  Achard  (Jacques),  de  Saint- Mars-de-Grenne,  curétie  Fille. 

2.  Amauri  (Jacques -Lazare),  chanoine  régulier,  de  Blois, 
I>  rieur-curé  de  Degré. 

3.  Barbot  (Jacques-Marie),  deLucé,  curé  duditlieu. 

4.  Barbier  (Pierre),  de  Saint-Galais-du-Désert ,  vicaire  de 
ï^irmil. 

5.  Baudrier  (Jean),  de  Saint-Germain-du-Val,  vicaire  de  Pré- 
oigné,  en  Anjou. 

0.  Baudry  (Louis-René),  de  Longnes^  curé  de  Mansigné. 

7.  Bellanger  (Henri-Urbain),  de  Fresnay-le- Vicomte,  curé  de 
Vernie!  te. 

8.  Béiingand  (Nicolas-Glaude),  du  Mans,  licencié  es  lois  en 
1* université  d*Angers,  curé  de  Saint-Pierre-la-Gour  du  Mans. 

9.  Bertin  (Jean-Étienne),  de  Marçon,  vicaire  de  Saint-Nicolas 
^ti  Mans. 

10.  Beucher  (Joseph),  d'Yzé,  vicaire  de  Brûlon. 

ii.  Bigot  (Thomas),  de  la  Pôoté-des-Nids,  chanoine  de  Saint- 
Ci  aJais. 

12.  Bigot  (  René),  de  Meurcé,  vicaire  de  Teille. 

43.  Boucher  (Lambert),  de  Mareil-sur-Loir,  docteur  es  arts 
^^t  professeur  en  l'université  de  Paris,  curé  de  Cures. 

14.  Boulard  (Noël- Joseph),  du  Mans,  curé  de  Saint-Fulgent 
^^  u  Perche,  confrère  de  Saint-Michel  du  Mans. 

15.  Boulai  (Joseph),  de  Pontlieue-lez-le  Mans,  vicaire  desser- 
^snl  de  Flacé. 

10.  Bouin  (François),  du  Mans,  curé  de  Toigné. 

17.  Bouin  (Gabriel-Gharles),  du  Mans,  curé  d'Écommoi. 

18.  Bobet  (François-René-Louis),  du  Mans,  curé  de  Prévelles. 

19.  Bonouvrier  (Abel-Joachim),  du  Mans,  vicaire  de  Saint- 
Ci  ermain  de  Noyen. 
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20.  Boulmer  (Marin),  de  Mézières-sous-Lavardin ,  curé  d« 
Villaines-sous-Lucé. 

21.  Bourdon  (Nicolas-Simon),  Desrez,  religieux  prémontré  de 
Tabbaye  de  Vaas,  vicaire  de  Vaas. 

22.  Bonhomme  (François),  de  Banvou,  vicaire  de  la  Cha* 
pelle-Huon. 

23.  Bourges  (Pierre),  de  Requeil,curé  de  Parigné-le-Pôlin 

24.  Briffault  (Jean),  de  Logères,  curé  de  Mont-Kenault. 

25.  Brochard  (  Urbain  -  François  ) ,  de  Beauraont-le- Vicomte 
vicaire  de  Changé. 

26.  Broiiard  (Christophe- Jean),  de  Morannes  en  Anjou,  cun 
de  Crosmières. 

27.  Buisneau  (François),  du  Mans,  prêtre,  principal  du  collège 
deNoyen. 

28.  Camus  (Georges),  de  Luxeuil  (en  Franche-Comté),  reli 
gieux  récollet ,  gardien  du  couvent  de  la  Flèche,  diocèse  d'Angers 

29.  Chaignon  (  Pierre),  de  Saint-Pierre-la-Cour,  curé  de  Sainl 
Corneille. 

30.  Chaudet  (Joseph),  de  Montbizot,  vicaire  de  la  ville  d 
Saint-Calais. 

31 .  Chevreux  (Claude- Jacques),  du  Mans,  curé  de  Conlie. 

32.  Coqueret  (Jacques-Benoît),  da  Mans,  curé  de  Fatines. 

33.  Courte  (François),  de  Laval,  curé  de  Saint-Jean-de-la 
Chevrie  du  Mans,  vice-gérant  de  Tofficialité,  vicaire  général,  i 
membre  de  la  chambre  ecclésiastique. 

34.  Cousin  (René-Marin),  d'Asnières,  vicaire  dudit lieu. 

35.  Daveau  (  Gabriel-Hubert),  de  Courcité,  curé  de  Montmirai 
diocèse  de  Chartres,  licencié  en  l'université  d'Angers. 

36.  Delanoë  (Julien),  d'Orgères,  religieux  récollet,  dit  P.  Cl< 
ment. 

37.  De  la  Roche  (Innocent -Claude -Victor),  de  Mansign^ 
maître  es  arts  et  gradué  de  l'université  d'Angers,  curé  de  Bretti 

38.  De  la  Roche  (Pierre),  de  Mansigné,  curé  de  Mezeray  i 
doyen  riiral  de  Clermont. 

39.  De  la  Roche  (Jean),  de  Mansigné,  curé  de  Montreuil-er 
Champagne. 

40.  De  Pille  (Athanase),  de  Nesle  (en  Picardie),  religieux  d 
l'ordre  de  Cîteaux,  prieur-curé  de  Thoiré-en-Saônois. 

41.  Deshaies  (Jean-Baptiste),  de  Brûlon,  vicaire  de  Mamers 

42.  Drouelle  (Pierre-Nicolas-Denis),  de  Conlie,  curé  et  doye 
de  Saint-Calais. 
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43.  Drouel  (François),  de  Gouesmes^  curé  de  Fontenai. 

44.  Duclaux  de  l'EstoiJe  (Pierre- Jean),  gentilhomme,  né  au 
château  de  Chabannes,  province  d'Auvergne,  licencié  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Paris,  curé  de  Longnes. 

45.  Dumux  (Julien),  de  Saint- Michel-de-Chavagne,  vicaire  de 
Sceaux. 

46.  Émery  (Jean),  de  Château-Gonthier,  ancien  curé  de  Gour- 
celles. 

47.  Fontanelle  (Jean -Baptiste),  de  Beaune,  chanoine  de 
Pruillé-rÉguillé,  ancien  supérieur  de  la  maison  de  l'Oratoire 
du  Mans. 

48.  Foubert  (Jean-Baptiste),  de  Sain t-Aubin-Fosse-Lou vain, 
bachelier  de  l'université  de  Paris,  curé  de  la  Quinte. 

49.  Foumigault  (Louis),  du  Mans,  vicaire  de  Saint- Jean-de- 
la-Chevrie. 

50.  Foulard  (Nicolas),  du  Mans,  curé  d'Amné. 

51.  Fronteau  (Michel- François),  du  Mans,  vicaire  de  Vernie. 

52.  Frondière  (Jacques),  de  Lizieux,  religieux  prémontré, 
PHeur-curé  de  Serrain,  diocèse  de  Tours. 

^.  Gaisne  (Jean-Julien),  de  Chartres,  curé  de  Saint-Jean-du- 

^4.  Gaultier  (Pierre),  de  Geton,  curé  de  Vibraye. 

^.  Gaultier  (Hiiaire),  de  Silié-le-Guiliaume,  curé  deTassillé. 

^6.  Gallet  (François),  d'Asnières,  prêtre  de  Viré. 

^7.  Germain  (Jacques),  de  Madré,  vicaire  de  Kyé. 

^8.  Gilouppe  (Joseph),  de  Teille,  curé  de  Ghalles. 

^9.  Gonet  (Jean),  de  Saint-Fraimbault-des-Priàres,  vicaire  de 
^^smpagné. 

Go.  Gravelle  (  Pierre  -  Philippe  ) ,  d'Assé-le-Riboul ,  chanoine 
'"^^nlier,  prieur-curé  de  Bonne ville-la-Louvel,  diocèse  de  Lizieux. 
ttl.  Grenesche  (Pierre-Denis),  du  Mans,  gradué  de  Paris, 
^^^^re  de  Sainte-Gemme-le- Robert. 

^2.  Guiet  (Louis-François),  du  Mans,  curé  de  Pruillé-lez-le- 

03.  Gruau  (Louis-Berthevin  ),  de  Laval,  curé  de  Changé. 

64.  Guischard  (François),  du  Mans. 

65.  Guiet  (François- Jacques),  de  Changé,  vicaire  de  Saint-Bié- 
«^^--Belin. 

66.  Guillonheau  (Jean),  de  Lhomme,  curé  de  Téloché.  ' 
t57.  Hureau  (Jean),  de  Vouvray,  curé  de  Saint-Nicolas  'du 
LUS,  vicaire  général  et  supérieur  général  des  communautés 


58V  L'ÉGLISE  DU  MANS 

religieuses  et  congrégations  de  charité  du  diocètse ,  licencié 
droit  canon. 

68.  Huvé  (Jacques-Emmanuel)^  de  Colombiers^  vicai^ 
Saint-Germain-de-la-Goudre. 

69.  Jolais  (René-Cbarles-Michel)^  du  Mans,  religieux  capucm-^ 
et  gardien  de  la  maison  de  la  Flèche,  diocèse  d'Angers,  M  > 
P.  Bruno. 

70.  Jolais  (Ambroise),  d'Auvers-sous-Montfaucon ,  prêtre 
principal  du  collège  de  Vallon. 

71.  José  (Michel),  de  Spay,  prêtre  desservant  d'Arnage. 

72.  Jouanneau  (Julien),  d'Assé-le-Riboul,  vicaire  de  la  vilE.^ 
de  Saint-Calais,  bachelier  d^Angers. 

73.  Jousset  (François-Laurent),  de  Bouloire,  curé  «le  René. 

74.  Leclerc  (François-Jean),  de  Tennie,  curé  de  Semur. 

75.  Lefranc  (Martin-Pierre),  de  la  Flèche,  vicaire  de  Cha  — 
lonne-sur-Loire,  diocèse  d'Angers. 

76.  Leménager  (Michel-Bonaventure),  de  Magny-le-Désert  , 
vicaire  de  Ségrie. 

77.  Lemercier  (René),  de  Fresnaye,  prêtre  de  la  Congrégation 
de  rOratoire,  professeur  de  théologie  en  la  maison  et  collège  d  u 
Mans. 

78.  Lefebvre  (Jacques),  de  Solesmes,  curé  dudit  lieu. 

79.  Leraoine  (François),  de  Courcité,  curé  de  Vivoin. 

80.  Lemoye  (Jacques -René),  de  Domfront-en-Champagne , 
prêtre,  licencié  en  droit  canon  et  civil  de  Paris ,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  prieur  de  Sain te-Madeleine-de-Retou mac  (dio- 
cèse du  Puy),  demeurant  diocèse  du  Mans. 

81.  Le  Pelletier  (Félix-Jean),  de  Chanlenay,  curé  d*Asnière.^. 

82.  Lépine  (Joseph-Sébastien),  de  Mansigné,  curé  de  Bannes, 
maître  es  arts  et  gradué  d'Angers. 

83.  Le  Royer  (Urbain-François),  d'Auvers-le-Hamon,  curé  de 
Gastineau. 

84.  Le  Vallois  (François),  de  Sainl-Bomer,  curé  des  Méeâ. 

85.  Le  Veau  (Guillaume),  de  Crissé,  curé  de  Saint-Martin- 
des-Monts. 

86.  Livet  (  Michel  ),  de  Parigné-le-Pôlin,  vicaire  de  Téloché. 

87.  Macé  (Louis-François),  de  Saumur,  prêtre  du  diocèse 
d'Angers,  licencié  en  théologie,  ancien  recteur  de  l'université  de 
Paris,  à  la  Flèche. 

88.  Martineau  (Charles-François-Pierre),  de  Sarcé,  curé  de 
Mulsanne. 
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^.  Mohin  (Louis- Etienne),  du  Mans,  curé  de  Noire-Dame 
Pré. 

90.  Mauriceau  ( Jean-Baptiste j,  de  Paris,  chanoine  régulier, 
J>xn>ur-curé  de  Brains. 

9i.  Mortier  (Mathurin-François),  de  Conlie,  curé  d'Épineu- 
l^ -Chevreuil. 

9*2.  Mouessard  (Jean  -  Henri  -  Louis) ,  d'Épineu-  le -Séguin , 
%r  X  caire  de  Parigné-rÉvêque. 

93.  Ouvrard  (François-Louis),  de  Larchamp,  près  Emée, 
csttiaooine  régulier,  prieur-curé  de  Saint-Saturnin. 

94.  Pancheron  (Jean),  du  Mans,  curé  d*Âtbenai. 
îfe.  Pasquier  (Pierre),  du  Mans,  curé  de  Contres. 
96.  Pasquier  (René),  de  Crannes,  curé  dudit  lieu. 

07.  Paulmier  ( François-Gabriel ), d' A ssé-le-Boisne,  chapelain, 
crmiré  de  la  Perrigne. 

98.  Péan  (Jacques),  de  Gonnerré,  ancien  curé  de  Vallon. 

99.  Pelard  (René),d*izé,  curé  de  Saint-Symphorien. 

100.  Pichonneau  (René),  du  Mans,  curé  de  Nolre-Dame-des- 
Champs. 

101.  Pineau  (Pierre),  de  Coulaines,  grand  sacritain  de  l'église 
du  Mans  et  vice-pénitencier. 

102.  Pineau  (François-Philbert),  de  Geton,  curé  de  Vallon. 

103.  Poirier  (Louis),  d'Épineu-le-Ghevreuil,  vicaire  de  Ma- 
ïigné. 

104.  Prudhomroe  de  la  Bonssinière  (Pierre- Jacques),  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  ancien  prieur 
de  l'abbaye  de  la  Couture  du  Mans. 

106.  Renou  (Georges),  de  Launai,  curé  de  Saint-Quentin. 
100.  Richard  (Charles-Guillaume),  de  Neuvillalais,  prêtre  de 

la  congrégation  de  TOratoire,  et  cuié  de  Sainl-Ouën-des-Fossrs 
du  Mans. 

107.  Robin  (François),  de  Valennes,  vicaire  de  Laigné-en- 
Belin. 

108.  Savarre  (Guillaume),  de  Gonnerré,  prêtre,  chanoine  de 
l'église  royale  de  Saint -Pierre- la -Cour,  Sainte  -  Chapelle  du 
Mans. 

109.  Sonnet  (Étienne-Anibroise) ,  de  Montoire,  prêtre  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  suppléant  les  classes  dans  la  maison 
du  Mans. 

^10.  Teille  (Jacques-Charles),  de  Saint-Symphorien,  curé  du 
Grez. 
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111.  Tendron  (René),  du  Lude,  curé  de  Gbalonne,  près 
Lude,  diocèse  d'Angers. 

112.  Vicaire  (Jean- Joseph),  de  Ballon,  vicaire  de  Saint-Jes 
d'Assé. 


«  Nous,  Emmanuel-Louis- Joseph  d'Hermand,  consul  géni 
de  la  République  française  aux  royaume  et  ports  de  Galice^  r 
dant  à  la  Gorogne,  certifions  que  les  cent  douze «ecclésiastiq 
mentionnés  en  la  présente  liste,  ont  été  déportés  de  France 
le  navire  l'Aurore,  capitaine  Mahé,  et  qu'ils  ont  débarqué  ei 
port  du  susdit  vaisseau,  le  9  octobre  dernier.  En  foi  de  c 
nous  donnons  le  présent,  signé  de  notre  main  et  scellé  du  se 
de  ce  consulat. 

c  Fait  à  la  Gorogne,  le  quatorze  février  mil  sept  cent  qua 
vingt-treize.  Tan  second  de  la  République. 

«  (Lieu  du  sceau).  Signé  :  D'Hermand,  d  avec  paraj 

c  Nous,  Jean-Baptiste-Étienne-François-Marie  Bertin,  pré 
soussigné,  attestons  à  tous  ceux  à  qui  il  appartiendra,  que 
certificat  ci-dessus  et  la  liste  des  autres  parts  sont  conform< 
l'original,  resté  entre  nos  mains,  par  la  mort  de  M.  Jean  Hure 
notre  oncle,  en  son  vivant  vicaire  général  du  diocèse  du  Ma 
A  Saint-Jacques  de  Gompostelle,  le  premier  mai  rail  sept  c 
quatre-vingt-dix-sept. 

«  Signé  :  J.-B.  Bertin. 

«  Pour  copie.  Signé  :  L.  I 


EXTRMT  DE   LA   LISTE  DES   PRÊTRES  D'aNGERS   ARRIVÉS 
A   LA  GOROGNE  LE  8  OCTOBRE  1792. 

Prêtres  de  la  portion  du  diocèse  d* Angers 
appartenant  maintenant  au    diocèse  du  Mans, 

Tâcheron   (François),  religieux   bénédictin,   prieur -curé 
Pousse. 
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Latoar  (  Pierre  ),  religieux  bénédictin. 
Cherbonnier  (  Etienne )^  curé  de  Laigné. 
Brouard  (Christophe- Jean-Baptiste),  curé  de  Crosmières. 
JoJais (René-Charles-Michel),  gardien  des  capucins  de  la  Flèche. 
Camus  (Georges),  gardien  des  récollets  de  la  Flèche. 
Delanoë  (Clément)^  récollet  de  la  Flèche. 
Tendron  (René),  curé  de  Chalonne-sous-le-Lude. 
Beaudrier  (Jean),  vicaire  de  Précigné. 
Bujot  (  Urbain  ),  vicaire  de  Sainl-Laurent-des-Mortiers. 
Abafour  (René-Louis),  curé  de  Saint-Quentin  et«doyen  de  Craon. 
Delaonay  (Charles-Pierre-Jean),  curé  de  Saint-Saturnin  prés 
Craon. 


AUTRES  ECCLÉSIASTIQUES   ARRIVÉS  A  SANTA NDER  SUR    la  DidOH , 

LE  11    OCTOBRE  1792. 

Bertinière,  curé  d'Ampoigné. 

Bottcbet,  aumônier  de  Thospice  de  Château-Gonthier. 

Bouchard,  vicaire  de  Craon. 

Brichet,  curé  de  Labruère 

Courlin ,  curé  de  Chémazé. 

Cruon,  vicaire  de  Ménil. 

Fouquet,  vicaire  de  Chalonne-sous-le-Lude. 

foumier,  vicaire  de  Saint-Pierre-de-Parcé. 

Houdbine,  curé  de  Quclaines.     # 

Jamin,  curé  de  Parce  (  Saint-Martin  ). 

Royer,curé  d'Argenton. 

Le  Vacher,  vicaire  de  Sainte-Colombe. 

Marais,  curé  de  Marigné. 

Maumusseau,  ancien  curé  d'Argenton. 

Ménard,  vicaire  de  Bazouges. 
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N«  8 

NOMS  DES  ECCLÉSIASTIQUES  RESTÉS  A  LA  MISSION  APRÈS  LE  DÉPART 

POUR  NANTES,  28  AOUT  1792. 


Paillé,  chanoine. 

Delisle ,  prêtre. 

Paris,  curé  de  Requeil. 

Fay,  chanoine. 

Le  Barbier,  prêtre. 

Faifeu,  curé  de  Souligné-sous- 

Vallon. 
Riballier,  curé  de  Sceaux. 
Dom  Giron ,  bénédictin. 
Hervé,  chanoine  scrai-prébendé. 
Ghoplin ,  minime. 
Trotté,  chanoine. 
Chevalier,  curé  de  Ste-Gemrae. 
Le  Maréchal ,  curé  de  Lombron. 
Yvon,  curé  de  Saint-Pavin. 
Yvon ,  curé  de  Saint-Bié. 
Janvresse,  prêtre. 
Maillet,  chapelain  de  l'Hôtel- 

Dieu. 


Girard  ,  curé  de  Viré. 
Beucher,  curé  de  Brûlon. 
Lamarre,  curé  de  Mareil. 
Dom  Sageon,  bénédictin. 
Renaudin,  curé  de  Laigné. 
Bore,  prêtre. 

Guitton,  curé  de  Saint-Marceau 
Girond ,  curé  de  Villaine. 
Choquet,  prêtre. 
Desbois,  curé  du  Crucifix. 
Foucault ,  chanoine  de  Pruillê. 
Chere^u,  prêtre. 
Mabitleau,  curé  de  Coulaines. 
Berfhon,  curé  de  Montigny. 
Lemarchand,  curé  deSl-Ouen. 
Mautouchet,  prêlre  sacrisle  de 

Gourdaine. 
Rousseau,  curé  de  Guécéiard. 
Le  Ballcur,  prêtre. 


No  9 


Du  23  septembre  1792 

Le  directoire  du  déparlement  de  la  Mayenne,  assemblé  en  '-^ 
salle  ordinaire  de  ses  séances,  ès  personnes  de  MM.  Guilet,Sc»* 
veau,  Périer,  Nupied,  Jourdain,  Joussé,  Lefebvre,  vice-prés** 
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dent;  Enjubault,  procureur-général-syndic;  Duval^  secrétaire 

général. 

Va  la  pétition  individuelle  faite  par  cent  citoyens  ou  environ^ 
tendante  à  demander  la  déportation  des  prêtres  ci-dessous  dé- 
nommés. (On  copiera  ici  sur  le  brouillard  et  sur  la  minute  le 
nom  de  tous  les  prêtres  et  clercs  tonsurés,  de  la  manière  qu'ils 
sont  sur  la  requête.  ) 

District  de  Laval. 

1.  Joseph  Péan,  prêtre. 

2.  Pierre  Lebeau^  clerc  tonsuré. 

3.  Jean  Bourbier^  prêtre. 

4.  Jean-René  Beucher,  chapelain. 

5.  Loais  Fouquet,  ci-devant  chanoine 

6.  Jean  Leray,  chapelain. 

7.  Joseph  Pelé,  prêtre. 

8.  Jean  Couannier-Vivancière,  prêtre. 

9.  Pierre  Chapelet ,  prêtre. 
iO.  Jean-Marie  Gallot,  prêtre. 

1^  François  Houlière,  semi-prébendé. 
1î.  Ambroise  Lepecq,  prêtre. 

13.  André  Goutard-Duplessis,  prêtre. 

14.  François- Jean  Lemoine,  prêtre. 

15.  Jean-Glaude  Huet,  ci-devant  chanoine. 

16.  Joseph-Marie  Serais,  ci-devant  capucin. 

'7.  François-Jérôme  Gautier,  ci-devant  doyen  de  Saint-Thugal. 

13.  André  Dubuisson ,  prêtre. 

9.  Pierre-Léon  Touchard ,  prêtre. 

X)<  Joseph-Louis  Ségretain,  prêtre. 

ii.  François  Duchêne,  prêtre. 

^.  Louis  Gastineau ,  desservant. 

3.  Etienne  Golas-Dubignon ,  prêtre. 

4.  De  Hersé,  ci-devant  évêque  de  Dol  (sic), 

^.  De  Hersé,  prêtre  et  frère  du  ci-devant  évêque. 

^.  Joseph-Alexandre  Duperron,  ci-devant  chanoine. 

^.  Jean-Baptiste  Lebourdais,  ci-devant  cordelier. 

K.  Jean-Baptiste  Frin-Saint-Germain,  ci-devant  chanoine. 

^-  Joseph  Beaumier,  semi-prébendé. 

^-  Urbain-Gilles  Dagrainsac,  ci-devant  chanoine. 

M.  Jacques-Ambroise  Bachelier,  ci-devant  cordelier. 
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32.  Joseph-Charles  Le  Ray,  ci-devant  chanoine. 

33.  Augustin  Daville,  ci-devant  chanoine. 

34.  Pierre-Kené  Foucault  d'Ayon ,  prêtre. 

35.  Jean  Bordeau ,  prêtre. 

36.  Jean-Nicolas  Christophel ,  ci-devant  jacobin. 

37.  Michel-François  Rimbault,  semi-prébendé. 

38.  Ma thurin  Chevreul,  chapelain. 

39.  Mathurin  Aloche,  chapelain. 

40.  Paul  Lemercier,  ci-devant  chanoine 

41 .  Gabriel  Paumard ,  prêtre. 

42.  René- Louis  Ambroise,  prêtre. 

43.  André  Gt)ugeon ,  prêtre. 

44.  Charles- Jean  Matagrin,  prêtre. 

'    45.  Louis-Jean  Duchemin-Frogerie,  prêtre. 

40.  François  Paumard^  ci-devant  chanoine. 

47.  Pierre-François  Baron,  prêtre. 

48.  Léonard  Laureau-Hillion,  ci-devant  bénédictin. 

49.  Pierre  Bachelier,  prêtre. 

50.  Olivier  Dubois,  prêtre. 

51.  Jean-Baptiste-Pierre  Guéret,  desservant. 

52.  François  Messager,  prêtre. 

53.  François-Joseph  Tafforeau,  ci-devant  curé. 

District  de  Mayenfie, 

54.  Jean-Louis  Lefebvre,  prêtre. 

55.  Mathurin  Buret,  prêtre. 

56.  Pierre-René  Mortin,  prêtre. 

57.  François-Michel- Jean  Coulon-Durocher,  prêtre. 

58.  René-François  Dubouiay^  prêtre. 

59.  Michel  Guesnerie,  prêtre  chapelain. 
èO.  Arobroise  Davoust^  prêtre. 

61 .  François  Pi ilet^  prêtre. 

62.  Jean-Baptiste  Aoudier^  ci-devant  chartreux. 

63.  Jean  Robeveille^  prêtre. 
04.  Julien  Bougéard^  prêtre. 

65.  Augustin  Sénéchal,  chapelain. 

66.  Jean-François  Zereilly,  directeur. 

67.  Jean  VoUeclairc,  ci-devant  capucin. 
tJ8    Pourieul,  prêtre. 
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District  de  Château-Gonthier. 

9.  Guillaume  Lezé,  ci-devant  jacobin. 

0.  Jean-François  Le  Masson,  ci-devant  bénédictin. 

i.  Claude- Marie  Petit,  ci-devant  capucin. 

2.  Pierre  Tassereau,  prêtre. 

3.  Paul-Charles  Leblanc,  prêtre. 

4.  Michel-François  Higict,  ci-devant  chanoine. 

5.  Louis  Labouré,  prêtre. 

6.  Louis-René  Bassigné  (Bussigne?),  prêtre  chartreux. 

7.  Gabriel  Picot,  ci-devant  chartreux. 

8.  Guillaume-Jean  Rabeau,  ci-devant  chanoine. 

9.  Pierre-Jean  Besseret,  directeur  des  hôpitaux. 

0.  Jean-Joseph  Guillois,  bénéficier. 

1 .  Simon-Marie  Trochon,  prêtre. 

2.  Jean-Baptiste  Triquerie,  directeur. 

3.  René  Hayer,  prêtre. 

4.  Claude-François  Richard,  aumônier  à  Thôpital. 

5.  Jean-Marie  de  Pierre,  prêlre. 

6.  Jean-Baptiste  Jameau ,  prêtre. 

District  d'Emée. 

7.  Pierre-François  Truffault,  prêtre 

8.  Louis  Le  Royer,  prêtre. 

9.  René-François*  Largerie,  prêtre. 

0.  Jean-René  Léon,  prêtre. 

1.  Jean-François  Beaudet-Du bourg,  prêtre. 
^2.  Jean-Baptiste  Maurice,  chapelain. 

'3.  Jean-Nicolas  Niomet,  prêtre. 

District  d'Évron, 

4.  Nicolas-Paul-Claude  Bissin,  bénédictin. 

5.  Jean-François  Frecher,  prêtre. 

6.  Gilles-François  Despreaux ,  prêtre. 

7.  Nicolas  Vilette,  prêtre. 

8.  Jean-Baptiste  Foum'erie,  prêtre. 
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District  de  Crcu)n. 

99.  Joseph  Rousseau,  prêtre. 

100.  Jean-Baptiste  Lemoine^  prêtre. 

101.  Jacques  Perdoux^  ci-devant  bénédictin. 

102.  François  Denis,  ci-devant  bénédictin. 

103.  François-Jean  Alard^  ci-devant  jacobin. 

104.  François-Augustin  Trouin^  ci-devant  jacobin. 

105.  Michel-Gabriel  Bu,  ci-devant  chanoine. 

106.  François  Guilloieau^  ci-devant  chanoine. 

107.  Pierre  Sauloup^  prêtre. 

108.  Joseph  Roland  ^  percepteur. 

109.  Jean-Baptiste  Balay,  trinitaire. 

110.  Jean-Baptiste-Gilles  Massetière^  prêtre. 

District  de  Villaines. 

111.  François  Bouveau,  prêtre. 

112.  Michel  Fortin,  prêtre. 

113.  Julien  Alard-Labrosse,  chapelain. 

114.  Julien-Jean  Le  Riche,  chapelain. 

115.  Pierre  Renard,  prêtre. 

116.  Henri-Jean  Poniier,  ci-devant  bénédictin. 

117.  Dominique-Paul  Dubignon,  prêtre. 

118.  René  Lemaître,  prêtre. 

119.  Léonard  Laruê,  prêtre. 

Supplémefit. 

120.  Jarry,  sous-diacre. 

121.  Bedouet,  bénéûcier. 

122.  Percin,  clerc  tonsuré. 

123.  Granger,  clerc  tonsuré. 

124.  Boulain,  clerc  tonsuré. 

125.  Carré,  clerc  tonsuré. 

126.  Lepinay,  clerc  tonsuré. 

127.  Ambroise  Levrot,  soi-disant  prêtre. 

I^o 

120.  Olivier,  d*Olivet,  idem. 
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Vu  l'art.  6  de  la  loi  du  26  août  dernier,  qui  ordonne  aux  corps 
administratifs  de  prononcer  Téloignement  de  tous  ecclésiastiques 
non  sernientés,  séculiers  ou  réguliers,  prêtres,  simples  clercs,  ^ 
minorés^  ou  frères  laïques,  sans  exception  ni  distinction,  quoi- 
(que)  n'étant  point  assujettis  au  serment  prescrit  par  les  lois  des 
26  décembre  décembre  4790  et  17  avril  1791 ,  lorsqu'il  sera  de- 
mandé par  six  citoyens  domiciliés  dans  le  département,  avons 
arrêté,  après  avoir  entendu  le  procureur-général-syndic,  que  les 
ci-dessus  dénommés  doivent  élre  déportés,  que  le  présent  arrêté 
sera  envoyé  aux  différents  districts  où  ils  habitent,  lesquels  sont 
tenus,  conformément  à  l'art.  7  de  la  loi  du  20  août,  de  leur  faire 
notifier  copie  collationnée  de  ladite  loi,  avec  sommation  d'y  obéir, 
et  de  s'y  conformer,  sauf  aux  ecclésiastiques  dont  la  déporta- 
tion est  ordonnée,  à  présenter  les  exceptions  mentionnées  en 
l'art.  8,  et  au  département,  si  elles  sont  jugées  valables,  à  or- 
donner leur  réclusion,  d'après  l'art,  i».  Demeurent,  en  outre, 
les  directoires  de  districts  chargés  d'informer  le  département 
et  le  pouvoir  exécutif,  suivant  les  art.  11  et  12,  de  l'exécution  de 
la  loi.  Signé  :  Duval,  sec.  gén. 
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CATAL06DE    DES  PRÊTRES   DU  DIOCÈSE   DU   lAHB 
DÉPORTKS   DANS  L'ÎLE   DE  JERSEY,    EN    1793. 

1 .  Abafour,  vicaire  à  Villiers-Gharlemagne. 

2.  Appert ,  vicaire  à  Ruillé-sur-Loir. 

3.  Angoulvent,  chapelain  de  l'hôpital  de  Sablé. 

4.  Appert,  curé  du  Grand-Oissean . 

5.  Autin ,  curé  de  Martigné. 

6.  Barabé ,  curé  de  Chammes. 

7.  Barbé  de  la  Hogue,  curé  de  Chan)pfleur. 

8.  Barré,  vicaire  à  Ollivet. 

9.  Barré ,  vicaire  à  Saint- Ouen-des-Toits. 

II.  —  38 
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10.  Bagot,  curé  de  Saint-Aignan ,  doyenné  de  Javron. 

11 .  Barreau ,  vicaire  à  Loupfougère. 

12.  Barrier,  curé  de  Saint-Cyr-le-Gravelais. 

13.  Baroche,  vicaire  à  Avénières. 

14.  Barbot,  curé  de  Lamnay. 

15.  Barbier,  vicaire  à  Pré-en-Pail. 

16.  Baussier,  régent  à  Domfront. 

17.  Bauvais ,  curé  de  Courberie. 

18.  Bazin,  desservant  de  Pontmain. 

19.  Baudouin^  curé  de  Chemeré-le-Roi. 

20.  Baudouin ,  curé  de  Saint-Isle. 

21.  Bellengé,  curé  de  Nuillé-sur-Vicoin. 

22.  Bellardent ,  vicaire  à  Sargé. 

23.  Baugeart,  vicaire  à  Châtillon. 

24.  Bernard,  prêtre^  chantre  à  Notre-Dame-de-Mayenne. 

25.  Berlière,  curé  de  Saint-Denis-de-Gastines. 

26.  Bertrand ,  curé  de  la  Ferrière. 

27.  Bessirard,  curé  de  la  Bazouge-de-Chemeré. 

28.  Bessirard ,  vicaire  à  la  Bazouge-de*Chemeré. 

29.  Besnier,  curé  de  Ghâtillon. 

30.  Beucher,  prêtre  de  Laval. 

31.  Bezier,  curé  d'Astillé. 

32.  Bigot,  curé  de  Sainte-Osmane. 

33.  Bigot,  vicaire  au  Grand-Oisseau. 

34.  Bigot ,  vicaire  à  la  Couture ,  au  Mans. 

35.  Binet,  curé  du  Ribay. 

36.  Bignon,  desservant  de  Lassay. 

37.  Bidard ,  vicaire  à  la  Chapelle-Rainsouin. 

38.  Bigot,  vicaire  âLombron. 

39.  Blaisot,  vicaire  à  Vaiges. 

40.  Bodereau,  curé  de  Cossé-en-Champagne 

41 .  Boisnard ,  vicaire  à  la  Sauvagère. 

42.  Bonnier,  chanoine  de  Saint-Thugal,  à  Laval. 

43.  Bonnel,  curé  de  Mont-Saint-Jean. 

44.  Bonnel ,  vicaire  à  Mont-Saint -Jean. 

45.  Bourlier^  prêtre,  ancien  principal  du  collège  de  Laval. 

46.  Bougeard ,  prêtre  de  Domfront. 

47.  Boisgontier,  prêtre  de  Ghantenay. 

48.  Bougrain ,  vicaire  à  la  Tanière. 

49.  Boulain^  clerc  de  Laval. 

50.  Bourgé,  prêtre,  régent  à  Laval. 


DURANT  LA  RÉVOLUTION.  595 

M.  Bourge,  clerc  de  Requeil. 

52.  Bourdon ,  curé  d'Avénières. 

53.  Bourdon ,  curé  de  Ghâlons. 

54.  Bouteiller,  curé  de  Bourgon. 

55.  Bouvet ,  vicaire  à  Auvers-le-Hamon. 

5<).  Boudier,  chartreux  à  Nolre-Dame-du-Parc. 

57.  Bréhéret,  curé  de  Bonchamp. 

58.  Breton,  vicaire  à  Saint-Mars-du-Désert. 

59.  Bry,  vicaire  à  Changé-lez-LavaL 
^-  Brionne,  vicaire  à  Coèsme. 

61.  Brossier,  prêtre  à  la  Chapelle-Roche. 

o2.  Bruneau,  curé  de  Trans. 

^'  Bruneau,  vicaire  à  Saint-Remy  de  Sillé-le-Guillauine. 

64.  Bruneau ,  vicaire  à  Saint-Martin-du-Pas. 

"5.  Buhuigné,vicaire  à  Ahuillé. 

66.  Buisard ,  vicaire  à  Frora entières. 

67.  Buon ,  curé  de  Saint-Hilaire ,  au  Mans. 
6o.  Burin ,  curé  de  Connée. 

69.  Cadieu ,  vicaire  à  Aubigné. 

70.  Caboreau,  chanoine  de  Saint-Thugal,  à  Laval. 
'*•  ^horeau,  minoré,  de  Laval. 

''^-  Ghantpie ,  vicaire  à  Trans. 
•  Carré,  vicaire  à  Ardanges. 
'f-  Ghangeon ,  vicaire  à  la  Trinité,  à  Laval. 
'^'  Ghangeon,  vicaire  à  Beaulieu. 
'"•   Chapelet,  prêtre ,  sacristain  de  la  Trinité  de  Laval. 
' '•  Chapelet ,  vicaire  à  Saint-Jean-sur-Erve. 
^o-   Chaperon,  curé  d'Épineu-le- Séguin. 
'*'•  ^haperon,  vicaire  à  Épineu-le-Séguin. 
°0.  Chardon,  curé  de  Gennes,  près  de  Château-Gonthier. 
°^  •  Chardon ,  vicaire  à  Saint-Sulpice. 
^"-   Château  ,  vicaire  à  Nuillé-sur-Vicoin. 
°^*  ^hatellier,  curé  d'Ardanges. 
WK    ^^auffier,  curé  de  Gesnes ,  près  de  Montsûrs. 

•  Chauvineau,  prêtre,  régent  à  Laval. 

•  ChedviUe,  vicaire  à  Gorron. 

•  ^^enais,  religieux  de  Tabbaye  de  Champagne. 
^'  ^harbonnet,  vicaire  à  THuisserie. 

•  Chérot,  vicaire  à  Loi ron. 

^*  ^hevreul,  semi-prébendé  de  Saint-Michel  de  Laval. 
^*-  Chrétien,  curé  de  Vilpail. 
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174.  Gonnet,  curé  du  Horps. 

175.  Gougon,  vicaire  à  Changé. 

176.  Goyet ,  curé  de  Forcé. 

477.  Goyet,  vicaire  à  Saint-Martin  de  Mayenne. 

178.  Gousset^  vicaire  à  Martigné. 

1 79.  Grangeard ,  vicaire  à  Souligné-sous- Vallon . 

180.  Granger,  clerc  de  Laval. 

181.  Gravelle^  curé  de  Saint-Aubin-Fosse-Louvain. 
^82.  Grandin^  vicaire  à  Saint-Loup -du-Gast. 

183.  Grippon,  vicaire  à  Sablé. 

184.  Grosse^  curé  de  la  Ghapelle-au-Riboul. 

185.  Guédon ,  vicaire  à  Saint-Cyr-en-Pail. 

186.  Guibon ,  vicaire  à  la  Poôté-des-Nids. 

187.  Guérin  de  la  Roussardière  ^  curé  de  Saint -Vénéra nd ,      ^ 

LavaL 

188.  Guéret,  desservant  de  la  Madeleine  ^  au  Port-Brillet. 

189.  Guériteau ,  vicaire  à  Saint-Berthevin ,  près  Laval. 

190.  Guittois,  curé  de  Saint-Samson. 

191.  Guitton^  vicaire  à  Brains. 

192.  Guyau,  vicaire  à  Grenoux. 

193.  Hamard ,  vicaire  à  Grandchamp. 
19Ï.  Hamon  ,  curé  de  Gorron. 

195.  Hamon ,  vicaire  à  Vaucé. 

196.  Haloche ,  curé  de  Scpt-Forges. 

197.  Hanuche,  curé  de  Notre-Dame  de  Sablé. 

198.  Henri,  curé  de  la  Baconnière. 

199.  Héloin ,  vicaire  à  Vimarcé. 

200.  Herbert,  vicaire  à  la  Gravelle. 

201.  Héroux,  curé  de  Préaux. 

202.  Héroux,  vicaire  à  Mareil-sur-Loir. 

203.  Hervieu,  vicaire  à  Ollivet. 

204.  Hervé,  vicaire  à  Melleray. 

205.  Hilion ,  curé  de  Bazouge. 

206.  Houdayer,  vicaire  à  la  Ferté-Bernard. 

207.  Houllière,  semi-prébendé  de  Saint-Thugal,  à  Laval. 

208.  Houssier,  vicaire  à  Courbeveille. 

209.  Houlard ,  vicaire  à  Saulges. 

210.  Huard,  curé  de  la  Couture,  au  Mans. 

211.  Hubert,  vicaire  à  Saint-Gerraain-le-Fouilloux. 

212.  Hubert,  vicaire  à  Nuillé-sur-Oûette. 

213.  Huon-Dubourg ,  vicaire  à  Gesnes ,  près  de  Montsûrs. 
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I4.  Huet^  chanoine  de  Saint-Thugal. 
(5.  Hallin,  ^caire  à  Ghangé-lez-LavaL 

6.  Huzard^  vicaire  à  Saint- Pavin-en-la-Gité ,  au  Mans. 

7.  Huvé,  vicaire  à  Saint-Gennain-de-Ia-Goudre. 

8.  Jamet^  vicaire  à  Assé-le-RibouL 

9.  Jamin^  curéd*Auver8-le-Hamon. 

0.  Jallet^  curé  de  Marçon. 

1.  Jacquin  La  Barre,  curé  de  la  Ghapelle-Saint-Aubin. 

2.  Jardin ,  vicaire  à  Saint-Germain-d*Anxure. 

3.  Jarret,  curé  de  Nogent-le-Bernard. 

4.  Jarry,  prêtre  de  la  Trinité,  à  Laval. 

5.  Joblée  de  Lisle,  vicaire  à  Saône. 
S.  Joly,  vicaire  à  Brains. 

7.  Josset ,  curé  de  Saint-Thugal. 

).  Joubin,  curé  de  la  Templerie. 

).  Joardan,  vicaire  à  Sept-Forges,  nommé  curé  de  Grenoux. 

).  Juigné ,  curé  de  Saint-Gault. 

l .  Juliard ,  vicaire  à  Tubœuf. 

L  Jusseaume ,  vicaire  à  la  Fontaine-Saint-Martin. 

i.  Labbé,  vicaire  à  Ghampgénéteux. 

L  Laigre,  vicaire  à  Saint-Deni»-de-Gâtines. 

>.  Laigres-Després,  curé  de  Saint-Pierre,  à  Noyen. 

>.  Lallier,  curé  de  Loré. 

^  Langlois,  prêtre,  régent  à  Laval. 

L   Lamy,  vicaire  à  Goêsme. 

K  Lambleu,  vicaire  à  Saint-Jean-d'Assé. 

K  Largerye,  prêtre  d'Emée.* 

.  Latour,  curé  de  Gâtines,  près  Sablé. 

S.  Landreau,  vicaire  à  Marolles-les-Braults. 

L  Launay,  curé  de  Ruillé-le-Gravelais. 

k  Launay,  vicaire  à  Gourgains. 

K  Lavilleaudray  ( Gaultier  de),  doyen  du  chapitre  de  Saint 

Thugal. 
k  Lebeau,  prêtre  à  Laval. 
r.  Le  Baillif.  curé  de  Saint-JuIien-du-Terroux. 
l.  Le  Bossé ,  curé  de  Passais. 
K  Le  Bourdais  de  TËpinay,  clerc  de  Laval. 
).  Le  Greton,  curé  de  Saint-Berthevin-lez-Laval. 
[.  Lebrun,  vicaire  à  Gharchigné. 
l.  Lecerf ,  curé  de  Ghàtres. 
).  Lécottier,  curé  d*Alexain. 
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254.  Ledain,  curé  de  Saint-Céneré. 

255.  Ledrut ,  vicaire  à  Saint-Mars-sur-la-Fulaye. 

256.  Lefebvre,  vicaire  à  Châtillon. 

257.  Lefebvre,  vicaire  à  Larchamp. 

258.  Lemarchand^  vicaire  à  Montaudin. 

'259.  Lelong,  curé  de  la  Fontaine-Saint-Martin. 

260.  Lemaftre ,  vicaire  à  Saint-Vincent ,  du  Mans. 

261.  Leinaître^  évangéliste  de  la  cathédrale  du  Mans. 

262.  Leraarié,  vicaire  à  Saint-Denis-de-Villenette. 

263.  Lemonnier,  prêtre  de  Marcillé. 

264.  Lemonnier,  vicaire  au  Genest. 

265.  Lemercier,  desservant  de  Beaumont-Pied-de-Bœuf. 

266.  Lemol ,  curé  de  Lignières-la-Doucelle. 

267.  Lenain,  dominicain^  du  Mans. 

268.  Lenormand,  vicaire  à  Saint-Pierre-des-Landes. 

269.  Lépinette,  vicaire  à  Cossé-le-Vivien. 

270.  Lepecq ,  chantre  de  Saint- Vénérand. 

271 .  Lerat ,  prêtre,  de  LavaL 

272.  Leroy,  vicaire  à  la  Chapelle-au-Riboul. 

273.  Leriche ,  prêtre  de  Laval. 

274.  Leroux ,  curé  de  Gourdemanche. 

275.  Leroux,  clerc,  de  Gigné. 

276.  Lesage,  vicaire  à  Saint-Ellier. 

277.  Le  Souchu,  bénédictin,  d'Évron. 

278.  Létard ,  vicaire  à  Atillé. 

279.  Leteillé ,  vicaire  à  Montenay. 

280.  Leteinturior,  vicaire  à  la  Baroche-sous-Lucé. 

281 .  Letort ,  vicaire  à  Juvigné-des-Landes. 

282.  Letrois ,  vicaire  à  Bourgon. 

283.  Lévesque  ,  curé  de  Ghampéon. 

284.  Lévesque,  vicaire  au  Genest. 

285.  Loisel,  vicaire  au  Grand-Oisseau. 
2:^6.  Loint ,  clerc  de  Laval. 

287.  Lottin,  vicaire  à  Déscrtines. 

288.  Macé ,  curé  de  Gogners.    • 

289.  Maignan ,  vicaire  à  Vallon. 

290.  Mandroux ,  curé  de  Saint-Jean-sur-Erve. 

291.  Marchais,  prêtre  d'Andouillé. 

292.  Marteau,  régent  à  Laval. 

293.  Martin,  vicaire  à  Brée. 

294.  Martin,  prêtre  de  Tessé. 
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295.  Martin^  cordelier  de  Laval. 

296.  Mautin,  prêtre  de  Mayenne. 

297.  Mautin ,  vicaire  à  Saint-Pierre-Ia-Cour. 

298.  Mauduit ,  curé  de  Charchigné. 

299.  Mauguit^  curé  de  Beaulieu. 

300.  Mauvier,  vicaire  à  Niort 

301 .  Mériel-Bussy,  vicaire  à  Saint-Jean  de  la  Cheverie,  au  Mans. 

302.  Messager^  curé  de  la  Baroche-Gondouin. 

303.  Ménager,  vicaire  au  Grand-Oisseau. 

304.  Meunier,  ancien  vicaire  à  la  Baroche-Gondouin. 

305.  Migoret,  vicaire  au  Grand-Oisseau. 

306.  Maugis ,  vicaire  à  Saint-Fraimbault-de-Prières. 

307.  Montaufray,  vicaire  à  la  Chapelle-au-Bihoul. 

308.  Moisson,  vicaire  à  Saint-Berthevin. 

309.  Moissenet ,  supérieur  de  TOratoire  du  Mans. 

310.  Montreul ,  curé  de  Saint-Fraimbault-de-Prières. 

31 1 .  Moriceau,  vicaire  à  Ruillé-en-Anjou. 

312.  Morin ,  curé  de  Saint-Germain-le-Fouilloux. 

313.  Moularrf,  vicaire  à  Brée. 

314.  Moulins,  vicaire  à  Saint-Denis-de-Gâtines. 

345.  Mouton,  vicaire  à  Monligné.  t 

316.  Navet,  curé  de  Saint-Gilles-des-Marais. 

317.  Noyer,  économe  de  l'hôpital  Saint-Louis,  à  Laval. 

318.  Ollivier,  prêtre  d'Ollivet. 

319.  Onfray,  vicaire  à  Saint-IIilaire-des-Landes. 

320.  Ouvrard,  curé  de  Fougerolles. 

321.  Olivier,  bénédictin  d'Évron. 

322.  Pannard,  prêtre  à  Saint- Vénérand  de  Laval. 

323.  Parage ,  curé  de  Fromentières. 

324.  Pasquer,  cistercien  de  Tabbayc  de  Champagne. 

325.  Paulmier,  curé  de  Saint-Reray  de  Sillé-le-Guillaume. 

326.  Paumard ,  vicaire  à  Ghailland. 

327.  Pottier,  vicaire  à  Montourtier. 

328.  Péan,  prêtre  à  la  Trinité,  de  Laval. 

329.  Pennard,  vicaire  à  Cerans. 

330.  Peltier,  diacre  ,  professeur,  au  Mans. 

331.  Perdrigeon,  curé  deCourcclles. 

332.  Perrier,  clerc  de  Laval. 

333.  Peslier,  vicaire  à  laChapelle-Anthenaise. 
33t.  Petit,  titulaire  de  la  chapelle  de  Louvigny. 
335.  Picault,  vicaire  à  Tresson. 
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336.  Piolin ,  vicaire  à  Saint- Yénérand  de  Laval. 

337.  Pioger,  vicaire  à  Âuvers-le-Hamon. 

338.  Pilon,  semi-prébendé  de  la  cathédrale  du  Mans. 

339.  Pinson,  vicaire  à  Tuffé. 

340.  Plaichard,  vicaire  à  Gesnes. 

341.  Planchais,  vicaire  à  Yautorte. 

342.  Plassais,  vicaire  à  Souvigné,  près  Sablé. 

343.  Poignan,  curé  de  Neuilly-le-Yendin. 

344.  Pottier,  vicaire  à  Requeil. 
345   Pourieul ,  clerc  d'Hambers. 

346.  Préaux,  clerc  de  Gandelin. 

347.  Provôt ,  curé  de  Lévaré. 

348.  Provost,  diacre  de  Sillé. 

349.  Provost,  clerc  d'Évron. 

350.  Provost,  diacre  de  Teille. 

351 .  Quentin ,  vicaire  à  Vancé. 

352.  Raimbault ,  curé  de  la  Ghapelle-Moche. 

353.  Raimbault,  semi-prébendé  de  Saint-Michel  de  Lavi 

354.  Rallier,  vicaire  à  Rouessé-Yassé. 

355.  Rodigue,  vicaire  au  Grand-Oisseau. 

356.  Raimond,  curé  de  Boulay. 

357.  Renault,  vicaire  à  la  Baconnière. 

358.  Robeveille ,  vicaire  à  Gigné. 

359.  Renusson ,  curé  de  Saint-Gharles-la-Forét. 

360.  Rondelou  de  la  Touche,  curé  du  Genest. 

361.  Rondeau,  curé  d'Arquenay. 

362.  Rojou ,  curé  de  Saint-Jean-sur-Mayenne. 

363.  Romagné ,  vicaire  à  Jublains. 

364.  Rouilois ,  curé  de  Brée. 

365.  Houlois ,  vicaire  à  Gourcelles. 

366.  Roussy  (  ou  Roumy  ) ,  vicaire  à  Montsûrs. 

367.  Roussel,  vicaire  à  Ruillé-le-Gravelais. 

368.  Roussin ,  vicaire  à  Préaux. 

369.  Salmon,  vicaire  à  la  Gouture,  au  Mans. 

370.  Savary,  vicaire  à  Ghampgénéteux. 

371.  Sireuil,  curé  de  Parigné-sous-Braye. 

372.  Soucy,  vicaire  à  Montenay. 

373.  Suavin ,  chanoine  de  Sillé-le-Guillaume. 

374.  Tessier,  chanoine  scolastique  de  la  cathédrale  du  M 

375.  Tellier,  vicaire  à  Montenay. 

376.  Toury,  vicaire  à  Slontjean. 
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77.  Thomine^  curé  de  Bouère. 

78.  Tirot,  vicaire  à  Ancine. 

79.  Tirot^  curé  de  Saint-Maurice. 

80.  Tlrot,  vicaire  à  Saint-Maurice. 
H.  Toquin,  curé  de  Montsûrs. 

(2.  Touchard ,  curé  de  Saint-Fraimbault-de-Lassay. 

3.  Touchard  de  Sainte-Rennes^  prêtre  de  la  Trinité  de  Laval. 

4.  Touchard^  vicaire  à  Chantrigné. 

5.  Thoumin^  curé  de  Thubœuf. 

6.  Toupin ,  vicaire  à  Mansigné. 

7.  Triquet,  prêtre  de  Geneslay. 

8.  Tripier,  prêtre  de  Mayenne. 
0.  Trottier,  vicaire  à  Goulans. 

0.  Turpin  du  Cormier,  curé  de  Gourdaine,  au  Mans, 
i    Turpin,  curé  d'AhuilIé. 

2.  Thoumin  de  Vauxports,  archidiacre  de  Dol. 

3.  Turquety,  prêtre  de  Ruillé-en- Anjou. 

4.  Vengeon,  ancien  vicaire  de  Mayenne. 

5.  Yaubuisson,  vicaire  à  la  Lacelle. 

6.  Verdelin ,  curé  de  la  Poêté. 
17.  Verger,  vicaire  à  Bonchamp. 

>8.  Véron,  curé  de  Ruillé-en-Anjou. 
>9.  Vidis,  curé  de  Montourtier. 

0.  Vivier,  curé  de  la  Ghapelle-Rainsouin. 

1.  Voile,  vicaire  à  Luché-sur-Loir. 

12.  Voisin ,  ancien  camaldule ,  incorporé  à  Tabbaye  d'Évron. 

(OTA.  Outre  ces  quatre  cent  deux  ecclésiastiques  du  diocèse  du  Mans  qui 
lot  obligés  de  passer  ensuite  en  Angleterre,  plusieurs  de  nos  prêtres  s'étaient 
dus  directement  à  Londres  ou  dans  d'autres  parties  de  la  Grande-  Bretagne , 
le  sont  pas  compris  dans  cette  liste.  Parmi  ces  exilés  se  faisaient  remarquer 
"^ue  du  Mans^  Claude  de  Sagey,  son  vicaire  général ,  mort  évéque  de  Tulle , 
Charles -Louis  Salmon  du  Chàtellier,  chanoine  et  archidiacre  de  l'Église  du 
la,  et  vicaire  général ,  mortévéque  d'Évreux.  Très- versé  dans  les  sciences 
ologiques,  et  doué  du  talent  de  la  parole,  Charles  du  ChAtel lier  fut  l'un  des 
dicateurs  les  plus  habituels  de  l'émigration  dans  la  capitale  de  l'Angleterre, 
de  Lubersac,  Journal  de  l'émigration  et  iéporlation  du  clergé  de  France  en  An 
^rre,  p.  47  et  b7.)  On  voit  dans  le  même  ouvrage  (p.  37)  que  les  p: êtres  man- 
ux  et  angevins  avaient  établi  une  cha|>elle  catholique  à  Gronville;  quePierre- 
Bph  Cbatizel  de  la  Néronnicre  se  trouva  comme  le  chef  des  soixante  piètres 
^is  qui  résidaient  à  Berwick  (p.  40-44).  On  y  rencontre  aussi  des  renseigne- 
^ts  précieux  sur  l'évêque  de  Dol  et  son  rôle  en  Angleterre  (p.  173,  iÀ  et 
•aim.). 
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No  11 

LISTE  DES  PRÊTRES  DU  DIOCÈSE  DU  MANS  DÉPORTÉS  EN  L^ 
DE  JERSEY,  ET  EXEMPTÉS  DE  PARTIR  POUR  L^ANGLETERl 
SELON  L*ORDRE  DONNÉ  PAR  LORD  GORDON,  COMMANDANT 
CETTE  ÎLE,  ORDRE  PUBLIÉ  ET  AFFICHÉ  AU  MOIS  DE  JUILLET  17 
LES  EXEMPTIONS  FURENT  ACCORDÉES  A  RAISON  DE  L'aGE  ,  1 
INFIRMITÉS   OU   DES   SOINS  A  DONNER  AUX  MALADES. 

1.  De  Forges,  ancien  vicaire  général  de  Tévêque  du  Mans. 

2.  Tessier,  chanoine ,  scolastique  de  la  cathédrale  du  Mans. 

3.  Turpin  du  Cormier,  curé  de  Gourdaine. 

4.  Guérin  de  la  Roussardière,  prieur-curé  de  Saint- Vénérai 

à  Laval. 

5.  Montreul ,  curé  de  Saint-Fraimbault-de-Prières. 
b.  Barbot,  curé  de  Lamné,  près  la  Ferté-Bernard. 

7.  Poignan,  curé  de  Neuilly-le-Vendin. 

8.  Jamin ,  curé  d*Auvers-le-Hamon. 

9.  Boutiller,  curé  de  Bourgon. 

40.  Navet,  curé  de  Saint-Gilles-des-Marets. 

11.  Pioger,  vicaire  à  Auvers-le-Hamon. 

12.  Patier,  vicaire  à  Montourtier. 

13.  Renault^  vicaire  à  la  Baconnière. 

14.  Grandin,  vicaire  à  Saint- Loup-du-Gast. 

15.  Mautin,  prêtre  de  Mayenne. 

16.  Jarry,  prêtre  de  Laval. 

17.  Et  moi.  Barbé  de  la  Hogue,  curé  de  Champfleur. 

Commendatur  precibus  D.  Largerye,  vita  functus  inAngé 
presbyter  urbis  Erneiy  egressus  ab  insula  mense  ju\ii  c 
aliis  presbyteris  mandato  vice-regis  obedientibus.  Requiea 
in  pace. 

(Extrait  d'un  Ordo  manuscrit,  rédigé  par  Barbé  de  la  Hog 
pour  Tannée  1796,  et  déposé   au  secrétariat  de   Tévèché 
Mans.  ) 
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No  12 


COPIE  DU  LITKE  El  TROU  COLORHES 

Composé  de  vingt-quatre  pages,  signées  et  paraphées  à  toutes' 

les  pages,  par  Piquois,  officier  municipal,  fait  par  M.  Du- 

buisson,  prêtre,  par  ordre  de  la  municipalité  de  Laval,  pour 

y  être  déposé  (al.  exposé),  contenant  tous  les  noms,  sur- 

noms,  âge  et  qualités  de  tous  les  individus  ecclésiastiques 

reclus  en  la  maison  de  Patience  de  ladite  ville;  la  date  de 

leur  entrée  en  ladite  maison,  et  celle  de  leur  mort  ou  sortie 

d*icelle,  pour,  par  les  extraits  qui  en  seront  délivrés  au 

besoin,  servir  de  certifi,cats  de  résidence  dans  le  royaume,  et 

empêcher  en  conséquence  la  vente  ou  la  saisie  des  biens  des- 

dits  ecclésiastiques.  Fait  au  mois  de  mai  Van  mil  sept  cent 

quatre-vingt-treize. 


Les  noms  jusqu'à  l'époque  susdite  sont  mis  par  ordre  alphabétique;  ceux  qui 
Sont  venus  après  sont  inscrits  à  la  suite. 

Ce  livre,  déposé  à  la  municipalité,  et  ensuite  remis  entre  les  mains  du  con- 
cierge de  cette  maison  de  Patience,  est  sur  grand  papier;  chaque  feuille  a  trois 
colonnes ,  dont  la  première  est  pour  l'entrée  en  la  susdite  maison  de  Patience  ; 
^  seconde  contient  les  noms,  surnoms,  âge  et  qualités;  la  troisième  est  pour 
1^  sortie  de  la  maison  de  détention. 

N.  4*  Les  dates  des  mois,  jours  et  ans  sont  mises  en  toutes  lettres  sur  le 
iivre  de  la  municipalité. 

N.  ^  La  plupart  des  ecclésiastiques  entrés  le  U  octobre  1793  en  la  maison 
<le  Patience  y  ont  été  transférés  des  maisons  des  cordeliers  et  des  capudus,  où 
^  avaient  été  renfermés  le  20  juin  de  la  même  année. 


lo  Julien-Antoine  Allard^  dit  Labrosse ,  fils  de  Julien  Allard 
fit  de  Marie  Cochon ,  prêtre  habitué  à  Lassay^  district  de  Vil- 
aines ^  né  en  ladite  ville,  le  14  décembre  1 725 ;  entré  en  la  mai- 
son commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

^®  François  Allard,  dit  Labrosse^  fils  de  Julien  Allai-d  et  de 
^arie  Cochon ,  prêtre  habitué  à  Lassay,  district  de  Yillaines,  né 
^^  ladite  ville^  le  12  février  1729;  entré  en  la  maison  commune 
^^  Patience  le  14  octobre  1792. 

3o  René -Louis  Ambroise,  fils  de  Louis -François  Ambroise 
^^  de  Perrine-Charlolte  Chevillard ,  prêtre  habitué  à  la  Trinité 
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de  Laval ^  né  en  ladite  ville  et  paroisse,  le  lor  mars  1720;  entr- 
en  la  maison  de  Patience  le  14  octobre  1792.  (N.  Sur  an  autr 
manuscrit  nous  avons   trouvé  que   René  Ambroise   était  n 
en  1710). 

4»  Jacques-André^  curé  de  Rouessé- Vassé ,  district  de  Sillé-le 
Guillaume^  fils  de  Etienne  André  et  de  Anne  Tbebault,  né  = 
Saint- Pierre-la -Cour,  district  d'Évron,  le  13  octobre  1743 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  5  janvier  1793. 

5o  Pierre  Appert^  fils  de  Pierre  Appert  et  de  Jacquine  Genflîs 
prêtre  habitué  en  la  paroisse  de  Tessé^  district  de  ViilaineSy  m 
en  ladite  paroisse,  le  13  mars  1725;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  12  novembre  1792. 

6o  Ambroise-Jacques  Bachelier^  fils  de  Louis  Bachelier  et  di 
Anne  Besnier^  religieux  cordelier  de  la  maison  de  Laval ^  m 
à  Grez-en-Bouère,  district  de  Château  -  Gonthier ,  au  mois 
d'avril  1748;  entré  en  la  maison'  commune  de  Patience  k 
9  avril  1793. 

lo  Julien  Bagot^  fils  de  Julien  Bagot  et  de  Marie  Gamier 
curé  de  Peuton ,  district  de  Craon ,  né  à  la  Bazoge ,  dbtrict  d< 
Mortain^  département  de  la  Manche^  le  31  août  1730;  entré  ei 
la  maison  de  Patience  le  14  octobre  1792.  (N.  Mort  à  Peutoi 
le  27  avril  1801). 

8»  Jean-Guy  Bâlé ,  fils  de  François  Bâlé  et  de  Periine  Brehin 
religieux  trinitaire  de  la  maison  de  Chàteaubriant,  district  di 
même  nom^  né  en  la  paroisse  de  Senones^  district  de  Craon,  1< 
'i2  février  1733;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  1 
14  octobre  1792. 

9*  Pierre  Barier,  curé  de  Saint-Sigismond,  district  d'Angers 
né  à  la  Flèche,  en  1738,  entré  à  la  maison  commune  de  Pa 
tience  le  14  avril  1793,  sorti  le  16  du  même  mois  pour  étr 
exporté  à  Bordeaux. 

lOo  Jean-Étienne  Bellanger,  fils  de  Matthieu  Bellanger  et  d 
Marie  Hervé,  vicaire  de  Neuilly-le-Yendin,  district  de  Villaines 
né  à  la  Paliu,  même  district,  le  18  mai  1735;  entré  en  la  mai 
son  commune  de  Patience  le  20  janvier  1793. 

llo  Michel  Mathurin  Bouessière,  fils  de  René  Bouessière  ( 
de  Louise  Berçon ,  desservant  de  la  succursale  de  Gouptnin 
paroisse  de  Saint-Aignan,  district  de  Villaines,  né  à  Saint-Ca 
lais-du-Désert,  même  district,  le  13  mai  1718;  entré  en  la  mai 
son  commune  de  Patience  le  17  janvier  1793. 

12o  Jean  Bordeau,  fils  de  Gilles  Bordeau  et  de  Françoise  L 
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Page ,  prêtre  habitué  à  la  paroisse  de  la  Trinité  de  Laval^  né  en  la 

même  paroisse^  le  2  février  1714;  entré  en  la  maison  commune 

de  Patience  le  14  octobre  1792.  (Décédé  à  la  Quacaudière-en- 

Grenoux^  le  vendredi  de  la  Passion^  7  avril  1797,  âgé  de  quatre- 

^nogt-trois  ans  deux  mois,  enterré  à  Grenoux.  Il  avait  été  déporté 

^  Rambouillet  le  22  octobre  1793.  ) 

13»  Pierre  Boutelou,  fils  de  Pierre  Boutelou  et  de  Julienne 
I-iermange,  vicaire  de  Voutré,  district  d*Ëvron,  né  en  ladite 
piaroisse,  le  23  janvier  1729;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  14  octobre  1792. 

i4fi  François  Bouvier,  fils  de  Michel  Bouvier  et  de  Françoise 
Hie  Geay,  chapelain  à  la  Visitation  de  Mamers,  né  à  la  Baroche- 
Cjondouin,  district  de  Yillaines,  le  20  février  1732;  entré  en  la 
X3iaison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

15»  Michel-Grabriel  Bû  de  Ghaubusson,  fils  de  Michel  Bû  de 
dhaubusson  et  d*Anne  Pouriaz,  chanoine  de  Saint-Nicolas  de 
draon,  né  en  la  paroisse  d*Aviré,  district  de  Segré,  le  2  oc- 
tobre 1724;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  28  oc- 
tobre 1792. 

16o  Louis-Guillaume-René  Buhigné,  religieux  chartreux  de  la 
xnaison  du  Parc ,  district  de  Sillé-le-Guillaume,  né  à  Ghâteau- 
Conthier,  le  9  mars  1739  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Pa- 
tience le  5  avril  1793  ;  fils  de  René  Buhigné  et  de  Jeanne-Fran- 
^ise  Le  Masson: 

17o  Jean-Louis-René  Gaquia,  fils  de  Louis-René  Gaquia  et 
<i'Anne  Godard,  curé  de  Gigné,  district  de  Mayenne,  né  à 
Lassay,  district  de  ViUaines,  le  14  juin  1719  ;  entré  en  la  maison 
commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

18o  François-Jacques-Marie  Ghevillard,  dit  LaGemmerie,  fils 
€le  Mathurin  Ghevillard,  dit  La  Gemmerie,  et  de  Louise  Douasne, 
maire-chapelain  de  Saint-Just  à  Ghàteau-Gonthier,  né  en  ladite 
Ville,  le 28  août  173^;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience 
le  14  octobre  1792. 

iQo  Pierre  Gormier,  fils  de  Jean-Baptiste  Gormier  et  de  Marie- 
I<ambert,  curé  de  Maisoncelles,  commune  de  Laval,  né  à  Lai- 
gné-en-Belin ,  département  de  la  Sarthe,  le  12  juin  1730;  entré 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

20o  André  Goustard,  fils  de  Jean  Goustard  du  Plessis,  rece- 
veur des  Tailles,  et  de  Marie-Renée  Duchemin,  ancien  curé  de 
'a  Baconnière,  district  d*£rnée,  né  à  Laval,  paroisse  de  Saint - 
^^Qérand,  le  24  octobre  1722  ;  entré  en  la  maison  commune  de 
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Patience  le  20  octobre  1792.  (N.  Mort  à  l'hôpital  de  Laval  en 
1797.) 

21  o  Hilarion-François  Dabin ,  fils  de  Charles  Dabin  et  de  Char- 
lotte Dupin,  religieux  génovéfain  et  prieur -curé  d'Argeotré, 
district  de  Laval,  né  en  la  paroisse  de  Mardelle,  évôché  de 
Rennes,  le  28  novembre  1728;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  14  octobre  1792.  (N.  A  fait  une  chute  déplorable, 
le  lundi  25  septembre  1797,  par  le  serment  de  haine  à  la  royauté 
et  de  soumission  à  toutes  les  lois  de  la  République.  ) 

"220  Pierre  Delboy,  curé  de  Bourgneuf-la-Forôt,  district  d'Er- 
née,  né  à  Pornic,  évéché  de  Nantes,  le  10  octobre  1712;  entré 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792,  où  il  est 
mort  le  30  juillet  1793. 

23o  Jean  Denouault,  prêtre  sacriste  de  Saint -Yénérand  de 
Laval,  né  en  ladite  paroisse^  le  2  novembre  1712;  entré  en  la 
maison  commune  de  Patience  le  8  mars  1793,  où  il  est  mort 
le  14  septembre  de  la  même  année.  (Selon  une  autre  copie,  Jean 
Denouault  était  né  à  Argentré.  ) 

24o  Michel  Derault  ou  Draut^  fils  de  René-Simon  Deraolt  et 
d'Anne  Vayer^  diacre  en  la  paroisse  de  Saint-Martin-du-Pas, 
district  de  Mayenne,  né  en  ladite  paroisse  le  20  août  1767;  entré 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  avril  1793. 

t^5o  François  Deslandes ,  fils  de  Jean  Deslandes  et  de  Fran- 
çoise Le  Maréchal,  prêtre^  maître-école  en  la  paroisse  de  Juvi- 
gné-Montanadais^  district  d'Ernée,  né  à  Saint- Brice,  district  de 
Domfront,  le  9  juillet  1732;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  30  décembre  1792. 

26**  Jacques -Claude  Desnos,  fils  de  Jacques  Desnos  et  de 
Jeannô-Charlotte-Marie  Le  Maire,  curé  d'Ambrières,  district  de 
Mayenne,  né  en  la  paroisse  de  Grais^  district  d'Argentan^  dé- 
partement de  rOrne,  le  2  juillet  1729;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  14  octobre  1792.  (N.  Mort  curé  d'Am- 
brières, en  1810.) 

27o  André  Dubuisson,  fils  de  André  Dubuisson  et  de  Perrine- 
Jeanne  Simonpet,  prêtre-chapelain  de  Saint-Martin  de  Laval, 
né  en  ladite  ville,  paroisse  de  la  Trinité,  le  27  juin  1732;  entré 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

28**  François  Duchesne,  fils  de  Jean  Duchesne  et  de  Renée 
Rozière,  prêtre  serai-prébendé  de  Saint-Michel  de  Laval,  né  en 
ladite  ville,  paroisse  de  Saint- Vénérand ,  le  8  janvier  1736;  entré 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  12  octobre  1792. 
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29»  Jacques-Georges  DufTay^  prêtre  habitué  à  Montjean^  district 
de  Laval  ^  né  à  Lonlay-T Abbaye^  district  de  Domfront^  le 
5  août  1717  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
18 mars  4793,  où  il  est  mort  le  2'3  juin  suivant. 

30o  Charles -René  Dugué,  fils  de  René  Dugué  et  de  Marie 
Hatnon,  curé  de  Saint-Martin  en  la  ville  de  Sablé  ^  né  en  la  pa- 
roisse de  Brûlon,  district  de  Sablé  ^  le  27  mai  1732;  entré  en  la 
maison  commune  de  Patience  le  4  avril  1793.  (  Mort  chanoine 
honoraire  du  Mans  le  23  février  1821 .) 

31o  André  Duliou ,  fils  de  André  Duliou  et  de  Jacquine  Briou^ 
caré  de  Saint-Fort,  district  de  Ghâteau-Gonthier,  né  à  Saint - 
Laurent-des-Mortiers,  môme  district,  le  19  juillet  1727;  entré 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

32o  Jean  Douyet,  curé  de  Gouesmes^  district  de  Mayenne,  né 
en  la  paroisse  de  Vaucé,  audit  district,  le  9  novembre  1731  ; 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792^  où 
il  est  mort  le  22  juin  1793. 

33©  Louis-André  Ferron ,  fils  de  François  Ferron  et  de  Mi- 
chelle  Denouault^  curé  de  Niafle,  district  de  Graon^  né  en  ladite 
paroisse^  le  6  mai  1726;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  14  octobre  1792.  (Déporté  à  Rambouillet  le  22  oc- 
tobre 1793,  où  il  est  mort  dans  la  prison,  à  Tâge  de  67  ans,  le 
14  décembre  1793.) 

34o  René-Jacques  Fortin,  fils  de  René  Fortin  et  de  Renée 
Balard,  curé  de  Montreuil-du-Gast,  district  de  Mayenne,  né  à 
Charchigné,  district  de  Villaines,  le  24  mars  1724;  entré  en  la 
maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

35o  Jean-René  Foucault  de  la  Gaudonnière ,  fils  de  Guillaume 
Foucault  et  de  Julienne  Ghevalier,  curé  de  Soucé,  district  de 
Mayenne,  né  à  Mayenne,  paroisse  Notre-Dame ,  le  6  avril  1726; 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  28  décembre  1792. 
(Mort  à  Mayenne.) 

36»  Jean -Marie  Gallot,  fils  de  René  Gallot  et  de  Jeanne  Gos- 
son,  prêtre  sous-chantre  de  la  Trinité  de  Laval,  né  en  ladite  ville 
et  paroisse ,  le  14  juillet  1747;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  18  décembre  1792. 

37o  René-François  Gamier,  fils  de  Guillaume  Garnier  et  de 
Marie-Madeleine  Galesne,  curé  de  Hercé  ,  district  d'Eniée ,  né  à 
Gorron,  même  district,  le  3  mars  1742;  entré  en  la  maison 
commune  de  Patience  le  14  mars  1793. 

3^o  Louis  Gastineau,   fils  de  Jean  Gastineau  et  de  Julienne 

IL  -39 
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Beauménil,  prêtre-chapelain  de  Port-Brillet ,  district  de  Laval, 
né  à  Loiron ,  môme  district,  le  il  novembre  1727;  entré  en  11 
maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

39o  Âmbroise  Georges  y  fils  de  Jean  Georges  et  d'Anne  Dtr- 
danne^  curé  de  Bazouges^  district  de  Château- Gonthier,  né  i 
Saint-Denis-de-Gastines ,  district  d*Emée,  le  27  février  1748 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  15  avril  1793. 

40o  Claude  Gilberge^  fils  de  René  Gilberge  et  de  Marie  Bedoûet 
curé  de  Châtelain ,  district  de  Château-Gonthier,  né  à  Bécon 
district  de  Segré,  au  département  de  Maine-et-Loire,  h 
6  avril  1726;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  oc- 
tobre 1792. 

41  o  Jean-Baptiste-Charles  Gosselin^  fils  de  François  Gosselii 
et  de  Madeleine  L*homme^  prêtre^  chapelain  du  prieuré  de  Saint- 
Mars-la-Futaye^  district  d'Ernée,  né  à  Domfront,  le  27  sep- 
tembre  1727  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience ,  le  14  oc- 
tobre 1792.  (Déporté  à  RambouiUet  le  22  octobre  1793,  et  mor 
dans  les  prisons  de  cette  ville  le  20  août  1794.) 

42o  François-Anne  Gouzay,  fils  de  Cosme  Goozay  et  de  René< 
de  Lâble,  prêtre,  chapelain  de  Bellebranche ,  district  de  Ghâ' 
teau-Gonthier^  né  à  YiUe-Dieu  y  district  de  Vendôme ,  le  13  jan- 
vier 1729;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  1< 
4  mars  1793.  (Déporté  à  Rambouillet  le  22  octobre  1793,  mor 
au  Mans.) 

43o  Ambroise- René  Guays,  fils  de  Ambroise  Guays  et  d< 
Catherine  Angélique  Ducheroin  de  la  Gimbertière,  curé  de  Mon 
tigné,  district  de  Laval,  né  en  ladite  vilie^  paroisse  de  la  Trinité 
le  9  mars  1725;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  It 
14  octobre  1792.  (Déporté  pour  Rambouillet  le  22  octobre  1793 
retenu  â  Chartres  par  la  maladie,  y  mourut  à  l'hôpital,  le  10  no 
vembre  1794,  â  82  ans  ;  suivant  le  manuscrit  de  M.  La  Beaulaère 
il  mourut  le  3  novembre  1794.) 

44o  Jacques-Angélique  Guays ,  fils  de  Ambroise  Guays  et  d 
Catherine  -  Angélique  Duchemin  de  la  Gimbertière,  prieur 
curé  d'Ollivet,  district  de  Laval ^  né  en  ladite  ville,  paroisse  d 
la  Trinité,  le  15  juin  1727;  entré  en  la  maison  commune  d 
Patience  le  14  octobre  1792.  (  Déporté  pour  Rambouillet  le  22  oc 
tôbre  1793;  retenu  par  ses  infirmités  à  Chartres,  y  moarot  ; 
rbôpitai ,  le  19  avril  1795,  à  Tàge  de  quatre- vhigts  ans.) 

45o  Michel  Guesnerie^  fils  de  René  Guesnerie  et  de  Mari' 
Le  Liepvre,  desservant  de  la  chapelle  de  Vaulz,  paroisse  d< 
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Cbampéon^  district  de  Mayenne^  né  à  Hambers ,  même  district, 
le  9  septembre  1728  ou  1729;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  14  octobre  1792.  (Déporté  à  Rambouillet  le  22  oc- 
tobre 1793 ,  mort  à  Ghampéon.  ) 

46o  Jolien-Siméon  Guillemard,  vicaire  de  Montreuil,  district 
de  Mayenne, né  en  la  paroisse  de  la  Sauvagère ,  district  de  Dom- 
front ,  en  1746  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
5  septembre  1792;  sorti  d*icelle  le  16  avril  1793  pour  être 
exporté  à  Bordeaux. 

47o  Jean- Joseph  Guillois^  prêtre,  bénéficier  à  Fromentières , 
district  de  Ghàteau-Gonthier,  né  en  ladite  paroisse  ^  en  1 726  ; 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  5  janvier  1793^  y 
est  mort  le  18  avril  de  la  même  année. 

48®  René-Louis  Hayer,  fils  de  René  Hayer  et  de  Louise  Lan- 
glois,  prêtre  habitué  à  Saint-Denis-d'Anjou ,  district  de  Ghâteau- 
Gonthier^  né  en  ladite  paroisse  le  l«r  septembre  1726  ou  le  10  no- 
vembre; entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  oc- 
tobre 1792.  (Exporté  à  Rambouillet  le  22  octobre  1793^  mort  à 
Saint-Denis-d'Anjou.) 

49o  Louis -Michel  Hayer,  fils  de  René  Hayer  et  de  Louise 
Langlois,  curé  de  Querré,  district  de  Ghâteauneuf,  né  à  Saint- 
Denis- d'Anjou^  district  de  Ghâteau-Gonthier^  le  6  décembre  1728  ; 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

50©  Gabriel  Hébert  du  Fougeray,  dit  père  Bernard ,  religieux 
capucin  de  la  maison  de  Mayenne,  fils  de  Gabriel  Hébert  et  de 
Marie  Lair,  né  en  ladite  ville,  paroisse  de  Notre-Dame,  le 
12  juin  1735;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  3  sep- 
tembre 1792.  (N.  Le  P.  Hébert  du  Fougeray  était  gardien  du 
couvent  des  capucins  de  Mayenne  en  1790.  Il  revint  à  Mayenne 
en  1795,  et  y  travaillait  encore  dans  le  ministère  en  1801.) 

51o  Basile  Horeau,  fils  de  Jean  Horeau  et  deMathurine  Gail- 
land ,  principal  du  collège  de  Ghâteau-Gonthier,  né  à  la  Jume- 
liëre,  district  de  Saint-Florent ,  département  de  Maine-et-Loire, 
le  13  juillet  1737;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
^22  mars  1793.  (Mort  principal  du  collège  de  Ghâteau-Gonthier, 
\e  29  janvier  1830,  après  avoir  fondé  le  petit  séminaire  de  Pré- 
<:igné  et  rendu  d'immenses  services  aux  diocèses  du  Mans  et 
d'Angers.) 

52o  François  Huchedé,  fils  de  Jean  Huchedé  et  de  Jeanne 
Rousseau,  vicaire  de  Maisoncelles,  district  de  Laval,  né  en  la 
IfMuroisse  d'Axé  ^  district  de  Ghâteau-Gonthier^  le  4  octobre  1723; 
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entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

53o  Marin-Pierre  Jacquet,  fils  de  Pierre  Jacquet  et  de  Julienne 
Pottier^  vicaire  sacriste  d'Arquenay,  district  de  Laval  ^  né  à 
Mayenne^  paroisse  de  Saint-Martin,  le 23  novembre  1717;  en- 
tré en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 
(N.  Mort  à  Arquenay.) 

54o  Jean  Juguin^  vicaire  de  Loré^  département  de  la  Sartbe, 
ué  en  1751  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  5  no- 
vembre 1792^  sorti  le  16  avril  1793  pour  être  exporté  à  Bor- 
deaux. 

55o  Jacques  Jusseaume^  prêtre  habitué  à  Saulges,  district 
d*Évron^  né  à  Sillé-le-Guillaume^  département  de  la  Sarthe^  en 
1729;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  oc- 
tobre 1792,  y  est  mort  le  29  du  même  mois. 

56o  Louis  Landeau^  (ils  de  Guillaume  Landeau  et  de  Jeanne 
Mereais^  vicaire  de  Cossé-en-Ghampagne ,  district  d'Évron,  né  à 
Âuvers-le-Hamon,  district  de  Sablé,  le  23  mars  1724;  entré  en 
la  maison  comune  de  Patience  le  14  octobre  1792.  (N.  Mort  à 
Gossé-en-Ghampagne.  ) 

57©  Paul-Pierre-Gabriel  La  Pierre,  fils  de  Paul  La  Pierre  et 
de  Marie  Le  Boucher,  curé  de  l'Huisserie,  district  de  Laval,  né 
au  Mans,  paroisse  de  Saint-Pierre-la-Cour,  le  26  juin  1723; 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 
(N.'Mort  dans  la  prison  de  Rambouillet  à  soixante-onxe  ans,  le 
13  août  1794). 

58o  Simon  Le  Balleur,  fils  de  Joachim  Le  Balleur  et  de  Made- 
leine Gillard,  curé  de  Ghangé,  district  de  Laval,  né  en  ladite 
ville,  paroisse  de  la  Trinité,  le  20  ou  le  23  avril  1727  ;  entré  en 
la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  179*2.  (N.  Exporté 
à  Rambouillet  le  22  octobre  1793,  revenu  à  Ghangé  en  17%, 
supérieur  de  la  mission  de  Laval  en  1797-1801,  mort  curé  de 
Changé  en  1819.) 

59o  Le  Beugle,  clerc  tonsuré  de  la  Poôlé,  district  de  Vil- 
laines,  né  en  1756;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
9  avril  1793,  dont  il  est  sorti  le  22  du  même  mois  sur  un  per- 
mis. 

60o  Julien-Antoine  Lebreton,  fils  de  François  Lebreton  et  de 
Françoise  Richard,  vicaire  de  Louvigné,  district  de  Laval ,  néÂ. 
Mayenne,  paroisse  de  Notre-Dame,  le  3  juin  1729;  entré  en  la^ 
maison  commune  de  Patience  le  30  mars  1793.  (N.  Déportées 
Rambouillet  le  22  octobre  1793,  mort  dans  la  prison  de  Ram — 
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booillet  à  Tàge   dé  soixante  -  cinq   ans,  le  12  février  4794.) 

61o  René  Le  Grand,  fils  de  François  Le  Grand  et  de  Julienne 
Beaanée^  curé  de  YiUiers-Charlemagne,  district  de  Château- 
Gonthier,  né  à  Préaux,  susdit  district,  le  26  ou  29  no- 
vembre 1724;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
!•«•  mars  1793,  (N.  Lorsqu'on  fit  partir  tous  les  prisonniers  de 
Patience  pour  Chartres  et  Rambouillet,  on  ne  laissa  dans  la  pri- 
son qae  les  quatorze  qui  furent  mis  à  mort  le  21  janvier  1794, 
et  René  Le  Grand,  qui  mourut  en  sa  captivité  le  12  no- 
vembre 1793.) 

62o  Joseph-Charles  Lejay,  fils  de  Jean-Baptiste  Lejay  et  de 
Charlotte-Angélique  Gaultier,  prêtre,  chanoine  de  Saint-Thu- 
gal de  Laval,  né  en  la  même  ville,  paroisse  de  la  Trinité,  le 
18  novembre  1721  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
14  octobre  1792.  (Exporté  à  Rambouillet  le  22  octobre  179J,  où 
il  mourut  à  soixante-treize  ans,  le  11  novembre  1794.) 

63«  René-Pierre  Lemaître,  fils  de  René  Leraaître  et  de  Ju- 
lienne Bessirard,  prêtre,  chapelain  de  Hauteville,  paroisse  de 
Charchigné,  district  de  Yillaines ,  né  en  la  paroisse  de  Cheveigné, 
au  même  district,  le  22  juillet  1743;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  14  mars  1793.  (N.  Exporté  à  Rambouillet 
le 22  octobre  1793,  mort  à  Chartres.) 

64o  Jean-René-Joseph  Lemasson,  curé  de  Saint-Martin- Vil- 
lenglose,  district  de  Château-Gonthier,  né  en  la  paroisse  d'Azé, 
même  district,  le  17  février  1719;  entré  en  la  maison  commune 
de  Patience  le  14  octobre  1792,  où  il  est  mort  le  23  septembre 
suivant. 

65o  Paul  Le  Mercier,  fils  de  Paul  Le  Mercier  et  de  Geneviève 
Foumier,  chanoine  de  Saint-Michel  de  Laval,  né  en  la  même 
ville,  paroisse  de  Saint- Vénérand,  le  14  septembre  1719;  entré 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  avril  1793.  (N.  Exporté 
à  Rambouillet  le  22  octobre  1793,  où  il  est  mort  à  soixante- 
quinze  ans,  le  10  octobre  1794.  ) 

66o  François- Jean  Lemoine,  ancien  curé  du  Genest,  district 
de  Laval,  né  audit  Laval,  paroisse  de  la  Trinité,  le  1"  no- 
vembre 1713;  entré  à  la  maison  commune  de  Patience  le  14  oc- 
tobre 1792  ;  fils  de  Jacques  Lemoine  et  de  Marguerite  Guays. 
(N.  11  fut  exporté  à  Rambouillet  le  22  octobre  1793,  et  y  mou- 
nit  à  quatre-vingt-un  ans,  le  21  août  1794.  ) 

67p  Félix  Le  Monnier,  fils  de  Julien  Le  Monnier  et  de  Jeanne 
I^orbre,   religieux  bénédictin  de  la  maison  de  Craon,    né  à 
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Rennes  en  Bretagne^  paroisse  de  Saint  ^ Germain ,  le  6  dé- 
cembre 4725;  entré  en  la  maison  comjnune  de  Patience  le 
44  octobre  4792. 

68o  Jean  Léon^  prêtre  habitué  à  Emée,  né  en  ladite  ville  en 
4736  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  5  mars  1793, 
dont  il  est  sorti  le  i6  avril  suivant  pour  être  exporté  à  Bor- 
deaux. 

69o  Louis  Le  Royer,  fils  de  François  Le  Royer  et  de  Perrine 
Deniau^  prêtre  habitué  à  Emée^  né  en  ladite  ville  le  31  jan- 
vier 4729;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  oc- 
tobre 4792.  (N.  Exporté  à  Rambouillet  le  22  octobre  1793,  il  tra- 
vaillait dans  le  ministère  à  Emée  en  4801.) 

70o  Louis-François  Le  Sage,  fils  de  Julien  Le  Sage  et  de  Bfade- 
leine  Rebours ,  prêtre  à  Lassay^  district  de  Villaines,  né  à  Gigné 
district  de  Mayenne,  le  5  septembre  4764;  entré  en  la  maison 
commune  de  Patience  le  40  avril  4793 ,  où  il  mourut  bientôt 
après. 

74o  Joseph -Jean- Baptiste  Le  Saulnier  de  la  Motte  ^  fils  de 
François  Le  Saulnier  et  de  Marie  Bouju,  desservant  de  ré- 
alise de  la  Tannière^  paroisse  de  Saint-Berthevin,  district 
d*£rnée^  né  en  la  paroisse  de  Fougerolles,  même  district,  le 
22  mai  47*i9;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  oc- 
tobre 4792. 

7'2o  Claude-René-Ânne  Le  Tort,  fils  de  Claude  Le  Tort  de  la 
Malviandière  et  de  Scholastique  Dubois,  curé  de  Juvigné-Mon- 
tanadais,  district  d'Ernée,  né  à  Ârquenay,  district  de  Laval,  le 
24  juin  4724;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  17  oc- 
tobre 4792.  (N.  En  4796  il  était  détenu  dans  la  maison  de  la. 
Barbotière,  au  bas  de  la  rue  Renaise,  à  Laval.  Il  est  mort  i^ 
Juvigné  le  44  mai  4801.) 

73»  Joseph  Levéque ,  fils  de  Michel  Levêque  et  d*Ânne  d*Au— 
verné,  curé  de  Launay-Villiers,  district  d'Ernée,  né  i  Saint — - 
Brice,  district  de  Domfront,  le  6  janvier  4730;  entré  en  la  mai — 
son  commune  de  Patience  le  44  octobre  4792.  (N.  Exporté  k— 
Rambouillet  le  22  octobre  4793,  où  il  est  mort  en  prison  pour  la»- 
foi,  le  2  août  4794.) 

74o.  Jean-Louis  Mahier,  fils  de  Pierre  Mahier  et  de  Madeleini 
Nepveu,  curé  de  Saint-Jean  à  Ghâteau-Gonthier,  né  en  ladit 
ville  et  paroisse,  le  29  mars  4730;  entré  en  la  maison  commun 
de  Patience  le  9  février  4793.  (N.  Exporté  i  Rambouillet  1 
22  octobre  4793,  mort  à  Ëvron,  en  détention  pour  la  foi.) 
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75<»  Dominique  Mahier,  fils  de  Pierre  Mahier  et  de  Anne 
Valeray,  religieux  cordelier  de  la  maison  de  la  Rochelle^  né  à 
Ghàteau-Gonthier  le  31  octobre  1760;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  16  avril  1793.  (Voir  ci-dessus,  p.  346.) 

76»  Jean  Mary^  dit  de  Renaize,  ûls  de  Jean  Mary  de  Renaize 
et  de  Perrine  Triquet ,  prêtre  habitué  à  Saint- Vénérand  de  La- 
val, né  en  la  même  paroisse,  le  12  novembre  1726;  entré  en  la 
maison  commune  de  Patience  le  16  avril  1793.  (N.  Exporté  à 
Rambouillet  le  22  octobre  1793,  mort  en  cette  ville  captif  pour 
Jésus-Christ.  ) 

77o  Philippe-Pierre  Ménochet,  vicaire  de  Saint-Vénérand  de 
Laval,  né  district  de  Domfront  en  1765  ;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  13  avril  1793,  sorti  le  16  du  même  mois 
pour  être  exporté  à  Bordeaux. 

78o  Joseph  Mercier,  prêtre  chapelain  de  Bellebranche ,  district 
de  Chàteau-Gonthier,  né  à  la  Ghapelle-d 'Aligné,  district  de  Sablé 
ou  de  la  Flèche,  en  1733  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Pa- 
tience le  14  octobre  1 792 ,  sorti  le  16  avril  1793  pour  être  exporté 
i  Bordeaux. 

79o  François  Migoret,  fils  de  André  Migoret  et  de  Marie  Cos- 
seron,  curé  de  Rennes-en-G renouilles ,  district  de  Villaines,  né 
i  Saint-Fraimbault-de-Lassay,  même  district,  le  28  août  1728; 
entré  en  la  maieon  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

80o  René-Bavthélemy  Millet,  fils  de  Barthélémy  Millet  et  de 
René  Foureau,  vicaire  de  Saint-Remy  de  Gbâteau-Gonthier,  né 
en  ladite  ville  le  28  septembre  1722  ;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  14  octobre  1792.  (N.  Exporté  le  22  oc- 
tobre 1793  à  Rambouillet,  où  il  est  mort  captif  pour  Jésus- 
Christ,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  le  lor  août  1794.) 

81  o  René-François  Millet,  fils  de  René-Jean  Millet  et  de  Renée 
Gaudin ,  vicaire  de  Boncharop,  district  de  Laval,  né  en  la  même 
paroisse  le  20  juin  1749;  entré  en  la  maison  commune  de  Pa- 
tience le  14  octobre  1792.  (N.  Exporté  le  22  octobre  1793  à 
Rambouillet,  où  il  est  mort  captif  pour  Jésus-Ghrist,  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans,  le  3  septembre  1794.) 

8'2o  Jean -Nicolas  Moine,  dit  La  Gangerie,  fils  de  François 
Moine  et  de  Ëtiennette  Le  Rétif,  prêtre  à  la  Croixille,  district 
l*Ernée ,  né  en  la  même  paroisse  le  24  mai  1731  ;  entré  en  la 
maison  commune  de  Patience  le  27  décembre  1792. 

83o  Charles  Morin ,  fils  de  Charles  Morin  et  de  Hélène  Moris- 
Beau,  curé  de  la  Brûlatte,  district  de  Laval,  né  à  Javron,  district 
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de  Villaines^  le  21  août  1732;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  14  octobre  1792. 

84o  Julien-François  Morin^  fils  de  Julien -Antoine  Morin  de 
la  Beauluère  et  de  Julienne  Richard,  prêtre  habitué  de  Saint- 
Vénérand  à  Laval^  né  à  Saint-Fraimbault-de-Prières,  district  de 
Mayenne,  le  14  décembre  17è(3;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  17  décembre  1792. 

85o  Julien  Moulé ,  fils  de  François  Moulé  et  de  Renée  Quois- 
non,  curé  de  ^aulges,  district  d'Ëvron,  né  au  Mans,  paroisse  de 
la  Couture,  le  29  mars  1726;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  14  octobre  1792. 

86»  Gilles  Mustiére,  fils  de  Gilles  Mustière  et  de  Jeanne  Mou- 
lin, prêtre,  chapelain  de  la  Subrardière  en  la  paroisse  de 
Méral,  district  de  Graon ,  né  en  la  paroisse  de  Saint- Maurice-du- 
Désert,  district  de  Domfront,  le  3  mai  1729;  entré  en  la  maison 
commune  de  Patience  le  14  octobre  1792,  mort  à  Laval. 

87o  Michel -Denis  Mustière,  fils  de  Jacques  Mustière  et  de 
Marie  Portier^  diacre,  résidant  à  Méral,  district  de  Graon,  né 
en  la  paroisse  de  Saint- Maurice-du-Désert ,  district  de  Dom- 
front,  en  1705;  mis  en  prison  à  Laval  au  mois  de  mars  1793, 
dont  il  est  sorti  le  IG  avril  suivant  pour  être  exporté  à  Rordeaux. 
(N.  11  fut  depuis  le  concordat  curé  de  Saint- Gervais-de- Vie ,  et 
mourut  le  23  septembre  1838.  ) 

88o  Sébastien-Grégoire  Omo,  fils  de  René  Omo  et  de  Anne 
Cadot,  curé  de  Ménil ,  district  de  Ghâteau-Gonthier,  né  à  Graon 
le  8  juillet  1730;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
14  octobre  1792.  (N.  Mort  dans  sa  cure  de  Ménil  en  1804.)     - 

89o  François  Pauln\ard,  fils  de  François  Paulmard  et  de  Jeanne 
Geslot,  prêtre,  sacristain  titulaire  de  Saint-Thugal  de  Laval,  né 
en  la  paroisse  d'Avénières,  près  ledit  Laval,  le  17  août  1728; 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 
(N.  Mort  à  Laval  le  6  avril  1801.  ) 

90o  Joseph  Pelle ,  fils  de  Joseph  Pelle  et  de  Rarbe  Meslé , 
prêtre  habitué  à  la  Trinité  de  Laval,  né  en  ladite  ville  et  pa- 
roisse le  20  janvier  1720  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Pa- 
tience le  14  octobre  1702. 

91o  Julien  Pelé,  fils  de  Mathias  Pelé  et  de  Renée  Rouju^  curé 
de  Saint-Loup ,  près  Sablé,  district  de  Ghàteau-Gontbier,  né  à 
Prez-en-Pail,  district  de  Villaines,  au  mois  de  mai  1732;  entré— 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  5  novembre  1792. 

92®  Joseph  Pelletier,  chanoine  de  Saint-Just  à  Ghàteau-Gon — 
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thier,  né  en  la  même  ville,  en  1716;  entré  en  la  maison  com- 
mune  de  Patience  le  14  octobre  1792,  où  il  est  mort  le 
17  mai  1793. 

93»  François  Périer,  fils  de  François  Périer  et  de  Renée 
Le  Marchant ,  curé  de  Colombiers,  district  d'Ernée ,  né  à  Saint- 
Aubin-Fausse-Louvain,  au  même  district,  le  4  février  1733; 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

94o  Daniel  Périer,  fils  de  Matthieu  Périer  et  de  Marguerite 
Chenay,  vicaire  de  Saint-Ghristophe-du-Luat,  district  d*Ëvron , 
né  à  la  Bazouge-des-Âlleux ,  district  de  Mayenne,  le  26  féviier 
1732;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  oc- 
tobre 1792. 

95o  Augustin  -  Emmanuel  Pbilippot,  fils  de  Jean  -  Emmanuel 
Philippot  et  de  Geneviève  de  La  Marre,  curé  de  la  Bazouge-des- 
Alleux ,  district  de  Mayenne,  né  à  Paris,  paroisse  de  Saint- 
Nicolas-des-Champs ,  le  11  juin  1716;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  2  novembre  1792. 

96°  François  Piénoir,  prêtre  habitué  à  Ernée ,  né  en  la  même 
ville  en  1735;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  oc- 
tobre 1792,  dont  il  est  sorti  le  16  avril  1793  pour  être  exporté  à 
Bordeaux. 

97o  Guillaume  Ponthault ,  fils  de  Jean  Ponthault  et  de  Ma- 
deleine Le  Vallet,  curé  de  Saint -Loup- du -Gast,  district  de 
Mayenne,  né  à  Saint-Mars-de-Grennes,  district  de  Domfront,  le 
2  février  1717  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
24  décembre  1792. 

98o  François  Renou,  fils  d*Étienne  Renou  et  de  Renée  Lau- 
maillé,  religieux  cordelier  en  la  maison  des  Anges,  district  de 
Segré ,  né  en  la  paroisse  d'Azé ,  district  de  Ghâteau-Gonthier,  le 
8  octobre  1714;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
14  octobre  1792.  (N.  Exporté  le  22  octobre  1793 à  Rambouillet, 
:>ù  il  est  mort  captif  pour  Jésus-Christ ,  à  Tâge  de  quatre-vingts 
ans,  le  7  août  1794.) 

99»  François  Richard ,  fils  de  Gervais  Richard  et  de  Marie 
le  Launay,  prêtre  à  Poulay,  district  de  Mayenne  ,  né  en  ladite 
paroisse  le  5  septembre  1724;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  10  novembre  1792.  (Mort  curé  d'Athée  en  1819.) 

10O>  François  Riou ,  fils  de  François  Riou  et  de  Catherine 
Mesnage ,  prêtre  habitué  à  Notre-Dame  de  Mayenne ,  né  en  la 
même  ville  et  paroisse  le  6  mars  1717  ;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  25  mai  1793.  (N.  Exporté  le  22  octobre  1793 
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à  Rambouillet,  où  il  est  mort  captif  pour  Jésus-Oirist,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans ,  le  4  janvier  1795.  ) 

lOio  Gharles^Marie  Roman ,  prieur-curé  de  CheTÎgné,  district 
de  Villaines,  né  en  Franche-Comté  en  1743;  entré  en  la  maison 
commune  de  Patience  le  20  janvier  1793,  dont  est  sorti  le 
16  avril  suivant  pour  être  exporté  à  Bordeaux.  r 

i02fi  Joseph  Rousseau ,  fils  de  Pierre  Rousseau  et  de  Jeanne        \ 
Chelet,  ancien  curé  de  Gossé-le- Vivien,  district  de  Graon,  né  au- 
dit Gossé  le  8  juin  1 716  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience        .  .^ 
le  14  octobre  1792.  (N.  Exporté  le  22  octobre  1793  pour  Ram-  | 

bouillet,  mais  mort  durant  le  voyage,  à  l'hôpital  de  Chartres,  à  •> 

l'Age  de  soixante-dix-huit  ans.  ) 

103<»  Gharles- Julien  Roussel,  fils  de  Julien  Roussel  et  de 
Louise  Bazin,  clerc  tonsuré  de  Domfront,  né  en  ladite  ville  le 
4  novembre  1769;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
B  avril  1793.  (N.  Perrin  le  donne  comme  sous-diacre,  âgé  de 
vingt-six  ans.  ) 

104»  Jean  Sauquet,  fils  de  Jean  Sauquet  et  de  Gatherine  Jeanne  ^ 
vicaire  de  Marcillé-la-Ville,  district  de  Mayenne ,  né  à  la  Perrière^ 
district  de  Domfront,  te  30  octobre  1730;  entré  en  la  maison' 
commune  de  Patience  le  19  octobre  1792. 

105o  Pierre-Henri  Séguin,  fils  de  Michel  Séguin  et  de  Renée 
Piau,  génovéfain,  prieur-curé  de  Gosmes,  district  de  Graon. 
né  en  la  paroisse  d'Azé ,  district  de  Ghàteau-Gonthier,  le  7  juirr 
1728  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobr^^^ 
1792. 

106o  Joseph-Louis  Ségretain,  fils  de  Joseph  Ségretain  et  d< 
Louise  Briais.  ex-principal  du  collège  de  Laval,  né  en  ladit< 
ville,  paroisse  de  la  Trinité,  le  29  mai  1714;  entré  en  la  maisoi 
commune  de  Patience  le  14  octobre  1792.  (N.  Exporté  le  22  oc- 
tobre 1793  à  Rambouillet,  où  il  mourut  captif  pour  Jésus- Christ, 
à  rflge  de  quatre-vingts  ans,  le  17  septembre  1794.) 

107o  Auguste  Sénéchal,  fils  de  René  Sénéchal  et  de  François 
Renée  Esnault ,  prêtre ,  chapelain  de  Sainte-Geneviève-de-iisl< 
du-Gast,  paroisse  de  Saint-Fraimbault-de-Prières,  district 
Mayenne,  né  en  la  paroisse  de  Notre-Dame  dudit  Mayenne,  K 
18  mars  1732;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  h 
14  octobre  1792. 

108o  François-Joseph  Tafforeau ,  fils  de  Matthieu  Tafforetn  e1 
de  Renée  Chevalier,  curé  de  Parné,  district  de  Laval,  né  ei 
ladite  ville,  paroisse  de  Saint- Vénérand ,  le  6  janvier  1728;  en- 
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tré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 
(Mort  à  Laval  le  10  novembre  1796.  ) 

109*  Jean-Marin  Terrier^  fils  de  Marin  Terrier  et  de  Jeanne 
Diival,  curé  de  Vautorte,  district  d*Emée,  né  en  ladite  ville  d*Er- 
née  le  22  septembre  1727;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  iÀ  octobre  1792. 

IIO»  Pierre  Thomas,  fils  de  Jean  Thomas  et  de  Julienne 
Loisel ,  aumônier  de  l'Hôtel-Dieu  de  Ghàteau-Gonthier,  né  en  la 
paroisse  de  Ménil-Renfray,  district  de  Mortain,  département  de  la 
Manche,  le  3  mars  1729  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Pa- 
tience le  14  octobre  1792. 

llio  Nicolas-Julien  Trébours,  fils  de  Nicolas  Trébours  et  de 
Julienne  Taureau,  vicaire  d*Assé-le-Béranger,  district  d'Évron ^ 
né  à  Torcé-en-Gharnie,  même  district,  le  21  février  1732; 
entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 
(En  18(M,  curé  d'Assé-le-Béranger.) 

112o  Jean  Triquerie,  fils  de  François  Triqderie  et  de  Jeanne 
Jarry,  religieux  cordelier  de  la  maison  d'Olonne,  district  des 
Sables,  département  de  la  Vendée,  né  à  Laval,  paroisse  de  la 
Trinité,  le  1*'  juillet  1737;  entré  en  la  maison  commune  de  Pa- 
tience le  5  janvier  1793. 

113*  Pierre-François  Truffault,  fils  de  Pierre  Truffault  et  de 
Marie  Adam,  prêtre,  maître-école  à  la  Baconnière,  district  d'Er- 
née,  né  en  la  paroisse  de  Saint-Jean-sur-Mayenne,  district  de 
Laval,  le  18  novembre  1731  ;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  14  octobre  1792. 

114*  André-Julien  Turmeau,  prêtre,  chapelain  de  THâtel- 
Dieu  du  Mans,  né  à  Saint-Georges-Buttavent,  district  de  Mayenne, 
le  23  juillet  1 748  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
12  avril  1793,  où  il  est  mort  le  28  septembre  suivant. 

115o  Jean  Turpin  du  Gormier,  fils  de  Julien  Turpin  du  Gormier 
et  de  Louise-Madeleine  Le  Roy,  curé  de  la  Trinité  de  Laval ,  né 
audit  Laval,  dite  paroisse,  le  8  septembre  1732;  entré  en  la  mai- 
son commune  de  Patience  le  14  octobre  1792. 

116o  Gharles-Jean  de  Vallois^  fils  de  Gharles-Gabriel  de  Vallois 
et  de  Perrine-Michel  de  Puisard,  prêtre,  né  à  la  Pellerine,  district 
d'Ernée,  le  27  décembre  1753  ;  entré  en  la  maison  commune  de 
Patience  le  8  mars  1793. 

li7o  Nicolas  Yillette,  curé  du  Ham,  district  de  Villaines,  né  à 
Soligny,  district  de  Mortagne,  en  1744;  entré  en  la  maison  com- 
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mune  de  Patience  le  26  décembre  1792,  dont  il  est  sorti  le 
16  avril  1793  pour  être  exporté  à  Bordeaux. 

118o  Léonard  Larûe ,  fils  de  Léonard  Larûe  et  de  Françoise 
Richer,  prêtre  à  Chamfrémont,  district  de  ViUaines,  né  en  la 
même  paroisse  le  29  février  1728;  entré  en  la  maison  commone 
de  Patience  le  3  juin  1793.  (N.  Exporté  le  22  octobre  1793 
à  Rambouillet^  où  il  est  mort  captif  pour  Jésus- Christ,  le 
24  août  1794.) 

119o  Jean  -  Baptiste  Jameaux,  fils  de  Jean  Jameaux  et  de 
Louise  Fourmond,  prêtre  habitué  à  Saint-Denis-d'Anjou,  dis- 
trict de  Château -Gonthier,  né  en  la  même  paroisse  le  7  sep- 
tembre 1721  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  7  oc- 
tobre 1793. 

120o  Georges-Clair  Le  Grand,  fils  de  François  Le  Grand  et  de 
Renée  Baunée,  prêtre  habitué  à  Ruillé-en-Anjou,  district  de 
Château -Gonthier,  né  à  Sablé,  paroisse  de  Notre-Dame,  le 
28  février  l')35;'^ntré  en  la  maison  commune  de  Patience  le 
7  octobre  1793. 

121o  Jean  Volclair,  dit  P.  Célestin,  fils  de  Jean  Volclair  et  de 
Jeanne  Menant,  prêtre,  capucin  de  la  maison  de  Mayenne,  né 
en  ladite  ville,  paroisse  de  Saint-Martin,  le  28  juin  1748;  entré 
en  la  maison  commune  de  Patience  le  10  octobre  1793.  (N.  £o 
1790  le  P.  Célestin  était  gardien  de  la  maison  de  son  ordre  dans 
la  ville  du  Mans.  Revenu  en  1795  à  Mayenne,  il  y  travailla  avec 
beaucoup  de  zèle.) 

122o  Adrien-Matthieu  Deslandes,  fils  de  Matthieu  Deslandes  et 
de  Jeanne  Morin,  ex-curé  de  Châtillon-sur-Colmont,  district  de 
Mayenne,  né  à  Saint-Denis-de-Gastines,  district  d'Emée,  le 
12  mai  1707  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience  le  16  oc- 
tobre 1793.  (N.  Exporté  le  22  octobre  1793  à  Rambouillet,  où  il 
est  mort  en  captivité  pour  Jésus-Christ,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
sept  ans,  le  29  septembre  1794.  ) 

123o  Julien  Lesage,  fils  de  Michel  Lesage  et  de  Julienne d'Au- 
verné ,  curé  de  Vaucé,  district  de  Mayenne,  né  en  la  paroisse  de 
Soucé,  même  district,  le  4  mars  1721  ;  entré  en  la  maison  com- 
mune de  Patience  le  16  octobre  1793.  (  N.  Exporté  le  22  oc- 
tobre 1793  à  Rambouillet,  où  il  est  mort  captif  pour  Jésus-Chnst 
le  23  août  179i.  Les  registres  de  Tétat  civil  de  Rambouillet 
indiquent  qu'il  était  né  à  Forcé.  ) 

13io  Vincent-Jean  Raveneau,  grand  chantre  de  Saint-Thagal, 
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né  à  Laval,  paroisse  de  la  Trinité  ;  entré  en  la  maison  commune 
le  Patience  le  20  octobre  1793. 

125o  Jean  Lucas  ^  fils  de  Jean  Lucas  et  de  Marie  Gouânon, 
)rètre  habitué  à  Montaudin,  district  d*Emée,  né  en  la  même  pa- 
'oisse  le  20  août  1707  ;  entré  en  la  maison  commune  de  Patience 
e  21  octobre  1793.  (  N.  Exporté  le  22  octobre  1793  à  Rambouillet, 
nais  mort  durant  le  voyage,  à  Chartres,  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
«pt  ans.  ) 


Nota.  4*  Nous  avons  ajouté  quelques  notes  entre  parenthèse  à  la  liste  dressée 
«r  André  Dubuisson.  Nous  indiquons  ainsi  les  prêtres  qui  sont  morts  à  Chartres 
t  à  Rambouillet  dans  la  maiaon  de  détention.  Pour  ceux  qui  ont  fini  leur  car- 
ière  à  l'hôpital  de  Rambouillet ,  ils  se  trouvent  mentionnés  dans  une  liste  sui- 
ante.  Toutes  nos  indications  sont  puisées  dans  les  registres  de  Tétat  civil  de 
bartres  et  de  Rambouillet.  Ces  registres  mentionnent  un  ecclésiastique  nommé 
liomas,  exporté  de  Laval  pour  Rambouillet ,  et  mort  à  Chartres,  où  la  maladie 
avait  retenu. 

%>  Cette  liste  a  besoin  d'être  complétée  par  la  liste  suivante ,  sur  laquelle  se 
roaveot  mentionnés  bon  nombre  de  prêtres  du  Passais-Normand,  qui  (it  partie 
u  diocèse  du  Mans  jusqu'en  18(H. 

3o  Parmi  les  prêtres  qui  avaient  été  d'abord  renfermés  à  Patience,  et  qui 
irent  délivrés  avant  le  départ  pour  Rambouillet,  mais  sans  avoir  prêté  aucun 
ennentf  étaient  Nicolas  Ménochet,  né  à  laCoulonche  le  23  avril  1749,  vicaire,  puis 
uré  de  Houssay,  et  Rréteau  de  Chambord ,  prêtre  au  Bourgneuf-la-Forêt ,  puis 
(iré  de  cette  paroisse  en  1803,  frère  du  pieux  Bréteau  de  la  Gueretterie,  curé 
e  Saint  •  Martin  de  Vitré. 

4*  Parmi  les  laïques  qui  moururent  en  prison  à  Chartres,  nous  ne  devons  pas 
ublier  M"**  Drouet,  née  Rousseau,  de  la  ville  du  Blans.  Son  mari,  qui  commandait 
u  château  d'Angers  lorsque  les  prêtres  de  la  Sarthe  déportés  en  Espagne  y 
irent  logés,  eut  pour  eux  tous  les  ^ards  possibles  dans  sa  position.  Cette  dame 
rait  un  oncle  chartreux ,  et  qui  depuis  la  suppression  des  cloîtres  était  entré 
ans  le  clergé  d'Angers.  Elle  fît  pour  son  oncle  et  pour  les  autres  ecclésias- 
ques  tout  ce  qu'il  fut  en  son  pouvoir  de  faire.  Elle  les  accompagna  même  jus- 
Li'à  Nantes  et  à  Paimbœuf.  Plus  tard  ses  sentiments  chrétiens  la  Krent  reufer- 
ler  en  prison  à  Amboise ,  puis  à  Chartres ,  où  elle  mourut  de  la  dyssenterie  et 
is  mauvais  traitements  qu'elle  éprouva. 

5*  On  trouvera  de  très-curieux  détails  sur  les  souffrances  qu'endurèrent  les 
'êtres  détenus  à  Rambouillet  dans  l'ouvrage  de  M.  Blin,  curé  de  Durcet , relatif 
IX  martyrs  du  diocèse  de  Séez.  C'est  spécialement  dans  le  récit  des  souffrances 
ipiK>rtées  par  Pierre-Gabriel-Marin  Grimbert,  que  se  rencontrent  les  faits  les 
ieux  circonstanciés.  Peut-être  aurions  nous  dû  rapporter  aussi  ce  qui  concerne 
i  martyr:  il  confessa  la  foi  avec  générosité  dans  des  lieux  qui  appartenaient 
ors  au  diocèse  du  Mans;  mais  outre  que  l'abondance  des  matières  nous  oblige 
négliger  certains  épisodes,  il  nous  est  irès-agréable  de  renvoyer  le  lecteur 
j  livre  de  M.  lej'curé  de  Durcet. 


tQ& 
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TABLEAU    ALPHABÉTIQUE 

DES   PRÊTRES  DÉTENUS  DU   DÉPARTEMENT  DE  LA  MATEUNE? 
TRANSFÉRÉS  DE  LAVAL  A  RAMBOUILLET. 


MM. 

4.  Julien  Allard  la  Brosse,  prêtre  de  Lassay. 

t.  François  Allard  la  Brosse,  prêtre  de  Lassay.- 

3.  Pierre  Appert,  prêtre  de  Tessé. 

4.  Jean  Guy  Balé,  prêtre,  religieux  trinitaire. 

5.  Julien  Bagot,  curé  de  Peuton. 

6.  Jean-Étienne  Bellanger,  vicaire  à  Neuilly-Ie- 

Vendin. 

7.  Jean  Bordeaux ,  prêtre  de  Laval. 

«.    Michel-Matthieu  Bouessière,  prêtre  à Goop- 

train. 
9.    Pierre  Boutelou ,  vicaire  à  Voatré. 
40.    François  Bouvier,  prêtre,  chapelain  à  Ma- 

mers. 

44.  Louis- G.- R.    Buhigné,   prêtre,    religieux 

chartreux. 

42.  Jean-L.-B.  Caquia,  curé  de  Cigné. 

43.  Michel-G.  Bû-Ghaubusson ,  prêtre,  chanoine 

de  Craon. 
44é    François-J.-M.  Chévillard,  prêtre  de  Chàteau- 
Gonthier. 

45.  Pierre  Cormier,  curé  de  Maisoncelles. 

46.  André  Goustard ,  ancien  curé  de  la  Bacon- 

nière. 

47.  Hilarion- François  Dabin,  prieur-curé  d'Ar- 

gentré. 

48.  Jean  Mary  de  Renaise,  prêtre  de  Laval. 

49.  Adrien-Matthieu  Deslandes,  ancien  curé  de 

Ghàtillon. 
20.    François  Deslandes,  prêtre  à  Juvigny-Mon- 

tanadais. 
SI.    Jacques-Claude  Desnos,  curé  d'Ambrières. 
fi.    Michel  Drault,  dit  Lami ,  préire  du  Pas. 
Si.    André  Dubuisson,  prêtre  de  Laval, 
ii.    Charles-René  Dugué,  curé  de  Saint -Martin 

de  Sablé. 
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MM. 

André  Ferron,  curé  de  Niafle,  en  Anjou. 
René- Jacques  Fortin ,  curé  de  Montreuil-du- 

Gast. 
Jean-René  Foucault ,  curé  de  Soucé. 
René-François  Gamier,  curé  de  Hercé. 
Ambroise  Georges,  curé  de  Bazouge,  en 

Anjou. 
Claude  Gilberge,  curé  de  Chastelain,  en 

Anjou. 

Jean-Baptiste-G.  Gosselin,  prétr»  de  Dom- 
front. 

François -Anne  Gouzay,  chapelain  de  Belle- 
Branche. 

Ambroise-René  Guays,  curé  de  Montigny. 

Jacques- Angélique  Guays,  prieur  -  curé  d'Ol- 
livet. 

Michel  Guénerie,  prêtre  à  Ghampéon. 

Louis-Michel  Hayer,  prêtre  de  Saint-Denis- 
d'Anjou. 

René-Louis  Hayer,  curé  de  Querré-en- Anjou. 

Gabriel  Hébert ,  prêtre,  capucin  de  Mayenne. 

Basile  Horeau,  prêtre,  principal  du  collège 
de  Gbàteau-Gonthier. 

François  Huchedé ,  vicaire  à  Maisoncelles. 

Marin- Pierre  Jacquet,  vicaire  à  Arquenay. 

Jean-Baptiste  Jameau,  prêtre  de  Saint-Denis- 
d'Anjou. 

^ncolas  Moine  La  Grangerie,  prêtre  de  la 
Croixille. 

Louis  Landeau,  vicaire  à  Gossé- en- Cham- 
pagne. 

Paul-P.-G.  La  Pierre,  curé  de  l'Huisserie. 

Léonard  Larue ,  prêtre  de  CJiampfrémont. 

Simon  Le  Balleur,  curé  de  Ghangé-lez-Laval. 

Julien -Antoine  Lebreton ,  vicaire  à  Louvigny. 

Julien-Jacques  Lécottier-Villeneuve,  prêtre 
de  Mayenne. 

Georges  Legrand ,  prêtre  à  ^uillé-en- Anjou. 

Josepb-G.  Lejay,  chanoine  de  Saint-Thugal , 
à  Laval 

René-P.  Lemaltre,  prêtre  à  Gharchigné. 

Paul  Lemercier,  chanoine  de  Saint-Michel, 
à  Laval. 

François  -  Jean  Lemoine,  ancien   curé   du 
Genest. 

Félix  Lemonnier,  prêtre,  religieux  bénédict. 

Julien  Lesage ,  curé  de  Vaucé. 

Joseph-J.  -B.  Lesaulnier,  prêtre  à  la  Tanniére. 
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58.    Claude-R.-A.  Letort,  curé  de  Juvigny-Mon- 

tanndais. 
50.    Louis  Leroyer,  prêtre  à  Emée. 
60.    Étiennfi  Leveau ,  curé  de  la  Gravelle. 
64 .    Joseph  L'Évêque ,  curé  de  Launay-Villiers. 
69.    Jean  I.ucas ,  prêtre  à  Montaudain. 

63.  Jean-L.  Mahier,  curé  de  Saint-Jean ,  à  Ghâ- 

teau-Gonthier. 

64.  Dominique  Mahier,  prêtre,  religieux  corde- 

lier. 

65.  René-Barthélemi  Millet,  prêtre,  vicaire  à 

Château-Gonthier. 

66.  René-François  Millet,  vicaire  à  Bonchamp. 

67.  Charles  Morin,  curé  de  la  Brulatte. 

68.  David-René  Mouessard ,  ancien  curé  de  Fon- 

tenay. 

69.  Gilles  Mustiére,  prêtre,  chapelain  à  Méral. 

70.  Sébastien-G.  Omo,  curé  de  Ménil-en-Anjou. 

71.  François   Paulmard,  prêtre,  chapelain  de 

Saint-Thugal. 
7i.    Julien  Pelé,  curé  de  Saint -Loup,  prés  Sablé. 

73.  François  Perrier,  curé  de  Colombiers. 

74.  Daniel  Perrier,  vicaire  à  Saint -Christophe- 

du-Luart. 

75.  Guillaume  Ponlbault.  curé  de  Saint-Loup- 

du-Gast. 

76.  François  Renou,  prêtre,  religieux  cordelier. 

77.  François  Richard,  prêtre,  domicilié  à  Poulay. 

78.  François  Riou,  prêtre  à  Mayenne. 

"'9.    Joseph  Rousseiu,  ancien  curé  de  Cossé-le- 
Vivien. 

80.  Charles-JulienRous.sel,  sous-diacre  de  Dom 

front. 

81 .  Jean  Sauquet ,  vicaire  à  Marcillé-la-Ville. 

82.  Joseph-Louis  Ségretain ,  prêtre,  ancien  prin- 

cipal à  Laval. 

83.  Pierre- Henri  Séguin,  prieur-curé  de  Côme. 

84.  Augustin  Sénéchal ,  prêtre,  chapelain  à  l'isle- 

du-Gast. 

85.  François-J.  Tafforeau,  curé  de  Pâmé. 

86.  Jean-Marin  Terrier,  curé  de  Vautorte. 

87.  Nicolas- J.  Trebous,  vicaire  a  Assé-le-Bé- 

ranger. 

88.  Pierre-F.  Tniffault,  vicaire  à  la  Baconnière. 

89.  Charles-Jean  de  Vallois,  prêtre,  vicaire  gé- 

néral de  révêque  de  Dol. 

90.  Jean  Volclair,  prêtre,  religieux  capucin. 
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TABLEAU   ALPHABETIQUE 


DES  EX:CLÉSIASTIQUES  DÉTENUS  DU  DÉPARTEMENT  DE  L'ORNE 
TRANSFÉRÉS   d'aLENÇON   A  RAMBOUILLET. 


MM. 


1 .    Michel  Allain,  religieux  trappiste. 

î.    Pierre-G.  Anceaalne,  curé  de  Saint-Georges. 

3.  Louis  Auvray,  prêtre  à  Tinchebray. 

4.  Jacques  P. -L.  Azire-Beaumont,  prêtre  à  Bi- 

villiers. 

5.  Pierre-L.  Beaupré ,  curé  de  Saint-Rigomer. 

6.  Jean-L.  Besniard ,  prêtre  à  ("^rouge. 

7.  Rober t- F.  Bocquet,  frère  capucin. 

8.  Noôl-F.  Brard ,  curé  de  Champ. 

9.  Pierre  Breust,  vicaire  à  Girel. 

40.    Pierre  Broussin,  curé  de  Vinglhanaptes. 

1 1 .    Etienne  Catois .  prêtre. 

4î.    François  Chalaux ,  curé  de  la  Ferté-Macé. 

13.  Matthieu  Chantel,  prêtre,  chapelain  à  Am- 

brières. 

14.  André  Chaumont ,  sous-diacre. 

15.  Pierre  Chauvière,  prêtre,  chanoine  à  Carouge. 

16.  François  Chevalier,  curé  de  la  Bellière. 

17.  Jacques  -  J.   Clogenson- Létang,    prêtre   h 

Alençon. 

18.  Jean-R.  Collet,  ancien  curé  de  Trémon. 

19.  Pierre-P.-F.  Delaunay,  vicaire  k  Faverolle. 
%.    Toussaint  -  J.  Paillard  - Dubourgueil ,  prêtre, 

bénéficier. 
SI.    Etienne -C.  Duplain,  vicaire  à  Chemiré-Ie- 

Gaudin. 
22.    Louis- J.  Dupont,  prêtre. 
Î3.    Louis-C.  Dupont,  vicaire  en  Touraine. 

24.  Alexandre  Duret,  curé  de  Dochagne. 

25.  François  Duval ,  curé  d'Aveme. 

26.  Bonaventure  Ferrey.  prêtre  (avait  été  curé 

intrus  à  Saint-Denis,  prés  d'Alençon  ). 

27.  Pierre  Fremont .  prêtre  à  Tinchebray. 

28.  Louis  Gaultier,  ancien  curé  deMont  Gaudry. 

29.  Noél-F.  Germond,  curé  de  Sainte-Eugénie. 

30.  Nicolas  Godefroi ,  curé  de  Saint-Paterne. 


Leur  âgt 
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69 
61 
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34 .  Pierre-G.-M.  Grimbert ,  curé  de  Flancour. 

39.  Jean  Guineaumet,  prêtre. 

33.  Simon  Guilloreau,  vicaire  à  Saint -Remy-du- 

Plain. 

34.  Jean  Hamel ,  prêtre. 

35.  Jacques-G.  Hardemare,  prêtre. 

36.  Philippe  Hébert,  curé   de   Saint -Aubin - 

d'Apney. 

37.  François  Hochet ,  prêtre  à  Saint-Front. 

38.  Pierre  Hurel ,  prêtre  à  Tinchebray. 

39.  René  Jouin ,  curé  de  Saint-Ou6n*de8-0yes. 

40.  Charles  Jourdan,  eudiste  à  Domfront. 

41.  Juhen-P.  Lacroix,  curé  de  Saint- Longis. 
43.  François-Jean  Lallier,  sous-diacre  du  Mans. 

43.  Louis-Fr.  Ledoyen ,  curé  de  Macé. 

44.  Rémi  Landais ,  vicaire  à  Couteme. 

45.  René  Lepage ,  prêtre  de  Domfront. 

46.  Guillaume  Letirand ,  prêtre  de  Domfront. 

47.  Jacques  Loiseau.  curé  d'Orgères. 

48.  Michel-Charles  Magne,  prêtre  d'Alençon. 

49.  François  Maignan ,  prêtre  d'Alençon. 

50.  Ambroise  Marchand ,  curé  de  L. . . 

51.  René-Jean  Mary,  religieux  capucin. 

52.  Pierre-N.  Mary,  religieux  capucin. 

53.  Pierre-N.  Mary,  prêtre  d'Alençon. 

54.  Gervais  Mérieux,  religieux  capucin. 

56.  François  Mitton ,  frère  questeur  dus  dames 
de  Sainte-Claire. 

56.  Jacques  Pélot ,  curé  des  Essarta ,  en  Tou- 

raine. 

57.  Louis-J.  PoUard,  curé  de  Vezot. 

58.  Jean-L.  Potel ,  curé  d'Avenelle. 

59.  François  Ragaigne,  prêtre. 

60.  Jean  Rocher,  curé  de  Magny-le-Désert. 

61 .  Jacques  Roger,  prêtre  de  îrun. 

62.  Pierre  Sorel,  curé  de  Saint- Aubin-de-Bon- 

neval. 

63.  Nicolas  Tabouret,  curé  d'Anecy. 

64.  Jacques  Thibault ,  curé  de  Carouge. 

65.  Matthieu-J.  Valframbert,  curé  de  Coulonge. 

66.  Charles  Vaultier,  curé  de  Fresne. 

67.  Michel-F.  Dupont-Montilli ,  prêtre  à  Cérisy. 

68.  François  Jourdon ,  curé  de  Cirai. 


Lmr  âgé 
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No  15 


TABLEAU    ALPHABETIQUE 

DES  ECCLÉSIASTIQUES  DÉTENUS  DU  DÉPARTEMENT  D'EURE  ET -LOIR 
TRANSFÉRÉS  DE  CHARTRES   A  RAMBOUILLET. 


yy  Leur  âge            Époque 

"'  en  1793.         de  leur  mort. 

i.    Joseph-J. -S.  Àcher,  chanoine.  45 

S.    Jacques-J.  Àlleaume,  curé  de  Saint -Victor  <S5 

de  Buthon. 

3     Joseph-A.  Andrieux,  curé  de  Lesveville-la-  58 

Chenard. 

4.  Nicolas  Baltbazart,  prêtre  à  Saint-Poix  4S 

5.  Marin-B.  Barentin ,  prêtre ,  chapelain.  39 

6.  Etienne  Blanquet,  chanoine.  96 

7.  Alexandre-L.-R.  Bouligoy-Descorches ,  curé  55 

dTerves. 

8.  Gilles-D.  Bouvier-Desnos,  curé  de  Biviliers.  76 

9.  Antoine  Cbauveau ,  prêtre ,  religieux  carme.  45        28  août  4794. 
40.    Louis-N.  Claye ,  curé  de  Saint  -  Aignan.  65 

44.    Jean-François  Closier,  prêtre.  30 

42.  Louis-P.  Coignairie ,  prêtre ,  chapelain.  35 

43.  Mi)es-F.  Comeville,  chanoine.  60 

44.  Pierre- François  Courtin ,  chanoine  à  Nogent-  47 

le  -Rotrou. 

45.  Pierre -J.    Dauplex  -  Bonneval ,  chanoine  h  67 

Morlagne. 

46.  François  Décolle,  prêtre  du  Mans.  35 

47.  François  -  R.  Deshayes,  curé  de  Brière -Les-  66 

sellés. 

48.  Henri  Dimier,  curé  de  Bleury.  6^ 

49.  Claude-J.-M.Duplessis,  chanoine,  archidiacre,  58 

vicaire  général. 

20.  Pierre  Du  val,  curé  de  Jouy.  45 

21.  Sébastien  Émond,  religieux  capucin.  45 

22.  Matthieu -C- F.  Flamicbau,  curé  de  Saint-  54 

Sauveur. 

23.  Philippe  Fontaine,  religieux  trappiste.  64 

24.  René-J.  Frapaise,  chanoine  à  Nogent-le-  37 

Rotrou. 

25.  Jacques- F.  Guesde,  chanoine  à  Nogent-le-  38 

Kolrou. 

26.  Michel  Guerrier,  curé  de  Saint-Cheron.  66 
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yy  Lmtr  âat  Êooque 

"'  tn^'m.  éê  leur  mort. 

Y7.    Jacques  Huet,  prêtre  à  Chartres.  S9        90  février  479i. 

28.    Louis  Joubard ,  curé  d'Osme.  70 

S9.    Jacques -M.  Journois,  chanoine,  grand  péni-  60 
tencier. 

90.  Michel  Jouseau,  curé  de  Ardelles.  57        29  Juin  479i. 

91 .  Joseph-H.  Juge  de  Brassac ,  chanoine,  vicairç  63 

général. 

39.    Louis-A.  Juge  de  Brassac,  chanoine,  Ticaire  S9 

général. 

33.    Jacques -N.  Lacroix,  vicaire  à  Saint-Pierre  39 

de  Dreux. 

34    Michel  Lalande,  chanoine  de  Saint-Piat.  54 

35.  Pierre- A.- M.  Laugier  de  Beaurecoeil,  cha-  51 

noine. 

36.  Pierre  Legrand,  chanoine.  64 

37.  Matthieu-P.  Lepage ,  chanoine  de  Saint-Piat.  48 

38.  François  Magny,  curé  d'Hauterive.  57 

39.  Louis -G.- F.  Mallet,  ancien  curé  de  Saint-  69 

Hilaire-sur-Erre. 

40.  Joseph  -  M.  Meherene  de  Saint -Pierre,  cha-  43 

noine,  vicaire  général. 

41.  Jacques  Miette,  desservant  à  Ghartrain-Vil-  34 

1ers. 

4f .    Julien  Morizet,  chanoine  de  Saint-Piat.  7Ï 

43.  André  Pellerin,  prêtre  à  Chartres.  34 

44.  Jean-Baptiste  Pledet,  prêtre  à  Chartres.  17 

45.  Nicolas  Pillu,  chapelain  à  Bellegarde.  66 

46.  Louis  Poète ,  prêtre  à  Chartres.  57 

47.  Louis-R.  Presleur,  curé  d'Ëscrones.  66 

48.  Jacques  Quatranvaux,  chanoine,  doyen  du  67 

chapitre  de  Nogent-le-Rotrou. 

49.  Pierre  Roger,  curé  de  Saint-Maurice.  61 

50.  François  Romeru ,  chanoine  de  Saint-Piat.  60 

51.  François  Savary,  curé  de  Courgeon.  74 
58.    JuUen  Tison ,  curé  de  Feings.  75 
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N^  16 


TABLEAU   ALPHABETIQUE 

DES  RELIGIEUSES  ET  DES  LAÏQUES  DE  DIFFÉRENTS  DÉPARTEMENTS 
TRANSFÉRÉS  DE  LAVAL,  ALENÇON  ET  CHARTRES ,  A  RAMBOUILLET, 
ET  RENFERMÉS  POUR  CAUSE  DE  RELIGION. 


Nom». 

4 .  François  Baudet ,  instituteur. 

3.  Marin-P.  Bernier,  maréchal -ferrant. 

3.  Pierre  Boulain ,  tisserand  à  Laval. 

4.  Guillaume  Broussin ,  laboureur. 

5.  Jean  Cailler,  boucher. 

6.  AngéUque  Cailler,  femme. 

7.  Louise  Clouet ,  couturière. 

8.  Marie- J.  d'Archambault  (  demoiselle  ) . 

9.  Rose-G.  Denis ,  religieuse  hospitalière. 
40.  Marie-L.  Devreux ,  religieuse  carmélite. 

\  I .  Antoine  -  L.  -  C.  -  G.    d'Héricourt ,    ancien 
ofGder. 

12.  Louis-J.  Dumesnil,  cultivateur. 

13.  Julienne  Garet,  veuve  Leroux,  laboureur. 
U.  Jacques  Germain ,  laboureur. 

15.  Madeleine -J.  Gervais,  religieuse   hospita- 

lière. 

16.  Jeanne  Hatrel ,  couturière. 

17.  Louis  Uovins ,  sans  état. 

18.  Jacques  Huet ,  laboureur. 

19.  Marie  Josseaume,  religieuse  hospitalière. 
90.  Marie  La  Roque  (demoiselle). 

SI .  Elisabeth  Lévéque,  reUgieuse,  supérieure  de 

l'Union  chrétienne. 

fi.  Julien  Loison ,  bordager. 

23.  Jac^uiue  Loison ,  fileuse. 

3V.  Renée  Marchand,  veuve. 

25.  Renée  Marchand ,  fileuse. 

26.  Anne  Marchand ,  (ileuse. 

27.  Jean  Mariet,  tisserand. 

28.  Auguste-M.  Metereau,  marchand. 

29.  François  Noël ,  arpenteur. 

30.  Marin  Pollard ,  maréchal-ferrant. 


Leur  âge 
enim 

44 

66 
66 
52 
34 
36 
40 
44 
43 
63 
68 

40 
74 
75 
33 

35 
32 
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46 
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50 

28 
30 
63 
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36 
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33 
60 
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31 .  Michel  Renoir,  marchand  à  Laval. 

38.  Anne  Rondeau ,  fîleuse. 

33.  Marie  J.  Roussel,  religieuse  hospitalière. 

34.  Jacques  Surin,  tisserand. 


Leur  i§$ 

49 
37 
64 
i6 


4$  UiÊTwari. 


H  août  im. 


N*    17 


LISTE  DE8  DETEIira  MORTS  A  BAMBOUIIXET. 


Nom». 

I .  Pierre  Appert ,  mort  à  l'hôpital. 

9.  Jean  Guilleaumet,  idem. 

3.  André  Perron ,  idem. 

4.  Matthieu  Ghantel ,  idem. 

5.  Julien  Lebreton,  idem. 

6.  Michel  Goureau,  idem. 

7.  Nicolas  Godefroy,  i<ietii. 

8.  René  Millet ,  de  Château  -  Gonthier. 

9.  Joseph  Lévéque ,  curé  de  Launay-Villiers. 

40.  Nicolas  Tabouret,  à  l'hôpital. 

41.  Jacques  Loiseau,  idem. 

42.  Laurent  RenouXfCordelier. 

43.  Jacques  Surin-Lair. 

4  4.  Paul-Guillaume  Lapierrc ,  curé  de  l'Huisserie. 

45.  Philippe  Hébert. 

46.  Jean  Bellanger. 

47.  Jean-Raptiste  Gosselin. 

48.  François  Lemoine,  ancien  curé  du  Genest. 
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90.  Léonard  Lanie. 
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96.  Joseph  Segretain. 


Époque  êê  Umr  wmi. 

6  décembre  4793. 

8  décembre  4793. 
14  décembre  4793. 
44  janvier  4794. 
49  février. 

99  Juin. 
30  juillet 
4*'  août 

9  août 
5  août 

7  août 
7  août 
44  août. 

43  août 

44  août 
49  août 
90  août. 
94  août. 

93  août. 

94  août 
94  août 
98  août 
Septembre. 
43  septembre. 
43  septembre. 
47  septembre. 
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Sonu. 

S7.  Jean  Rocber. 

38.  Jacques  Roger. 

99.  Adrien  Deslandes,  curé  de  Chàtillon. 

30.  François  Àllard  le  jeune. 

3t .  Paul  Lemercier. 

3S.  Ambroise  Lejay. 


Époque  ds  leur  mort. 

M  septembre. 
3S  septembre. 
29  septembre. 
6  octobre. 
40  octobre. 
Novembre. 
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